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(N.) Equivoque , adj. Qui «fl fufceptible I 

de plufieurs Cens , de plufieurs interprétations . 
Une aBion équivoque . Une vertu équivoque . Une 
conduite équivoque . Une ngiffence équivoque . Un 
gefle équivoque. Un mot équivoque. Une txprejfion 
équivoque . 

Cet adjeâif fe dit plus Couvent des mots Sc 
des phrafes , Sc alors il s'emploie prefque toujours 
fubflantivemeot . D’abord ce fut un nom mafeulin, 
parce qu 'apparemment on fous - entendok mot : 
peut-être penfa-t-on depuis qu’il y avoir tnfli des 
phrafes équivoques , & alors on fe partagea , les 
uns faifant le nom Équivoque mafeulin & l« 
autres féminin ; d’où vient ce début de U fatyre 
XII de Boileau : 

Du langage frauçois bizûre hermaphrodite , 

De quel genre te faire , Équivoque maudite, 

Ou maudit l car fans peine aux rimeurs hasar- 
deux 

L’ufage encor , je «ois , laide le choix des 
deux. 

Aujourd’hui l’ufagc ne laiiTe plus 11 perfone la 
liberté de choifir, & le nom Équivoque etl exdu- 
lîvement féminin . 

Le goût qu’eurent autrefois nos écrivains pour 
les fubtilités mfidieufes de l 'Équivoque, eil heureufe- 
ment palTé de mode & la raiion femble l’avoir 
appréciée 8c banie 1 perpétuité . „ A parler en 
9 , général , dit le P. Bouhours ( Mon. de lien 
5, p enfer . Dial. I , pag. 18. ),il n’y a point d’efprit 
„ dans {'Équivoque oo il y en a fort peu ; rien ne 
,, coûte moins Sc ne fe trouve plus facilement . 
„ L’ambiguité, en quoi confifte fon caraftere, efl 
,, moins un ornement du difeours qu’un défaut ; 
„ Sc c’ell ce qui la rend infipidc , lur-tout quand 
,, celui qui s’en fett y entend finellé Sc s’en fait 
,, honeur,,. 

Mais qu’efl-ce proprement que {'Équivoque * 
C’efl une ambiguité qui .vient ou du double fens 
ou du double raport d’un mot , ou de la tournure 
vicieufe d’une phrafe. Elle e(l donc dans les mots 
ou dans les phrafes. 

I. Un mot efl équivoque en plufieurs maniérés. 

t. La première efpece efl de ceux qui , fous 
la même forme matériele , ont été dellinés par 
l’ufage à divetfes lignifications propres : tel efl le 
Cromm. & Littéral. Tome II. 
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mot franjois Coin , qui fe dit d’une forte 1 F-féP* * 
fruit , d’un inllrument defliné 1 fendre , d’un 
angle , Sc de la matrice qui fert à marquer tel 
monoies Sc les médailles ; tel efl encore le mot 
Son, quelquefois article pofleflif, quelquefois nom 
lignifiant tantôt un bruit qui frape l’oreille Sc 
tantôt la partie ia plus grofliere du blé moulu . 
L’intelligence du fens aélucl de cette efpece de 
mots , dépend toujours des circonflances du difeours 
où l’on en fait ufage ; St rarement y a-t-il du 
doute. 

2 . La fécondé efpece efl de ceux qni ont 1 la 
vérité une fignification Sc une orthographe diffé- 
rente, mais dont la prononciation ell la même ou 
prefque la même pour l'oreille : tels font les mots 
Ceint ( entouré ) , Sain ( dont la conilitution n’efl 
point altérée ) , Saint ( parfait moralement ou 
facré ) , Sein ( poitrine extérieure ou intérieure ) , 

Seing ( fignature ) ; tels font encore les mort 
Tetïe (feuillure), & Tâibe ( befogne à faire fous 
certaines conditions ) . C’efl encore aux circon- 
ilances à déterminer le fens que l’identité du fou 
femble dérober b l'oreille . Ces deux premières 
efpeces de mots font de ceux que l’on appels 
Homonymes . ( Voyez Homonyme . ) 

j. La troifieme efpece ell de ceux qui , outre 
le fens propre qu’ils tienent de leur deilinirioa 
primitive , font encore aurorifés par quelque ana- 
logie frapante à être les lignes d'un fens figuré 
tout différent : tel ell , par exemple , le nom 
Voiles , qui lignifie primitivement les toiles ata- 
chéet aux vergues des vai/Teaux pour recevoir le 
vent, Sc figurément les vailfeaux mêmes. 

Moliere a fait quelquefois un ufage agréable 
des Équivoques de ce genre , dont tant d’auttes 
ont iouvent abusé . Dans les Femmes /montes 
( II , 6. ) Bélifs & Phitominte , entichées du bel 
efptit , ont à leur fervicc Martine , villageoifc 
épaiffe , qui parle bonnement fon jargon St n’en- 
tend rien aux doâes réprimandes de fes maitreffes, 
parce qu’elle confond fans celle le fens figuré 
avec le fens propre , ou un homonyme avec un 
autre: 

B É L I S E. 

Veux-tu toute ta vie offenfer la Grammaire? 

A 
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MARTINE. 

Qui parle d’offenfer granit -mtre ni grand-pere. 

PHILAMINTE. 

Ô Ciel ! 

BÉLISE. 

Grammaire cfl prife à contre-fens par toi , 

Et je t'ai déjà dit d’ott vient ce mot . 

MARTINE. 

Ma foi , 

Qu'il vient de Chaillot, d’Autcui!, ou de Pon- 
toife, 

Cela ne me fait rien. 

BÉLISE. 

Quelle âme villageoife! 

La Grammaire, du Verbe & du Nominatif» 

Comme de i’Adjeâif avec ie Subllantif, 

Noua enfeigoe les lois . 

MARTINE. 

]’ai. Madame, .1 vous dire 

Que je ne comtois point ces gens-là . 

PHILAMINTE. 

Quel martyre! 

BÉLISE. 

Ce font les noms des mots; Selon doit regarder 

En quoi c’eil qu’il les faut faire enfemble acculer . 

MARTINE. 

Qu’ils s 'accrdent entr’cux , ou fe gourment , 
qu’importe ! 

Dans le Mariage forcé ( IV. ) Sganartltc , qui 
veut confulter Pancrace pour lavoir s’il fera bien 
de fe marier , cil d'abord trompé par une Équi- 
voque , que le dofteur explique fur le champ: 
», Sgak. Je veux vous parler de quelque chofe . 
„ Pakck. Et de quelle langue vouiez-vous vous 
,, fervir avec moi l Scan. De quelle langue ? 
,, Pancb. Opi . Scan. Parbleu ! de la langue que 
,, j'ai dans 1a bouche : je crois que je n irai pas 
,, emprunter celle de mon voilin . Panck. Je vous 
,, dis, de quel idiâme , de quel langage ? Scan. 
„ Ah! c’eit une autre a faire 

,, Dans la fuite d’un raifonement , dit M. du 
,1 Mariais ( Trop. pag. 24}. ) , on doit toujours 
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„ prendre un mot dans le même fens qu’on l’a 
,, pris d'abord : autrement , on ne raifoneroit pas 
„ jufte , parce que ce l'eroit ne dire qu’une meme 
„ chofe de deux chofes diffe'renies ; car quoique 
„ les termes équivoque! fe reffemblent quant au 
,1 fon, ils lignifient pourtant des idées differentes; 
,, ce qui eli vrai de l’une n’eil donc pas toujours 
„ vrai de l’autre „ . 

Ceux qui cherchent à fe diflinguer par des Jeux 
de mot! , des Quolibets , des Rébus ( Voyez ces 
mots ) , n’y parvienent guère que par l’abus des 
termes équivoques ; ils font pitié. D’autres, encore 
plus blâmables , en abufent dans l’intention de 
tromper en gardant les apparences de la bonne 
foi ; ceux-là doivent exciter le mépris & l’indi- 
gnation . 

11 eil cependant quelquefois permis de tirer 
parti du double fens des termes équivoques , pour 
donner quelque agrément à l’Élocution, fur-tout en 
faifant juuer le fens propre avec le fens figuré. Car 
comme l’obferve le P. bouhours ( ibid. ) „ toutes 
„ les figures qui renferment un double fens, ont, 
„ chacune en leur cfpece , des beautés & des 
„ grâces qui les font valoir , quoiqu’elles tienent 
,, quelque chofe de l’ Équivoque . Un feul exem- 
,, pie vous fera concevoir ce que je veux dire . 
„ Martial ( Amphit. Caf. épigs. j. ) dit à Do- 
„ mitien: 

» Vox dherfa fonat ; populorum tfl vox tamen 1 ma, 
,, Cum verus patrie dieeris ajfe peler. 

„ Les peuples de votre Empire parlent d'ntrt 
,, langages ; ils n'ont pourtant qu'un langage , 
„ lorfnu ils difent que vous êtes le véritable pere 
„ de la patrie . Voilà deux fens , comme vous 
„ voyez , & deux fens qui font antithefe y parler 
„ divers langages , n'ont qu'un langage . Ils font 
,, tous deux vrais félon leurs divers râpons , & 
„ l’un ne détruit point l’autre : ils s’acordent au 
,, contraire enfemble , 8 c de l’union de ces deux 
,, fens oppose , il reluire je ne fais quoi d’ingé- 
,, nieux , fondé! fur le mot équivoque de Vox 
„ en latin, & de Langage en françois. Plufieurs 
,, pointes d Vpigrammes & quantité de bons mors 
„ ou de reparties fpiritueles , ne piquent que par le 
„ fens double qui s’y rencontre ; & ce iont-là 
,, proprement les pensées que Macrobe & Séné* 
„ que nomment des fophifmes agréables „. 

Cette cfpece de jeu de mots ne il point abfo- 
iument à dédaigner fans doute ; cependant ii fant 
en ufer avec modération , avec circonfpeélion , 
avec intelligence: 

Mais pour un faux plaifant , à grêlTiere Équivoque , 

Qui, pour me divertir, n’a que la faleté. 

Qu’il s’en aille , s’il veut , fur deux tréteaux 
monté, 

Atnufanr le Pont-neuf de (es fometes fades, 

Aux laquais aflemblés jouer frs mafeandes. 

Art poét. ii ; , 224-228. 
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J'ai dit avec circonfpeHion ; car on a quelque- 
fois payé cher une Equivoque ingénieufe. Velleïu! 
( Hift. 11, xxxv, 61 . ) noui a confervé un mot 
de Cicéron, qui indilpofa fort A uguftc contre lui, 
& dont la malignité cil cachée fous le voile rrop 
ttanfparent de 1 Équivoque: 

Cirera , injito amore pompeianarum partium , 
Cafértm laudandum & tollendum cenfcbat ; cum 
ali u à direret , ahuri intelligè vellei . 

„ Cicéron, emporté par fon atachemcnt natu- 
rel au parti de Pompée, difoit qu'il falloir louer 
Cc'far & !' /lever fufqu'att ciel ; voulant ainfi dire 
nne chofe, St en faire entendre une autre 

L 'Équivoque porte fur Tcltere , qui , en latin , 
lignifie également Iruer ou /lever au * honeurs , 
& tuer ou /ter la vie . L’abbé Prévoit , dans fa 
tradufïion des Lrttret familières ( XI , ao. ) a trouvé 
de l'impoflibilité â rendre cette Équivoque en Iran- 
(ois , & l'a laifsé en latin dans la traduction fran- 
(oife. Je crois qu’il vaut mieux tâcher d’en ap- 
procher t /lever fttfqu au eiel lignifie dans notre 
langue ettmher d'éloges, S c peut indiquer aufii IV- 
potbeofe dont on honoroit les empereurs romains 
après leur mort , ou tout au moins le paffage 
d Oftave riant le ciel , ce qui fuppofe toujours 
fa mort . 

II. Une phrafe eft équivoque , fouvent par I in- 
certitude de la relation de quelque terme d’une 
lignification générale & par -U meme indétermi- 
née ; plus fouvent encore par la mauvaife difpo- 
lition des différent complémens d’un meme mot ; 
quelquefois par le vice du tour , où l'on paroît 
luppofcr comme réel ce qu’on a pourtant .men- 
tion de nier ; & quelquefois par le lïmpte ra- 
prochemenr de certains mots , qui femblent fe 
fondre en un fie lignifier par conséquent toute 
autre chofe. 

/'. Une phrafe /quivoque de la première efpcce 
peut tirer ce défaut de bien des fources. 

i. La première eft dans les mots conjonftifs 
qui , que , dont , parce que ces mots n’ayant par 
eux -me mes ni nombre ni genre déterminé , la 
"relation en devient néceffairement douteufe , pour 
peu qu'ils ne ticncnt pas immédiatement h 
leur antécédent , & qu’il fe rencontre entre dent 
quelque autre mot auquel on puiffe les raporter. 

De lâ naît {'Équivoque dans ces phrafes . Il 
faut imiter l'obéi fi ance du Sauveur , qui a com- 
ment / fa vie & l'a terminée :on ne fait (5 le mot 
qui le reporte â Vob/iffauce ou au Sauveur. C’efl 
le fils de relie femme quT a fait tant de mal : 
eft- ce le fils, eft-ee la femme qui' a fait tant de 
mal ? Dans les deux exemples , qui peut en effet 
avoir indifféremment l’un ou 1 autre des deux 
raports . 

Le remede qu’il convient d’y apporter, eft de 
mettre, i la place de ces mots conjonôifs, leur 
équivalent lequel , laquelle , lefquels , lefquellrs ; 
la détermination précité du genre St du nombre 
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déterminera ici la relation fans incertitude . On 
doit donc dire , dans le premier exemple ; Il faut 
imiter l'tl/ilfance du Sauveur , laquelle a tom- 
me ne/ fa vie & l'a termin/e : St dans le fécond , 
fi la propolition incidente fe raporte au fils, C'eji 
le fils de cette femme lequel a fait tant de mal ; 
St fi la propofition incidente fe raporte â la fem- 
me, C'e/t le fils de cette femme laquelle a fait 
tant de mal. 

,, Ces mots néanmoins lequel , laquelle , lefquels , 
,, lef quelles , font rudes pour l’ordinaire , dit Vauge- 
,, las ( Rem. 122 .), & l’on doit plutôt fe fervir 
„ de qui, quand on le devroit répéter deux fois 
„ dans une même période ,,. Cette profeription 
de lequel, & c. n’ell jufte, que quand l’emploi en. 
eft inutile ; parce que c’ell jeter du lâche dans 
l'Élocution , que de préférer fans befoin une ex- 
prellion dévelopée & traînante â une autre plus 
courte & plus vive: mais dés que celle-ci devient 
équivoque , [’iom doit lui être préférée j parce que 
la première qualité du diléours eft la perfpicuité. 
C’ell la doflrine de Vaugelas lui même dans la 
même Remarque , où il cite comme équivoque , cet 
exemple: C'eji la caufe de e et effet , dont fe vous 
entretiendrai à lotftr . „ On ne lait , dir-il , fi dont 
,, fe raporte a la caufe ou â V effet : c’eft pourquoi , 
„ 1! vous voulez qu’il fe raporte i la caufe, il 
„ faut dire, e'ejl ta caufe de cet effet, de laquelle 
„ je vous entretiendrai ; & fi vous voulez qu’il 
„ fe raporte â l 'effet, il faut dire, c'eji U caufe 
„ de cet effet , duquel fe vous entretiendrai „ . 

Mais fi les deux noms auxquels peut fe taporter 
le mot conjonftif, font du même genre St du 
même nombre , le tour que l’on vient d’indiquer 
ne remedie â tien , & je ne vois pas que les pu- 
rifies y aient pensé . Que faire donc pour lever \'Ê- 
quruoque de cette phrafe , C 'e/l le fils de eet 
homme dont on a dit tant de mal ? Il eft indi- 
fpenfable d’en changer la forme entière : fi dent 
a ta port â eet homme, dites, Cet homme dont on 
a dit tant de mal , eh bien celui-ci eft fon file ,• 
St fi dont a raport au fils , dites , Le fils de cet 
homme efl celui dont on a dit tant de mal , ou bien 
Celui dont en a dit tant de mal efl le file de cet 
homme. Il n’y a point de tout qui ne foit pré- 
férable â l’ambiguité, â l’oblcuriié. 

2 . Une féconde fource A' Équivoque eft dans les 
pronoms de la troifieme perfone , </, elle, lui, 
ils , eu* , elles , leur ; parce que tous lés objets 
dont on parle étant de la troifieme perfone dès 
qu’il y a dans le diléours plufieurs noms du même 
genre St du même nombre, il doit y avoir incer- 
titude fur la relation des pronoms , qui elt indé- 
terminée , â moins qu’on ne tache rendre cette 
relation bien fenfible par quelqu’un de ces moyens 
qui ne manquent guère â ceux qui favent écrire. 
7/ eflimtit le due, & dit qu'il /toit vivement tou- 
ché de re refue ; on ne lait qui /toit teuehé, 
le duc ou celui qui l’eftimoir ; c’eft la même 
incertitude dans cette amre phrafe , Bitte que l'homme 
fujie ait toujours été le temple vivant de Dieu , il 


Digitized Çy 


4 E Q. U 

nt pas laifsé de vouloir demeurer per une pré 'fente 
/pédale en det lieue conj actés à fa flaire ; ii fem- 
blc d'abord que cet il , qui ell fujer , fe reporte 
au fojet Vhaneme jufie qui commence la période , 
parce qu’en effet les loi» de notre conltruflion l’y 
font «porter; cependant félon le fens, que l’on 
ne reconoît qu’à 1a fin de toute la période , il doit 
fe raporter à Dieu. 

Dans le premier exemple, fi l’on veut dire que 
le duc étoit touché, il faut tourner ainfi la phrafe; 
Il efiimoit le duc , & dit que ce feigneur était 
vivement touché de ce refus : Sc pour faire entendre 
que c’étoit l’autre qui étoit touché , il n’y a 
qu’à dire , Il eflimoit le duc , Ù" dit gu CB conli- 
oération de ce feigneur il étoit vivement touché de 
te refus . 

Dans le fécond exemple, pour en faire difpa- 
roître l’embarai, il n’y a qu’à faire de Dieu le 
fuiet du premier membre Sc dire , Bien que Dieu 
ait toujours fait de l'homme ju/le fon temple vi- 
vant , il n'a pat laifsé , Sic. On pouroit dire en- 
core , Bien nue l'homme jufie ait toujours été le temple 
vivant de la divinité , elle n'a pas laifsé de vou- 
loir , &c:le changement de genre fuffit pour faire 
difparolrre V Équivoque. 

). Les adjeâifs poffefilfs de la troifieme per- 
fone , fon , fa , fes , leur , leurs , ften , ftene , fient , 
ftenes , font dans le même cas pour la même raifon 
d’indétermination . De là l 'Équivoque de cette phrafe, 
U a toujours aimé cette perfone au milieu de fon 
adverfité . „ Ce fon , dit Vaugelas,cll équivoque ; 
„ car on ne fait s’il fe reporte à cette perfone 
„ ou à il qui ell celui qui a aimé : quel re- 
„ mede ! ii faut donner un autre tour à la phrafe 
„ ou la changer „. 

M. de Wailly fait dire, félon le fens qu’on 
envifage. Quoiqu’il fût dans /adverfité ,il a tou- 
jours aimé cette perfane ; ou bien , il a toujours 
aimé cette perfone, quoiqu’elle fût dans /advcrfi- 
lé. Il me femblequil ferait poffible de moins al- 
térer la phrafe primitive pour lever l'Équivoque , 
en difam pour le premier fens , Au milieu de fon 
adverfité il a toujours aimé cette perfone , parce 
que fon fe raporte alors néceffairement à il j Sc 
pour le fécond Cens , Il a toujours aimé cette per- 
fone au milieu de l' adverfité où elle a été , au elle 
eji tombée , &c. 

4- L’article indicatif le, la. Ut, quand il ell 
employé feul avec relation à un nom appeliatif 
antécédent, peut aulfi rendre 1a phrafe équivoque, 
s’il ell précédé de plufieurs noms de même genre 
Sc de même nombre, auxquels on puiffe le rapor- 
rer. ,, En voici, die Vaugelas ( Rem. 54p. ), un 
„ bel exemple d’un célébré auteur : Qui trouve - 
„ rtz-vous qui de foi-méme ait borné fi domina- 
„ lion j & ait perdu la vie fans quelque deffein 
„ de I étendre plus avant? Au fens on voit bien 
„ que l'étendre fe raporte à domination Sc non 
„ P as ^ v,e > mais parce qu ’ étendre ell propre aux 
t> deux noms qui le precedent Sc que t ne ell le 
11 plus proche, il fait Équivoque St obfcurité. II 
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„ y en a un autre bel exemple dans le même 
„ écrivain : Je vois bien que de trouver de la re- 
„ conundation aux paroles ,c'efl ebofe que mal-ai- 
„ sèment je puis efpérer de ma fortune ; voilà pour - 
„ quoi je la cherche aux effets : ce la ell équivo- 
» qxe ; car , félon le fens , il fe raporte à recoman- 
„ dation; Sc félon la conftru&ion des paroles, il 
„ fe reporte à fortune , qui ell le nom le plus 
,, proche; Sc la convient à jon-ne aulTi bien qu’à 
„ recomandation „• 

Il ctoit facile de corriger Y Équivoque du pre- 
mier exemple , en difant à la fin , fans quelque 
deffein d'étendre fa puiffance plus avant; Sc celle 
du fécond, en difant , voilà pourquoi je cherche 
cette recomandation aux effets. 

5. Une phrafe peut être rendue équivoque par 
tout adjedif en général , qui ell employé feul Sc 
qui peut avoir un double raport , ce qui produit 
néceffairement l’incertitude St l’ambiguité. 

1 / croyait que pour cela il falloir renouveler let 
anciens canons touchant la vie CT tes moeurs det 
clercs , établis par les Papes , les P très , & les Con- 
ciles . „ Etablis , dit le P. Bouhours ( Doutes , p. 
» t87),fe raporte aux anciens canons ; Sc ccpen- 
,, dam , félon l’ordre des paroles , on dirait qu’il fe 
„ raporte aux clercs, qui en ell plus proche . Si 
,, je lui vois mon idée, je joindrois établis aveu 
,, anciens ' canons , Sc ;e dirais ; il fallait renouveler 
„ les anciens canons établis par les Papes , ; les 
„ Pcres , fy* Us Conciles , touchant la vit & les 
,, moeurs des clercs 

Je fuis étonéque ce grammairien ne propofe fa 
correflion qu’avec ménagement , vu qu’il n’y en 
a aucune autre qui foir raifonable en conservant 
les mêmes termes : il ell effentiel que l’adjeêlif le 
joigne au nom qu’il modifie , fi rien D’empêche 
cettt appofition , Us anciens canons établis ; Sc 
ces canons ont été établis touchant la vie & 
les moeurs des clercs, nouvele raifon pour mettra 
cette phrafe adverbiale après l’adjeélif établis , 
dont elle ell un complément . 

6 . Souvent une phrafe ell équivoque à caofe du 
fens indéterminé d’une prépomion , qui peut, à 
raifon de l’ufage, marquer différens raports. 

On lit dans let Entretiens t/Arifie & d'Eugene , 
que Les académiciens qui fe nomment Accordaci , 
ont pour devife un livre de Mufique ouvert , avec 
des infrumens ; ou dirait que ce livre ell ouvert à 
force de marteaux Se de crochets. Pour évirer cette 
ridicule ambiguité , l’auteur pouvoir changer avec 
en Éf , puifque cette prépofition ne doit avoir ici 
que le fens copulatif : ou fupprimer l’adjeélif 
ouvert , qui occafionc 1 Équivoque , & qui d’ailleurs 
s’entend allez , puifqu’on ne peut pas favoir qu’un 
livre en peinture foit un livre de Mulîque s’il 
n’ell ouvert . 

Il y a un texte de l'évangile qu’on a traduit 
ainfi ; Qpand U fils de /homme viendra dans fa 
gloire : la prépolition dans fait une Équivoque , Sc 
donne a entendre a Qyand U fils de l'homme en- 
trera dans fa gloire y au lieu que Je fens du texte 
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eft, Quand le fils de l'homme viendra avec toute 
fa ma/eflé. 

Dil'ons la mcme*hofe d’un autre texte de l’ Imi- 
tation de J. C. qu'un traducteur a rendu ainfi; Si 
vous voulez être élevé dont le ciel , humiliez-vous 
dans le monde: il femble que, par être élevé dans 
le ciel, on veuille dire être élevé au ciel, ce que 
ne dit point le latin. Un autre traducteur a rendu 
le fens plus nétement & avec plus de fidélité, en 
difant , Si vous voulez é ire grand dans le ciel , 
faites vous petit fur la terre. 

ij. La fécondé efpece de phrafes équivoques elt 
de celles où l'ambiguité vient de la mauvaife dif- 
polition des parties , & fur-tout des complément 
d'un mime mot: & le remede général à ce vice, 
elt de fuivre fcrupuleufcment les règles que l 'exa- 
ctitude & la clarté exigent par raport à la difpofi- 
tion des complément. 

L’abbé de Saint-Réal , dans la Vie de ]. C. 
s'exprime ainli : Jésus aperçut un peu plus loin 
deux autres pécheurs qui racomodoient des filets 
avec leur pere , qui s'appelait Zébédée , dans fa 
nacelle. „ U y a dans cette façon de parler, dit 
„ M. Andry , une Équivoque insupportable ; car 
„ enfin ne fcmble-t-il pas à ces mots qui s'appe- 
„ loit Zébédée , dans fa nacelle , que cet homme 
„ ne s'appcloit Zébédée que lorfqu il étoit dans fa 
„ nacelle? Il n’y avoit qu'j dire : Il aperçut un 
„ peu plus loin deux autres pécheurs , qui, avec 
„ leur pere , qu'on appeloi: Zébédée , racomodoient 
,, des filets dans fa nacelle ; ou bien 11 aperçut 
„ un peu plus loin deux autres pécheurs , qui é- 
„ t oient avec leur pere , nommé Zébédée , & qui raco- 
„ modoient avec lui des filets dont fa nacelle ,, . 

Dans le romande la Princeffe de Cleves on lit, 
Il parut alors une Beauté i la Cour , qui attira 
les ieux de tout te monde: il réfulte de la confiru- 
flion que c’elt la Cour qui attira , & l’auteur 
vouloit le dire de la Beauté qui y parut ; il n’avoit 
qu’à dire , Il parut alors , à la Cour , une Beauté 
qui attira les ieux de tout le monde. 

Un peu plus loin : Ainfi , il y avoit une forte 
et agitation fans défordre dans cette Cour, qui la 
rendoit très-agréable : c’elt encore le mime défaut 
de conflruCtion ; mais il me femble que l'Équi- 
voque elt plus forte , & qu’on elt bien tenté de croire 
que la Cour rendoit très-agréable l’agitation fans 
défordre qui régnoit alors: il elt cependant certain 
que l’auteur a voulu & dit dire, Ainfi, il y avoit, 
dans cette Cour , une forte d'agitation fans déf- 
ordre qui la rendait très-agréable . 

Il ferait aifé de citer beaucoup d’exemples de 
cette efpece , & de les prendre mime dans les 
meilleurs écrivains: je me bornerai à ceux-ci, & 
aux phrafes que j’ai citées comme louches ( Voyez 
Loue h r ) ; de je renverrai aux réglés qu’exigent 
la perfpicuité & l’harmonie par raport à ladilpoli- 
tion des différent complément . ( Voj. Complêmimt . ) 

iij. La troifieme efpece de phrafes équivoques, 
rft de celles où le tout femble fuppoler comme 
réel , ce qu’un a pourtant intention de nier ; ou 
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comme faux , ce qu’au contraire on prétend affir- 
mer. 

N'attribuez point au défaut de mon fiuvenir le 
retardement de met lettres . Ne femble-t-il pas 
qu’on avoue le défaut de feuvenir , & qu’on veu- 
ille néanmoins afligner au retardement des lettres 
une caufe différente & peut-itre plus offenfante? 
Il falloir dire , N’attribuez à aucun défaut de 
fouvenir le retardement de met lettres . 

Si je ne vas point vout voir , ce n'efl pas parce que 
je voue oublie. Le verbe f oublie à 1 indicatif à caufe 
de parce que , elt un aveu rcel de l’oubli , dont on veut 
pourtant fe défendre: en dilant , ce n'ejl point que je 
vous oublie, le verbe j'oublie , au fubjonitif à caufe 
du que aprè s la négation , elt un défaveu formel & 
fans Équivoque de l’oubli dont on fe défend . 

Ces deux exemples, que j’emprunte de M. An- 
dry, montrent un tour qui j par mégarde, femble 
fuppofer comme réel, ce quon veut pourtant nier. 
Voici d’autres exemples , où de propos délibéré 
on affeéte de paraître nier ce qu'au contraire on 
a l’intention d affirmer. 

Une femme, dit-on, ayant été infultée par un 
homme, lui intenta un procès criminel; & il fut 
condamné à lui faire réparation d’boneur en pré- 
fcnce de témoins. Madame , lui dit- il alors, je vous 
ai appelée P..... cela efl vrai ; je déclare aujour- 
d’hui que vous êtes une ttès-honète femme , & je 
reconois mon tort . Il elt inutile de faire remar- 
quer en quoi conlilte ici V Équivoque ; mais il elt 
julte d’oblerver que ce miféranle fubterfuge désho- 
nore le cœur fans faire honeur à l’efprit . 

„ le ne fais quel tyran , ayant juré à un captif 
„ de ne le pas tuer, ordona qu’on ne lui donnâc 
„ point à manger , difant qu'il lui avoit promis 
„ de ne le pas faire mourir, mais non de contri- 
,, bucr à le faire vivre,,. ( Quefi. fur l'Encycl . ) 
Qui ne fent pas à ce récit narre dans fon cœur 
le mépris & l’indignation ? Si l'Équivoque elt dans 
la Littérature une fadaife méprifable, elle elt dans 
la Morale un faux-fùyant criminel , & un men- 
fonge d’autant plus abominable, qu’elle ofe pren- 
dre le mafque de la vérité pour la profaner & 
l’anéantir avec plus de fuccès. 

jv. La quatrième efpece de phrafes équivoques , 
elt de celles qui naiffent du (impie raprochemenc 
de certains mots , dont la réunion femble former 
d’autres mots ou dire autre chofe que ce qu’on a 
réellement intention de dire . 

Monfteur, votre chevet veut cent pifloles : ceci 
a l’air d’une politeffe imbécille ou amfigmirique , 
comme fi l’on donnoit au cheval le titre de Mon- 
iteur, efpece de quolibet , dont affeftent fou vent 
de fe fervir les rieurs de la lie du peuple . Dites 
Amplement , Monfteur , la valeur de votre cheval 
eji de cent pifloles. 

Je regarde votre amitié comme le plus grand 
des avantages que vous me pui) fiez actrder . C’efl 
te plus grand des plailirs que vous me puiffiez 
faire . Les deux mots de r avantager ou des plaiftrs , 
rellemblent au mot unique dé f avant âge ou déplai - 
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fit : il falloir dire au fingulier , le plus grand 
avantage , le plus grand plaifir ^ C cil dans ce 
raprochement affcélé des mots queft une des prin- 
cipales fources des Calembours , dont le goût lem- 
ble s’être réveillé de nos jours pour flétrir notre 
Littérature , motif de plus pour éviter dans l’Élo- 
cution ces raprochcmens équivoques , que U mali- 
gnité pouroir loupçoner d’avoirété ménagés à deflein . 

„ Ce ne feroit jamais fait, dit Vaugelas (Je»», 
n 549 ) » de vouloir marquer toutes les fortes d'Équi~ 
„ vaques qui fe peuvent faire en écrivant, & qui 
,, font autant de fautes contre la nét été. Quinri- 
,, lien dit que le nombre en eft infini. Je fais bien 
„ qu’il y en a quelques-unes que l’on ne peut 
„ éviter, & que les plus cxcellens auteurs grecs & 
„ latins nous en foumiffent des exemples : on a 
„ acoutumé de dire pour les ex eu fer, que le fens 
„ fuppîée au défaut des paroles ; & j’en demeure 
„ d’acord , pourvu que ce ne foit que très-rare- 
„ ment, & en forte que le fens y ioit tout évi- 
„ dent. Mais L dire le vrai, je voudrais toujours 
„ l’éviter autant qu’il me feroit poflibie: car après 
„ tour,c’eft aux paroles de faire entendre le fens, 
„ & non pas au fens de faire entendre les paroles; 
„ 8c c’cft renverfer la nature des ehofes,que d’en 
„ ufer autrement ,, . 

N’eft-ce pas également renverfer la nature des 
chofes , que d'écrire les mots de maniéré qu’on 
ne fâche comment les prononcer ? Notre langue, 
qui fe donne pour l’ennemie déclarée des Equi- 
voques , parce qu’elle fe pique d'être , plus qu’aucun 
autre idiôme , amie de la clarté , en a pourtant 
admis une infinité dans l’orthographe , par une 
déférence mal entendue pour l’ufage , législateur 
légitime quant à la formation 8c à la prononcia- 
tion des mots, mais tyran 8c ufurpateur dés qu’il 
prétend en fixer arbitrairement l’onhographe . Que 
î’ufage décide la forme, le nombre , & l’emploi 
des cara&eres; à la bonne heure, c’ell fon droit: 
mais qu’il lailïe enfuite aux gens de Lettres la 
liberté d’employer ces caraftcres conformément à 
la destination primitive qu’il en a faite , 8c qu’il 
ne les contraigne que pour les y allujétir oh les 
y ramener. Alors on poura diftingucr par l’ortho- 
graphe, & fort aifémenc,. 


Je pêr9it C de parer y 
Je perftit (, de percevoir y 
T u dit ( au piéTent > 

Tu vit Cde vivre ) 

Noti» ali uni ( d'aller y 
Nous parient (il* parer ) 

Nous peignons C de peindre } 
Ils admirent (.d'admirer y 
Ils murent ( de murer y 
lis prejfent ( de prtfer ) 

11* convient ( de convier y 
Je parafe - 

Piété C nom de trois Syllabes ) 

Nous afftiiiont 
Nous akieBient 


Je partit C de paroftrt ) 

J c per fait ( de percer y 
Tu dit C au ptér. ant^r. ) 

T *i vit C de voir y 
Nous alliant C d'allier y 
Nous parions (. de parier y 
JJ Nous peignons £ de Peigner y 
U Ils admirent ( d'admetre ) 

^ Ils murent ( de mouvoir ) 

Il prtffent C de prefentir ) 

1 1 convient ( de convenir y 

La paroi fe 

Piété C ad j. de deux fyllabes ) 
Les afftBiont 
Les akjeBientf 


& une infinité d'autres Équivoques femblabies . 
Voyez. OftTHOc rathe , ( M. BiAUZt.e, ) 
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(N.) ÉQUIVOQUE, AMBIGUITÉ, DOUBLE 
SENS . Synonymes . 

L ’ Équivoque a deux fens : fcn naturel , qui 
parole être celui qu’on veut faire entendre 8c qui 
eft effectivement entendu de ceux qui écoutent ; 
l’autre détourné , qui n’eft entendu que de la per- 
fone qui parle , & qu'on ne foupçone pis même 
pouvoir être celui qu’elle a intention de faire en- 
tendre . V Ambiguité a un fens général fufceptible 
de diverfes interprétations ; ce qui fait qu’on a 
peine à démêler la penfée précife de l’auteur, & 
qu’il eft même quelquefois impoflîble de la péné- 
trer au jolie . Le Double fens a deux lignifications 
natureles <5c convenables: par l’une, il Te préfente 
littéralement pour être compris de tout le monde j 
8c par l’autre, il fait une fine allufion pour n’étre 
entendu que de certaines perfones . 

Ces trois façons de parler font dans l’occafioa 
des fubterfuges adroits pour cacher fa véritable 
penfée . Mais on fe fert de l 'Équivoque , pour 
tromper ; de V Ambiguité , pour ne pas trop inlîruire ; 
& du Double fens , pour inftruire avec précaution . 

Il eft bas & indigne d’un honête homme d’ufer 
d 'Équivoque: il n’y a que la fubrilîté d’une édu- 
cation fcnoîaftique, qui puifle perfuader qu’elle foie 
un moyen de fauver du naufrage fa fincérité; car 
dans le monde elle n’empêche pas de paffer pour 
menteur ou pour mal -honête homme , & elle 
y donne de plus un ridicule d’efprit très-mépri- 
fable . L 'Ambiguité eft peut-être plus fouvenc l’effet 
j d’une confufion d’idées, que d’un deffein prémédite' 
de ne point éclairer ceux qui écoutent ; on ne 
j doit en faire ufage que dans les occaficmsoh il eft 
dangereux de trop inftruire . Le Double fens eft 
d’un efprit fin : 1a malignité & la polireffe en 
ont introduit l’ufage ; il faudrait feulement que 
ce ne fût jamais aux dépens de la réputation 
du prochain . Voyez Louche , Equivoque , A.mph:- 
BOLOMQUE . ( L'Abbé CtRARD.) 

ERRATA , f. m. Terme de Littérature & d’Jw- 
primerie , qui lignifie une lifle qu’on trouve ai» 
commencement ou à la fin d’un livre , & qui 
contient les fautes échapées dans l’impreflion , & 
quelquefois dans la composition d’un ouvrage. 

Ce mot eft purement latin , & lignifie les fautes 9 
les méprifes\ mais on l’a francifé , & du pluriel 
latin on en a fait en notre langue un fingulier r 
on dit Un Errata bien fait . 

Linderberg a fait une differtation particulière 
fur les erreurs typographiques ou fautes d’impref- 
fion , De erroribus typographicis . Il en recherche 
les caufes & propofe les moyens de prévenir ccs 
défauts ; mais il ne dit rien fur cette matière , 
qui ne foie ou commun ou impraticable . Les 
auteurs, les compoficeurs , & les corre&eurs d’im- 
primerie , dit-il , doivent faire leur devoir : qui 
en doute ? Chaque auteur , continue-t-il , doit 
avoir fon imprimerie chez lui: cela eft-il poflibie è 
de le foafriroit-on dans aucun Gouvernement ? 

Quelqu’un a appelé l’ouvrage du P. Hardouin 
fur les médailles , V Erra ta de tous les wu quaker» 
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ma» il cfl trop pltin da choies fingulieres, hazar- 
dces , & quelquefois faulfes , pour n’avoir pas be- 
foin lui meme d'un boa Errata. Les critiques fur 
l'Hiüoire par Perizonius, peuvent être à plus julïe 
titre appelés l'Errata des anciens hitloriens. Le 
Diilioaaire de Bayle a été regarde comme l'Jtr- 
rata de celui de Mordri , cependant on y a dé- 
couvert bien des fautes ; elles font comme «ré- 
parables des ouvrages fort étendus . DiB. de Tré- 
voux & Charniers . ( L'Abbé Mailst . ) 

ÉRUDIT , adj. m. Littér. On appelé de la 
forte celui qui a de l’érudition ( Voyez Érudi- 
tion). Ainftjon peut dire que Saumaife étoitun 
homme tris-érudit . Érudit fe prend suffi fubtlan- 
tivement ; on dit par ellipfe , un Érudit , pour 
un homme érudit : l’ellipie a toujours lieu dans 
les adjeflifs pris fubUanti cernent. Voyez Ellipse, 
Adjectif, Substantif, &c. 

Les mots Érudit & Docle font bornés à déli- 
gner les hommes profonds dans l’érudition ; Savant 
s’applique également aux hommes verfes dans les 
matières d’érudition & dans les fciences de rai- 
fonement . ( M. d'Aieuieut . ) 

(N.) ÉRUDIT , DOCTE , SAVANT, S/no- 
nymes . 

Ces trois termes font fynonymes en ce 'qu'il* 
fuppofent des connoiflanccs acquifes par lVrude. 

Ù Érudit & le Dotte fa vent des faits dans tous 
les genres de Littérature : Y Érudit en fait beau- 
coup ; le Dotte les fait bien . Le Dotte & le Savant 
connoifîént avec intelligence: le Dotte connoît des 
faits de Littérature , qu’il fait appliquer ; le Savant 
connoît des principes , dont il fait tirer les confé- 
rences . 

Une bonne mémoire & de la patience dans 
l'étude fuffifent pour former un Érudit : ajoutez-y 
de l'intelligence & de la réflexion , vous aurez un 
homme dotte : appliquez celui-ci à des matières 
de fpéculation St de fciences & donnez-lui de la 
pénétration , vous en ferez un Savant . 

Si l'on peut employer indifféremment les termes 
à'Érudit 6c de Dotte ; c’eft lorfque l’on ne veut 
indiquer que l'objet du favoir , fans rien dire de 
la manière dont on fait . Si les termes de Dotte 
& de Savant peuvent être pris l'un pour l’autre; 
c’eft lorfqu’on ne veut déflgner que la manière 
intelligente Sc raifonée dont ils lavent , & que 
l’on fait abftra&ion de l’objet du favoir . Mais les 
termes d’£>*d*rScde Savant ne peuvenr jamais fe 
mettre l'un pour l’autre; parce qu’ils different en 
tout point , & par l’objet 8t par la maniéré : cette 
différence eft fi grande , que Savant eft toujours 
un éloge ; au lieu que l'on dit quelquefois par une 
forte de mépris , qu’un homme n*éft qu’un Érudit . 

Ces trois termes fe diient des perfone* ; mais 
il n’y a que Dette 6t Savant qui lé difent des 
ouvrages. 

On dit d’un livre qu’il contient beaucoup de 
faits de Littérature & grand nombre de citations , 
noj pas qu’il eft Érudit , mais qu'il eft rempli 
d’£r«dtt<fl« . On dit, Un dette commentaire, pour 
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marq uer que l 'Érudition y eft employée avec dîfcré- 
tion & avec intelligence. Un ouvrage eft /avant , 
quand on y traite les grands principes des fciences 
rigoureufes , ou qu'on les y emploie pour la fin 
particulière que Ion fe propofe . Voyez Habile , 
Savant, Docte. (AI. Beauzée.) 

ÉRUDITION, f. f. Littér. Ce mot, qui vient 
du latin erudire , en/eigner , fignific proprement 
& à la lettre , /avoir , connoij/ance ; mais on l’a 
plus particuliérement appliqué au genre de favoir 
qui confifte dans la connoiflance des faits , 6c qui 
eft le fruit d’une grande lefture . On a réfervé le 
nom de Science pour les connoiflances qui ont 
plus immédiatement befoin du raifonement & de 
la réflexion , telles que la Phyfique , les Mathé- 
matiques , &c. lie celui de Belles Lettres pour les 
produ&ions agréables de l’efprir , dans lesquelles 
l'imagination a plus de part , telles que l’Éloquence , 
la Poéfie, &c. 

V Érudition , confidéréc par raport à l’état pré- 
fent des Lettres , renferme trois branches princi- 
pales , la connoillance de l'Hiftoire , celle des 
langues, 6c celle des livres. 

La connoiflance de l’Hiftoire fe fubdivife en plu- 
fieurs branches ; Hiftoire ancien® & moderne ; 
Hiiloirc facree, profane , ecch'fiaftique ; Hmoirc 
de notre propre pays 6c des pays étrangers . 
Hilloire des Sciences & des Arts ; Chronologie ; 
Géographie; Antiquités 6c Médailles, &<r. 

La connoiflance des langues renferme les lan- 
gues lavantes, les langues modernes , les langues 
orientales , mortes ou vivantes . 

La connoiflance des livres fuppofe , du moins 
jufqu’à un certain point, celle des matières qu’ils 
traitent, & des auteurs; mais elle confilie princi- 
palement dans la connoiflance du jugement que 
les lé vans ont porté de ces ouvrages , de l’efpece 
d’utilitc qu’on peut tirer de leur Iefture,des anec- 
dotes ^ui concernent les auteurs & les livres, des 
diff rentes éditions Sc du choix que l’on doit faire 
entr’elles* 

Celui qui poflé'deroir parfaitement chacune de 
ces trois branches , feroit un Érudit véritable 6c 
dans toutes les formes: mais lobiet eft trop vafte, 
pour qu’un feul homme puiflfc l’embrafler . Il fuflit 
donc, p. ur ère aujourd’hui profondément érudit , 
ou du moins pour être cenfe' tel , de pofféder 
feulement à un certain point de perfection chacune 
de ces parties: peu de fa vans ont même éré dans 
ce cas , 6t on parte pour érudit à bien meilleur 
marché. Cependant fi l’on eft obligé de rertreindre 
la lignification du mot Érudit , 6c d’en étendre 
l’application , il paroît du moins jufte de ce 
l’appliquer qu’a ceux qui embraflent , dans un 
certain degré d’étendue , la première branche de 
\* Érudit ion , ia connoiffance des faits h i doriques , 
fur-tout des faits biftoriques anciens , 6c de l’Hiftoire 
de piufi?un peuples ; car un homme de Lettres 
qui fe feroit borné, par exemple , à l’Hiftoire de 
France, ou même à l’Hiftoire romaine, ne mérite- 
| roit pas proprement le nom d 'Érudit 4 on pouxoit 
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dire feulement de lui qu’il aurait beaucoup d’ifrir- 
ditkn dans l’Hiftoire de France , dans l’Hilloire 
romaine , &c. en qualifiant le genre auquel il fe 
feroit appliqué De même on ne dira point d'un 
homme verle dans la connoiffance feule des langues 
& des livres , qu’il ell érudit , à moins qu’à ces 
deux qualités il ne joigne une connoiifance allez 
étendue de l’Hilloire. 

De la connoiifance de l’Hilioire , des langues ; & 
des livres , naît cette partie importante de l’£in- 
dition , qu’on appelé Critique , & qui confîfle ou 
i démêler le fens d’un auteur ancien , ou 4 rc- 
flituer fon teste , ou enfin ( ce qui ell la partie 
principale ) 4 déterminer le degré d’autorité qu’on 
peut lui acorder par raport aux faits qu’il raconte . 
Voyez. CatTiquc . On parvient aux deux premiers 
objets par une étude alfidue & méditée de l’auteur , 
par celle de l’Hilloire de fon temps & de fa 
perfone , par le parallèle raifoné des différent 
manuferits qui nous en relient . A l’égard de la 
Critique , conlidérée par raport à la croyance des 
faits hilloriques, en voici les réglés principales. 

1 °. On ne doit compter pour preuves que les 
témoignages des auteurs originaux , c’e(l-4-dite , 
de ceux qni ont écrit dans le temps même , ou 
4 peu prés : car la mémoire des faits s'altere ai- 
fément , fi on ell quelque temps fans les écrire ; 
quand iis palfent fimplement de bouche en bouche , 
chacun y ajoute du lien , prcfque fans le vouloir . 
,, Ainfi , dit M. Fleury ( premier difeours fur 
„ ri»/}, eccl. ) , les traditions vagues des faits 
„ très-anciens , qui n'ont jamais été écrits , ou 
„ fort tard, ne méritent aucune créance, princi- 
,, paiement quand elles répugnent aux faits prou- 
,, vés : & qu’on ne dife pas que les hiiloires 
„ peuvent avoir éré perdues i car , comme on le 
„ dit fans preuve , on peut répondre aufli qu’il n’y 
„ en a jamais eu „. 

i». Quand un auteur grave & véridique d’ail- 
leurs cite des écrits anciens que nous n'avons plus, 
on doit , ou on peut au moins l’en croire: mais 
fi ces auteurs anciens exillent, il faut les comparer 
avec celui qui les cite , fur-tout quand ce dernier 
ell moderne i il faut de plus examiner ces auteurs 
anciens eux-mêmes, & voir quel degré de créance 
on leur doit.,, Ainfi, dit encore M. Fleury, on 
„ doit confultcr les fources citées par Baronius , 
„ parce que fouvent il a donné pour authentiques 
» des pièces faulfes ou fufpcftes, & qu’il a fuivi 
„ des traductions peu fidetes des auteurs grecs „ . 

3*. Les auteurs, même contemporains, ne doi- 
vent pas être fuivis fans eaamen : il faut favoir 
d’abord fi les écrits font véritablement d’eux ; car 
on n’ignore pas qu’il y en a eu beaucoup de 
fuppofés . Quand l'auteur ell certain , il faut encore 
examiner s’il ell digne de fois , s’il ell judicieux , 
impartial , exempt de crédulité & de fuperliition , 
affez éclairé pour avoir fu démêler le vrai , & 
allez fincere pour n’avoir pas été tenté quelquefois 
de fubllituer , au vrai , fes conjeftures & des 
foupjoos dont la fineffe pouvoir le feduire. Celui 
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qui a vu ell plus croyable que celui qui a feule- 
ment oui dire, l’écrivain du pays plus que l’écri- 
vain étranger , & celui qui parle des afaires de 
fa doftrine & de fl fefte plus que les perfones 
indifférentes , 4 moins que l’auteur n’ait un intérêt 
vifiblc de raporter les chofes autrement qu’elles 
ne font. Les ennemis d’une fefte, d’un pays, doi- 
vent fur-tout être fufpeSs y mais on prend droit 
fur ce qu’ils difent de favorable au parti contraire . 
Ce qui ell contenu dans les lettres du temps & 
les aftes originaux , doit être préféré au récit des 
hiltoriens : s’il y a entre les écrivains de la diver- 
fité, il faut les concilier ; s’il y a de la contradi- 
ction, il faut choifir.il ell vrai qu’il feroit bien 
plus commode pour l’écrivain de fe borner 4 ra- 
porter les différentes opinions , & de lailfer le juge- 
ment au lefteur ; mais il cil plus agréable pour 
celui-ci, qui aime mieux favoir que clouter , d'être 
décidé par le Critique. 

Il y a dans la Critique deux excès 4 fuir égale- 
ment , trop d'indulgence , ôc trop de févérité . On 
peut être très-bon Chrétien , fans ajouter foi 4 
une grande quantité de faux aftes des martyrs , de 
faulfes vies des Saints , d’épîtres apocryphes , à 
la légende dorée de Jacques de Voragine , à la 
fable de 1a pap elfe Jeanne , 4 plufieurs même 
des miracles raportés par Grégoire de Tours & 
par d’autres écrivains crédules , &c. mais on 
ne pouroit lue Chrétien en rejetant les prodi- 
ges , les révélations , & les autres faits extra- 
ordinaires que r a portent Saint Irénée , Saint 
Cyprien , Saint Augullin ,C?V. auteurs refpeftables, 
qu’il n’ell pas permis de regarder comme des 
vifiooiires. 

Un autre excès de Critique ell de donner trop 
aux conjeftures : Érafme , par exemple , a rejeté 
témérairement , félon M. Fleury , quelques écrits 
de Saint Auguilin , dont le llyle lut a paru diffé- 
rer de celui des autres ouvrages de ce Pere ; d’au- 
tres ont corrigé des mots quais n’entendoient pas, 
ou nié des faits, parce qu’ils ne pouvoiem pas 
les acorder avec d’autres d’une égale ou d’une 
moindre autorité, ou parce qu’ils ne pouvoient les 
concilier avec la ohronolngie dans laquelle ils fe 
trompoienr. On a voulu tout favoir & tout devi- 
ner ; chacun a rafiné fur les Critiques précédées , 
pour ôter quelque fait aux hiiloires reçues , & 
quelque ouvrage aux auteurs connus : Critique 
dangereufe & dédaigneufe, qui éloigne la vérité en 
paroilfant la chercher . Voyez. Fleury , premier di- 
f court fur fHifloire eccUjiajliqut , ci. iiy & v. Nous 
en avons extrait ces régies de Critique , qui y font 
très-bien dévelopées, « auxquelles nous renvoy- 
ons le lefteur. 

V érudition eft un genre de connoiifance oît les 
modernes fe font diliingués par deux raifons : plus 
le monde vieillit, plus la matière de l'Érudition 
augmente, & plus par conféquent il doit y avoir 
d'Erudctr ; comme il doit y avoir plus de fortunes 
lorfqu’il y a plus d’argent. D'ailleurs l’anciene 
Grecs ne faifoit cas que de fus hifloire & de fa 

langue 
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langue , Se les Romains n 'étoient qu'oratenr & 
politiques : ainfi , l'Érudition proprement dite n'étoit 
pas extrêmement cultivé* par les anciens. Il fe 
trouva néanmoins à Rome , fur la fin de la répu- 
blique , & enfuite du temps des empereurs , un 
petit nombre A'Éruditt , tels qu’un Varron , un 
Pline le naturalise , Sc quelques autres. 

La translation de l’Empire à ConSantinople , & 
enfuite la deftruftion de l'Empire d’Occident ané- 
antirent bientôt tonte efpece de connoilfances dans 
cette partie du monde : elle fut barbare jufqu’à la 
fin du xv fiecle ; l’Orient fe foutint un peu plus 
long-temps; la Grece eut des hommes favans dans 
la cunnoilTance des livres êk dans l'H iSoire . A la 
vérité ces hommes favans ne lifoient Sc ne con- 
noilToient que les ouvrages grecs, ils avoient hérité 
du mépris de leurs ancêtres pour tout ce qui n’étoit 
pas écrit en leur langue : mais comme fous les 
empereurs romains, & même long-temps aupara- 
vant, plufieurs auteurs grecs, tels que Polybe, 
Dion, Diodore de Sicile, Denis d’Halicarnalfe , 
Ce. avoient écrit [’hiltoire romaine 5c celle des 
cutres peuples , l’Érudition hilloriqoe Sc la con- 
noiiTance des litres , même purement grecs , étoit 
dès-lors un objet coniîdérable d’étude pour les gens 
de Lettres de l’Orient . Conllantinople & Alexandrie 
«voient deux bibliothèques coofidérables ; la pre- 
mière fut détruite par ordre d’un empereur infenle, 
Léon l’ifaurîen : les favans qui préfidoieat à cette 
bibliothèque s’étoient déclarés contre le fanatifme 
avec lequel l’empereur perfécutoir le culte des ima- 
ges ; ce prince , imbécilie Sc furieux , fit entourer 
de fafcinec la bibliothèque, & la fit briller avec 
les favaus qui y étoient renfermés. 

A l’égard de la bibliothèque d’Alexandrie , tout 
le monde fait la maniéré dont elle fut brûlée par 
les Sarafins en 640 , le beats raifonement fur le- 
quel le calife Omar s’apuia pour cette expédition, 
& l’ufage qu’on fit des livres de cette bibliothè- 
que pour chaufer pendant fix mois quatre mille 
bains publics. 

Photius, qui vivoit fur la fin du ix fiecle, 
lorfqne l'Occident étoit plongé dans l’ignorance & 
dans la barbarie la plus profonde, nous a laiffé, 
dans fa fameufe bibliothèque, un monument im- 
mortel de fa vafte Érudition : on voit , par le grand 
nombre d’ouvrages dont il juge, dont il raporte 
des fragmens , ot dont une grande partie eft au- 
jourd’hui perdue , que la barbarie de Léon & celle 
d’Omar n'avoient pas encore tout détruit en Grece ; 
ces ouvrages font au nombre d'environ 280. 

Quoique les favans qui fuivirent Photius n’aient 
pas eu autant A’Étudition que lui , cependant long- 
temps agrès Photius , & même jufqu’à la prife de 
Conllantinople par les Turcs, en 145;, la Grece 
Çramm. & Littéral. Tome H. 
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eut toujours quelques hommes infiruits 5c verfés 
( du moins pour leur temps ) dans l’Hilloire 5c dans 
les Lertres, Pfetlus, Suidas, Eufiathe commenta- 
teur d'Homere , Txetxes , Beflarion , Gennadius , Ce. 

On croit communément que la defiruSion de 
l’Empire d’Orient fut la caufe du renouvélemene 
des Lertres en Europe ; que les favans de la Grece , 
chaflfés de Conllantinople par les Turcs 5c appelés 
par les Médicis en Italie, reportèrent la lumière 
en Occident : cela elt vrai jufqu’à un certain 
point ; mais l’arivée des favans de la Grece «voit 
été précédée de l’invention de l'Imprimerie , faite 
quelques années auparavant , des ouvrages du Dante, 
de Pétrarque , 5c de Boccace , qui avoient ramené 
en Italie l'aurore du bon goût ; enfin , d’un , petit 
nombre de favans qni avoient commencé à débrou- 
iller 5c même à cultiver arec fuccês la Littéra- 
ture latine , tels que le Pogge , Laurent Valla , 
Philclphe , 5c quelques autres . Les Grecs de Con- 
Ûantinople ne furent vraiment utiles aux gens de 
Lettres d'Occident , que pour la coonoillance de la 
langue greque qu’ils leur apprirent à étudier : ils 
formèrent des éleves , qui bientôt égalèrent ou 
furpalferent leurs maîtres («). Ainfi, ce fut par 
l’étude des langues greque 5c latine que l’Érudition 
renaquit : l’étuae aprofondie de ces langues & des 
auteurs qui les avoient parlées , prépara infenfible- 
ment les efprits au goût de la faine Littérature ; 
on s’aperçut que les Décnollhene 6c les Cicéron , 
les Homere 5c les Virgile , les Thucydide 5c les 
Tacite avoient fuivi les mêmes principes dans l’art 
d’écrire , 5c on en conclut que ces principes étoient 
les fondemens de l’art. Cependant , par les raifons 
que nous avoas expofées dans le difeours prélimi- 
naire de cet ouvrage , les vrais principes du goût 
ne furent bien connus 5c bien déveiopés que lorf- 
qu’on commença à les appliquer aux langues vi- 
vantes. 

Mais le premier avantage que produilit l’étude 
des Langues fut la Ctitique, dont nous avons déjà 
parlé plus haut : on purgea les anciens textes des 
fautes que l’ignorance ou l'inattention des copiftes 
y avoient introduites; on y reftirna ce que l'injure 
des temps avoit défiguré; on expliqua par de 
fivans commentaires les endroits obfcurs ; on fe 
forma des relies pour diftinguer les écrits vrais 
d'avec les écrits fuppofés , réglés fondées fur la 
connoilTance de l’Hiftoire , de la Chronologie , du 
Ityle des auteurs, du goût 5c du caraôere des 
différens fiecles. Ces réglés furent principalement 
utiles lorfque nos favans après avoir comme épuifé 
la Littérature latine 5c greque , fe tournèrent vers 
ces temps barbares 5c ténébreux qu’on appelé le 
moyen âge. On fait combien notre nation s’eft 
dillinguée dans ce genre d'étude ; les noms des 


II ett déjà ho n <tt q or fl ion que I» tangue greque étoit en 
nople It l'ariWc des Grecs. Nous avons fur ce [ujtt une lavante 
d'Udine. (.fl) 


utàee pernit les Italiens même avant la prife de Confond- 
differtation du T. Cndentge C. *. , maintenant Archevêque 
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pithou , des Sainte-Marthe, des Docange , des Va- 
lois , des Mabillon , &c. fe font immottalifés 
par elle. 

Grkr aux travaux de ces favans hommes, l’an- 
tiquité 8c les temps poltérieurs font non feulement 
défrichés, mais prcfqu’entiérement connus, ou du 
moins auffi connus qu’il eft polfible , d'après les 
monumens qui nous relient . Le goût des ouvrages 
de bel efptir & l'étude des (ciences exaétes a fuc- 
ccdé parmi nous au goût de nos peres pour les 
matières d'Érudition. Ceux de nos contemporains 
qui cultivent encore ce dernier genre d'étude , fe 
plaignent de ta préférence exclufive & iniurieufe 
que nous donnons à d'autres objets ; ve/n l'bijloirt 
de P Académie des Belles Lettres , tome xyj. Leurs 
plaintes font raifonables & dignes d’etre apuiées ; 
mais quelques-unes des raifons qu’ils apportent de 
cette préférence ne paroiffent pas auffi inconte- 
flables.La culture des Lettres , difent-ils, veut être 
préparée par les études ordinaires des colleges , 
préliminaire que l'étude des Mathématiques & de 
la Phyfique ne demande pas . Cela et! vrai ; mais 
le nombre de jeunes gens qui fortent tous les 
ans des écoles publiques, étant très-çonfidérable , 
pouroir fournir chaque année à l'Erudition des 
colonies 8c des recrues très-fuffifantes , fi d’autres 
raifons , bonnes ou mauvaifes , ne tournoient les 
efprits d’un autre côté . Les Mathématiques , ajoute- 
t on , font compofées de parties diilinguéct les 
unes des autres , Sc dont on peut cultiver chacune , 
féparément ; au lieu que toutes les branches de 
l 'Erudition tienent entr’elles & demandent à être 
embraffées à la fois. Il elt aifé de répondre, t». 
qu’il y a dans les Mathématiques un grand nom- 
bre de parties qui fuppofent la connoilfance des 
autres ; qu’un agronome , par exemple , s’il veut 
embrafiér dans toute fon étendue & dans toute 
fa perfection la fcience dont il s’occupe , doit 
être très-verfé dans la Géométrie élémentaire & 
fublime , dans l'analyfc la plus profonde, dans la 
Méchaniqtie ordinaire & tranfeendante , dans l’O- 
ptique & dans toutes fes branches , dans les parties 
de la Phyfique & des Arts qui ont raport à la 
conftruêtion des infirumens : a’, que, fi l'Érudition 
a quelques parties dépendantes les unes des autres , 
elle en a aulfi qui ne fe fuppofent point récipro- 
quement ,- qu’un grand géographe peut être étran- 
ger dans la connoilfance des antiquités 8c des mé- 
dailles ; qu'un célébré antiquaire peut ignorer toute 
l'hifioire moderne ; que réciproquement un favant 
dans l’hifioite moderne peut n avoir qu’une con- 
noiflance très-générale & très-légere de l'hiftoire 
anciene , 8c ainfi du telle . Enfin , dit-on , les Ma- 
thématiques offrent plus d’efpérances & de l'ecours 
pour la fortune que l'Érudition: cela peut être 
vrai des Mathématiques pratiques 8c faciles à ap- 
prendre , comme le Génie , i’Architcâure civile 
« militaire, l’Artillerie , &r. mais les Mathéma- 
tiques Iran Rendantes & la Phyfique n’offrent pas 
les mêmes relîources , elles font à peu près à cet 
égard dans le cas de V Érudition ; ce n’eft donc 
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pas par ce motif quelles font maintenant plut 
cultivées . 

Il me femble qu’il y a d’autres raifons plus 
réelles de la préférence qu’on donne aujourd'hui 
à l’étude des fcicnces 8c aux matières de bel efprir. 
i°. Les objets ordinaires de l'Érudition font comme 
épuil'és par le grand nombre de gens de Lettres 
qui fe font appliqués à ce genre ; il n’y relie 
plus qu'à glaner ; 8c l’objet des découvertes qui 
font encore à faire, étant d’ordinaire peu impor- 
tant, elt peu propre à piquer la curiofité. Les 
découvertes dans les Mathématiques & dans la 
Phyfique, demandent fans doute plus d’exercice de 
la part de l’efprit ; mais l’objet en eft plus attray- 
ant , le champ plus vafle , & d'ailleurs elles 
fiaient davantage l’amour propre parleur difficulté 
meme. À l’égard des ouvrages de bel efprit, il 
eft fans doute très-difficile , & plus difficile peut- 
être qu’en aucun autre genre , d’y produire des 
chofes nouveles: mais la vanité fe fait aifément 
illufion fur ce point; elle ne voit que le plaifir 
de traiter des fujets plus agréables , 8c d’ctre ap- 

f ilaudie par un plus grand nombre déjugés. Ainfi, 
es Sciences exaâes & les Belles Lettres, font au- 
jourd’hui préférées à l 'Érudition , par la même 
raifoa qui, au renouvélement des Sciences, leur a 
fait préférer celles-ci , un champ moins frayé & 
moins batu, 8c plus d’occafions de dire des chofes 
nouveles ou de paffer pour en dire ; car l’ambition 
de faire des découvertes en un genre eft , pour 
ainfi dire, en raifon compofée de 1a facilité des 
découvertes confidérées en elles mêmes , 8c du 
nombre d’occafioos qui fe préfentent de les faire 
ou de paraître les avoir faites. 

2 °. Les ouvrages de bel efprit n’exigent pref- 
qu’aucune leêture; du génie 8c quelques grands 
modelés fuffifent : l’étude des Mathématiques 8c 
de la Phyfique ne demande non plus que la le- 
êture réfléchie de quelques ouvrages ; quatre ou 
cinq livres d’un aflez petit volume, bien médités, 
peuvent rendre un mathématicien très -profond 
dans l’analyfe & la Géométrie fublime; il en elt 
de même à proportion des autres parties de ces 
Sciences . L’Érudition demande bien plus de livres ; 
il eft vrai qu'un homme de Lettres qui , pour 
devenir Érudit, fe bornerait à lire les livres ori- 
ginaux , abrégerait beaucoup fes leêtures , mais il 
lui en reficroit encore un allez grand nombre à 
faire ; d’ailleurs , il aurait beaucoup à méditer , 
pour tirer par lui-même , de la leêture des ori- 
ginaux , les connoiffances détaillées que les mo- 
dernes en ont tirées peu à peu , en s’aidant des 
travaux les uns des autres , 8c qu’ils ont dévclo- 
pées dans leurs ouvrages . Un Érudit qui fe for- 
merait par la leêture des feuls originaux , ferait 
dans le cas d’un géomètre qui voudrait fuppléer 
à toute leêture par la feule méditation ; il le 
pouroic abfolument avec un talent fupétieur, mais 
il irait moins vîte 8c avec beaucoup plus de 
peine. 

Telles font les saifons principales qui ont fait 


Digitized by Google 



ERU 

tomber parmi nous l ’ Érudition ; mtis fi elles 
peuvent fervir à expliquer cette chute , elles ne 
fervent pas à la jullifier 

Aucun genre de connoilfances n’eft méprifable ; 
futilité des découvertes , en matière d 'Érudition , 
n’ell peut-être pas aufli frapante , fur-tout aujour- 
d’hui , que le peut-être celle des découvertes dans 
les fciences exaâes ; mais ce n’ell pas l’utilité 
feule , ce il la curiofité fatisfaite , & le degré de 
difficulté vaincue , qui font le mérite des décou- 
vertes : combien de découvertes , en matière de 
fcience , n’ont que ce mérite î combien pen même 
en ont un autre? 

L’efpece de fagacité que demandent certaines 
branches de l'Érudition , par exemple , la Critique, 
n’ell guere moindre que celle qui elt oéceflaire à 
l’étude des fciences , peut-être même y faur-il 
quelquefois plus de finelîe ; l’art & l’ufage des 
probabilités & des conjeflures , fuppofe en géné- 
ral un efprst plus foupie 8c plus délié, que celui 
qui ne fe rend qu’à la lumière des démonllra- 
tions . 

D’ailleurs , quand on fuppoferoit ( ce qui n’efl 
pas ) qu’il n’y a plus abfolument de progrès à 
faire dans l’étude des langues favantes cultivées 
par nos ancêtres , le latin , le grec , & même 
l’hébreu; combien ne refie-t-il pas encore à défri- 
cher dans l’étude de plulieurs langues orientales , 
dont la connoiflancc aprofondie procureroir à 
notre Littérature les plus grands avantages i On 
fait avec quel fuccês les Arabes ont cultivé les 
fciences; combien l’Allronomie, la Médecine, la 
Chirurgie , l’Arithmétique , 8c l’Algebre , leur 
font redevables ; combien ils ont eu d'hilioriens , 
de poètes , enfin d’écrivains en tout genre . La 
bibliothèque du roi elt pleine de manuferits arabes, 
dont la traduction nous vaudroit une infinité de 
connoilfances curieufes . Il en elt de même de la 
langue chinoife . Quelle vafte matière de décou- 
vertes pour nos littérateurs ? On dira peut-être 
que l’étude feule de ces langues demande un 
lavant tout entier , 8c qu’aprês avoir parte bien 
des années à les apprendre , il ne reliera plus 
artez de temps pour tirer de la lefture des auteurs 
les avantages qu’on s’en promet . 11 elt vrai que 
daos l’état préfent de notre Littérature , le peu 
de fecours que l’on a pour l’étude des langues 
orientales doit rendre cette étude beaucoup plus 
longue, 8c que les premiers favans qui s’y appli- 
queront y confumeronr peut-être toute leur vie ; 
mais leur travail fera utile à leurs fuccerteurs ; les 
Diftionaires , les Grammaires , les traductions fe 
multiplieront 8c fe perfeftioneront peu à peu , 8c 
la facilité de s’inrtruire dans ces langues augmen- 
tera avec le temps. Nos premiers favans ont palfé 
prefque toute leur vie à l’étude du grec ; c’ell 
aujourd’hui une afaire de quelques années . Voilà 
donc une branche i’Éruditton , toute neuve , trop 
négligée jufqu’à nous 8c bien digne d’exercer nos 
favans . Combien n'y a-t-il pas encore à découvrir 
dans des branches plus cultivées que celle-là l 
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Qu’on interroge ceux qui ont le plus aptofondi la 
Géographie ancicne & moderne ; on apprendra 
d’eux, avec étonement, combien ils trouvent dans 
les originaux de chofes qu’on n’y a point vues ou 
qu’on n’en a point tirées , 8c combien d’erreurs à 
rectifier dans leurs prédécerteurs. Celui qui défriche 
le premier une matière avec fuccês , cil fuivi 
d’une infinité d’auteurs, qui ne font que le copier 
dans fes fautes mêmes , qui n’ajoutent abfolument 
rien à fon travail; 8c on cl! furpris , après avoir 
parcouru un grand nombre d’ouvrages fur le même 
objet, de voir que ics premiers pas y font à peine 
encore faits, iorfque la multitude le croit épuisé. 
Ce que nous difons ici de la Géographie, d’après 
le témoignage des hommes les plus verfés dans 
cette fcience , pouroit fe dire , par les mêmes 
raifons, d’un grand nombre d’autres matières. Il 
s’en faut donc beaucoup que l’ Érudition foit un 
terrain oh nous n’ayons plus de moirton à faire. 

Enfin , les fecours que nous avons aujourd'hui 
pour l 'Érudition , la facilitent tellement , que 
notre parerte feroit inexcufable fi nous n’en pro- 
fitions pas . 

Cicéron a eu , ce me femble , grand tort de 
dire que, pour réuffir dans les Mathématiques , il 
fuffit de s y appliquer ; c’ell apparemment par ce 
principe qu’il a traité ailleurs Archimède de petit 
homme , homuncio ; cet orateur parloir alors en 
homme très-peu versé dans ces fciences. Peut-être 
à la rigueur , avec le travail feul , pouroit-on 
parvenir à entendre tout ce que les géomètres 
ont trouvé ; je doute même h toutes fortes de 
perfones en feroient capables, la plupart des ou- 
vrages de Mathématiques étant artez mal faits, & 
peu à la portée du grand nombre des efprits , au 
niveau defquels on aurait pu cependant les rabaif- 
fer ; mais pour être inventeur dans ces fciences, 
pour ajouter aux découvertes des Defcartes 8c des 
Newton , il faut un degré de génie 8c de talens 
auquel bien peu de gens peuvent atteindre . An 
contraire, il n’y a point d’homme qui , avec des 
ieux , de ia patience , 8c de la mémoire , ne 
puiffe devenir très-éWii à force de lefture - Mais 
cette raifon doit-elle faire méprifer l'Érudition ? 
nullement . C’ell une raifon déplus pour engager 
à l’acquérir. 

Enfin , on auroir fort d’obieéler que l 'Érudition 
rend l’efprit froid , pelant , infenfible aux grâces 
de l'imagination . L 'Érudition prend le caraêtere 
des efpriis qui la cultivent ; elle ert hérirtée dans 
ceux-ci , agréable dans ceux-là , brute 8c fans 
ordre dans les uns , pleine de vues , de goût , de 
fineffe, 8c de fagacité dans les autres: l'Erudition, 
ainfi que la Géométrie , laiffe l’efprit dans l’état 
où elle le rrouve ; ou pour parler plus exafle- 
ment , elle ne fait d'effet lènlible en mal , que 
fur des efprits que la na ure y avoit déjà préparés; 
ceux que l'Érudition app lanrit , auraient été 
pelant avec l’ignorance même ; ainfi , ia perte , à 
cet égard , n’eit jamais grande ; on y gîgne un 
lavant , fans y perdre un écrivain agréable . Balzac 
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appeloit 1 'Érudition , le bagage de l'antiquiti ) 
j limerais mieux l’appeler le bagage de i'e/prit , 
dans le même feas que le chancelier Bicon appelé 
les richefles , le bagage de la venu : en effet , 
V Érudition ell à l’efpiit , ce que le bagage eft 
aux arméas : il eil utile dans une armée bien 
commandée, & nuit aux opérations des Généraux 
médiocres. 

On vante beaucoup > en faveur des fcieoces 
exaêtes, l’efprit philofophique , qu’elles ont cer- 
tainement contribué à répandre parmi nous ; mais 
croit-on que cet efprit philofophique ne trouve 
pas de fréquentes occalions de s’exercer dans les 
matières à'Éruditien ? Combien n'en faut-il pas 
dans la Critique , pour démêler le vrai d’avec le 
faux? Combien l’Hilloire ne fournit-elle pas de 
monumens de la fourberie , de l'imbécillité , de 
l'erreur , & de l'extravagance des hommes & 
des philofophes même ? matière de réflexions 
aufli immenfe qu’agréable pour un homme qui 
fait penfer . Les fciences exafles , dira - 1 - ou , 
ont , à cet égard , beaucoup d’avaatage ; l’efprit 
philofophique , que leur étude nourit , ne 
trouve dans cette étude aucun contre - poids ; 
l’étude de l' Hiftoire , au contraire , en a un 
pour des efprits d'une trempe commune : un 
Érudit , avide de faits , qui font les feules 
connoiffances qu’il recherche & dont il faite 
cas , ell en danger de s'acoatumer à trop d’in- 
dulgence fur cet article ; tout livre qui con- 
tient des faits , ou qui prétend en contenir , ell 
digne d'attention pour lui ; plus ce livre eft an- 
cien , plus il eh porté il lui acorder de créance ; 
il ne fait pas réflexion que l’incertitude des hi- 
floires modernes , dont nous Tommes à portée de 
vérifier les faits , doit nous rendre três-circonfpefts 
dans le degré de confiance que nous donnons aux 
hiiioires anciencs ; un poète n’eli pour lui qu’un 
kiftorien qui dépofe des ufages de ion temps ; il 
ne cherche dans Homere comme feu M. l’abbé 
de Longuerue , que la Géographie & les moeurs 
antiques ; le grand peintre & le grand homme lui 
échapent . Mais en premier lieu , il s’enfuivroit 
tout au plus de cette objeSion, que V Érudition , 
pour être vraiment eflimable , a befoin\ d'être 
éclairée par i’efprit philofophique , & nullement 
qu'on doive la ruéprifer en elle-même . En fécond 
lieu , ne fait-on pas aufli quelque reproche 1 
l’étude des fciences cxaêles , celui d’éteindre ou 
d’afoiblir l’ imagination , de lui donner de la 
sécherclfc > de rendre inlenfibie aux charmes des 
Belle» Lettres & des arts, d’acoutumer à une cer- 
taine raideur d’cfprit, qui exige des démoniltations 
quand 1rs probabilités Aiffifent , & qui cherche à 
tranfporter 1a méthode géométrique à des matières 
auxquelles elle fe refufeêSi ce reproche ne tombe 
pas fur un certain nombre de géomètres , qui ont 
fu joindre aux connoiffances profondes les agrc- 
mens de 1’efprit , ne s’adreffe-r-il pas au plus 
grand nombre des autres l & n’efl-il pas fondé , 
du moins à quelques égards ! Convenons donc que 
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de ce côté tout eft à peu près égal entre les 
fciences & l'Érudition , pour les inconvéniens & 
les avantages. 

On fe plaint que la multiplication des Journaux 
& des Diaionjires de toute efpece , a porté parmi 
nous le coup mortel a i Érudition , & éteindra 
peu à peu te goût de l’étude ; nous croyons avoir 
luftifament répondu à ce reproche dans le Di/court 
préliminaire &. ailleurs . Les partilansjde l’Érudition 
prétendent qu’il en fera de nous comme de nos 
pores , h qui les Abrégés , les Anal/fts , les 
Recueils de {ententes faits par des 'moines & des 
clercs dans les lîecles barbares, firent perdre infen- 
fiblement l’amour des Lettres, la connoiffance des 
originaux , & jufqu’aux originaux mêmes . Nous 
loin mes dans un cas bien différent ; l'Imprimerie 
nous met à couvert du danger de perdre aucun 
livre vraiment utile : plût à Dieu qu'elle n’eût 
pas l'inconvénient de trop multiplier les mauvais 
ouvrages ! Dans les fiecles d'ignorance , les livres 
étoieut fi difficiles i fe procurer, qu’on étoir trop 
heureux d’en avoir des abrégés & des extraits : on 
étoit favaot à ce titre ; aujourd’hui on ne le ferait 
plus. 

Il eft vrai, grâce aux traduâions qui ont été 
faites en notre langue d’un très -grand nombre 
d'auteurs , & en général , grlce au nombre d’ou- 
vrages publiés en franjois fur toute forte de ma- 
tières; il eil vrai, dis-je, qu’une perfooe unique 1 - 
ment bornée à la connoiffance de la langue frais* 
oife , courait devenir trèc-ftvantc par la leêtur* 
e ces fculs ouvrages . Mais outre que tout n’eft 
pas traduit, ia leÔute des traduirons , même en 
fait i'Érudition pure & fimple ( car il n’eft pas 
ici queftion des leêiures de goût ) , ne l'uppléff 
jamais parfaitement à celle .des originaux dans 
leur propre langoe. Mille exemples nous convain- 
quent tous les jours de l’infidélité des traducteurs 
ordinaires , & de l’inadvertance des traducteurs les 
plus exaéts. 

Enfin , car ce n’eft pas nn avantage i paffer 
fous filence , l’étude des fciences doit tirer beau- 
coup de lumières de la leêture des anciens. On 
peut fans doute faveir l'hiftoire des pensées des 
hommes fans penfer foi-même ; mais un philofophe 
peut lire avec beaucoup d’utilité le détail desopi- 
nibns de fes femblablos; il y trouvera fouvent des 
germes d’idées précieufes à dévcloper, des conje- 
ctures à vérifier, des faits i éclaircir, des hypo- 
thefes à confirmer . Il n’y a prefque dans notre 
Phy tique moderne aucuns principes généraux , dont 
l’énoncé, ou du moins le fond ne le trouve chez 
les anciens ; on n’en fera pas furpris , fi on con- 
fidere qu’en cetre matiete les hypothefes les plus 
vrai-femblables fe prefentent allez naturélement à 
l’efptit , que les combinaifons d'idées générales 
doivent être bientôt épuisées, & par une efpece 
de révolution forcée être l'ucceffivemcnt remplacées 
les unes par les autres. 

C’eft peut être p: - ccrtc railon , pour le dire et» 
p allant , que la Philofophie moderne s’eil reprochée 
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fut pldfleurs points de ce qu’on a pêtisrf dans le 
premier âge de la Philofopbie , parce qu’il femble 
Que la première imprelfion de la nature eft de nous 
donner des idées tuiles , que l’on abaodone bien- 
tftt par incertitude ou par amour de la nouveauté, 
Al auxquelles enfin on ell forcé de revenir. 

Mais en recomandant aux philofophes mêmes 
la leéhire de leurs prédécefieurs , ne cherchons 
point, comme l’ont fait quelques favans , à dé- 
primer les modernes fous ce faux prétexte, que la 
Philofophic moderne n’a rien découvert de plus 
qUe l’anciene. Qu’importe à la gloire de Newton, 
qu'jEmpédode aie eu quelques idées vagues fie in- 
formes du fyiléme de ia gravitation , quand ces 
idées oot été dénuées des preuves nécedaires pour 
les apuierè Qu’importe à l’honeur de Copernic , 
que quelques anciens philofophes aient cru le mou- 
vement de la terre, fi les preuves qu'ils en don- 
nolenr n’ont pas été fuffifantes pour empêcher le 
plus grand nombre de croire le mouvement du 
foltil J Tour l'avantage à cet égard , quoi qu’on 
en dife, ell du côté des modernes , non parce qu’ils 
font fupérieurs en lumières à leurs prédécefieurs , 
mais parce qu’ils font venus depuis ■ La plupart des 
opinions des anciens fur le fyltême do monde , fie 
fur prefque tous les objets de ia Phyfique » f”»t fi 
vagues oc fi mal prouvées , qu’on n'en peut tirer 
aucune lumière réelle. On n’y trouve point ces 
détails précis, exaéls , & profonds, qui font la 
pierre de touche de la vérité d'un fyliême ,fic que 
quelques auteurs afieétenr d’en appeler l 'appareil , 
mais qu'on en doit regarder comme le corps fie 
In fubllance , fie qui en font par conséquent ia 
difficulté fie le mérite . En vain un favant il- 
luftre, en revendiquant nos hypothefes Sc nos opi- 
nions à l’anciene Philofophie , a cru la venger 
d’un mépris injulte , que les vrais favans fie les 
beaux efprits n’ont jamais eu pour elle; fa difier- 
tation fur ce fujet ( imprimée dans le tome XVIII, 
des Mém. de l'Asad. des Belles Lettres , page 
97 ) ne fair , ce me femble , ni beaucoup de 
tort aux modernes , ni beaucoup d’honeur aux an- 
ciens, mais feulement beaucoup à V Érudition fit 
aux lumières de Ton auteur. 

Avouons donc d’un côté , en faveur de l'Érudi- 
tion , que la lefture des anciens peut fournir aux 
modernes des germes de découvertes ; de l’autre , 
en faveur des favans modernes , que ceux-ci oot 
poufsé beaucoup plus loin que les anciens les preu- 
ves fie les conséquences des opinions heureufes , que 
les anciens s’étoient, pour ainfi dire , contentés de 
bazarder, 

Un favant de nos jours , connu par de médio- 
cres traduflions & de favans commentaires , ne 
faifoit aucun cas des Philofophes fie fur-tout de 
ceux qui s’adonent à la Phyfique expérimentale . 
21 les appelé des curieux f aîné ans , des manœuvres 
qui ofent ufurper le titre de forer » Ge reproche 
eft bien finguiier de la part d’un auteur, dont le 
principal mérite confiiloir à avoir la tête remplie 
de partages grecs fie latins , 8c qui peut-être méri- 
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toit une partie du reproche fait 2 la foule des 
commentateurs par un auteur célèbre data un ou- 
vrage où il les fait parler ainfi : 

Le goût n’efi rien ; nous avons l’habitude 
De rédiger au long de point en point 
Ce qu’on penfa , mais nous ne penfons poinc. 

Volt. Temple du Goût. 

Que doit-on conclure de ces réflexions ? Ne 
méprifons ni aucune elpece de favoir utile , ni aucune 
cfpece d’hommes : croyons que les connoifiances 
de tout genre fe tienent fit s'éclairent réciproque- 
ment ; que les hommes de tous les fiecles font k 
peu près femblables , fie qu’avec les mêmes don- 
nées, ils produiraient les mêmes chofesten quelque 
genre que ce foit, s’il y a du mérite & faire les 
premiers éfbrts , il y a au fil de l'avantage k les 
faire, parce que la glace une foia rompue , on 
n’a plus qu’à fe laifier aller au courant , on par- 
court un vafie efpace fans rencontrer prcfqu’aucun 
obllade; mais cet obllade une fois rencontré, la 
difficulté d’aller au delà en efi plus grande pour 
ceux qui vienent après. ( M. d'alcmbxrt . ) 

ÈS. Prépofitio a guèn'efl aujourd’hui en ufage 
que dans quelques phrafes confacrées , comme maî- 
tre ès arts. Elle vient, félon quelques-uns , du 
grec h ou rit , in , en ; 8c félon d’autres , c’efi un 
abrégé pour en 1er, à 1er, aux. 

Robert Étienne, dans fa Grammaire, page », 
en parlant des articles , dit qu’il vaut mieux dire 
il eji ès champs que il ejl aux champs. Traité de 
la Grammaire françoift . Mais quelques années 
après l’ufage changea. Nicot, en ifiofi, dit qu’il 
e(l plus commun de dire , il loge aux fors bourgs , 
que Is for s bourgs . 

Es elt auffi quelquefois une prépofition insépa- 
rable qui entre dans la compofition des mots ; 
elle vient de la prépofition latine è ou es, fie elle 
a divers ufages . Souvent elle perd IV , 8c quelque- 
fois elle la retient, efplanade , efcalade Ù"c. fur 
quoi on ne peut donner d’autre réglé que l'ufage . 

( JW. ou Mau rats. ) 

( N. ) ESPÉRER, ATENDRE, S/n. 

Le premier de ces mots a pour objet le fuccès 
en lui-même ; 8c il défigne une confiance apuiée 
fur quelque motif. Le fécond regarde particuliére- 
ment le moment heureux de l'événement, fans 
exclure ni défigner, par fa propre énergie , aucun 
fondement de confiance. On tfpert d obtenir les 
chofes ; on atend quelles vienent . 

11 faut toujours cfpircr en la bonté du Ciel , fie 
atendre fans murmurer l’heure de la Providence % 

Plus on a de rémérité à efpérer , plus on a d’im- 
patience à atendre . 

Il femble auffi que ce qu’on efpert foit plus 
une grâce ou une faveur; 8c que ce qu’on atend 
foie pins une ebofe de devoir ou d'obligation . 
Ainfi , nous efplrotts des réponfes favorables à nos 
demandes; fie nous en mentions de convenables à< 
nos proportions. 



fifptrt que mon ouvrage fer» godte du Public ï 
& j'en et ends un jugement équitable. ( L'Abbé 
Gntauo. ) 

ESPRIT , f. m. Ttrmt de Grammaire greque . 
Le mot Efprit , feiritut , lignifie dans le fens pro- 
pre un vent fuhtil , U vent de la re/pi retint , un 
foufle . En terme de Grammaire greque, on ap- 
pelé Sfprit , un figue particulier delliné à mar- 
quer l'afpiration comme dans l’article « , le , », 
la. On prononce ha , hé, comme dans hôte , hé- 
ros ; ce petit c qu’on écrit fur la lettre , ell appelé 
Sfprit rude . 

VEfprit des Grecs répond parfaitement à notre 
H; car, comme nous avons une h afpirée que l’on 
fiait fentir dans la prononciation , comme dans 
haine , béret, & que de plus nous avons une h 
qu’on écrit , mais qu’on appelé muete , parce qu’on 
ne la prononce point , comme dans l'homme , 
l 'heure ; de même en grec il y a Sfprit rude 
qu’on prononce toujours , St il y a Sfprit doux 
qu'on ne prononce jamais. Nous avons dit tjue 
l 'Sfprit rude ell marqué comme un petit c quon 
écrit fur la lettre; ajoutons que l'Efprit doux etl 
marqué par une petite virgule ’ : ainfi , l’Efprit 
rude ell tourné de gauche A droite c, & le doux 
de droite à gauche ’ - 

Que nos b foient afpirées ou qu’elles ne le 
fuient pas, il n’y a aucun ftgne qui les distingue; 
oo écrit également par h le héros & l'héroïne , 
mais les Grecs diilinguoient l'Efprit rude de 
l'Efprit doux : je trouve que les Italiens font en- 
core plus exaâs, car ils ne prenent pas la peine 
d’écrire l'h qui ne marque aucune afpiration ; 
homme, uomo , les hommes , uomini ; philofophe, 
filofofo ; rhétorique , rettorica -• on prononce les 
deux t. 

VEfprit rude étoit marqué autrefois par h, h ta, 
qui ell le ftgne de la plus forte afpiration des Hé- 
breux , comme l'h en latin & en franjois ell la 
marque de l’afpiration . Ainfi , ils écrivirent d’a- 
bord hekatov , dit la Méthode de Port-Royal, & 
dans la fuite ils ont écrit i«nr en marquant !’£- 
fprit fur IV. 

La même Méthode obferve , page a J , que les 
deux Efprits font des relies de h qui a été fendue 
en deux horizontalement, en forte qu’une partie c 
a fervi pour marquer l'Efprit rude, & 1 autre , 
pour être ie ligne de 1 ’efprit doux . 

Le méchanitm* des organes de la parole a fou- 
vent changé l’Efprit tude , & même quelquefois 
le doux en t ou en ». Ainfi de •■si/ , deffut, on 
a fait fuptr ; de ireo , dejfeut , on a fait fui ; de 
»’»« , vinum ; de « , vit ; de «X r , fal ; de nrs , 
ftpttm ; de Îq , fete ; de ifttovt , ftmis ; de ipru , 
ftrpo .( M. du Montait ) . 

C N. ) Escatr. Ce mot a’e(l-il pas une grande 
preuve de l’imperfeélion de* langages , & du haiard 
qui a dirigé prefque toutes nos conceptions. 7 

11 a plu asix Grecs, ainfi qu’à d’autres nations, 
d’appeler vent , foofie, pitruma, ce qu’ils enren- 
doiem vaguement par refptration , vie , âme . Ainfi , 
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âme & vent étoient en un fens la même chofe 
dans l'antiquité; & fi nous difions que l'homme 
ell une machine pneumatique, nous ne ferions que 
traduire les Grecs. Les Latins les imitèrent, & ft 
fervirent du mot fpiritus , Sfprit , i'oufie . Anima , 
fpiritus , furent la même chofe . 

Le rouhak des Phéniciens, &, à ce qu’on pré- 
tend, des Chaldéens, fignifioit de même feufie & 

vent . 

Quand on traduifit la Bible en latin , on em- 
ploya toujours indifféremment le mot foufle , Sfprit , 
vent, âme. Spiritus Dri ferebatur fuper aquas , 
l'Efprit de Dieu étoit porté fur les eaux. 

Spiritus vira , le foufle de la vie , l’âme de 
la vie. 

lnfpiravit in faciem e/ut fpiraculum , ou fpiri . 
tum vira & il foufia fur fa face un foufle de 
vie; &, félon l'hébreu, il foufla dans fes narines 
un foufle , un Efprit de vie . 

Hat tum dixijet , infufflavit , <5* dixit eis ; 
Aecipite fpiritum fanHum. Ayant dit cela, il fou- 
fla fur eux, & leur dit : Recevez le foufle faint, 
l'Efprit faint . 

Spiritus uhi vult fpirat , & vocem ejus audit , 
fed nefeis unde veniat : l’Efprit , foufle où il veut , 
& vous entendez fa voix , mais vous ne favez d’où 
il vient. 

Ce que nous enteadons communément en fran- 
çais par Efprit, bel Efprit , trait d Efprit , &c. 
fignine des pensées mgénieufes . Aucune autre na- 
tion n'a fait un tel ufage do mot fpiritus . Les 
Latins difoient ingenium, les Grecs euphuia , cm 
bien ils employoient des adjeftifs. Les Efpagnol» 
difent agudo , agudezza . 

Les Italiens emploient communément le terme 
ingegno . ( Ils emploient aufli le mot Spirito pour 
ingcgno . Voyez le Diftionaire de ia Crufca au 
mot fpirito §. V. ) 

Les Angtois fe fervent du mot mit , vntty , 
dont l’étymologie ell belle , car ce mot autrefois 
fignifioit fage . 

Les Allemands difent ver/landig f & quand ils 
veulent exprimer des pensées ingénieufes , vives , 
agréables , ils difent riche en fenfations ,fin reich . 
C ell de lâ que les Anglois , qui ont retenu beau- 
coup d’exprelfions de l’anciene langue germanique 
& franjoife , difent fenftble man . 

Ainfi, prefque tous les mots qui expriment des 
idées de l'entendement , font des métaphores . 

Vingegno, l'ingtnium , ell tiré de ce qui en- 
gendre ; Vngudeffa , de ce qui ell pointu ; le fin 
reith, des fenfations; VEfprit , du vent ;& le mit, 
de la fagefie. 

En toute langue ce qui répond â Efprit en gé- 
néral, ell de plufeurs fortes ;& quand vous dites : 
Cet homme a de l’Efprit , on ell en droit de vous 
demander , duquel l 

Girard, dans fon livre utile des définitions, in- 
titulé Synonymes français , conclut ainfi: 

Il faut dans le commerce des dames de /’Efprit, 
m du /argon qui en oit l’apparente . ( Ce n'ull 
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pis leur faire honeur , elles méritent mieux : ) 
l' entendement eji de mife avec 1er politiques (T 1er 
eourtifant . 

Il me femble que l’entendement eîl nécefiaire 
par -tout, & qu’il elt bien extraordinaire de voir 
un entendement de mi/e . 

Le genre ejl propre avec 1er gens à projets & à 
dipenje . 

Ou je me trompe , ou le génie de Corneille 
droit fait pour tous les fpeâateurs , le génie de 
Boffuet pour tous les auditeurs , encore plus que 
propre avec les gens à dépenfe . 

Le mot qui répond à fpiritus , E/prit , foufle, 
donnant l'idée de l’air, quelques-uns l'uppoferem 
aflez grolliérement que notre faculté de penfer , 
d’agir, ce qui nous anime, efl de l'air ; & de là 
notre âme fut de l’air fubtil . 

De U les miner, les E/prit r, les revenant, les 
ombres, furent composées d’air. 

De là nous dtûons il n’y a pas long-temps : Un 
Efprit lui eji apparu ; il a un Efprit familier ; il 
revient det Efprits dans ce ebiteau. 

Il n’y a guere que les traduirions des livres 
hébreux en mauvais latin , qui aient employé le 
mot de fpiritus en ce fens . 

Moues , ambra , fi mulâtre , font les expreffiot» 
de Cicéron & de Virgile . Les Allemands difent 
geejl, les Anglois gboft , les Efpagnols duende , 
trafgo ; . les Italiens fcmblent n’avoir point de 
terme qui lignifie revenant . les François feuis fe 
foot fervis du mot Efprit. Le mot propre pour 
toutes les nations doit être fantôme , imagination , 
rêverie , fotife , friponne . 

Quand une nation commence à fortir de la bar- 
barie , elle cherche à montrer ce que nous appe- 
lons de l'E/prit . 

Ainfi, aux premières tentatives qu’on fit fous 
François I, vous voyez dans Marot des pointes , 
des jeux de mots , qui feroient aujourd’hui into- 
lérables . 

Romorenrin fa perte remémore , 

Cognac s’en cogne en fa poitrine blême, 
Anjou fait joug, Angouiême elt de même. 

Ces belles idées ne fe préfenront pas d’abord 

r ur marquer la douleur des peuples . 11 en a coûté 
l’imagination, pour parvenir à cet excès de ri- 
dicule . 

On pouroit apporter plufieurs exemples d’un 
goût fi dépravé ; mais tenons-nous-en à celui-ci qui 
ell le plus fort de tons . 

Dans la fécondé époque de l'E/prit humain en 
France, au temps de Balzac, de Mairet, de Ro- 
trou , de Corneille, on applaudilToit i toute pensée 
qui furprenoit par des images nouveles qu’on ap- 
peloh Efprit. On reçut très-bien ces vers de la 
tragédie de P/rame : 

Ah! voici le poignard qui du fangdefon maître 
Eft encor tout fanglaat ; il en rougit , le traître . 
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On tronvoit un grand art i donner du fenti- 
ment à ce poignard , i le faire rougir de honte 
d’étre teint du l'ang de P/rame autant que du fang 
dont il étoit coloré. 

Perfooe ne fe récria contre Corneille quand , 
dans fa tragédie d' Andromède , Phioée dit au 
folcil : 

Tu luis , Soleil , & ta lumière 
Semble fe plaire à m’affliger. 

Ah ! mon amour te va bien obliger 
A quiter foudain ta carrière. 

Viens , Soleil , viens voir la Beauté 
Dont le divin éclat me dompte, 

£t tu fuiras de honte 
D'avoir moins de clarté. 

Le foleil qui fuit parce qu’il ell moins clair que 
le vifage d' Andromède, vaut bien le poignard qui 
rougit . 

Si de tels éforts d’ineptie trouvoient grâce de- 
vant un Public dont le goût s’eli formé fi diffi- 
cilement, il ne faut pas être furpris que des traits 
d 'Efprit qui avoient quelque lueur de beauté aient 
long-temps féduic- - -■ 

Non feulement on admiroir cette triduirion de 
l’efpagnol : 

Ce fang qui tout verfé fume encore de courroux 

De fe voir répandu pour d’autres que pour vous ; 

non feulement on trouvoit une finefTe très-fpiri- 
tuele dans ce vers d’Hypfipile 1 Médée dans la 
Toifon d'or: 

le n'ai que des attraits, & vous avez des charmes : 

mais on ne s’a percevoir pas, & peu de connoilfeurs 
s’aperçoivent encore, que , dans le râle impofant 
de Cornélie , l’auteur met prefque toujours de 
l 'Efprit où il falloir feulement de la douleur . 
Cette femme dont on vient d’afiaffiner le mari , 
commence fon difcours étudié à Céfar , par un 
en: 

Céfar, car le defiin,que dans tes fers je brave. 

M’a fait ta prifoniere & non pas ton efclave; 

Et tu ne prétends pas qu’il mabaifle Je ccrur 

Jufqu’à te rendre hommage & te nommer feigneur . 

Elle s’interrompt ainfi dès le premier mot , 
pour dire une chofe recherchée & faufie . Jamais 
une citoyene romaine ne fut efclave d’un citoyen 
romain; jamais un romain ne fut epptlifeig neur ; 
& ce mot feigneur n’efi parmi nous qu’un terme 
d’boneur fie de rempliflage ufité au théâtre . 

Fille de Scipion, & pour dire encor plus. 

Romaine, mon courage efi encor au défiés. 

Outre le défaut fi commun à tous les héros de 
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Corneille , île t'annoncer ainfi eux-mcmes , de dire : 
Je fuis grand , j'ai du courage , admirei-moi ; il 
y a ici une aSeftation bien condamnable de parler 
de fa na illance quand la tête de Pompée vient 
d'être préfentée à Céfar . Ce n’eft point ainfi 
qu’une affiiâion véritable s'exprime . La douleur 
ne cherche point à dire encor plus. Et ce qu’il y 
a de pis, c’eft qu'en voulant dire encor plus, elle 
dit beaucoup moius. Être romaine eft fans doute 
moins que d’érre fille de Scipion 6c femme de 
Pompée . L’infâme Septime , alfaflin de Pompée , 
étoit Romain comme elle. Mille Romains étoient 
des hommes très-médiocres ; mais être femme & 
fille des plus grands des Romains , c’étoit U une 
vraie fuperiorité. 11 y a donc dans ce difeours de 
VE/prit faux 8c déplacé , ainfi qu’une grandeur 
fauffe & déplacée. 

Enfuite elle dit après Lucain , qu'elle doit 
rougir d’être en vie t 

Je dois rougir pourtant , après un tel malheur , 

De n’avoir pu mourir d’un excès de douleur. 

Lucain , après le beau fiecle d’Augufte , cher- 
choit de VE/prit , parce que la décadence com- 
mençoit; dedans le fiecle de Louis XIV on com- 
mença par vouloir étaler de l 'E/prit , parce que 
le bon goût n’étoit pas encore entièrement formé 
comme il le fut depuis. 

Céfar , de ta viftoirc écoute moins le bruit , 

Elle n’eft que l'effet du malheur qui me fuit . 

Quel mauvais artifice , quelle idée fauffe autant 
qu’imprudente. 1 Céfar ne doit point , félon elle, 
écouter le bruit de fa viSoire . Il n’a vaincu à 
Pharfa!q, que parce que Pompée a époufé Coroélie! 
Que de peine pour dire ce qui n’efl ni vrai , ni 
vrai-firmblable , ni convenable , ni touchant ! 

Deux fois du monde entier j’ai caufé la dlf- 
grace. 

C’eft le bis nocui mundo de Lucain . Ce vers 
préfente une très-grande idée . Elle doit furpren- 
dre , il n’y manque que la vérité . Mais il faut 
bien remarquer que fi ce vers avoit feulement une 
foible lueur de vrai-ferablance,Scs’il étoit échapé 
aux emportemens de la douleur , il feroit admi- 
rable ; il aurait alors toute la vérité, toute la beauté 
de la convenance théâtrale. 

Heureufe en mec malheurs, fi ce trille hyménée 

Pour le bonheur du monde i Rome m’eût donnée , 

Et fi j’euffe avec moi porté dans ta maifon 

D'on auftre envenimé l’invincible poifon; 

Car enfin n’atends pas que j’abailfe ma haine ; 

Je te l’ai déjà dit, Ccfar, je fuis Romaine; 

Et quoique ta captive, un cœur tel que le mien, 

De peur de s’oublier, ne te demande rien. 


ESP 

C’eft encore de Lucain ; elle fouhaite dans la 
Pharfale d’avoir époufé Céfar, &de n’avoir eu i 
fe louer d’aucun de Tes maris : 

Attpcc utmam in tialamit imifi Cafaris effet» 
Infelix ccnjux & nulli lata marite. 

Ce femiment n’eft point dans la nature ; il eft 
à la fois gigantrfque 8c puéril : mais du moins 
ce n’eft pas à Céfar que Coroélie parle ainfi dans 
Lucain . Corneille au contraire fait parler Cornélie 
i Céfar même ; il lui fait dire qu’elle fouhaite 
d’être fa femme , pour porter dans fa maifon le 
poifon invincible d'un aflre envenimé ; car, ajoute- 
t-elle , ma haine ne peut s’ahaifter , & je t’ai déjà 
dit que je fuis Romaine , & je ne te demande 
rien . Voilà un fingulier raifonement ; je voudrait 
t’avoir époufé pour te faire mourir , car je ne te 
demande rien . 

Ajoutons encore que cette veuve accâble Céfar 
d’injures , dans le moment où Céfar vient de 
pleurer la mort de Pompée & qu’il a promis de 
la venger. 

Il eft certain que fi l’auteur n’avoit pas voulu 
donner de l 'Efprtt à Cornélie , il ne feroit pas 
tombé dans ces défauts qui fe font fentir aujour- 
d’hui après avoir été applaudis fi long-temps . Les 
aârices ne peuvent plus guere les pallier que 
par une fierté étudiée & des éclats de voix fé- 
dufleurs . 

Pour mieux connoître combien l 'Efprit feul eft 
au deftbus des fentimens naturels , comparer Cor- 
nélie avec elle-même , quand elle dit des chofer 
toutes contraires dans la même tirade: 

Encore ai -je fujet de rendre grâce aux dieux 
De ce qu’en arivant je te trouve en ces lieux. 
Que Céfar y commande & non pas Prolomée. 
Hélas & fous quel aftre , â Ciel ! m’as-tu 
formée ? 

Si je leur dois des voeux de ce qu’ils ont permis 
Que je rencontre ici mes plus grands ennemis, 
Et rombe entre leurs mains plutôt qu'aux mains 
d’un prince , 

Qui doit â mon époux fou trône & fa province. 

PafTons fur la petite faute de ftyle, & confidé- 
rons combien ce difeours eft décent & douloureux ; 
il va au cœur .■ tout le refte éblouit VE/prit un 
momcot 8c enfuite le révolte. 

Ces vers naturels charment tous les fpeSateurs: 

6 vous,' i ma douleur objet terrible 8c tendre, 
Éternel entretien de haine 6c de pitié , 

Reflet du grand Pompée , écoutez fa moitié , &c. 

C’eft par ces comparaifons qu’on fe forme le 
goût , 8c qu’on s’acoutumc â ne rien aimer que 
le vrai mis â fa place . ( Voyex Goût . ) 

Cléopâtre dans la même tragédie s’exprime ainfi 
à fa confidente Charmion ; 

Apprends 
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Apprends qu’une princeffe aimant fa renomme , 
Quand elle dit qu'elle aime , elt sûre dette 
aimée ; 

Et que let plu: beaux feux dont fon coeur foit 
éprit 

Ne fauroient l’expofer aux hontes d’un mépris. 

Charmion pouvoir lui répondre . Madame , je 
n'catends pas ce que c’eft que les beaux feux d’une 
princefle qui n’aferoient l’expofer à des hontes . 
Et à l’égard des princelTes qui ne difent qu’elles 
aiment que quand elles font sûres d’être aimées , 
je fais toujours le rble de confidente i la comédie, 
& vingt princelTes m’ont avoué leurs beaux feux 
fans être sûres de rien, & principalement l’infante 
du Cid. 

Allons plus loin . Céfar , Céfar lui-même ne 
parle à Cléopâtre que pour montrer de l 'S/frit 
alambiqué : 

Mais , ô Dieux ! ee moment que je vous ai 
quitée 

D'un trouble bien plus grand a mon lime agitée, 
Et ces foins importans qui m’arrachoient à vous 
Contre ma grandeur même ajtimoient mon cour- 
roux; ngtC*'**' 

Je lui vouloir du mal de m’être fi contraire ... 
Mais je lui pardonois , au fimple fouvenir 
Du bonheur qu’A nsa flamme elle fait obtenir : 
C’efl elle dont je tiens cette haute efpérance 
Qui flate mes défirs d'une illuflrc apparence. 
C’étoit pour acquérir un droit fi précieux , 

Que combatoit par-tout mon bras ambitieux ; 

Et dans Pharfale même il a tiré l'épée , 

Plus pour le conferver que pour vaincre Pom- 
pée- 

Voilà donc Céfar qui veut du mal à fis gran- 
deur de l’avoir éloigné un moment de Cléopâtre, 
mais qui ptrdone à Ta grandeur en fe fouvenant 
que cette grandeur lui a fait obtenir le bonheur 
de fa flamme . Il tient la haute efpérance d'une 
jlluflre apparence ; & ce n’eft que pour acquérir 
le droit précieux de cette illustre apparence que 
fon bras ambitieux a donné la bataille de Phar- 
faie. 

On dit que cette forte i'Efprit , qui n’efl , il 
faut le dire , que du galimathias , étoit alors 
Y Efprit du temps . C’elT cet abus intolérable que 
Molière proferivit dans fes Prccieufes ridicules. 

Ce font ces ddfauts trop fréquens dans Corneille 
que La Bruyere défigna , en difant : J'ai cru 
tiens mu première jeuntjft que ces endroits Soient 
clairs , intelligibles pour les acleurs, pour le par- 
terre CT l'amphithéâtre , que leurs auteurs s'enten- 
daient ewt-mlmet , & que /avoir tort de n'y rien 
eomprendre . Je fuis détromp é . 

Nous avons relevé ailleurs l’affeébtion finguliere 
oh efl tombé La Motte dans fon abrégé de l'Ili- 
ade , en faifant parler avec E/prit toute l’armée 
des Grecs à la fois. 

Cramm. CT Littéral. Tome IL 


Tout le camp s’écria dans une joie extrême: 

Que ne vaincra-t-il point l il s’efl vaincu lui- 
même ! 

C’efl-là un trait i'E/ptrit , une efpece de pointe 
& de jeo de mots . Car s'enfuit-il de ce qu’un 
homme a dompté fa colere qu’il fera vainqueur 
dans le combat? Et comment cent mille hommes 
peuvent-ils dans un même in fiant s’acorder à dire 
un rébus, ou, fi l’on veut, un bon mot? 

En Angleterre, pour exprimer qu’un homme a 
beaucoup i'Efpri t , ou dit qu'il a de grandes 
parties, gréai parti . D'oîs cette maniéré de par- 
ler, qui étone aujourd'hui les François, peut-elle 
venir? d’eux-mémes. Autrefois nous nous fervions 
de ce mot parties très-communément dans ce fcns- 
là. Clélie , CafTandre , nos autres anciens romans 
ne parlent que des parties de leurs héros & de 
leurs héroïnes , & ces parties font leur E/prit . Oa 
ne pouvoir mieux s’exprimer . En effet , qui peut 
avoir tout ? Chacun de nous n’a que fa petite 
portion d’intelligence, de mémoire , de fagacité , 
de profondeur d’idées , d’étendue , de vivacité , 
de fineffe. Le mot de parties eû fe plus conve- 
nable pour des êtres auffi foibles que l'homme . 
Les François ont taillé échaperde leurs diâionaires 
une exprclfion dont les Anglois fe font faifis . 
Les Anglois fe font enrichis plus d’une fois à nos 
dépens. 

Plulîeurs écrivains phiiofophes fc font étonés de 
ce que tout le monde prétendant à l 'E/prit , per- 
Ibne n’ofe fe vanter d'en avoir. 

L'envie , a-t-on dit , permet û chacun d'être le 
panêgyrijle de fa probité & mm de fon Efpeit. 
L’envie permet quon faite l’apologie de fa pro- 
bité, non de fon Efprit , pourquoi? c’elt qu’il elt 
três-néceffaire de palfer pour homme de bien , 
8c point du tout d’avoir la réputation d’homme 
i'Efprit . 

On a ému la queflion fi tous les hommes font 
nés avec le même Efprit, les mêmes difpofniont 
pour les fciences , & que tout dépend de leur 
éducation 8c des circon fiances où ils fe trouvent. 
Un philofophe qui avoir droit de fc croire né 
avec quelque fupériorité, prétendit que tous les 
Efprit t font égaux ; cependant on a toujours vu le 
contraire. De quatre cents enfans élevés enfemble 
fous les mêmes maîtres, dans la même difeipline, 
à peine y en a-t-il cinq ou fix qui faffent des 
progrès bien marqués . Le grand nombre efl tou- 
jours des médiocres , & parmi ces médiocres il y 
a des nuances : en un mot les Efprits different 
plus que les virages . 

EseaiT faux . 11 y a malheureufemeot bien des 
manières d'avoir ['Efprit faux . t". De ne pas 
exprimer fi le principe efl vrai lors même qu on 
en déduit des conféqueuces jufles , & cette maniéré 
efl commune. 

z®. De tirer des eonféquences fauffes d’un prin- 
cipe reconu pour vrai. Par exemple, un juge qui 
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condamnerait un homme qui a tué fon affaffin, 
parce que l'homicide eû défendu , il eff clair 
qu’il aurait tiré une conséquence abfurde d'un 
principe tris-vrai , & qu’il ferait auffi inique que 
mauvais raifoneur. 

De pareils cas fe fubcHvifetit en raille nuances 
différentes . Le bon Efpftt , l 'Efprit juffe eil celui 
qui les démêle : de ü vient qu’on a vu tant de 
jugement iniques; non que le cœur des juges filt 
méchant , mais parce qu'ils n’étoient pas affez éclai- 
rés. (tfolTAIRi. ) 

(N.) ESPRIT, RAISON , BON SENS, JUGE- 
MENT , ENTENDEMENT, CONCEPTION, 
INTELLIGENCE, GÉNIE, Synonymes. 

Le fens littéral d' Efprit eff d’une vaff* étendue : 
il renferme même tous les divers feus des autres 
mots qui lui font joints ici en qualité de fyno- 
nymes ; & par conl'équent il et! le fondement du 
Tapent & de la relfembiance qu’ils ont entr’eux . 
Mais ce mot a aufli un fens particulier St d’un 
uf3ge moins étendu , qui le diffingae 8c en fait 
une des différences coneprifes fous l’idée commune. 
C’eil félon cette idée particulière qu’il eil ici placé, 
défini , & caraètérifé. J’ai cru ce préliminaire 
néceffaire pour aller au devaot d’une critique trop 
précipitée , 8c pour mettre L* lecteur plus au fair 
des caraêleres fuivans. 

L' E/prie eff fin 8c délicat; mais il p’eft pas 
abfoiument incompatible avec un peu de folie ou 
d étourderie : fes productions font brillantes , vives, 
St ornées ; fon propre eff de donner du tour à ce 
qu’il dit, 8c de la grâce i ce qu’il fait. La Rsifon 
cil fage 8c modérée ; elle ne s’accommode d’aucune 
extravagance ; tout ce quelle fait ne (brt point de 
la réglé ; fes difeours font convenables au fujrr 
qu’elle traite, fie fes citions ont toute 1a décence 
qu’exigent les circonffances . Le Bon fens cil droit 
8c sûr ; fan objet ne va pas au delà des ebofes 
communes ; il empêche d’être la dupe des charla- 
tans 8c de: fripons ; il ne donne ni dans le ridicule 
du langage affeflé , ni dans le travers de la con- 
duite capricieufe . Le Jugement efî folide 8c clair- 
voyant ; il hanit l'air imbéciile 8c nigaud ; mec 
aifément au fait des chofes ; parie & agit en con- 
féquence de ce qu’on dit 8c de ce qu’on propofe . 
L'Entendement eit méthodique 8c confcquent ; il fe 
fonde fur des principes , 8c met en garde contre 
l’erreur; il ne fe lert que des termes propres, 8c 
s’énonce avec précilion . Isa Conception rit nette 8c 
prompte ; elle épargne les longues explications ; 
elle donne beaucoup d’ouverture pour les fciences 
fc pour les arts ; met de la clarté dans les expref- 
fions , 8c de l’ordre dans les ouvrages. U Intelli- 
gence efl habile 8c pénétrante ; elle laifit les chofes 
abffraites & difficiles ; rend les hommes propres 
aux divers emplois de la fociété civile ; fair qu’on 
s'énonce en termes corrects , 8c qu’on exécute régn- 
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iiérement . Le Génie rit heureux & fécond ; c’eff 
plus un don de la nature qu’un ouvragé de l’édu- 
cation ; quand on a foin de le cultiver, on en eft 
toujours récompenfé par !e fuccês ; il met du cara- 
étere 8c du goût dans tout ce qui part de lui . 

Un galant homme ne 1e pique point d'Efprit ; 
s’atache à avoir de la Rai/on ; veille à ne fe 
point écarter du Bon fens ; travaille à former fon 
Jugement ; exerce fon Entendement ; cherche à 
rendre fa Conception julte ,• fe procure en toutes 
chofes le plus d'intelligence qu’il peut ; 8c fuit fon 
Génie . 

La bêtife rit t’oppofé de l’Efprit ; la folie l’rit 
de la Roi fon ; U fotife l’elt du Bon fens ; l’étourde- 
rie l’etl du Jugement ; l’imbécillité l’elt de l’En- 
tendement ; la Uupidité l’eff de la Conception ; 
l’incapacité Prit de ['intelligence ; Sc l’ineptie (<r) 
l’rit du Génie. 

Il faut dans le commerce des dames, de PF- 
f prit , ou du jargon qui en ait l’apparence . L’on 
n’eff obligé qu’a fournir de la Rsifon dans les 
cercles d’amis. Le Bon fens convient avec tout le 
monde. Le Jugement rit néceffaire pour fe mainte- 
nir dans la fociété des Grands. L'Entendement efl 
dt mile avec les politiques 8c les courtifans. La 
Conception fait goûter les convcrfations ioltruftives 
& favanres . V Intelligence rit utile avec les 

ouvriers 8c dans les a fai res . Le Génie eff propre 
avec les gens à projets 8c à dépenfe . l'oyez Gérur , 
Esprit, Syn. ( L'Abbé Gmjito.) 

ESQUISSE , f. f. Belles Lettres . Poéfte . On 
appelé ainfi en Peinture un tableau qui n’rit pas 
fini, mais oh les figures, les traits, les effets de 
lumière 8c d’ombre font indiqués par des touches 
légères . La même expreffîon s’applique à la I’oé- 
fietmais à l’égard de celle-ci , elle exprime réelle- 
ment la grande manicre de peindre ; car la deferi- 
prion poétique n’eff prefque jamais un tableau fini , 
8c rarement elle doit l’être. 

Sur la toile du peintre on ne voitguere que ce 
que l’artiffe y a mis, au lieu que dans uae pein- 
ture poétique chacun voit ce qu’il imagine : c’elt 
le fpeôateur qui , d’apris quelques touches du poète , 
fe peint lui-même l’objet indiqué. Réunifiez tous 
les peintres célébrés, & demandez- leur de copier 
Hélene d’après Homere , Armide d’après le Taffe, 
Eve d’apris Milton , Corinne 8c Délie d’après Ovide 
Sc Tibulle, l’cfclave d’Anacréon d’apris le portrait 
détaillé qu’en a fait ce poète voluptueux; toutes 
ces copies auront quelque chofe d’analogue entre 
elles ; mais de mille il n’y en aura pas denx qui 
fe refiemblcnt au point de faire deviner que l’ori- 
ginal eff le même. Chacun fe fait une Eve, une 
Armide , une Hélene , 8c c’eff un des charmes de 
la Poéfie de nous laiffèr le plaiftr de créer . Imsffu 
pstuit des , me dit Virgile. C’eff à moi à me 
peindre Vénus . t 


C -O Selon UDiBien. ée l'AcsUm. ers», Ineptie vent dire a'ilurdirf , fotife , impertinence : ce ne peut être la penfée de 
ftaKcm . je croit qu’il a voulu dire Inspiteude , deiaut d’aptitude ou de difpoiitioa à quai que ce fott . ( ad. Btmtc.ee . > 
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Sut femipet , te frasa fenx fpumantia mendie . 

C’eû à moi i tirer de 11 l'image d'on courfier 
fuperbe . 

Mille tr tiens V trios udvtrfo foie colores. 

Ne croit -on pas voir l'arc-en-ciel l 

Hic gelidi feues, hic mollit prate , L/ceri , 

Hic st ni s s ; tic ipft recuis confumerer ce vo . 

Il n’en fiat pas davantage pour fe repréfenter 
un payfage délicieux. Natte feges ubi Troja fait, 
la claffem cadit omtee rtemus . Voilà des tableaux 
efquiffe's d’un feul trait . 

Le Tarte parle en maître for l'art de peindre 
en Potffie avec plus ou moins de détail, Iclon le 
plus ou le moins de gravité du rtyle, en quoi il 
compare Virgile & Pétrarque. 

Dederatque comas diffusdere vends , 

dit Virgile, en parlant de Vénus déguifée en chalTe- 
refie. Pétrarque dit la même choie, nus d’un 
ilyle plus fleuri : 

Ertno i eapei d'oro t l'aura fparfi , 

Che in mille dolci nodi gti avolgea. 

Ambroftsque coms divisant vertice odorem 

Spiravece .... 

Virgile. 

E ttttto il ciel , etntando il fao bel nome , 

Sparfer di rofe i ptrgoletti amori . 

Pe'trarque . 

E t’kxo, e l'altro comble il ccnvenevolc sella 
fut Poefta. Percbt yirgilio fsperi tutti i poeti 
eroici di gravir, il Pelrtrca tutti gti antichi 
lirici di vagbezva. 

Le Tarte. 

Le poète ne peut ni ne doit finir la peinture de 
la beauté phyfique t il ne le peut , manque de 
movens pour en exprimer tous les traits avec la 
correftion , la délicaterte que la nature y a mile, 
& pour les acorder avec cette harmonie , cette 
unité , d'où dépend l’effet de l’enfemble ; il ne le 
doit pas, en eut-il les moyens, par la raifon que 
plus il détaille l'on objet , plus il affujétit notre 
imagination 1 la fiene. Or quelle eft l’intention 
du poète 1 Que chacun de nous fe peigne vivement 
ce qu’il lui préfentc. le Coin qui doit l’occuper ert 
donc de noos mettre fur la voie , fie il n’a befoin 
pour cela que de quelques traits vivement touchés. 

Belle fans ornement, dans le fimple appareil 
D’une Beauté qu’on vient d’anacber au fomtil . 
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Qui de noos , à ces mots , ne voit pas lunie comme 
Néron vient de I» voir! Mais il faut que ces 
traits qni cous indiquent le tableau nue nous avons 
à peindre , foient tels que nous n'ayons aucune 
peine à remplir les milieux . L’an du poète con- 
firte alors à marquer ce qui ne tombe pas fous 
les fens du commun des hommes , ou ce qu’ils ne 
faififfent pas d’eux-mèmes avec affei de délicaterte 
ou de force ; fie à paffer fous fiience ce qu’il ert 
facile d’imaginer. ( M. MatMovrei . ) 

ET, conjonftion copul . Grammaire. Ce mot 
marque l'aftion de l’efprit qui lie les mots fie les 
phrafes d’un difcours, c’eft-à-dire, qui les confi- 
dere fous le même raport . Nous n’avons pas oublié 
cette particule tu mot Conjonction ; cependant 
il ne fera pas inntile d’en parler ici plus parti- 
culiérement . 

i*. Notre Cf nous vient du latin Cf. Nous l’écri- 
vons de la même manière, mais nous n’en pro- 
nonçons jamais le t , même quand il ert fuivi 
d’une voycietc’ert pour cela que , depuis que notre 
Poéfie s’ert perfeftionée , on ne met point en vers 
qn Cf devant une voyeic , ce qui feroit un bâille- 
ment Ou bittss que la Poélie ne foufre plus; 
ainii , on ne diroir pas aujourd'hui : 

Qui fert fie aime Dieu , portede toutes chofes . 

2". En latin 1 er de l'& efl toujours prononcé; 
de plus l'Cf ert long devant une confone, 5 c i! 
cil bref quand il précédé une voyele : 

Qui mores hominum multorum vidit et urbes . 

Horat. de Ane petite e , t’. 14J. 

Reddere qui votes jam feit puer, Cf pede eerta 

Signât humum jgeftit poribus coUudere , et iram 

CoUigit et ponit temere , et vmratttr is Itéras , 
Ibid. v. 158. 

Il arive Touvent que la conjonftion & paraît 
d’abord lier un nom à un autre , fie le faire dépen- 
dre d’un même verbe; cependant quand on con- 
tinue de lire, on voit que cette conjonftion ne lie 
que les proportions , & non les mots . Par exem- 
ple , Céfar a égalé le courage d' Alexandre , _ & 
fon bonheur a été fatal h la république ro maint r 
il femble d’abord que bonheur dépende i' égalé, 
aufli-bien que courage ; cependant bonheur ert le 
fujet de la propofition fuivante . Ces fortes de con- 
rtruftioos font des phrafes louches , ce qui ert con- 
traire à la néteté. 

4°. Lorfqu’un membre de période cft joint au 
précédent par 1 a conjonftion Cf , les deux corré- 
latifs ne doivent pas être féparés par un trop grand 
nombre de mots intermédiaires , qui empêchent 
d’apercevoir aifément la relation ou liaifon des 
deux corrélatifs. 

5°. Dans les dénombremens la conjonftion <S" 
doit être placée devant le dernier fubftantif; la 
foi , fefpérasce , fit la thariti . On met aurti CP 
C ij 
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devant le dernier membre de la période : on fait 
mal de le mettre devant les deux derniers mem- 
bres , quand il n’ell pas 1 la tête du premier . 

Quelquefois il y a plus d’énergie de répéter 
CT: je l'ai dit & à lui & à fa femme. 

6“. Et mime a fuccédé à voire mime, qui eil 
aujourd'hui entièrement aboli. 

7°. Et donc : Vauaelas dit ( Remarque 45 g. ) 
que Coeffetau & Malherbe ont ufé de cette façon 
de parler : Je t'entende dire tout les jours à la 
Cour, pour fui t-il , à ceux qui parlent le mieux ; 
ii obferve cependant que ceit une exprelTton ga- 
fcone , qui pouroit bien avoir été introduite à la 
Cour , dit-il , dans le temps que les Gafcoos y 
etoient en régné: aujourd'hui elle efl entièrement 
banie. Au relie, je crois qu’au lieu d’écrire Cr 
donc , on devroit écrire hi donc - , ce n’ell pas la 
feule occafion où l’on a écrit Cr au lieu de l’in- 
terjeâiou bl , Cr bien au lieu de bi bien, & c. 

8°. La conjonflion Cr ell renfermée dans la 
négative ni. Exemple: ni les honeurs ni tes biens 
ne valent pas la fanti , c’ell-à-dire , C/ les biens 
& les honeurs ne valent pas la fanti . 11 en ell 
de même du net des Latins , qui vaut autant que 
Cr non. 

9“. Souvent, au lieu d’écrire & le refie , ou bien 
Cr les autres , on écrit par abbrcviation Ce. c’ell- 
à-dire , Cr estera ■ ( M. D r J Massait . ) 

(N.) ÉTENDUE , f. f. En Grammaire & en 
Logique il ell ellentiel de remarquer deux chofes 
dans les noms; la compréhenfion de l’idée ( 'Soyez 
Compréhension ) , & l'Étendue de la lignifica- 
tion . 

Fat l’Étendue, de la lignification, on entend la 
quantité des individus auxquels on applique aâuéle- 
ment l’idée de la nature énoncée par les noms . 
Pour bien entendre ceci , il faut obfervcr qu’il 
n’exille réellement dans lunivers que des indivi- 
dus ; que chaque individu a fa nature propre & 
incommunicable ; de que nulle part la nature com- 
mune n’exille feule , telle qu’elle ell énoncée par 
le nom appeilatif ( l'apex AppEuaTir): c’ell une 
idée faâiee que l’efprit humain compofe en quel- 
que forte , de toutes les idées des attributs fccnbla- 
bles qu’il dillingue par abltraéïion dans les indivi- 
dus; ficelle demeure ainfi abflraite dans les noms 
appetiatift, pris en eux-mêmes, de manière qu’ils 
nVnoocrnt rien autre chofeque l’idée générale qui 
en conllitue la lignification, à moins que, par le 
fecours de quelque autre mot ou au moyen des 
circonflances de la phrafe , ils ne fuient déterminé- 
ment appliqués aux individus , dont ils font pat 
eux-mêmes abfiraêlion. 

Le nom appeilatif homme , par exemple, ne 
montre, pour ainfi dire, que la compréhenfioa de 
l’idée générale dont il etl le ligne. Quand on dit 
agir en homme ; cela fignifie agir eonformiment à 
la nature humaine , & il n'eft abfolumcnt quellion 
d’aucun individu ; l'abltradion ell générale , & le 
nom homme eil ici fans Étendue . C’ell tout autre 
thofe, fi l’on dit l'avis d'un homme , la mort de 
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ctt homme , U vigilance de mon homme , le iJ- 
moignage de trois hommes , une garde de plu/ieurt 
hommes , les saprices des hommes, &c. Dans let 
trois premiers exemples , le nom appeilatif homme 
ell appliqué à un feul individu , diverfement défi- 
gné par ies mots un, cet, mon ; dans le quatri- 
ème , le nom ell appliqué h trots individus , fans 
autre détermination que la précifion numérique; 
dans le cinquième , ii cil appliqué ï un nombre 
vague d’individus, défigné par plu/ieure ; 8c dans le 
fixiemc , à la totalité des individus auxquels peut 
convenir l’idée générale de ce nom . Ainfi , la 
Sgnification du même nom appeilatif peut en effet 
recevoir different degrés détendue , félon la dif- 
férence des moyens qui la déterminent . 

Muius ii entre d’idées partieles dans celle de il 
nature générale énoncée par le nom appeilatif, 
plus il y a d’individus auxquels elle peut conve- 
nir; & plus au contraire il y entre d’idées par- 
tieles, moins il y a d’individus auxquels la totalité 
puilTe convenir. Par exemple, l’idée de figure ail 
applicable à un plus grand nombre d’individus que 
celle de triangle , de quadrilatère, Ce.; parce que cette 
idée ne renferme que les idées partieles d’efpace , 
de bornes, de côtés, & d’angles, lefquelles fe re- 
trouvent toutes dans les idées de triangle, de qua- 
drilatère, &c. ; au lieu que l’idée <fe triangle, 
qui renferme les mêmes idées partieles , comprend 
encore l’idée précife de trois côtés fie de trois 
angles , ce qui exclut les quadrilatères , les penta- 
gones , Sec. ; l’idée de quadrilatère , outre ies mê- 
mes idées partieles qui condiment celle de figure , 
renferme de plus celle de quatre côtés fit de quatre 
angles , ce qui exclut ies triangles , les penta- 
gones, &c. 

D’où il fuit r e . que tous les noms appellatifs 
n’étant pas applicables i des quantités égaies d’in- 
dividus , on peut dire qu'ils n’ont pas la même 
latitude d 'Étendue i Sa l'on voit bien que j’appele 
ainfi la quantité plus ou moins grande des indivi- 
dus auxquels peut convenir chaque nom appeilatif. 

1*. Que, fi l’on compare des noms qui expri- 
ment des idées fubordonées les unes aux autres , 
comme animal St homme , figure St. triangle , la 
compréhenfion de ccs noms & la latitude de leur 
Étendue font, fi je puis le dire ainfi , en raifort 
inverfe l’une de l’autre : parce que , comme jo 
viens de le remarquer , moins il entre d’idées par- 
tieles dans la compréhenfion , plus il y a d’indivi- 
dus auxquels on peut appliquer l’idée générale ; 
Se qu’au contraire plus la compréhenfion renferme 
d’idées partieles , moins il y a d’individus auxquels 
on puiûfe l’appliquer. 

5". Que tout changement fait à la «ompréhen- 
fion d’un nom appeilatif, fuppofe & entraîne un 
changement contraire dans la latitude de l’Éten- 
due ; que, par exemple, l’idée d'homme eil appli- 
cable i plus d’individus que celle d 'homme J avant , 
par la raifon que celle-ci comprend plus d’idées 
partieles que la première. 

4°. Que U latitude de l'Étendue des noms pro- 
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près, fi l'on peutdire qu’ils en aient une, efi la 
plus reftreinte qu'il foit pofiible ; puifqu'ils défi- 
gnent les êtres par l 'idée d’une nature individueler 
que par conféquent la comprébenfion de ces noms 
efi au contraire la plus complexe & la plus grande, 
& qu’il neft pas pofiible d’y ajouter aucune 
autre idée partiel?, fins ceflcrde regarder comme 
nom propre celui dont on augmenterait ainfi la 
corapréhenfioti . Ainfi , quand on dit le riche Lu- 
cnlle, on regarde Lucullt comme un nom appella- 
tif, commun à plufieurs individus, & l’on diliiogue 
de tout autre celui dont on parle , par ri- 
dée ajoutée de riche ; mais fi on dit te [avant 
Newton , en conCdéram Newton comme un nom 
propre ; alors [ruant ne tombe pas fur Newton , il 
tombe fur le nom appellatif fous-entendu homme 
ou pbilofophe , comme fi l’on difoit le [ruant 
( philofopne ) Newton . ( M. Bcauzès . ) 

(N.) ETHOPÉE, f, f. Efpece particulière de 
defeription ( Voyez Discrétion ) , qui a pour 
objet l’àme & toutes fes qualités bonnes ou mau- 
vaifes , fes vertus & fes vices , fes talens & fes 
défauts. H'hoToiîn , morum fiélio : AK. H’-ÎO" , mot , 
indolts , & flair* , facto , fingo . 

Lucius Catilina , nohili généré nattes , fuit magna 
vi & animi Cf corporis , fed ingenio malo pro- 
voque . Huit ah adole/centia bttla intejlina , co- 
des , rapina t difeordia civiles grata feeere ; ibique 
juventutem fuam exerçait . Corpus patient inedtjt, 
algoris , vigilix , fupra quant cuiquam crtdtbile cjï , 
Animus aud, es , fubdolus , varias , cujuslibet rai fi- 
mulator ac diffunulaior , alieni appttens , fui pro- 
ju/us , ardent in cupiditatibees ; fatis eloquentia , 
fapientia parum . Üaflus animas immoderata , <»- 
credihilia, nimis alla femper cupiebat . 

„ Lucius Catilina , forti d'une maifon illufire, 
«voit une âme tris-forte & un corps vigoureux, 
mais il étoit d’un caraffere méchant & dépravé . 
Dis fis premières années , les diiïentions intefti- 
nes , les meurtres , les vols , la difeorde civile 
eurent pour lui des attraits ;& ce furent les exer- 
cices de fa jeunefie . 11 efi incroyable à quel point 
11 fupportoit la faim, le ftoid,& les veilles . C’étoit 
un homme hardi , artificieux , Toupie , capable de tout 
feindre & de tout difiimuler , avide du bien d’autrui , 
prodigue du fien , emporté dans les pallions , par- 
iant avec allez de facilité , mais peu pourvu de 
jugement . Son génie vafle le portoit toujours â 
dés chofes excetfives, Incroyables, trop élevées,,. 

C’eft Sallufte ( Bell. Catil. V. ) qui peint Cati- 
lina par cette belle Éthople t mais pour en voir 
le dévelopement , il efi bon de lire ce que le 
même hifiorien ajoute C cap. r4, 15, i <5 ) ; Se 
pour avoir une idée entière du fcélérat dont il 
s'agit , on peut reprocher de cette Éthople , celles 
ou en a faites Cicéron , dans fa harangue pout M. 
Ccctius ( v. vr. ira. sa. IJ. 14. ), Sc dans fa fé- 
condé Catilinaire ( rv. v. »». 7. 8. 9. 1 . Il efi 
avantageux d’ailleurs de comparer les différentes 
manières de l’hiflorien & de l'orateur. 
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Écoutons un des nfitres ; c’eft Boffuet , qui , dans 
fan Oraifon funèbre de la reine d'Angleterre , parle 
ainfi de Cromwcl . Un homme s'efl rencontre d'une 
profondeur (i ef prit incroyable ,• hypocrite rafinl , 
autant qu’habite politique ; capable de tout entre- 
prendre & de tout cacher ; également ailif & 
infatigable dans la paix Cé dans la guerre ; qui 
ne laiffoit rien i U fortune de ce qu'il pouvait lui 
iter par confeil & par prévoyance ; mais, au re- 
fit , fi vigilant & fi prêt b tout , qu'il n'a jamais 
manqué tes oecafions quelle lui a pré [entées ; enfin , 
un de ces efprits remuant & audacieux , qui ftm- 
blent être nés pour changer te monde. 

Hiftoriens, orateurs , les uns & les autres s’en 
ticnent aux traits caraélériftiques & principaux, & 
n’ont garde de s’appefantir fur des détails trop 
minutieux : ils ne montrent que ce qui fait à leurs 
vues. Les poètes ont le même foin ; jugez-en par 
cette Éthople allégorique de M. de Voltaire , qui 
peint fi bien la politique ( Henr. IV, 125. ) 

Ce monftre ingénieux, en détours fi fertile, 
Accâblé de foucis, parait fimple & tranquille: 
Ses ieux creux & perçai» , ennemis du repos , 
Jamais du doux fomeil at 'ont fenci les pavots : 
Par fes déguifemens à toute heure elle abufe 
Les regards éblouis de l’Europe confulè: 
Toujours l'autorité lui prête un prompt fecours: 
Le menfonge fubtil régné en tous IVs difeours; 
Et pour mieux déguifer fon artifice extrême , 
Elle emprunte la voix de la vérité même. 

Ce font les hiftoriens qui font & qui ont befoin 
de faire le plus d’ufage de l 'Éthople ; mais ils font 
d’ordinaire plus étendus , parse qu’ils doivent ata 
leéteur la vérité toute entière. Tacite , riche en 
ce genre, efi regardé avec railoti comme le plus 
grand peintre de' l’antiquité j Sallufte nous fourni- 
rait moins d’exemples , mais quelle force & quelle 
vérité! Parmi les modernes, on peut dire que les 
Mémoires du cardinal de Retz font une magnifique 
galerie de tableaux parfaits, & qu’il yen a, dans 
le Télémaque de l’immortel Fénelon , une autre 
colleêfioo non moins préeieufe . ( M. Ba.euzta . ) . 

( N. ) ÉTON EMENT , SURPRISE , CONSTER- 
NATION, Synonymes . 

Un événement imprévu , fupérirur aux connoif- 
fances & aux forces de l’âme , lui caufe les Stria- 
tions humiliante» qu'expriment ces trois mots . 
Mais VÉtonement eit plus dans les fens , & vient 
de chofes blâmables ou peu approuvées . La Snr- 
prife efi plus dans l’efpnt , & vient de chofes ex- 
traordinaires . La Confirmation eft plus dans le 
coeur, & rient de chofes affligeantes. 

Le premier de ces mots ne fe dit guère en bonne 
part: 1® fécond fe dit également en bonne. & en 
mauvaife part ; & le troîfieme ne s’emploie jamais 
qu'en mauvaife part. La beauté d’un» femme ne 
caufe point A' Et orientent , & fa hideur produit 
quelquefois cet effet . La rencontre d’un ami , com- 
me celle d’un ennemi, peut caufer de U Sutprif*. 
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Un accident qui ataque l’honeur ou qui dérange 
la fortune, eU capable de jeter dans la Ccnjiema- 
ût*. 

VÉtonemen t fuppofe dans (dignement qui le 
produit une ide'e de force ; il peut fraper jufqu’à 
fcifpendre l’aftion des Cens extérieurs . La Surprife 
y fuppofe une idée de merveilleux ; elle peut 
aller jufqu’à l’admiration . La Ctaflernation y en 
fuppofe une de généralité , elle peut pouffer la 
fenübilité jufqu’à un entier abatement . 

Les coeurs bien placés font toujours htmci des 
perfidies, quelque fréquentes qu’elles fuient . Le 
peuple eff furprie de beaucoup d’effets naturels, 
dont ilenriebit la liüe des miracles ou des fortiléges. 
Dans les calamités publiques & dans les maux 
preffaBS , on cft ccnjhmé ; parce qu’on manque 
de reffourscs , ou qu’on fe défie de celles qu’on a. 

Plus on e(! expérimenté , moins cm eil fufee- 
prible i'Étcncmeat ; parce que les chofes réelles 
donnent l’idée des poflïblcs . L’cfprit fupérieur 
trouve rarement un fujet de Surprife ; parce qu’il 
fait que ce qu’il ne connoît pas , u’eit pas plus 
extraordinaire que ce qu’il connoît ; & que 
les caufes cachées font également , comme les 
caufes connues , des refforts méchaniques de 
la nature on des ordres ablblus de celui qui la 
gouverne . Le parfait Chrétien & le vrai philofophe 
tont à l’abri de toute Cenjlirnetion ; parce qu’ils 
connoiffent la fupériorité de la Providence & des 
caufes premières , dont ils refpeflent les deffeins 
& les effets par une entière foumiffioo. ( L'Akbl 
ClK.IRO . ) 

(N. ) ÊTRE, EXISTER, SUBSISTER , Spmn. 

Etre convient à toutes fortes de fujets , fub- 
flances ou modes ; & à toutes les maniérés d'Èire, 
(bit réelles , foit idéales , foie qualificatives ou 
relatives. Exifler ne fe dit que des fubffances , & 
feulement pour en marquer l’Êrre réel . Suifijler 
s’applique également aux fubffances & aux modes, 
mais avec un raport à la durée de leur Être, 
que n’expriment pas les deux premiers mots. 

On die des qualités, des formes , des aftions , 
de l’arangement , du mouvement , & de tous les 
divers reports , qu’ils font. On dit de la matière, 
de l’efprir, des covps , & de tous les Êirtr réels , 
qu’ils exijleit . On dit des États , des ouvrages , 
des afaires, des loix , Sc de tous les établiffemens 
qui ne font ni détruits ni changes , qu’ils fubfi- 
Ptrst . 

Le verbe Être fert ordinairement à marquer 
l’événement de quelque modification ou propriété 
dans le fojet ; celui i’Bxifler n’eff tfufage que 
pour exprimer l’événement delà lïmple exiifence; 
3c l’on emploie celui de Suiftficr , pour délîgner 
an événement de durée , qui répond d cette exi- 
fience ou à cette modification . Ai ni! , l’on dit 
que l’homme efi iaconftant ; que le phénix a'exifle 
pas; que tout ce qui eft d’établiffemcnt humain ne 
futfifte qu’un temps. ( V Abbi CixutD. ) 

L’auteur parle ici d’après fa ;doèlrine particulière 
dur le verbe . D’après celle que j’ai établie dans 
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ma Gremme'trt freinte , je dire» que le verbe 
Être fert ordinairement à marquer l exifteoce in- 
telleftuele , c’efl-à-dtre , l’exiffetxce des idées dans 
l'efprit ; que celui d 'Exifler exprime ia fimple 
exiflence réelle continuée. (M Bxxaztx .) 

ÉTUDE i f. f. Terme générique qui défigne toute 
occupation d quelque chofe qu’on aime avec ardeur ; 
mais nous prenons ici ce mot dans le feus ordinaire , 
pour la farte application de l’efprit , foit d la 
Littérature en général , foit d quelque fcience en 
particulier . 

Je n encoure gérai point les hommes d fe dévouer 
à ['Étude des fciences , en leur citant les rois & 
les empereurs qui menoient d cité d’eux , dan» 
leurs chars de triomphe , les gens de Lettres Sc 
les favanr. Je ne leurciterai point phraotès traitant 
avec Apollonius comme avec Ion fupérieur ; 
Julien défendant de Ton trfine pour aller embreffer 
le philofophe Maxime , 3cc. ces exemples font 
trop rares Sc trop finguliert , pour en faire un 
futet de triomphe . 11 faut vanter ['Élude par 
elle-même & pour elle-même. 

V Élude eft par elle-même, de toutes les occupa* 
tiens , celle qui procure à ceux qui s’y atachent 
les piaifirs les plus attrayans , les plus doux , & 
les plushonétes delà vie; piaifirs uniques, propres 
en tout temps, d tout âge , & en tous lieux . Les 
Lettres, dit l’homme du monde qui en a le mieux 
connu la valeur, n’embaraffent jamais dans la vie; 
elles forment la Jeuneffe, fervent dans I‘3ge mûr, 
& réjouiffent dans la vieilleffe ; elles confolent 
dans l’adverfité, 3c elles rchauffentle ludre de la 
fortune dans la profpérité ; elles nous entreticnent 
la nuit Sc le jour-, elles nousamufenr d la ville, 
nous occupent d la campagne , & nous délaffent 
dans les voyages r Studia udolefceatiam aluni .... 
Cicer. pro Archia. 

Elles font la reffource la plus sûre contre 
l’ennui , ce mal afreux & indéfiniffable , qui 
dévore les hommes au milieu des. dignités Sc des 
grandeurs de la Cour. 

Je fais de l'Étude mon divertiffement & ma 
confolation , difoit Pline , & je ne fais rien de fi 
fâcheux qu’elle n’adouciffc . Dans ce trouble que 
me caufe l’indifpofition de ma femme, la maladie 
de mes gens, la mort même de. quelques uns, je 
ne trouve d’autre remede que 1 "Étude . Véritable- 
ment , ajoute-il , elle me fait mieux comprendre 
toute la grandeur du mal , mais elle me le fait 
suffi fupporter avec moins d’amertume . 

Elle orne l’efprit de vérirés agréables , utiles , 
ou nécefiaires ; elle élevelame par la beauté de la 
véritable gloire ; elle apprend à connoître les 
homme tels qu’ils fqnt , cri les faifant voir tels 
qu'ils ont été , & tels qu’il devroient être ; elle 
infpire du zele 3c de l’amour pour Ja patrie ; elle 
nous rend plus humains , plus généreux , plus jutles , 
parce quelle nous rend plus éclairés fur nos 
devoirs 3c fur les liens de l’humanité: 

C’eff par l'Étude que nous foraines 
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Contemporains de tou les hommes , 

Et citoyens de tous les lieux. 

Enfin , c'eü elle qui donne à notre liecte les 
lumières & les cou noi (lances de tou 'ceux qui 
l’ont précédé : fcmhlable à ces vailfeaux deftinés 
aux voyages de long cours , qui Comblent nous 
approcher des pays les plus éloignés , on nous com- 
muniquant leurs produirions & ieurs richcffes . 

Mais quand on ne regarderait l’ Étude que comme 
une oilivecé tranquille , c’eft du moins celle qni 
plaira le plus aux gens d’efprit , & je la nommerais 
volontiers l'tùj'tvetê laùorieu/e d'un homme foge . 
On fait la réponfe do duc deVivone h Louis XIV. 
Ce prince lui demandoic un jour à quoi lui fervoit 
de 1 ire : „ Sire , lui répondit le duc, qui avoit 
de l'embonpoint & de belles couleurs , la ieâurc 
fait à mon efprit ce que vos perdrix font à mes 
joues „ . S’il Ce trouve encore aujourd’hui des 
détraâeurs des Cciencet , & des cenieurs de l ’amour 
pour ['Étude , c’eû qu’il et! facile d’être plaifant 
(ans avoir raifon , & qu’il eft beaucoup plus aifé 
de blâmer ce qui eit louable que de Limiter ; 
cependant , grâces au Ciel , nous ne Comme; plus 
dans ces temps barbares où l’en tailloir ['Étude 
à la Robe , par mépris pour 1a Robe &. pont 

l’Étude . Jt.la t s — uo eai - , updïn t 

11 ne faut pas tourefoisqu’enchériffant i Etude , 
nous nous abandonions aveuglément a l'itnpétuolîté , 
d’apprendre & de connoître : l'Etude a les réglés , 
nuili-bien que les autres exercices, & elle ne fau- 
roit réuflir, (s l’on ne s’y conduit avec méthode. 
Mais il n’efl paspoilible de donner ici des inftru- 
âious particulières i cet égard: le nombre des traités 
qu'on a publiés fur la direâioo des Éluder dans 
chaque fcience , va prefqu’à l'inSni ; & s’il y a 
bien plus de doâeurs que de doâes, il Ce trouve 
aufft beaucoup plus de maîtres qui nous enfeignent 
la méthode d'étudier utilement , qn’il ne Ce ren- 
contre de gens qui aient eux-mêmes pratiqué les 
préceptes qu’ils donnent aux aunes . En général , 
un beau naturel & l’application aiïidue Curtn ornent 
les plus grandes difficultés. 

11 y a Cans doute dans l 'Étude des élémens de 
toutes les Ccieoces , des peines & des embaras à 
vaincre ; mais on ea vient à bout avec un peu de 
temps , de foins , & de patience , & pour Ion 
on cueille les rôles fins épines . L'on dit qu’on 
voyoit autrefois dans un temple de Lite de Scio , 
une Diane de marbre dont le viCage paroifToit 
trille à ceux qui entraient dans le temple, & pi 
à ceux qui en Corroient . L'Étude fait naruréïe- 
meat ce miracle vrai ou prétendu de l’art. Quel- 
que aurtere qu’elle nous pareille dans les com- 
metKemens, elle a de tels charmes en&ite , que 
nous ne nous Céparons jamais d’elle Cans un t'enci- 
ment de joie & de fatisfaâion qu'elle laide dans 
notre âme. 

Il eft vrai que cette joie Cecrete dont u»e àme 
fiudteufe eft touchée , peut Ce goûter diverCement , 
fekm I* caraâere différent des hommes , & félon 
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l’objet qui les atachc ; car il importe beaucoup 
que l'Étude roule fur des fu jets capables d’atacher. 
Il y a des hommes qui paient leur vie à l'Étude 
déchoies de fl mince valeur , qu’il n’eft pas lurpie- 
nant s’ils n’en recueillent ni gloire ni contente- 
ment. Céfar demanda à des étrangers , qu’il voyoit 
paffionés pour des linges , 15 les femmes de leurs 
pays n’avoient point d’enfans. L’on peut demander 
pareillement à ceux qui xt'étudteut que des bagatel- 
les , s’ils n’ont nulle connoiffance de choies qui 
méritent mieux leur application . Il faut porter 
la vue de l'cfprir fur des Éluder qui le récréent, 
l’étendent , & le fortifient , parce qu'elles récom- 
penfent tôt ou tard du temps qu’on y a employé. 

Une autre chofe très-importante , c’eft de com- 
mencer de bonne heure d'entrer dans cette noble 
carrière . Je fais qu’il n’y a point de temps dans 
la vie auquel il ne Coit louable d’acquérir de la 
fcience, comme difoir Séneque; je fais que Caton 
l’ancien étoit fort âgé lorfqu’il fe mit à l'Étude 
du grec : mais mal-grc de tels exemples , il me 
paraît que d’entreprendre à la fin de fes jours 
d’acquérir l’habitude & le goût de l'Étude , c’eft 
fe mettre dans un petit chariot pour apprendre i 
marcher, lorfqu’ou a perdu l'ufage de les ïambes. 

On «e peut pere s'arrêter dans l’Étude des 
fciences fans décheoir : les Mufes ne font cas que 
de ceux qui les aiment avec paflioo . Archimede 
craignit plus de voir éfacer les doâes figures qu’il 
traçoir fur le sâble , que de perdre là vie â la 
prife de Syracufê; mais cette ardeur (5 louable & 
fi néceffaire n’empêche pas la nécelEté des diftra- 
âions & du délaffemem: auffi peut-on fe délaffer 
dans la variété de l'Étude 1 elle le joue, avec les 
chofes faciles , de 1a peine que d’autres plus 
férieufes lui ont cautée . Les objets différent ont 
le poovoir de réparer les forces de l’âme , & de 
remettre en vigueur un efprit fatigué. Ce change- 
ment n’empêche pas que l’on n’air toujours un 
principal objet d 'Étude auquel on raporte princi- 
palement fes veilles. 

Je confeillerois donc ^ de ne pas fe jeter dans 
l’excès dangereux des Études étrangères, qui pou- 
roient confomcr les heures que l’on doit à l’Étude 
de fa profeflïon . Songez principalement , vous 
dirai-je , i orner la Sparte dont vous avez fait 
choix j U eft bon de voir les belles villes du 
monde , mais il ne faut être citoyen que d’une 
feule. 

Ne prenez point de dégoût de votre Étude , 
parce que d’autres vous y furpalfent . À moins 
que d’avoir l’ambition aoffi déréglée que Céfar , 
on peut fe contenter de n’étre pas des derniers : 
d’ailleurs les échelons inférieurs font des degrés 
pour parvenir à de pins hauts . 

Souvenez-vous fur-tou: de ne pas regarder l'Etude 
comme une occupation fterile ; mais raporrez au 
contraire les fciences qui font l’objet de votre atache- 
ment , à la perfeâion des facultés de votre 
âme & au bien de votre patrie .Le gain de notre 
Étude doit tonfiûer à devenir meilleurs , plus 
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heureux, & plus fagcs . Les Égyptiens appeloient 
les bibliothèques,/; irtfor des timides de l'dme : 
l'effet naturel que l'Étude doit produire , eft la 
guérifon de Tes maladies. 

Enfin , vous aurez fur les autres hommes de grands 
avantages , & vous leur ferez toujours fuperieur , 
fi , en cultivant votre efprit dés la plus teodre enfance 
par V Étude des fciences qui peuvent le perfeflioner , 
vous imitez Helvidius-Prifcus, dont Tacite nous a 
fait un fi beau portrait. Ce grand homme, dit-il, 
tris-jeune encore , & déjà connu par fes taleos , fe 
jeta dans des Études profondes y non , comme faut 
d’autres , pour mafquer d’un titre pompeux une vie 
inutile & défoeuvrée, mais à delfein de porter dans 
les emplois une fermeté fupérieure aux évéuemens . 
Elles lui apprirent à regarder ce qui eft honête , 
comme l'unique bien; ce qui eft honteux , comme 
l’unique mai ; & tout cc qui eft etranger à 
l’ime , comme indifférent . ( Le Chemiser dm 
J AUCeVUT . ) 

Etudes, ( Littireture. ) On défigne par ce 
mot les exercices littéraires ufités dans 1 inftru- 
étion de la Jeuneffe ; Études grammaticales , Enr- 
ôler de Droit , Études de Médecine , &c. faire de 
bonnes Éludes. 

L’objet des Eludes a été fort différent chez les 
différens peuples & dans les différens ficelés . Il 
n’eft pas de mon fujet de faire ici l’hiftoire de ces 
variétés: on peut voir fur cela le Traité dts Etu- 
dts de M. Fleury. Les Études ordinaires embraf- 
fent aujourd’hui la Grammaire & fes dépendan- 
ces, la Poéfie, la Rhétorique , toutes les parties 
de la Philofophie, &c. 

Au relie , je me borne h expofer ici mes réfle- 
xions fur le choix & fur la méthode des Études 

Î |ui convienenr le mieux à nos ufages & à nos be- 
oins ; & comme ie latin fait le principal & pref- 
que l’unique objet de l’inftirution vulgaire , je m’a- 
tacherai plus particuliérement à difeuter la conduite 
des Études latines. 

Plufieurs favans , grammairiens St phiiofophes , 
ont travaillé dans ces derniers temps à perfeÛio- 
ner le fyftême des Études ; Locke entr’antres parmi 
les Anglois; parmi nous M. le Febvre , M. Fleury , 
M. Rollin , M. du Marfais , M. Pluche , & plufieurs 
surres encore, fe font exercés en ce genre. Prefque 
tous ont marqué dans le détail ce qui fe peut faire 
en cela de plus utile ; & ils paroiffenc convenir , 
à l’égard du latin, qu’il vaut mieux s'atachcr 
aujourd’hui, fe borner même à l’intelligence de 
cette langue , que d’afpirer à des compofitions 
peu néceflaires , & dont la plupart des étudians 
ne font pa9 capables. Cette thefe, dont j’entre- 
prends la défenfe , eft déjà bien établie par les 
auteurs que j’ai cités , & par plufieurs autres égale- 
ment favans. 

Un ancien maître de l’Univerfité de Paris, qui 
en 1666 publia une traduâion des Ceptifs de 
Plaute , s’énonce bien pofitivement fur ce fujet 
dans la préface qu’il a mife à ce petit ouvrage . 
,, Pourquoi , dit-il , faire perdre aux écoliers un 
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temps qui eft fi précieux, & qu’ils pouroient em- 
ployer fi utilement dans la leilure des plus riches 
ouvrages de l’antiquité ! . Ne vaodroit-il pas 
mieux occuper les enfans dans les collèges , à appren- 
dre l’Hiftoirc , la Chronologie, la Géographie, un 
peu de Géométrie & d’Arithmétique , & fur-tout 
la pureté du latin & du françois , que de les imu- 
fer de tant de réglés Sc inftruflions de Grammai- 
re ?.. . 11 faut commencer à leur apprendre le 
latin par l’ulage même du latin , comme ils ap- 
prenent le françois : & cet ufaee confine à leur 
faire lire , traduire , & apprendre les plus beaux 
endroits des auteurs latins ; afin que , s’acoutumant 
à les entendre parler, ils apprenant eux-mêmes h 
parler leur langage „ . C'eft ainfi que tant de 
femmes, (ans Étude de Grammaire, apprenent à 
bien parler leur langue , par le moyen fimple & 
facile de la converfation & de la lefture ;& c'eft 
de même encore que la plupart des voyageurs ap- 
prenent les langues étrangères . 

Un autre maître de l’Univerfité , qui avoir pro- 
fefsé aux Gradins , publia une lettre fur la même 
matière en 1707 : j'en raporterai un article qui 
vient 1 mon fujet. ,, Pour favoir l’allemand, Pi- 
ralien , l’efpagnol , le bas breton , l’on va demeu- 
rer un ou deux ans dans les pays oh ces langues 

font en ufage , & on les apprend par le feul 

commerce avec ceux qui les parlent . Qui em- 
pêche d’apprendre aufii le latin de la même ma- 
niéré R & fi ce n’eft par l utage du difeours & de 
la parole , ce fera du moins par Pufage de 
la lefhare , qui fera certainement beaucoup plus 
sûr & plus exaft que celui du difeours . C’eft 

ainfi qu en ufoient nos peres il y a quatre ou 

cinq cents ans ,,. 

M. Rollin, Traité des Études , préféré aufii 
pour les commençans l’explication des auteurs à 
la pratique de la compofiticm ; & cela parce que 
les thèmes , comme il le dit , „ ne font propres 
qu’à tourmenter les écoliers par un travail pé- 
nible & peu utile, & à leur infpirer du dégoût 
pour une Étude qui ne leur attire ordinairement 
de la part des maîtres que des réprimandes 
& des chltimens ; car, pourfuit-il, les fautes 
qu’ils font dans leurs thèmes étant très - fré- 
quentes & prefqu’inévitables , les corrections le 
devienent aulfi : au lieu que l’explication des au- 
teurs & la traduélion , ou ils ne produisent rien 
d’eux-mêmes & ne font que fe prêter au maître, 
leur épargnent beaucoup de temps, de peines, & 
de punitions „. 

M. le Febvre eft encore plus décidé li-deffus : 
voici comme il s’explique dans fa Méthode. „ Je 
me garderai bien , dit-il , de fui i re la maniéré 
que l'on fuir ordinairement, qui eft de commen- 
cer par la compofition . Je me fuis toujours étoné 
de voir pratiquer une telle méthode pour inftruire 
les enfans dans la connoilfance de la langue la- 
tine ; car cette langue , après tout , eft comme les 
autres langues : cependant qui a jamais oui dire 
qu’on commence l’hébreu, i 'arabe , l’efpagnol , 
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8tc. par II compofition ! On homme qnt délibéré 
ü-deflus, n’a pas grand commerce avec la faine 
raifon 

En effet , comment pouvoir compofer avant 
que d'avoir fait provifion des matériaux que l’on 
doit employer/ On commence par le plus diffi- 
cile; on préfenre pour amorce i des enfans de fept 
à huit ans , les difficultés les plus compliquées 
du latin , & l'on exige qu’ils faifent des com- 
pofitions en cette langue , tandis qu'ils ne font 
pas capables de faire la moindre lettre en fran- 
çois fur les fujets les plus ordinaires & les plus 
connus . 

Quoi qu’il en foir , M. le Febvre fuivit uni- 
quement la méthode fimpie d’expliquer les au- 
teurs , dans l’mdruâioa qu’il donna lui-même i 
ion fils ; U le mit à l'explication vers fige de 
dix ans, & il le fit continuer de la même ma- 
niéré jufqu’à fa quatorzième année , temps au- 
quel mourut cet enfant célébré , qui entendait alors 
courament les auteurs grecs 8c latins les plus dif- 
ficiles: le tout fans avoir donné un feul inftanr i 
la ftruflure des thèmes , qui du relie n’entroient 
point dans le plan de M. le Febvre , comme il elt 
aisé de voir par une réflexion qu’il ajoute i la 
fin de fa M/thodc : „ Oh pouvoicnt aile» , dit-rl , 
de fi beaux & de fi heureux commencement ! Que 
n’eût-on • point fait , fi cet enfant fût parvenu 
jufqu'à la vingtième année de fon âge? combien 
aurions-nous lu d’hirtoircs greques & latines , com- 
bien de beaux auteurs de Morale , combien de tra- 
gédies, combien d'orateurs! car enfin le plus fort 
de la be Gagne étoit fait 

II ne dit pas , comme on voit , un feul mot 
des thèmes; il ne parle pas non plus de former 
fou fils i la compofition latine , i la Poéfie , à 
la Rhétorique. Peu curieux des produirons de 
fon éieve , il ne lui demande, il ne lui fouhaite 
que du progrès dans la tefhire des anciens ; il fe 
tient parfaitement alTuré du telle : bien différent 
de la plupart des parens 5c des maîtres, qui veu- 
lent voir des fruits dans les enfans, lorsqu'on n'y 
doit pas encore trouver des fleurs . Mais en cela 
moins éclairés que M. le Febvre, ils s’inquiètent 
hors de faifon, parce qu’ils ne voient pas, comme 
lui , que la compofitton n’elt proprement qu'un 
jeu pour ceux qui font coofommés dans l’intelli- 
gence des auteurs, 5c qui fe font comme trans- 
formés en eux par la leflure affidue de leurs ou- 
vrages . C’eft ce qui parut bien dans mademoifelle 
le Febvre, fi connue dans la fuite fous le nom de 
madame Dtc'ter : on fait quelle fut inflruite , 
comme fon fiere , fans avoir fait aucun thème ; 
cependant quelle gloire ne s’eft-elle pas asquife 
dans la Littérature greque & latine? Au telle, a- 
srofbodilfons encore plus cette matière importante , 
& comparons les deux méthodes , pour en juger par 
leurs produits . 

L’exercice littéraire des meilleurs collèges , de- 
puis fept à huit ans jufqu’à feize & davantage , 
confifle principalement à fe former à la compofi- 
Cttmm. & Uttiut. Tomt U, 
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tioa du latin; je veux dire, à lier bien ou mal 
en proie & en vers quelques centaines de phrafes 
latines: habitude du relie, qui n’cfl prefque d’au- 
cun ufage dans le cours de la vie . Outre que 
telle cil 1a séchereffe 5c la difficulté de ces opé- 
rations ilériles , qn’avec une application confiante 
de huit ou dix ans de la part des écoliers 5c des 
maîtres , à peine e(l-ii un tiers de difciples qui 
parvienent à s'y rendre habiles ; je dis même 
parmi ceux qui achèvent leur carrière 1 car je 
ne parle point ici d’une infinité d’autres qui 
fe rebutent au milieu de la courfe , & pour 
qui la dépenfe déjà faire fe trouve abfolument 
perdue . 

En un mot , rien de plus ordinaire que de voir 
de bons efprits cultivés avec foin , qui , après 
s'être fatigués dans la compofition latine depuis fix 
à fept ans jufqu’à quinze ou feize , ne fauroient 
enfuitc produire aucun fruit réel d’un travail fi 
long 5c fi pénible ; au lieu qu’on peut défier cous 
les adverlàires de la méthode proposée , de trou- 
ver un feul difeiple conduit par des maîtres ca- 
pables , qui ait mis en vain le même temps à 
l’explication des auteurs & aux autres exercices 
que nous marquerons plus bas * Auifi plufieurs 
maîtres des penfions & des collèges reconoif- 
fent - ils de bonne foi le vide 5c 1a vanité de 
leur méthode , 5c ils gémilTent en fecret de fe 
voir adervis mal-gré eux à des pratiques dérai- 
fonables qu’ils ne font pas toujours libres de 
changer . 

Tout ce qu’il y a de plus éblouilfant 5c de 
plus fort en faveur de la méthode ufitée pour le 
latin, c’efi que ceux qui ont le bonheur d’y réuflir 
5c d’y briller , doivent faire pour cela de grands 
éforts d’application 5c de génie y Sc qu’ainfi l’on 
efpere , avec quelque fondement , qu'ils, acquer- 
ront par-là plus de capacité pour l’Éloquence 5c 
la Poéfie latine : mais nous l’avons déjà dit , 5c 
rien de plus vrai , ceux qui fe difiinguent dans 
la méthode régnante , ne font pas le tiers du 
total. Quand il ferait donc bien confiant qu’ils 
duflent faire quelque chofcde plus par cette voie, 
conviendrott-il de négliger une méthode qui efi 
à la portée de tous les efprits , pour s'entêter 
d’une autre toute femée d’épines , 5c qui n’efi 
faite que pour le petit nombre , dans Pefpéranee 
que ceux qui vaincront la difficulté deviendront 
un jonr de bons latinilies ? En un mot , cfi-it 
jufie de facrifier 1a meilleure partie des Étudiant , 
8c de leur faire perdre le temps 5c les frais dé 
leur éducation , pour procurer à quelques fu- 
jets la perfeftion d’un talent qui efi le plus 
fouvent inutile, & qui n’eft prefque jamais né- 
ceflaire ? 

Mais que diront nos antagonifies ,fi nous foule- 
rions avec M. le Febvre , que le moyen 1» plus 
efficace pour ariver à la perfeflion de l’Éloquence 
latine , efi précisément la méthode que nous con- 
feillons; je veux dire ( la leflure confiante, l’ex- 
[ plkation 5c la oraduâion perpétueie des auteurs 
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de la bonne latinité 1 On ignore abfolument , dit 
ce grammairien célébré , la véritable route qui 
mené à la gloire littéraire; route qui n'ert autre 
<)ue i' Élude exafte des anciens auteurs. C’efl , dit- 
il encore , cette pratique fi fécondé qui a pro- 
duit les Budés , les Scaligcrs , les Turnebes , les 
PafTerats , & tant d'autres grands hommes : i'tam 
illam plane ignorant qua majores noftros ad eterne 
fama e/arirudinem pervenifle videmus . Queaam 
ilia fit fortaffe rogas t vit clarijjime ! Nul/a certt 
alla rruam vetermn feriptorum accurata Icilio . ta 
Budeos & Sealigerce ; ta Turnebos , Pafferator 
tôt ingentia nomma edidit . Epijl. xlij. ad D. Sarrau • 

Schorus, auteur allemand, qui écrivoit il y a 
deux fieclcs fur la manière d’apprendre le latin , 
doit bien dans les mêmes fentimens . „ Rien . dit- 
il , de plus contraire à la perfeflion des Études 
latines , que l’ufage où Ion efi de négliger l'imi- 
tation des auteurs , & de conduire les enfans au 
latin plutôt par des compofitions de collège , que 
par la leêlure aifiduc des anciens „ : Neque veto 
quicquam pernicioftus accidere Studiis lingue lati- 
ne pote/l , quam quod , ntgltcîa omni imitaticne , 
p .ver/ a fuis magtflrit magis quam a romanis ipfis 
latinitatem difeere cogantur . Anronii Schori , libre 
de ratione doetnde & dif tende lingue latine , 
W 34- , 

Audi la méthode qu indiquent ces favans, étoit 
proprement la feule ufitée pour apprendre le latin , 
lorfque cette langue étoit fi répandue en Europe , 
qu’elle y étoit prefque vulgaire ; au temps , par 
exemple, de Charlemagne <Sc de S. Louis . Que 
faifoit-on pour lors autre chofe , que lire ou ex- 
pliquer les auteurs? N’efi-ce pas de là qu’eft venu 
le morde lecteur , pour dire profeffeur ? 5c n’etl-ce 
pas enfin ce qu’il faut entendre parle pralilho des 
anciens latinilies i terme qu’ils emploient perpé- 
tuclement pour defigner le principal exercice de 
leurs écoles , & qui ne peut lignifier autre chofe 
que l’explication des livres clafiiques . l'ojtiz lis 
colloques d’Erafme . 

D'ailleurs , il n’y avoir ancie'nement que cette 
voie pour devenir latinifie : les Diflionaires fran- 
jois-latins n’ont paru que depuis environ deux cents 
ans ; avant ce temps-là il n’étoit pas poftible de 
faire ce qu’on appelé un thème , & il n’y avoit 
pas d’autre exercice de latinité que la iefture ou 
l’explication des auteurs. Ce fut pourtant , comme 
dit M. le Febvre , ce fut cette méthode G (impie 
qui produifit les Budés, les Turnebes, les Scaligcrs. 
Ajoutons que ce fut cette méthode qui produifit 
Madame Dacier . 

Quoi qu’il en loir , il efi vifible qu’on doit plus 
atendre d’une inflruélion grammaticale fuivie & 
raifonée , où les difficultés fe dévelopent à mefure 
qu’on les trouve dans les livres , que d’un fatras 
de règles ifolées , le plus fouvem faulfes & mal 
conçues ; St qui , bien que décotées du beau nom 
de principes , ne font au vrai que les exceptions 
des règles générales , ou , fi l’on veut , les caprices 
d’une fyntaxe mal dévelopée. 
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Au relie, l'exercice de l’application elî tout -1- 
fait indépendant des difficultés compliquées dont on 
régale des enfans qui commencent. Ea effet, ces 
difficultés fe trouvent rarement dans les auteurs; 
elles ne font, pour ainfi dire, que dans l’imagina- 
tion & dans les recueils de ces prétendus métho- 
diftes, qui, loin de chercher le latin, comme autre- 
fois, dans les ouvrages des anciens, fe font frayé 
une route à cette langue , par de nouveaux détours 
où iis brufquent toutes les difficultés du françois ; 
route feabreufe & comme impraticable , en ce 
que les touts , les exprellions , St les figures des 
deux langues ne s'acordant prefque jamais en tout, 
il a fallu , pour aller du françois au latin , ima- 
giner une cfpece de méchanique fondée fur des 
milliers de règles ; mais régies embrouillées, & 
plus fouvent impénétrables a des enfans , jufqu’i 
ce que le bénéfice des années de le fentiment que 
donne un long ufage , produifent à la fin dans 
quelques-uns une mefure d'intelligence St d'habileté 
que l’on attribue fauficment à la pratique de ces 
réglés . 

Cependant il ell des obfervations raifonables que 
l’on doit faire fur le fylléme grammatical ,& qui, 
réduites pour les commençant à une douzaine au 
plus, forment des réglés confiantes pour fixer les 
aports les plus communs de concordance de de 
régime ; & ces règles fondamentales clairement 
expliquées, font à la portée des enfans de fept à 
huit ans . Celles qui font plus obfcurcs , & dont 
1 ufage efi plus rare ne doivent être préfentées 
aux Étudions que loriqu’ilf font au courant des 
auteurs latins. D’ailleurs, la plupart de ces réglés 
n’ont étd accafiondes que par l'ignorance où l’on 
efi, tant des vrais principes du iatin, que de cer- 
taines exprelfions abrégées qui font particulières i 
cette langue ; St qui une fois bien aprofondiet, 
comme elles le font dans Sanftius , Port-Royal , 
& ailleurs, ne préfenrent plus de vraie difficulté, 
5c rendent même inutiles tant de règles qu’on a 
faites fur ces irrégularités apparentes. La brièveté 
qu'exige un article de DiSionaire, ne permet pas 
de m’étendre ici là-deffus ; mais je compte y reve- 
nir dans quelque autre occafiun . 

J'ajoute que l’un des grands avantages de cette 
nouvele inftitution, c’cfi qu’elle épargnerait bien 
des châtimens aux enfans ; article délicat dont on ne 
parle guère , mais qui mérite autant ou plus qu’un 
autre d’être bien difeuté . Je trouve donc qu’il y 
a fur cela de l'injuilice du côté des parens St dit 
côté des maîtres ; je veux dire , trop de molcfië 
de 1a part des uns , & trop de dureté de la part 
des autres. 

En effet, les maîtres de la méthode vulgaire, 
bornés pour la plupart à quelque connoiffance du 
latin , St entêtés folement de la compofition de* 
thèmes , ne ceffeot de tourmenter leurs éleves , pour 
les pouffer de force à ce travail accablant; travail 
qui ne paraît inventé que pour contrifier la Jeu- 
neffe , & dont il ne réfutre prefqu’aacun fruir » 
Premier excès qu’il faut éviter avec fom. 
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Les parra; , d'un autre côte , bien qu'inquiets , 
impatiens môme fur les progrès de leurs enfuis, 
n'approuvent pas pour l’ordinaire qu’on les mene 
par la voie des punitions . En vain le fage nous 
allure que i’inüruôion apuièe de la punition fait 
naître la fage/Te , & que l’enfant livré à fes ca- 
prices devient la honte de fa tnere, ( Prcv.xxix, 
15. ) ; que celui qui ne châtie pas fon fils, le 
hait véritablement ( ibid. xiij , 24. ) ; que celui 
qui l’aime , eti attentif à le corriger , pour en 
avoir un jour de la fatisfaftion . ( Iccttfiafli.j. 
xxx , 2- ) 

En vain il noos avertit, que, fi on fe fatniüarife 
avec un enfant , qu'on ait pour lui de la foiblelTe 
& des cotnplaifances , il deviendra comme un che- 
val fougueux & fera trembler fes parens ; qu’il 
faut par conféquent le tenir fournis dans le pre- 
mier âge, le châtiera propos tant qu'il eil jeune, 
de peur qu’il ne fe roxiiiïe jufqu’i l’indépendance 
& qu’il ne caufeun jour de grands chagrins. {Itid. 
xxx. 8. 9. 10. tr. 11. ) En vain S. Paul reco- 
mande aux peres d’élever leurs enfans dans la 
difeipline & dans la crainte du feigneur . ( Iphef. 
vj. 4). 

Ces oracles divins ne font plus écoutés : les 
parens , aujourd’hui plus éclairés que la fagelTc 
même ,'reietent bien loin ces maximes ; 8c presque 
tous aveugles & mondains, ils voient avec beaucoup 
plus de plaifir les agrémens & l’embonpoint de leurs 
enfans , que les progrès qu’ils pouroient faire dans 
les habitudes vrrtucufes . 

Cependant la pratique de l’éducation févere eif 
trop bien établie, & par les palTages déjà cités, & 
par les deux traits qui fuivenr, pour être regardée 
comme un fimple confeii . Il efl dit au Deutéro- 
nome , xx/. 18. &c. que , s’il fe trouve un fils 
indocile & mutin, qui, au mépris de fes parens, 
vive dans l’indépendance 8c dans la débauche , il 
doit être lapidé par le peuple , comme un mau- 
vais fujet dont il faut délivrer la terre . On voit 
d’un autre côté que le grand prêtre Héli , pour 
n'avoir pas arrêté les dclordres de fes fils , attira 
fur lui & fur fa famille les plus terribles punitions 
du ciel . ( Liv. I des Rnis , ch. i/. ) 

11 eft donc certain que la molelfe dans l'éduca- 
tion peut devenir criminele ; qu’il faut par confé- 
quent une forte de vigilance & de févérité, pour 
contenir les enfans & pour les rendre dociles & 
laborieux: c’ell un mal , j’en conviens, mais c’ell 
qn mal inévitable . L’expérience confirme en cela 
les maximes de la fagefie ; elle fait voir que les 
châtimcns font quelquefois néceiïaires, & qu’en 
les rejetant tout-à-fait on ne forme guere que des 
fujets inutiles & vicieux. 

Quoi qu’il en foit, le meilleur, l’unique tem- 
pérament qui fe préfente contre l’inconvénient des 
punitions, c'ell la facilité de la méthode que je 
propofe ; méthode qui , avec une application mé- 
diocre de la part des écoliers , produit toujours un 
avancement raifonable , fans beaucoup de rigueur 
de la paît des maîtres , 11 s’en faut bien qu’on 
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en puiffe dire autant de la S mpofition latine: elle 
fuppofe beaucoup de talent & beaucoup d’applica- 
tion ; & c’eil la caufe malheureufe , mais la caufe 
néceffaire , de tant de châtiment qu’on inflige aux 
jeunes latinilles , fe que les maîtres ne pouront 
jamais fupprimer tant qu’ils demeureront fidèles i 
cette méthode. 

11 eli donc à fouhaiter qu’on change le fyftéme 
des Études ; qu’au lieu d exiger des enfans avec 
rigueur des compofitions difficiles & rebutantes , 
inaccefiibles au grand nombre, on ne leur demande 
que des opérations faciles en conféquence rare- 
ment fuivies des corrcélions 8c du dégoût. D’ail- 
leurs la jeuneiïe paffe rapidement ;& ce qu’il faut 
favoirpour entrer dans le monde, efl d’une grande 
étendue. C’efl pour cette raifon qu’il faut au plus 
vîte le bon & l’utile de chaque chofe, & gliiler 
fur tout le refie; ainfi, le premier âge doit être 
employé par préférence i faire aequifition des con- 
noiffances les plus néceiïaires . Qu’cfi-ce en effet 
que l'éducation , fi ce n'eft l’apprcmiiïagc de ce 
qu'il faut lavoir 8e pratiquer dans le commerce de 
la vie ? <>r peut-on remplir ce grand objet , en 
bornant l'infiruâton de la Jeuneffe au travail des 
thèmes & dei vers > On fait que tout cela n’eft dans 
la fuite d’aucun ufage , 8t que le fruit qui relie de 
tant d’années i’ Études , fe réduit à peine à l’intel- 
ligence du latin : je dis b peine , & je ne dis pas 
aller . II n’eft guere de latinifte qui n’avoue de 
bonne foi que le talent, qu'il avoir acquis au 
collège pour compofer en profe 8t en vers , ne 
lui faifoit point entendre courament les livres qu’il 
n’avoit pas encore étudiés. Chacun, dis- je, avoue 
qu'après fes brillantes compofitions, Horace, Vir- 
gile , Ovide , Tite-Live & Tacite , Cicéron 8c 
Tribonien , ont fouvent mis en défaut toute fa 
latinité . Il falloir donc s’atacher moins â faire 
des vers inutiles , qu’à bien pénétrer ces auteurs 
par la lefture 8c par la traduftion ; ce qui peut 
donner tout-à-la-fois ces deux degrés également 
néceiïaires 8c fuffifans, intelligence facile du latin, 
éloquence 8c compofition françoife. 

Pour entrer dans ledétail dune inftruftion plus 
utile, plus facile, 8c plus fuivie , je crois qu’il 
faut mettre les enfans fort jeunes à \'Ab/c/ : on 
peut commencer dès l’âge de trois ans; 8c pourvu 
qu’on leur faiïe de ce premier exercice un amufe- 
ment plutôt qu’un travail , 8c qu’on leur montre 
les lettres fuivant les nouveles dénominations déjà 
connues par piufieurs ouvrages (.Voyez Abécé, Svl- 
LAtsint: ) , ils liront eniuire courament 8c de 
bonne heure , tant en franjois qu’en latin ; on 
fera bien d’y joindre le grec 8c le manuferit. Du 
refle , trois ou quatre ans feront bien employés à 
fortifier l’enfant fur toute forte de lefture, & ce 
fera une grande avance pour la fuite des Études , 
où il importe de lire ail' ment tout ce qui fe pré- 
fente. C’eft un premier fondement prefque toujours 
négligé; il en réfulte que les progrès enfuite font 
beaucoup plus lents 8c plus difficiles . Je voudrait 
donc mettre beaucoup de foin dans les premiers 
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temps , pour obtenir une lefture aifée & une pro- 
nonciation forte 3c diftinfle ; car c’efl là , fi je ne 
me trompe, l’un des meilleurs^ fruits de l’éduca- 
tion . Quoi qu’il en foit , fi l’oo donne aux en- 
fans .comme livre de lefrure, les rudimens lalius- 
francois, ils feront aflez au fait à fix ans pour 
expliquer d’abord le eatéchifme h i (torique , puis 
les colloques familiers, les hiftoires ehoifies , 1 ap- 
pendix du P. Jouvenci, &c. _ • 

Le maîrre aura foin , dans les premiers temps , 
de rendre fon explication fort littérale ; il fera 
fentir la raifon des cas 5c les autres variétés de 
Grammaire, prenant tous les jours quelques phrafes 
de l’auteur , pour y montrer l’application des réglés. 
On explique de même , à proportion de l’àge 5c 
des progrès des enfans , tout ce qui eft relatif à 
l’Hmoire & à la Géographie , les expreflions figu- 
rées, &c. à quoi on les rend attentifs par diverfcs 
interrogations. Ainfi, la principale occupation des 
i ludmns durant les premières apnées , doit être 
d’expliquer des auteurs faciles , avec l’attention fi 
bien recotnandée par M. Pioche , de répéter 
plufieurs fois la même leçon , tant de latin en 
françois que de françois en latin : après même 
qu’on a vu un livre d’un bout à l’autre , & non 
par lambeaux , comme c’ell la coutume , il efl 
bon de recomencer fur nouveaux frais Se de revoir 
le même auteur en entier. On fent bien qu’il ne 
faut pas fuivre pour cela l'ufage établi dans les 
collèges, d’expliquer dans le même jour trois on 
quatre auteurs de latinité ; ufage qui accommode 
uns doute le libraire , & peut-être le profeffeur , 
mais qui nuir véritablement au progrès des enfans, 
lelquels , embaraiTés & furchargés de livres , n'en 
é tuditnt aucun comme il faut ; outre qu’ils les 
perdent , les vendent , & les déchirent , & condi- 
ment des parens ( quelquefois indigens ) en frais 
pour en avoir d'autres. 

Au furplus , je confcille fort , contre I’avi» de 
M. Pluche , d’expliquer d'abord à la lettre , S c 
conféquemment de faire la condruêfion , laquelle 
ed , comme je crois , très-utile , pour ne pas dire 
indtfpcniàble à l'égard des- commet) çaus . Vtjm 
MiTttom & Inversion. 

Quant à l’exercice de la mémoire, je ne demande- 
lois par cœur aux enfans que les prières & le 
petit caiéchifme , avec les déclKXaifbns Sc con jugai- 
fons latines 5c françoifes: mais je leur ferois lire 
tous les jours , à voix haute & dîdinâe , des 
morceaux choifis de l’Hidoire , & je les acou- 
rumerois à répéter for le champ ce qu’ils auraient 
compris & retenu ; quand ils feraient afléx forts , 
je leur ferais mettre le tout par écrit . Du relie , 
je les_ appliquerais de bonne heure à l’écriture , 
vers l'àge de fix ans au plutard ; & dés qu’ils 
(auraient un peu manier la plume , je leur ferois 
copier piufietm fois tout ce qn’i! y a d'irrégulier 
dans les noms St dans les verbes , des prétérits fle 
fupins , des mots ifolés , Scc. Enfuitc à mefure 
qu'ils acquerraient l’expédition de l’écriture , je 
leur ferai; écrire avec iota la plupart des choies 
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qu’on leur fait 'apprendre , comme les maxime» 
choifies, le catéchifine, 1a fyntaxe 5c la méthode, 
les vers du P. Buffier pour l’Hiftoire & la Géo- 
graphie , & enfin les plus beaux endroits des au- 
teurs. Ainfi, j’exigerais d’eux beaucoup d’écriture 
nette 5c lifible ; mais je ne leur demanderais 
guere de leçons , perfuadé qu’elles font prefqu’in- 
utiles , 5c qu'elles ne laHTent rien de bien durable 
dans la mémoire. 

Par cttte pratique habituels 5c contmnée fans 
interruption pendant toutes les Études , on s’afïure- 
roit aifément du travail des écoliers, qui reculent 
prefque toujours pour apprendre par cœur , 5c 
dont on ne (aurait empêcher ni découvrir In 
négligence à cet égard , à moins qu’on ne mette 
à cela un temps confidérable, qu’on peut employer 
plus utilement . D’ailleurs , bien que l’écriture 
exige autant d'application que l’exercice de la 
mémoire , elle ell néanmoins plus fatisfaifame 5e 
plus à 1a portée de tous les Sujets ; elle ell en 
même temps plus utile dans le commerce de la 
vie, 5c fur-tout elle fuppofe la réfidence 5c l'alli- 
duité : en un mot , elle fixe le corps 5c l’efprir , 
5c donne infenfiblement le goût des livres 5c du 
cabinet ; au lieu que le travail des leçons ne donne 
le plus fouvent que de l’ennui . 

Outre l’explication des bons auteurs 5c la répé- 
tition du texte latin , faite , comme on l’a dit , 
fur l’explication françoife, on occupera nos jeunes 
1 at in nies à traduire de la profe 5c des vers ; mais 
au lieu de prendre , fuivant la coutume , des 
morceaux détachés de l’explication journalière , je 
penfe qu’il vaut mieux traduire un livre de fuite, 
en pouffant toujours l’explication qui doit aller 
beaucoup plus vite . Le brouillon 5c la copie de 
l’écolier feront écrits pofément , avec de 1 efpace 
entre les lignes, pour corriger ; opération impor- 
tante, qui e(t autant du maître que du difciplc , 
5c à laquelle il faut être fideie . La verfioo fera 
donc corrigée avec foin , tant pour l’orthographe 
que pour le françois ÿ après quoi elle fera mift 
au net for un cahier propre 5c bien entretenu . 

Ces pratiques formeront peu à peu les enfans , 
non feulement aux tours de notre langue , mais 
encore plus à l’écriture ; acquifitiot» précicnfe , qui 
ell propre à tous les états 5c à tous les âges. 

U ferait à fouhaiter qu'on en fît mt exercice 
clalfique, 5c qu’on y arachât dus prix à la fin de 
l’année, l’ajouterai fur cela, qu’au lien de longe 
barbouillages qu’on exige en ptnfums , il vaudrait 
mieux demander chaque fois un morceau d’écrs- 
ture correêle , 5c , s’il fe peut , élégante , 

À l’égard du grec, l’application qu’on y donne 
efi le plus fouvent infruêVueufe , for-tout dans les 
! colleges , où l’un exige des thèmes avec la pofi- 
tion des accents : on pouroit employer beaucoup 
mieux le temps qu’on perd à tout cela j c’cfl 
pourquoi j'en voudrais déchaigcr la Jcunefle, por- 
foadé qu'il fuffit à des écoliers de lire le grec as- 
fément , 5c d’acquérir l’intelligence originale des 
mots françois qui ta font dérives . Si cependant 
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on ètoit i portée de fuivre le plan du P. Giran- 
deau, on Te procurerait par fa méthode une intel- 
ligence raifonable des auteurs grecs , le tout fans 
fe fatiguer & fans nuire aux autres Éluder. 

Mais travail pour travail , il vaudrait encore 
mieux étudier quelque langue moderne , comme 
l'italien, l’efpagnol , ou plutôt l’anglois , qui elî 
plus utile & plus i la mode : la Grammaire an- 
gloife e/l courte 8c facile ; on fe met au fait en 
peu d’heures . A la vérité la prononciation n’efl 
pas aifée , non feulement par la faute des An- 
glois , qui laiflent leur orthographe dans une im- 
perfection, une inconféquence , qu’on pardoneroit 
à peine à un peuple ignorant , mais encore par 
la négligence de ceux qui ont fait leurs Gram- 
maires & leurs Diflionairc* , & qui n’ont pas 
indiqué , comme ils le pouvoient , la valeur 
aftuele de leurs lettres , dans une infinité de mots 
où cette valeur ell différente de l’ufage ordinaire. 
M. King , maître de langues à Paris , remédie 
aujourd'hui 1 ce defaut ; il montre l'anglois avec 
beaucoup de méthode , & il en facilite extrême- 
ment la leflure & la prononciation . 

Au relie , un avantage que nous avons pour 
l’anglois , & qui nous manque pour le grec , 
c’ell que la moitié des mots qui confirment ia 
langue moderne , font pris du françois ou du 
latin; prefque tous les autres font pris de l’alle- 
mand . De plus , nous fommrs tous les jours à 
portée de converfer avec des Anglois naturels, & 
de nous avancer par-là dans la connoiffance de 
leur langue. La gaieté d’Angleterre, qu’on trouve 
à Paris en plufieurs endroits , ell encore un moyen 
pour faciliter la même Étude . Comme cette 
feuille ell amufante , & qu’elle roule fur des 
fujets connus d’ailleurs ; pour peu qu’on entende 
une partie, on devine aifément le relie : & cette 
leflure donne peu à peu l'intelligence que l'on 
cherche . 

La fingularité de cette Étude , 8c la facilité du 
progrès, mettraient de l’émulation parmi les jeunes 
gens , à qui avancerait davantage ; & bientôt 
les plus habiles ferviroient de guides aux autres . 
Je conclus enfin que , toutes chofes égales , on 
apprendrait plus d'Anglois en un an que de grec 
en trois ans ; c’ell pourquoi , comme nous avons 
plus à traiter avec l'Angleterre qu’avec la Grèce, 
que d’ailleurs il n’y a pas moins à profiter d’un 
côté que de l’autre, après le françois & le latin, 
je confeilierois aux jeunes gens de dooner quelques 
rootnens à l’anglois . 

J’ajoute que notre empreffement pour eetre 
langue adoucirait peut-être nos fiers rivaux , qui 
prendraient pour nous , en conféquence , des fen- 
timens plus équitables ) ce qui peut avoir fou 
utilité dans l’occafion . 

Du relie , il ell des exercices encore plus utiles 
au grand nombre , fit qui doivent faire partie de 
l'éducation ; tels font le Deffein , le Calcul & 
l'Ecriture, la Géométrie élémentaire, la Géogra- 
phie , U Muiique , Su, 11 ne faut fur cela tour 


E T U 2j> 

au plus que deux leçons par femaine on y em- 
ploie fouvent le temps des récréations , 8c l'on en 
fait fur-tout la principale occupation des fêtes Sc 
des congés . Si l’on ell fidele à cette pratique 
depuis I âge de huit à neuf ans jufqu’à la fin de 
l’éducation , on fera marcher le Tout-à-ia-fois , 
fans nuire à l'Étude des langues ; & l’on aura le 
plaifir touchant de voir bien des fujets réullir à 
. tout . C’ell une fatisfaflion que j’ai eue moi-même 
allez fouvent. Audi je foutiens que tous ces exer- 
cices font moins difficiles & moins rebutans que des 
thèmes , 8c qu’ils attirent anx écoliers beaucoup 
moins de punitions de la part des maîtres . 

Depuis fige de doute ans jufqu’à quinze & 
feize , on fuivra le fyflême à’ÉtuJct exposé ci- 
deffus ; mais alors les enfans prépareront eux- 
mêmes l’explication : pour cela on leur fournira 
tous les fecours, traductions , commentaires, Sic. 
L’ufage contraire m’a toujours paru déraifonable j 
il ell en effet bien étrange que des maîtres , qui 
fe procurent toutes fortes de facilités pour entrer 
dans les livres , s’obllinenr à refûfer les mêmes 
fecours à de jeunes écoliers . Au furplus , ces 
enfans feront occupés à diverfes compotitions 
fratraoifesAc latines t fur quoi l’une des meilleures 
chofes à faire en ce genre , ell de donner des 
morceaux d’auteurs à traduire en françois; donnant 
enfuite tantôt la verfion même à remettre en 
latin , tantôt des thèmes d’imitation fur des fujets 
femblables . On poura les appliquer également i 
d’autres compofitions latines , pourvu que tout fe 
faffe dans les circonllances 8c avec les précautions 
qui convienent. Je ne puis m’empêcher de placer 
ici quelques réflexions que fait fur cela M. Pluche 
( tom. VI du Spcüêtte de U nature. ) 

„ S’il ell, dit-il, de la derniere abfurdité d’exi- 
ger des enfans de compofer en profe dans une 
langue qu’ils ne favent pas, 8c dont aucune réglé 
ne peut leur donner le goût ; il n’ell pas moins 
abfurde d’exiger de toute une troupe , qu’elle fe 
mette à méditer des heures entières pour faire 
huit ou dix vers , fans en fentir la flruôure ni 
l’agrément : il vaudrait mieux pour eux avoir 
écrit une petite lettre d’un (lyie aifé , dans leur 
propre langue , que de s’être fatigués pour pro- 
duire à coup sûr de mauvais vers, foit en latin, 
foit en grec. 

,, Il ell fenlible que plufieurs courront les 
mêmes rifques dans le travail des amplifications 8c 
des pièces d’Éloquence , où il faut que i’elprit 
foumiffe tout de lui-même, le fonds Sc le flyle : 
peu y réufliffent ; s’il s’en trouve fix dans cent , 
quelle vrai-femblance y a-t-il à exiger des autres 
de l’invention , de l’ordonance , du rairanement , 
des images, des mouvemens , 8c de l’Eloquence! 
C’efl demander un beau chant à ceux qui n’ont 
ni Mufiqoe tri gofier... Lorfqu’une heureufe fàcili- 
! té de concevoir 8c de s’énoncer encourage 1» 

I travail des jeunes gens, & infpire plus de hardiefle 
au ma’tre, je voudrais principalement intilter fiir 
| ce qui a l’air de délibération ou de railoncment ; 
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j’aurais fort à cœur d’affujétir un beau naturel à 
ce goût d'analyfe , à cet efprit méthodique & aifé , 

3 ui eft recherché Sc applaudi dans toutes les con- 
itions , puifqu’il n’y a aucun état où il ne faille 
parler fur le champ, expofer un projet , difeuter 
de* inconvénicns , & rendre compte de ce qu*on 
a vu , 8cc. „ . 

Quoi qu’il enfoit, il eff certain que des enfans 
bien dirigés par la nouvele méthode , auront vu 
dans leur cours d’Études quatre fois plus de latin 
qu’on n’en peut voir par la méthode vulgaire . 
En effet, l’explication devenant alors le principal 
exercice ciaffique, on poura expédier dans chaque 
féance au moins quarante lignes d’auteur , profe 
ou vers ; 8c toujours , comme on l’a dit , en 
répétant de latin en franjois, puis de françois en 
latin , l’explication faite par le maître ou par un 
écolier bien préparé : travail également efficace 
pour entendre le latin, & pour s’énoncer en 
cette langue ; car il efl vifible qu’après s’être 
exercé chaque jour pendant huit ou dix ans d’hu- 
inanités à traduire du franjois en latin , Sc cela 
de vive voix 8c par écrit , on acquerra mieux 
encore qu’à préfent la facilité de parler latin 
dans les clafTes fupérieures , fuppo Ci qu’on ne 
fît pas aulfi-bien d’y parler franjois . Ce travail 
enfin , continué depuis fix ans jufqu’à quinze 
ou feize , donnera moyen de voir ôc d’entendre 
prefque tous les auteurs clalfiques , les plus beaux 
traités de Cicéron , piulieurs de fes oraifons , 
Virgile Sc Horace en entier ; de même que 
les lnllitutes de Juftinien , le Catéchifme du Con- 
cile de Trente, &c. 

£n effet, loin de borner fin.lrufiion des huma- 
nises à quelques notions d’Hilloire 8c de Mytho- 
logie , inflitution futile , qui ne donne guère de 
facilité pour aller plus loin, on ouvrira de bonne 
heure le fanfbuaire des feiences 8c des arts à la 
Jeuneffe : & c’ell dans cette vue qu’on joindra aux 
livres de claffe piulieurs traités dogmatiques , dont 
la connoilfance ed nécelTaire à de jeones littéra- 
teurs ; mais de plus, on leur fera connoître , par 
une I fêlure alfidue , les auteurs qui ont le mieux 
écrit en notre langue , poètes , orateurs , hiitoriens , 
artiiles , philolophes ; ceux qui ont le mieux 
traité la Morale, le Droit, la Politique, 8cc. En 
même temps on entretiendra , comme on a dit , 
& cela dans route la fuite des Études , l’Arithmé- 
tique Sc la Géométrie, le DelTein , l’Écriture, Sec. 

il cil vrai que , pour produire tant de bons 
effets , il ne faudroit pas que les enfans fuffent 
dillraits, comme aujourd'hui, par des fêtes 8c de* 
congés perpétuels , qui interrompent à chaque 
inllant les exercices & les Études : il ne faudroit 
pas non plus qu’ils fuffent détournés par des repré- 
sentations de théâtre *, rien ne dérang: plu* les 
maîtres 8c les difciples , 8c rien par confcquent de 
plus contraire à l’avancement des écoliers , lors 
même qu’ils n’ont d’autre Étude à fuivre que celle 
du latin. Ce feroit bien pis encore dans le lyffème 
qae je propofe. 
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Du relie , on pouroit acootumer les jeunes 
gens à paroître en publie , mais toujours par des 
exercices plus facile* 8c qui fuffent le produit 
des Études courantes . Il fuffiroit pour cela de 
faire expliquer des auteurs latins , de faire décla- 
mer des pièces d'Éloquence 8c de Poéfie françoife ; 
8c l’on parviendrait au même but par des démon- 
ffrations publiques fur la Sphere , l’Arithmétique, 
la Géométrie, 8cc. 

Je ne dois pas oublier ici que le goût de mo- 
ieffe 8c de parure , qui gagne à préfent tocs les 
efprits , eff une nouvel'.' raifon pour faciliter le 
fyilême des Études , 8c pour en ôter les embaras 
& les épines. Ce goût dominant, enleve un temps 
infini aux travaux littéraires , 8c nuit par confé- 
quent aux progrès des enfans. Un ulàge à délirer 
dans l’éducation , ce ferait de les tenir fort fimple- 
ment pour les habits ; mais fur-tout ( qu’on pardone 
ces détails à mon expérience ) de les mettre en 
perruque ou en cheveux courts, 8c des plus courts, 
jufqu'à fige de quinze ans . Par-ià on gagnerait 
un temps confidérable , 8c l’on éviterait piulieurs 
inconvéniens à l’avantage des enfans 8c de ceux 
qui les gouvernent : ceux-ci alors , moins détournés 
pour le luperflu , donneraient tous leurs foins à 
la culture néceffaire du corps 8c de l’efprit ; ce 
qui doit être le but des parens 8c des maîtres . 

Quoi qu’il en foit, les dernières années d'Hu- 
manités , employées tant à des I fêlures utiles 8c 
fuivies qu’à des compofitions choifies & bien tra- 
vaillées , formeraient une continuité de Rhétorique 
dans un goût nouveau ; Rhétorique dont on écarte- 
rait avec foin tout ce qui s’y trouve ordinairement 
d'inutile Sc d’épineux . Pour cela , on feroit com- 
pofer le plus fouvent dans ia langue materneie ; 
8c, loin d exercer les jeunes rhéteurs fur des fujets 
vagues, inconnus , ou indifférens, ou n’en choi li- 
rait jamais qui ne leur fuffent connus 8c propor- 
tionés. Je ne voudrais pas même donner des var- 
iions , fi ce n’ell tout au plus pour les prix, fans 
les expliquer en pleine claffe; 8c cela, parce que 
ia traduftion françoife étant moins un exercice de 
latinité qu’un premier effai d'Éloquence , déjà 
bien capable d’arrêter les plu* habiles , fi on laiffe 
des obfcurité* dans le texte latin , on amortit 
m»l-i-propos la verve 8c le génie de l’écolier , 
lequel a befoin de toute fa vigueur 8c de tout 
fon feu pour traduire d'une maniéré fatisfaifante . 

Je ne demanderais donc à de jeunes rhéroriciens 
que des traductions plus ou moins libres , des let- 
tres , des extraits , des récits , des Mémoires , 8c 
autres productions fembiables , qui doivent faire 
toute la Rhétorique d’un écolier ; produflions , 
après tout , qui font plus à la portée des jeunes 
gens , 8c pins intéreffaertes pour le commun des 
hommes , que les difeours boufis qu’on imagine 
pour faire parler Heêtor Sc Achille , Alexandre 
8c Porus, Annibal 8c Scipion, Céfar 8c Pompée, 
8c les autres hérot de i’Hilloire ou de la Fable . 

Au relie , c'eil une erreur de croire que la Rhé- 
torique foie effentiélemenc 8c uniquem.-nt fart de 
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pcrfuider.il efl vrai que la perfuafion eft un des 
grands effets de l’Éloquence ; mais il n’e.ft pas 
moins vrai que la Rhétorique eft egalement l’art 
d'inftruire , d’expo fer , narrer , difeuter , en un 
mot , l’art de traiter un fujet quelconque d’une 
maniéré tour-à-la-fois élégante & folide . N’y a-t-il 
point d’Éioquence dans les récits de l’Hiiloire, 
d ans les deferiptions des poètes , dans 1rs Mémoires 
fie nos Académies , 8cc l Voyez Éloquence > 
Élocution . 

Quoi qu’il en foit , l’Éloquence n’efl point un 
art ifoié , indépendant , diilingué des autres arts ; 
c'ell le complément & le dernier fruit des arts 8c 
des connoilTances acquifes par la réflexion , par la 
leâure , par la fréquentation des favans , & fur- 
tout par un grand exercice de la compofition ; 
mais c’ell moins le fruit des préceptes , que celui 
de l’imitation & du fentiment , de l'ufage & du 
eoût : c’ell pourquoi les compofttions françoifes, 
tes lectures perpétueles , & les autres opérations 
qu'on a marquées , étant plus inflruâives , plus 
lumineufes que ['Étude unique Sc vulgaire du latin , 
feront toujours plus agréables & plus fécondes , tou- 
jours enfin plus efficaces pour atteindre au vrai 
but de la Rhétorique. 

Quant d la Philofophie , on la regarde pour 
l'ordinaire comme une fcience indépendante & di- 
flinêle de toute autre ; Sc l’on fe perfuade qu’elle 
conlifle dans une connoiffance raifonée de telle 
& telle matière : mais cette opinion , pour être 
allez commune , n’en eft pas moins fauffe . La 
Philofophie n'eft proprement que l’habitude de 
réfléchir 8c de raifoner , ou , fi l’on veut , la 
facilité d’aprofondir & de traiter les arts 8c les 
fciences . 

Suivant cette idée fimple de la vraie Philofo- 
phie , elle peut , elle doit même fe commencer 
dés les premières leçons de Grammaire , & fe 
continuer dans tout ie relie des Éludes. Ainfi, le 
devoir 8c l’habiletc du maître confident à cultiver 
Toujours plus l’intelligence que la mémoire ; à for- 
mer les difciples à cet etprit de di icu (lion 8c 
d'examen qui caraflérife l’homme philofophe; & 
à leur donner , par la leélure des bons livres & 
par les autres exercices , des notions exaéles Sc 
fuffifantes pour entrer d’eux-mêmes enfuite dans 
la carrière des fciences Sc des arts. Il faut en un 
mot fondre de bonne heure , identifier , s’il eft 
poflîble, la Philofophie avec les Humanités. 

Cependant , mal-gré cette habitude anticipée de 
réflexion & de raifonemenr, il eft toujours cenfé 
qu'il faut faire un cours de Philofophie ; mais 
il feroit à fouhairer pour les écoliers 8c pour les 
maîtres , que ce cours fût imprimé. La diélée, 
autrefois néceffaire, eft devenue, depuis l’impref- 
fîon , une opération ridicule . En effet , il feroit 
beaucoup plus commode d'avoir une Philofophie 
bien méditée & qu’on pût étudier à fon aife dans 
un livre , que de fe fatiguer à écrire de médiocres 
cahiers toujours pleins de fautes 8c de lacunes . 

Nous nous fervons avec fruit de la même 
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Bible , de la vulgate qui eft commune à tous les 
Catholiques ; on pouroit avoir de même fur les 
fciences des traités uniformes , compofcs par des 
hommes capables , 8c qui travailleraient de concert 
à nous donner un corps de doürinc auflî parfait 
qu'il eil poftible: le tout avec l’agrément Sc fous 
la direction des fupérieurs . Pour lors le temps 
qui fe perd à diéler s’emploîroit utilement à 
expliquer 8c A interroger: 8c par ce moyen, une 
feule daffe de deux heures 8c demie tous les 
jours , hors les dimanches 8c fêtes , fuffiroir pour 
avancer raifonablement : ce qui donnerait aux 
maîtres 8c aux difciples le temps de préparer 
leurs leçons 8c de varier leurs Études. 

Il y a plus à retrancher dans la Logique, qu’on 
n’y fauroit ajouter ; il me femble qu’on en peut 
dire à peu près autant de la Métaphyfiquc . La 
Morale cil trop négligée; on pouroit l’étendre 8c 
l’aprofondir davantage . À l’égard de la Phyfique , 
il en faudrait aufti beaucoup élaguer; négliger ce 
qui n’ell que de contention 8c de curiolîté , pour 
fc livrer aux recherches utiles 8c tendantes à l’é- 
conomie. Elle devrait embraffer, je ne dirai pas 
l’Arithmétique 8c les e'iémens de Géométrie , qui 
doivent venir long-temps auparavant , mais l’Anato- 
mie, le Calendrier, la Gnomonique , 8cc. le tout 
acompagné des figures convenables pour l’intel- 
ligence des matières. 

On expoferoit les queftions clairement 8c comme 
hilloriquement , donnant pour certain ce qui ell 
conlhment rcconu pour tel par les meilleurs 
philofophes ; le tout apuié des preuves Sc des 
réponfes aux difficultés. Tout ce qui n’aurait pas 
certain caraêlcte d’évidence 8c de certitude, ferait 
donné fimplement comme douteux ou comme pro- 
bable . Au relie , loin de faire fon capital de la 
difpute 8c de perdre le temps à réfuter les divers 
fentimens des philofophes , on ne difputcrok 
jamais fur les vérités connues , parce que ces 
controverfes font toujours déraifonables 8c fouvent 
même dangereufes . A quoi bon foutenir thefe fur 
l’exiilence de Dieu, fur fes attributs , fur 1a liberté 
de l’homme , la fpiritualité de l’âme , la réalité 
des corps, 8cc? N’avons-nous pas fur tout cela des 
points fixes auxquels on doit s’en tenir comme à 
des véfités premières! Ces queftions devraient être 
expofées nétement dans un cours de Philofophie , 
oit l’on raffembieroit tout ce qui s’eft dit là-delTus 
de plus folide , mais où elles feraient traitées d’une 
maniéré pofitive, fans qu’il y eût d’exercice réglé 
pour les ataquer ni pour les défendre, comme il 
n’en eft point pour difpurer fut les propofuions 
de Géométrie. 

II eft encore bien des queftions futiles que l’on 
ne devrait pas même agiter . Le premier homme 
a-t-il eu la Philofophie itfufe ! La Logique eft- 
elie un art ou une fcience l Y a - 1 - il des idées 
fauffes l A-t-on l’idée de l’impoffible l Peut-il y 
«voir deux infinis de même efpece ? Enfin, l’uni- 
verfel a parte rei , le futur contingent , le nutum 
gu* malum , U divifibilité du continu > &c. font 
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dc> questions également inutiles 5c gui ne méritent 
guère l’attention d’un bon efprit . 

Un cours bien purgé de ces chimères fcholaffi- 

Î iues , mais fourni de toutts les notions inréref- 
antes fur l’Hiffoire naturele , fur la Méchanique 
& fur les arts utiles , fur les mœurs & fur les 
loi* , fe trouverait à la portée des moindres £/u- 
,!itm ; & pour lors, avec le feul fecours du livre 
& du profeffeur , ils profiteraient de tout ce gu’il 
y a de bon dans la faine Philofophie :1e tout fans 
fe fatiguer dans la répétition machinale des argu- 
mens , & fans faire la dépcnfe ni l'étalage des 
thcfes , qui , à le bien prendre' , fervent moins à 
découvrir la vérité qu’à fomenter l’efprit de parti , 
de contention , & de chicane . 

Comme le but des foutenans efl plutôt de faire 
parade de leur Étude St de leur facilité , que de 
chercher des lumières dans une difpute éclairée , ils 
fe font un point d’honeur de ne jamais démordre 
de leurs affertions; & moins occupés des intérêts 
de la vérité que du foin de repouffer leurs aflàil- 
lans, ils emploient tout l’art de la fcholaffique & 
toutes les reffources de leur génie , pour éluder 
les meilleures objeflions , & pour trouver des faux- 
fuyans door ils ne manquent guère au befoin ; ce 
qui entretient les efprits dans une difpofirion vi- 
cieufe , incompatible avec l’amour du vrai , & par 
conséquent nuifible au progrès des feiences. 

Je ne voudrais donc que peu ou point de thefes : 
j’aimerais mieux des examens fréquens fur les 
divers traités qu’on fait apprendre ; examens riété- 
rés, par exemple, tous les trois mois, avec l’at- 
tention de répéter dans les derniers ce qu’on au- 
rait vu dans les précédens : ce ferait un moyen plus 
efficace que les thefes , pour tenir les écoliers en 
haleine , & pour prévenir leur négligence . En 
effet , les thefes ne venant que de temps à autre , 
quelquefois au bout de pluficurs années , il n’eff 
pas tare qu’on s’endorme fur fon Élude , & cela 
parce qu’on ne voit rien qui prelfeton fe promet 
toujours de travailler dans la fuite ; mais comme 
on n’eff pas prefsé & que l’on voit encore bien 
du temps devant fol , la parelTe le plus fouvent 
l’emporte ; infenfiblement le temps coule , la 
tâche augmente , & à la fin on fe tire comme 
on peut . 

Les examens fréquens dont je viens de parler 
ferviruienc à réveiller les jeunes gens . Ce ferait 
là comme le prélude des examens généraux St 
décififs que l’on fait fubir aux candidats , & <jui 
font toujours plus redoutables pour eux gue 1 é- 
preuve des thefes. Au furplus, il conviendrait , 
pour le bien de la chofe St pour ne point décon- 
certer les fnjets mal-à-propos , de s'en tenir aux 
traités aftuels dont on ferait l’objet de leurs Élu- 
da , de les examiner fur cela feul & le livre à 
la main , fans chercher des difficultés éloignées 
non contenues dans l’ouvrage dont il s’agit. Que 
ces traités fuffent bien complets & bien travail- 
lés , comme on le fuppofe , ils contiendraient 
tout ce gue l’on peut fouhaiter fur chaque raa- 
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tiere ; St c’eff pourquoi un éleve pofsédant bien 
fon livre , & répondant deffùs pertinemment , de- 
vrait toujours être censé capable, & comme tel 
admis fans difficulté. 

Il régné fur cela un abus bien digne de réfor- 
me . Un examinateur, à tort St à travers, propofe 
des gueffions inutiles, des difficultés de caprice , 
gue l'Étudiant n’a jamais vues St fur Icfguelles 
on le met aisément en défaut. Ce qu’il y a de 
plus fâcheux encore & de plus affligeant , c’eff 
que tes hommes n'effimant d'ordinaire que leurs 
propres opinions , & traitant prefque tout le relie 
d’ignorance ou d’abfurdité , l'examinateur raporte 
tout à fa manière de penfer ; il en fait ea 
quelque forte un premier principe & la commune 
mefure de la doflrinc & du mérite . Malheur 
au répondant qui a fucé des opinions contraires; 
fouvent avec bien de l’Étude St du talent , il ne 
viendra pas à bout de contenter fon juge . On 
fait que Newton & Nicole s’étant piréfentés à 
l’examen , furent tous les deux refusés ; & cela , 
chacun dans un genre où il égaloit dès-lors ce 
qu’il y avoir de plus célébré en Europe. 

Il vaut donc mieux qu’un difciple ait fa tâche 
connue & déterminée , & que rempiiffant cette 
tâche , il puiffe être tranquille St sur du fuccés ; 
avantage qu’on n’a pas à préfeot . 

Quoi qu’il en foit , ceux qui dans l’éducation 
proposée quiteroient leurs Éluder vers l’âge de 
quatorze ans , ne fe trouveraient pas , comme au- 
jourd’hui , dans un vide afreux de routes les con- 
noiffances qui peuvent former d'utiles citoyens : 
ils feraient dès lors au fait de i’Écriture& du Cal- 
cul, de la Géographie & de l’Hiffoire , &c. A 
l’égard du latin , ils entendraient fuffifament les 
auteurs claffiques ; & les traductions perpétueles 
qu’ils auraient faites de vive voix & par écrit 
pendant bien des années , leur auraient déjà donné 
du ffylo & du goût pour écrire en françois. D'ail- 
leurs, ils connoîrroienr , par une fréquente leélu- 
re, nos hifforiens St nos poètes ; & ils auraient 
même, pour la plupart , une heureufe habitude 
de réflexion & de raifonement , capable de leur 
donner une entrée facile aux langues étrangères 
St aux feiences les plus relevées. Ainfi, quand 
ils n’auraient pas beaucoup d'acquis pour la com- 
pofftion latine , ils ne laifferoient pas d’en être 
au point où doivent être des enfans deffinés à 
des emplois difficiles : au lieu que dans l'éduca- 
tion préfente , fi l’on ne réuffit pas dans les thè- 
mes & les vers , on ne réuffit dans rien ; & dés- 
là , quelque génie qu’on ait d'ailleurs , on paffè le 
plus fouvent pour un fujet inepte , ce qui peut 
influer fur le relie de la vie. 

A l’égard de ceux qui fuivroient jufqu’au bout 
le nouveau plan d'éducation , il eff vifible qu'ils 
feraient de bonne heure au point de capacité né- 
ceffaire pour être admis enfuite parmis les gens 
polis St lettrés , puifqu’à l’âge de dix fept ou 
dix-huit ans, ils auraient , outre les étymologies 
greques , une profonde intelligence du latin & 

beau- 
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beaucoup de facilité pour la compofitîon fran- 
çoifc ; ils auraient de plus l’Écriture élégante , 8t 
l'Arithmétique, la Géométrie , le Deffein , 8c la 
Philofophie , le tout joint à un grand ufage de 
notre Littérature . Les gens qui brillent le plus 
de nos jours avoienr-ils plus d’acquis 4 pareil âge ? 
Combien d’illuilres au contraire qui font parvenus 
plutard 4 ce néceffaire honéte & fuffifant , mal- 
gré l’application confiante qu'ils ont donnée à 
leurs Études ! 

Quel peut donc enfin 8c quel doit être le but 
de la réforme proposée? C’efl de rendre facile & 
peu coûteufc , non feulement la Littérature la- 
tiae& françoife, mais encore plulieurs autres exer- 
cices autant ou plus utiles , 8c qu’il eil prefuue 
impoffible de lier avec la pratique ordinaire ; ceft 
d’éviter aux parens la perte affligeante de ce que 
leur coûte une éducation manquée ; 8c c'efl enfin 
d'épargner aux enfans les chàtimeos 8c le dé- 
goût , qui font prefqu’inséparables de l’inflitution 
vulgaire . 

Du refie , je l’ai dit ci-devant 8c je crois pou- 
voir le répéter ici, l’éducation doit être l'appren- 
tiflige de ce qu’il faut favoir 8c firatiquer dans 
le commerce de la fociété. Qu’on juge à prélent 
de l'éducation commune ; 8c qu'on nous dilê fi 
les enfans , au fortir du collège , ont les no- 
tions raifonablcs que doit avoir un homme infiruit 
8c lettré • Qu'au faite attention , d'autre part , 
que des enfans amenés, comme on l’a dit , au 
point d'entendre aisément Cicéron, Virgile , 8c 
Tribonien , 8c de les traduire avec une forte de 
goût ; au point de pofséder , par une lefiure aflt- 
due , les auteurs qui ont le mieux écrit en notre 
langue , & de manier avec facilité le Calcul , 
Je Deffein , l’Ecriture 8cc ; que ces enfans , dis- 
je , auraient alors une aptitude générale il tous 
les emplois , 8c qu’ils pouroient choifir par con- 
séquent , dans les diverfes profeffions , ce qui 
s'acorderoit le mieux il leurs intérêts ou 4 leurs 
pcnchans . 

Un autre avantage important, c’efi qu’on épar- 
gnerait , par cette voie , plufieurs années a la 
Jeuneffe ; atendu que les fujets , toutes chofes 
égales , feraient alors plus formés 8c plus ca- 

f ables h tjuince 8c frise ans , qu'ils ne fauroienr 
être à vingt par l’infiitution latine ufitée de nos 
jours. 

Je ne puis diflimnler mon étonement de ce 
que tant d' Académies que nous avons dans le roy- 
aume , au lieu d’examiner les divers projets d’é- 
ducation , Sc d’expofer enfuite au Public ce qu’il 
y a fur cela de plus exaff 8c de plus vrai , 
Saillent à de fimples particuliers le foin d’un pa- 
reil examen , 8c ne prenent pas la moindre 
■part i une quefiioa littéraire qui rellcrtit à leur 
tribunal . 

Ce ferait ici le lieu d'entrer dans quelque dé- 
tail fur les inftruflions & les Études relatives 
aux mœurs ; mais cet article , qui ferait long, 
ne convient qu'à un traité complet fur l’éduca- 
Gramm. & Littéral. Tome II. 
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tion ; 8c ce n’eft pas de quoi il s'agit à préfent : 
nous en pourons dire quelque chofe dans la fuite, 
en parlant des moeurs . Du refie , nous avons 14- 
dcllus un ouvrage de M. de Saint Pierre, que je 
crois fort fupétieur 4 tout ce qui s’efi écrit data 
le même genre; il efi intitulé, Projet pour per- 
feBioner l éduca'.ton : je ne puis mieux faire qtfe 
d’y renvoyer leslefteurs. J’ajouterai feulement la 
citation fuivante . 

„ Les législateurs de Lacédémone 8c de la 
Chine ont prefqu’été les feols, qui n’aient pas 
cru devoir fe repofer , fur l’ignorance des peres 
ou des maîtres, d'un foin qui leur a paru l'objet 
le plus important du pouvoir législatif. Ils ont 
fixé dans leurs loix le plan d'une éducation dé- 
taillée, qui pût inllruire à fond les particuliers 
fur ce qui faifoit ici-bas leur bonheur ; 8c ils 
ont exécuté ce que, dans la théorie même , on 
croit encore impoifible, la formation d’un peuple 
pbilofophe. L’Hiltoirc ne nous permet point de 
douter que ces deux États n’aient été três-fécottdt 
en hommes vertueux ,, . ( M. Faiouit. ) 

( N. ) ETUDIER, APPRENDRE, Spncnpmer . 

Étudier , c'clt uniquement travailler 4 devenir 
favaut. Apprendre, c’eft y travailler avec fucoês . 

Ou étudié pour apprendre , 8c l’on apprend à 
force d’étudier . 

Les efptits vifs apprenint aisément , 8c font 
pareffeux 4 étudier . 

Ou ne peut étudier qu’une chofe 4 la fois : 
mais on peut en apprendre plufieurs ; cela dépend 
de la connexion qu’elles ont avec celle que l oa 
étudie . 

Plus on apprend , plus on fait ; 8c quelquefois 
plus on étudie, moins on lait. 

C'efi avoir bien étudié que d’avoir appris à 
douter. 

11 y a certaines chofes qu’on apprend fans les 
étudier; il y en a d'autres qu'on étudie fans les 
apprendre . 

Les plus favans ne font pas ceux qui ont 1* 
plus étudié, mais ceux qui ont le plus appris. 

On voit desperfones Studier continuélemem fane 
rien apprendre, St d’autres tout apprendre fans rien 
étudier . 

Le temps de la jeuneffe efi le temps d’étudier t 
mais ce neft que dans un âge plus avancé qu'ou 
apprend véritablement ; car il faut que l’efprit foit 
formé pour digérer ce que le travail a mis dans 
la mémoire . ( L’Akbé Girard . ) 

ÉTTMOLOGIE , f. f. Littérature. C’efi l’ori- 
gine d’un mor . Le mot dont vient un autre mot 
s'appele primitif, St celui qui vient du primitif 
s'appele dérivé. On donne quelquefois au primi- 
tif même le nom d’Étpmologie ; ainfi , l’on dit que 
pater efi l 'Étymologie de pere . 

Les mots n'ont point avec ce qu’ils expriment 
un raport néceffaire ; ce n’eft pas même en verto 
d'une convention formele 8c fixée invariablement 
entre les hommes , que certains fons réveillent 
dans notre efprit certaines idées . Cette liaifon efi 
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l’effet d'une habitude formée dans l’enfance à 
force d’entendre répéter les mêmes fons dans des 
circonftanccs à peu pris femblables : elle s'établit 
dans i’efprit des peuples , fans qu’ils y penfent ; 
elle peut s’éfacer par l’effet d’une autre habitude 
qui le formera auffi fourdement & par les mêmes 
moyens . Les circonllances dont la répétition a dé- 
terminé dans l’efptit de chaque individu le fens 
d’un mot, ne font jamais cxaâement les mêmes 
pour deux hommes ; elles font encore plus diffé- 
rences pour deux générations. Ainlï, à confidérer 
une langue indépendament de fes râpons avec 
les autres langues , elle a dans elle-même un prin- 
cipe de variation . La prononciation s’altere en 
paiTant des peres aux enfans ; les acceptions des 
termes fe multiplient, fe remplacent les unes les 
autres ; de nouveles idées vieneut accroître les 
sichefles de l’efprit humain : il faut détourner la 
lignification primitive des mots par des métaphores i 
la fixer il certains points de vue particuliers , par 
des inflexions grammaticales ; réunir plulieurs mots 
anciens , pour exprimer les nouveles combjnai- 
fons d'idées .Ces fortes de mots n’entrent pas tou- 
jours dans l’ufage ordinaire : pour les comprendre , 
il eff néeeflaire de les analyfer, de remonter des 
composés ou dérivés aux mots (impies ou radicaux , 
& des acceptions métaphotiques au fens primitif. 
Les Grecs , qui ne coonoiiloient guère que leur 
langue , & dont la langue , par l’abondance de 
fes inflexions grammaticales & par fa facilité à 
compofer des mots , fe prétoit à tous les befoins 
de leur génie , fe livrèrent de bonne heure i ce 
genre de recherches , & lui donnèrent le nom 
à’Éiymiilagie , c’eft-i-dire , connoiflance du vrai 
fens des mots ; car trop»’ vil Mijsa>r lignifie U 
vrai fens d'un mot , d'àrvjuer , vrai . 

Lorfquc les Latins étudièrent leur langue , à 
l’exemple des Grecs, ils s’aperçurent bientôt qu’ils 
la dévoient prefque toute entière à ceux-ci. Le 
travail ne fe borna plus à analyfer les mots d’une 
feule langue , i remonter du dérivé à fa racine , 
on appric à chercher les origines de fa langue 
dans des langues plus anciencs, à décompoler, 
non plus les mots , mais les langues : on les vit 
fe fuccédcr & fe mêler , comme les peuples qui 
les parlent. Les recherches s'étendirent dans un 
champ immenfe ; mais quoiqu’elles devinffent in- 
différentes pour la connoiflance du vrai feus des 
mots, on garda l’ancien nom i'Ètjrmo/ogie . Au- 
jourd'hui les favans donnent ce nom à toutes les 
recherches fur l’origine des mots ; c’eff dans ce 
fens que nous l’emploîrons dans cet article . 

LUiftoire nous a tranfmis quelques Étymolegitt, 
comme celles des noms des villes ou des lieux 
auxquels les fondateurs ou les navigateurs ont 
donné , foit leur propre nom , foie quelque autre 
relatif aux circonllances de la fondation ou de la 
découverte . À la réferve du petit nombre d'Éiy 
melogut de ce genre, qu’on peut regarder comme 
certaines, & dont la certitude purement teffimo- 
male ne dépend pas des règles de l’an étymolu- 
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gique , l’origine d’un mot efl en générai uu fait 
à deviner , un fait ignoré , auquel on ne peut 
ariver que par des conjectures en panant de quel- 
ques faits connus . Le mot efl donné il faut 
chercher, dans l’immcnfe variété des langues, les 
différons mots dont il peut tirer fon origine. La 
reffembhnee du fon, l’analogie du fens, l’Hifloire 
des peuples qui ont fucceffivement occupé la même 
contrée ou qui y ont entretenu un grand com- 
merce , font les premières lueurs qu'on fuit: on 
trouve enfin un mot affez femblabte & celui dont 
on cherche l 'étymologie. Ce n’efl encore qu’une 
fuppofîtion qui peut être vraie ou faufile: pour 
s’affûter de la vérité, on examine plus attentive- 
ment cette rcffemblance ; on fuit les altérations 
gradueles qui ont conduit fuccelfivcment du pri- 
mitif an dérivé ; on pefe le plus ou le moins 
de facilité du changement de certaines lettres en 
d’autres; on difeute les râpons entre les concepts de 
de l'efprit & les analogies délicates qui ont pu 
guider les hommes dans l’application d’un même 
Ion à des idées très-différentes ; on compare le mot 
i toutes les circonllances de l’énigme: fouvent il 
ne foutient pas cette épreuve , & on en cherche 
un autre ; quelquefois ( & c’eft la pierre de touche 
des Étymohgier comme de toutes les vérités de 
fait ) toutes les circonllances s’acordent parfaite- 
ment avec la fuppolîtion qu’on a faite,' l’acord 
de chacune en particulier forme une probabilité ; 
cette probabilité augmente dans une progreflioti 
rapide , à mefure qu’il s’y joint de nouveles 
vrai-femblances ;& bientôt, par l’apui mutuel que 
celles-ci fe prêtent, la fuppofîtion n’en efl plus 
une & acquiert la certitude d'un fait . La force 
de chaque vrai-femblance en particulier, & leuc 
réunion , font donc l’unique principe de la certi- 
tude des Étymologict comme de tout autre fait, 
& le fondement de la diilinêiion entre les Éty- 
mologies poflibles , probables , & certaines . 11 fuit 
de la que l’art étymologique efl , comme tout art 
conjectural , compofé de deux parties , l’art de 
former les conjectures ou les fuppofitions , & l’art 
de les vérifier,- ou, en d’autres termes, l'inven- 
tion & la critique.' les fources de la première, 
les réglés de la fécondé , font la divifion naturels 
de cet article ; car nous n'y comprendrons point 
les recherches qu’on peut faire fur les caufes pri- 
mitives de l'raltirution des mots, fur l’origine & 
les progrès du langage , fur les raports des mots 
avec l'organe qui les prononce & les idées qu’ils 
expriment . La connoiflance philofophique des lan- 
gues efl une fcieoce três-vafle, une mine riche de 
vérités nouveles & inréreflantes . Les Éi/i mlogier 
qe font que des faits particuliers , fur lefquels elle 
apuie qoeiquefois des principes généraux ; ceux-ci , 
à la vérité, rendent i leur tour la recherche des 
ptymalogur plus facile St plus sûre: mais li cet 
article devoit renfermer tout ce qui peut fournit 
aux étymologirtes des ccmjeftures ou des moyen» 
de les vérifier , il faudrait qu'il traitât de toutes 
les fcitocci. Nous renvoyons donc fur ces mati- 
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eres aux articles G«»mx«iu , Langui , Mtr»- 
phoai , OnOMATOpiE , Se, c. Noos ajouterons feule- 
ment , fur l’utilité des recherches étymologiques , 
quelques réflexions propres à défabufer du mépris 
ue quelques perfones afi'eâent pour ce genre 
'étude . 

Sourctt dit cottjcflures étymologiques . En ma- 
tière A'Étymclùg'te , comme en toute autre matière 
l’invention n’a point de réglés bien déterminées . 
Dans les recherches où les objets fe préfentent à 
nous, où il ne faut que regarder & voir, dans 
celles aufTt qu’on peut foumettre à la rigueur des 
démonrtratîons , il cil poffible de preferire à l’efprit 
nue marche invariable qui le mene sûrement 1 la 
vérité : mais toutes les fois qu’on ne s’en tient 
pas à obier ver Amplement ou 1 déduire des confé- 
uenccs de principes connus , il faut deviner ; c'efl- 
dire , qu’il faut, dans le champ immenfe des 
fuppofitions po(Tibles,en faifir une au haxard,puis 
une fécondé, & plufieurs fucceflivement , jufqu’à 
ce qu’on ait rencontré l’unique vraie. C’eft ce qui 
feroit impolfible , li la gradation qui fe trouve 
dans la liaifon de tous les (très, ôc la loi de 
continuité généralement obfervée dans la nature, 
n’établifloicnt , entre certains faits & un certain 
ordre d’autres faits propres à leur fervir de caufts , 
une efpece de voifinage qui diminue beaucoup 
l’embaras du choix , en préfentant à l'efprit une 
étendue moins vague St en le ramenant d'abord 
du polftble au vrai-femblable ; l’analogie lui trace 
des routes où il marche d’un pas plus sûr: des 
caufes déjà connues indiquent des caufes fembla- 
bles pour des effets fcmblables. Ainfi , une mé- 
moire vafte & remplie , autant qu’il eff poffible, de 
toutes les connoilfances relatives à l’objet dont on 
s’occupe , un efprit exercé obferver , dans tous 
les changemens qui le frapenr , l’enchaînement 
des effets & des caufes, & à en tirer des analo- 
gies ; fur-tout l’habitude de fe livrer à la médi- 
tation , ou , pour mieux dire peut-être , à cette 
rêverie nonchalante dans laquelle l’âme femble 
renoncer au droit d’appeler les penfées , pour les 
voir en quelque forte palier toutes devant elle, 
St pour contempler , dans cette confulïon apparente, 
une foule de tableaux & d'affemblages inaten- 
dus produits par la fluctuation rapide des idées, 
que des liens aufft imperceptibles que multipliés 
amènent à la fuite les unes des autres; voilà, 
non les réglés de l’invention , mais les difjpofitions 
nécolïaires à quiconque veut inventer , dans quel- 
que genre que ce foit ; St nous n’avons plus ici 
qu’à en faire l'application aux recherches étymo- 
logiques , en indiquant les raports les plus frapans 
& les principales analogies qui peuvent fervir de 
fondement à des conjeflures vrai-femblables . 

i°. Il efl naturel de ne pas chercher d’abord 
loin de foi ce qu'on peut trouver fous fa main . 
L’examen attentif du mot même dont on cherche 
yétymvlogit , Sc de tout ce qu’il emprunte, fi 
j’ofe ainfi parler , de l’analogie propre de fa lan- 
gue, cft donc le premier pas à faire. Si c’ell un 
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dérivé, il faut le rapeler à fa racine , en le dé- 
pouillant de cet appareil de terminaifons & d’in- 
flexions grammaticales qui le déguifent ; fi c’ell 
un compofé,il faut en réparer les différentes par- 
ties : ainfi , la connoiffance profonde de la langue 
dont on veut éclaircir les origines , de fa Gram- 
maire, de fon analogie, eit le préliminaire le 
plus indifpenfable pour cette étude. 

1 °. Souvent le réfultat de cette décompofitioti 
fe termine i des mots abfolumenr hors d ufage y 
il ne faut pas perdre, pour cela , l’efpérance de 
les éclaircir fans recourir à une tangue étrangère : 
la langue même dont ou s’occupe s’eft altérée 
avec le temps; l’étude des révolutions quelle a 
elfuyées fera voir dans les monumens des fiecies 
p allés ces mêmes mots dont l'ufage s’eft perdu, 
& dont on a confervé les dérivés ; la lefture des 
ancienes chartes & des vieux glofiaires en décou- 
vrira beaucoup ; les dialeéfes ou patois ufités dans 
les différentes provinces , qui n'om pas fubi autant 
de variations que les langues polies, ou gui du 
moins n’ont pas fubi les mêmes , en contienent 
auffi un grand nombre :c’eft-i à qu’il faut chercher. 

Quelquefois les changemens arivés dans la 
prononciation efreent dans I* dérivé prefquo tous 
les vertiges de fa racine. L’étude de l’ancien lan- 
gage & des dialeftes fournira auffi des exemples 
des variations les plus communes de la prononcia- 
tion ; & ces exemples aurorileronr à fuppofer des 
variations pareilles dans d'autres cas. L’orthographe, 
qui fe conlérve lorfque la prononciation change, 
devient un témoin alfez sûr de l’ancien état de 
la langue, & indique aux étymologiftes la filia- 
tion des mots , lorfque la prononciation la leur 
dégu i le. 

4°. Le problème devient plus compliqué, lorf- 
que les variations dans le feus concourent avec les 
changemens de U prononciation . Toutes fortes de 
tropes St de métaphores détournent la figoification 
des mots; le fens figure fait oublier peu à peu le 
feus propre, & devient quelquefois à fon tour le 
fondement d’une nouvele figure ; en forte qu’à la 
longue le mot ne conferve plus aucun raport avec 
fa première lignification . Pour retrouver la trace 
de ces changemens entés les uns fur les aurres, il 
faut connoître les fondemens les plus ordinaires 
des tropes & des métaphores ; il faut étudier le* 
différons points de vue fous lefquels les hommes 
ont envifagé les différons objets , les raports , les 
analogies entre les idées, qui rendent les figures 
plus natureles ou plus jurtes . Eu général , l’exem- 
ple du ptéfenr efl ce qui peut le mieux diriger 
nos conieftures fur le palfé ; les méraphores que 
produifent à chaque inllant fous nos ieux lesenfans, 
les gens grûlfiers , & même les gens d'efprit , ont 
dû le préfenter à nos peres ; car le befoin donne 
de l’efprit I tout le monde : or une grande partie 
de ces métaphores , devenues habirneles dans dos 
langues, font l’ouvrage du befoin où les hommes 
fe font trouvés de faire. connoître les idées intel- 
leftoeles & morales, en fc fcrvanr des noms de» 
E ij 
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objets fenfibles : c’eft par cette raifott , & parce 
que la néceffité n’efl pas délicate, que le peu de 
juiletle des métaphores n’autorife pas toujours à 
les rejeter des conjeftures étymologiques. Il y a 
des exemples de ces feus détournés , très-bialres 
ta apparence , & qui font indubitables . 

Il n’y a aucune langue dans l’état aftuel des 
chofes qui ne foit formée du mélange ou de l'al- 
tération de langues plus ancien», dans lefquelles 
on doit retrouver une grande partie des racines de 
la langue nouvele: lorfqu’on a pouffé aufli loin 
qu’il e(t podible , fans fortir de celle-ci , la dé- 
compofition & la filiation des mots, c’efl à ces 
langues étrangères qu’il faut recourir. Lorfqu’on 
fait les principales langues des peuples voifins , 
ou qui ont occupé autrefois le même pays, on n’a 
pas de peine I découvrir quelles font celles doit 
dérive immédiatement une langue donnée, parce 
qu’il e(l impoflîble qu’il ne s’y trouve une ttès- 
rande quantité de mots communs à celle-ci , & 

peu déguifés que la dérivation n’en peut être 
conteftée ; c’eil ainfi qu’il n’eil pas nécefiaire d’étre 
versé dans l’art étymologique , pour favoir que le 
Jrancois & les autres langues modernes du Midi 
«Je l’Europe fe font formées par la corruption du 
latin mêlé avec le langage des nations qui ont 
détruit l’Empire romain . Cette connoiflance grôl- 
fiere , où mene la connoiflance purement hifto- 
rique des invafions fucceflives du pays par différens 
peuples , indique fuffifament aux étymologifl» dans 
quelles langues ils doivent chercher les origines de 
celles qu’ils étudient. 

<F\ Lorfqu’on veut tirer les mots d’une langne 
moderne , d’une anciens , les mots françois , par 
exemple, du latin, il efi très-bon d’étudier cette 
langue, non feulement dans fa pureté & dans les 
ouvrages des bons auteurs , mais encore dans les 
tours les plus corrompus , dans le langage du plus 
bas peuple & des provinces . Les periones élevées 
avec foin , & inftruites de ta pureté du langage , 
s’atachem ordinairement I parler chaque langue, 
fans la mêler avec d’autres: c’eil le peuple grôf- 
fier qui a le plus contribué i la formation des 
nouveaux langages , c’ell lui qui , ne parlant que 
pour le befoin de fe faire entendre , néglige toutes 
les loix de l’analogie, ne fe refufe à i’ufage d’au- 
cun mot, fous prétexte qu’il efl étranger , dès que 
l’habitude le lui a rendu familier ; c’efl de lui que 
le nouvel habitant efl forcé , par les néceflités de 
la vie & du commerce , d’adopter un plus grand 
nombre de mots ; enfin , c’ell toujours par le bas 
peuple que commence ce langage mitoyen qui 
s'établit nécessairement entre deux nations repro- 
chées par un commerce quelconque , parce que , 
de part & d’autre , perfone ne voulant fe donner 
la peine d’apprendre une langue étrangère , chacun 
de fon côté en adopte un peu , & cède us peu de 
la fiene. 

7°. Lorfquc de cette langue primitive plufieurs 
fe font formées à la fois dans différens pays; l'é- 
tude de ces différentes langues, de leurs dialeCteS, 
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des variations qn’elles ont éprouvées; la compa- 
rai fon de la manière différente dont elles ont al- 
téré les mêmes inflexions ou les mêmes font de la 
langue merc , en fe les rendant propres ; celle 
des direélions opposées, fi j’ofe ainfi parler, fui- 
vant lefquelles elles ont détourné le fens des mêmes 
expreflions ; la fuite de cette comparaifon , dan» 
tour le cours de leurs progrès & dans leurs diffé- 
rentes époques , ferviront beaucoup à donner des 
vues pour les origines de chacune d'enrr 'elles : ainfi , 
l'italien & le gafeon , qui vienent du latin comme 
le françois, préfentent fouvent le mot intermédi- 
aire entre un mot franjois & un mot latin, dont 
le paflage eût paru trop brufque & trop peu vrai- 
femblable , fi on eût voulu tirer immédiatement 
l’nn de l’autre, foit que le mot ne foit effeélive- 
ment devenu françois que parce qu’il a été em- 
prunté de l’italien ou du gafeon , ce qui efl très- 
fréquent, foit qu’autrefois ces trois langues aient 
été moins différentes quelles ne le font aujour- 
d'hui . 

8 °. Quand plufieurs langues ont été parlées 
dans le même pays & dans le même temps , les 
traduélions réciproques de l’une l l’autre fournif- 
fent aux étymologilles une foule de conjectures 
précteufes. Ainfi, pendant que notre langue & les 
autres langues modernes fe formoient , tous les 
acles s’écrivoîent en latin & dans ceux qui ont 
été conlèrvés , le mot latin nous indique très- 
fouvent l’origine du mot fnnqois , que les alté- 
rations fucceflives de la prononciation nous au- 
raient dérobée ; c’efl cette voie qui nous a appris 
que inéiier vient de minijlerium , margutiher de 
metricuUriut , &c. Le Diftionaire de Ménage 
efl rempli de ces fortes i'Étymolofirr ,• & le 
Gloflaire de Ducange en efl une fource inépui- 
fable. Ces mêmes traduélions ont l’avantage de 
nous procurer des exemples conflarés d’altérations 
três-confid érables dans la prononciation des mots , 
& de différences très-fingulier» entre le dérivé & 
le primitif, qui font fnr-rour très fréquentes dan» 
les noms des Saints ; & ces exemples peuvent au- 
torifer à former des conjeélures , auxquelles , 
fans eux, on n’aurait osé fe livrer. M. Fréret a 
fait ufage de ces treduâioos d'une langue à une 
autre, dans fa differtation fur le mot dwium, où, 
pour prouver que cette terminaifon celtique fi- 
gnifie une ville , & nos» pas une montagne, il 
allégué que les Bretons do pays de Galles oui 
traduit ce mot dans le nom de plufieurs villes , 
par le mot de caïr , & les Saxons par le mot 
de burgh , qui lignifient ineonteflablement ville : 
il cite en particulier la ville de Dambartum , en 
gallois, Caerbritan-, & celle i'Édimbourg , appelée 
par les anciens Bretons Dun-eden, & par les Gal- 
lois d’aujourd'hui Caïr-eden, 

9°. Indépendament de ce que chaque langue 
tient de celles qui ont concouru à fa première 
formation , il n'en eil aucune qui n’acquiere jour- 
nelemcnt des mots nouveaux , quelle emprunte 
de les voifins & de tou: ks peuples avec lefquel* 
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elle l quelque commerce. C’eft fur-tout lorfqu'une 
nation reçoit d’une autre quelque coonoiflance ou 
quelque art nouveau , qu'elle en adopte en même 
temps les termes . Le nom de bouffai; nous eft 
venu des Italiens , avec l’ufage de cet inftrument . 
Un grand nombre de termes de l’art de la Ver- 
rerie font Italiens , parce que cet art nous eil 
venu de Venife . La Minéralogie eft pleine de 
mots allemands . Les Grecs ayant été les pre- 
miers inventeurs des arts & des fciences , 8c le 
relie de l’Europe les ayant reçus d’eux, c’eft à 
cette caufe qu’on doit raporter l’ufage général 
parmi toutes les nations européenes , de donner 
des noms grecs à prefque tous les objets feienti- 
fiques . Un étymologille doit donc encore connoître 
cette fource ,& diriger fes conjeèlurcs d’après toutes 
ces obfcrvatioos & d’apris l’Hiftoirede chaque art 
en particulier. 

10 °. Tous les peuples de la terre fe font mêlés 
en tant de maniérés différentes , & le mélange des 
langues eft une fuite fi néceftaire du mélange des 
peuples, qu’il eft impoffible de limiter le champ 
ouvert aux conjeèlurcs des étymologiftes . Par 
exemple, on voudra, du petit nombre de langues 
dont une langue s’eft formée immédiatement, re- 
monter à des I angues plus ancienes ; fouvent même 
quelques-unes de ces langues fe font totalement 
perdues : le celtique , dont notre langue françoife 
a pris plufieurs racines, eft dans ce cas ; on en 
rafremblcra les veftiges épars dans l'irlandais , le 
gallois, le bas breton , dans les anciens noms des 
fieux de la Gaule , &c : le faxon , le gothique , 
& les différens dialeêlcs anciens & modernes de 
la langue germanique, nous rendront eu partie la 
langue des Francs . On examinera foigneufemrat 
ce qui s’eft confervé de la langue des premiers 
maîtres du pays, dans quelques cantons particu- 
liers, comme la baffe Bretagne, la Bifcaie, l’jÉpire , 
dont lapreté du fol & la bravoure des habitans 
ont écarté les conquérans poftérieurs . L’Hiftoire 
indiquera les revalions faites dans les temps les 
plus reculés , les colonies établies fnr les côtes par 
les étrangers , les différentes nations que le com- 
merce ou la néccfliré de rechercher un afyle a 
conduites fucccffivement dans une contrée . On 
fait que le commerce des Phéniciens s’eft étendu 
fur toutes les côtes de la Méditerranée , dans un 
temps où les autres peuples étoient encore bar- 
bares ; qu’ils y ont établi un très-grand nombre 
de colonies , que Carthage , une de ces colonies , 

» dominé fur une partie de l’Afrique & s’eft 
fournis prefque toute l’Efpagne méridionale- On 
peur donc chercher dans le phénicien on l’hcbreu 
on grand nombre de mots grecs , latins ,efpagnols , 
&c. On poura , par la même raifon, fuppofer 
uc les Phocéens, établis à Marfeille , ont porté 
ans la Gaule méridionale plufienrs mots grecs . 
Au défaut même de l’Hiftoire , on peut quel- 
quefois fonder les fuppofitions fur les mélanges des 
peuples pins anciens que les hiftoires même. Les 
courfej connues des Goths & des autres nations 
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fepfemrîooales d’un bout de l’Europe à l’autre » 
celles des Gaulois & des Cimmériens dans des 
fiecles plus éloignes , celles des Scythes en Afie , 
donnent droit de foupçoner des migrations fem- 
blables, dont les dates trop reculées feront reliées 
inconnues , parce qu’il n'y avoit point alors de 
nations policées , pour en conferver la mémoire 
8c par conséquent le mélauge de toutes les na- 
tions de l’Europe & de leurs langues , qui a dft 
en réfulter . Ce foupçon , tout vague qu’il eft , 
peut être confirmé par des Étymofagiu, qui en 
l'uppoferont la réalité, fi d’ailleurs elles portent 
avec elles un caraftcre marqué de vrai-fcmblar.ce y 
de dès-lors on fera autorisé à recourir encore à 
des fuppofitions femblables pour trouver d’autres 
Étymologies . A 'pkynr , traire le lait , composé 
de IV privatif Sc de la racine fai\, lait ; mulgn 
8c muleta , en latin, fe reportent mani Tellement 
à la racine mille ou mulk , qui lignifie lait dans 
toutes les langues du Nord ; cependant cette ra- 
cine n’exille feule ni en grec ni en latin . Le 
mot Jlytra , fuédois , jlar , anglois , àràp , grec, 
Jlella , latin .ne font-ils pas évidemment la même 
racine , ainfi que le mot taira , la lune , d’où 
menjit en latin ; & les mots moon , anglois , 
maan , danois , mond , allemand ? Des Étymologies 
fi bien vérifiées m’indiquent des reports étonam 
entre les langues polies des Grecs & des Ro- 
mains , & les langues grôfTieres des peuples du 
Nord_. Je me prêterai donc, quoiqu’avec réferve, 
aux Etymologies , d'ailleurs probables , qu’on fonde- 
ra fur ces mélanges anciens des nations & de 
leurs langages. 

u°. La coonoiflance générale des langues dont 
on peut tirer des fecours pour éclaircir les ori- 
gines d’une langue donnée , montre plutôt aux éty- 
mologiftes l'cfpace où ils peuvent étendre leurs 
conjectures , qu’elle ne peut fervir à les diri- 
ger; il faut que ceux-ci tirent , de l’examen du 
mot même dont ils cherchent l’origine , des cir- 
conftances ou des analogies fur lefquelles ils puif- 
fent s’apuier . Le fens eft le premier guide qui fe 
préfente : la connoiffance détaillée de la choie ex- 
primée par le mot, 8c de fes circonftances prin- 
cipales, peut ouvrir des vues. Par exemple , fi 
c’eft un lieu , fa firuation fur une monragne ou 
dans une vallée ; fi c’elt une rivière , fa rapidité , 
fa profondeur ; fi c’eft un inftrument , fon ufage 
ou fa forme ; fi c’eft une couleur, le nom des 
objets les plus communs , les plus vifibles, aux- 
quels elle apartient ; fi c’eft une qualité , une no- 
tion abftraite, un être en nn mot qui ne tombe 
pas lous les fens , il faudra étudier la manière 
dont les hommes font parvenus à s’en former 
l’idée, de quels font les objets fcnfibles dont ils 
ont pu fe fervir pour faire naître la même idée 
dans l’cfprit des autres hommes par voie de com- 
paraifon ou autrement. La théorie philofophique 
de l’origine du langage èic de fes progrès , des 
caufes de l’impofition primitive des noms , eft 
la lumière la plus sire qu’on puilfe confulter ; 
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elle montre autant de fourtes aux étymologirtes , 
qu’elle établir de réfultacs généraux , & qu’elle 
décrit de pas de l’efprit humain dans l’invention 
des langues. Si l’on vouloir entier ici dans les 
détails , chaque objet fourniroit des indications 
particulières qui dépendent de fa nature , de celui 
de nos fens par lequel il a été connu , de la 
maniéré dont il a firapé les hommes, & de fes 
raports avec les autres objets , foit récit , foit 
imaginaires . Il cil donc inutile de s’appefan- 
tir lur une matière qu’on pooroit à peine éfleu- 
rer , les détails & l'application des principes les 
plus généraux ne peuvent être le fruit que d’un exa- 
men attentif de chaque objet en particulier. L’exem- 
ple des Étymologies déjà connues , & l’analogie 
qui en refulte , font le fecours le plus général 
dont on puiife s’aider dans cette forte de conje- 
ftures , comme dans toutes les autres, & nous en 
avons déjà parlé . Ce fera encore une chofe très- 
utile de fe fuppofer foi-même h la place de ceux 
qui ont eu à donner des noms aux objets ; pourvu 
qu’on fe mette bien à leur place , & qu'on oublie 
de bonne foi tour ce qu’ils ne dévoient pas favoir ; 
on connoîtra par foi-même , avec la difficulté , 
toutes les reflourccs & les adrefies du befoin : pour 
la vaincre, l’on formera des conjefhires vrai-fem- 
b labiés fur les idées qu’ont voulu exprimer les 
premiers nomenclateurs , & l'on cherchera dans 
les langues anciencs les mots qui répandent b ces 
idées . 

îx®. Je ne fais fi , en matière de conjeftures 
étymologiques, les analogies fondées fur la ligni- 
fication des mots font préférables à celles qui ne 
font tirées que du fon même , Le fon paroît 
apartenir direSement à la fubslance même du 
mot; mais la vérité ell que l’un fans l'autre n’ell 
rien , & qu’ainû , l’un & l’autre raports doivent 
être perpétuélement combinés dans toutes nos 
recherches. Quoi qu'il en foit , non feulement la 
refiemblance des ions , mais encore des raports 
plus ou moins éloignés , fervent à guider les éty- 
mulogiftes du dérivé i fon primitif . Dans ce 
genre , rien peut-être ne peut bomerjles induirions , 
« tout peut leur fervir <jp fondement , depuis 
la refiemblance totale , qui , lorfqu’elle concourt 
avec le fens , établit l’identité des racines , juf- 
qu’anx reficmblances les plus légères -, on peut 
ajouter, jufqu’au caraflere particulier de certaines 
différences . Les fons fe difiioguent en voyelei & 
en confortes , & les voyeles font brèves & longues . 
La refiemblance dans les fons fuffit pour fuppofer 
des Étymologies , fans aucun égard à la quantité , 
qui varie fonvent dans la même langue d’une 
génération 11 l’autre , ou d’une ville voifine : il 
(croit fuperflu d’en citer des exemples . Lors 
même que les fons ne font pas entièrement les 
mêmes, fi les confones fe reffemblcnr , on n’aura 
pas beaucoup d’égard i la différence des voyeles ; 
effcAivomcnt l’expérience nous prouve qu’elles 
font beaucoup plus fujetes à varier que les con- 
foncs: aislr, les Auglois, en écrivant grâce comme 
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nous , prononcent grice . Les Grecs moderne» 
prononcent il a & ipfilon , ce que les anciens pro- 
nonçoient itt & •p/iton ; ce que les Latins pro- 
nonjoienc eu , nous le prononçons u . On ne 
s’arrête pas même lorfqu’ii y a quelque différence 
entre les confones , pourvu qu’il relie entr'elles 
quelque analogie , & que les confones correfpon- 
dantes dans le dérivé & dans le primitif, fe for- 
ment par des mouvemens femblables des organes; 
en forte que la prononciation , en devenant plus 
forte ou plus foible, puifie changer aifément 1 une 
& l’autre. D’après les obfervations faites fur les 
changemcns habituels de certaines confones en 
d’autres , les grammairiens les ont rangées par 
ciafies relatives aux différent organes qui fervent 
i les former : ainfi , le p , le b , & l’m font ran- 
gés dans la daiïe des lettres labiales, parce qu’on 
les prononce avec les lèvres . ( t'oyez tu mot 
Lettres , quelques confidérations fur le raport 
des lettres avec les organes . ) Toutes les fois 
donc que le changement ne fe fait que d'une 
confooe à une autre confone , l’altération du dé- 
rivé n’eft point encore afiea grande pour faire 
méconooître le primitif. On étend même ce prin- 
cipe plus loin t car il fuffit que le changement 
d’une confone en une autre foit prouvé par un 
grand nombre d’exemples , pour qu’on le permette 
de le fuppofer ; & véritablement on a toujours 
droit d’établir une fuppofition dont les faits prou- 
vent la poflibilité. 

15®. En même temps que la facilité qu’ont les 
lettres à fe transformer les unes dans les autres , 
donne aux étymologilles une liberté illimitée de 
conjefturer , fans égard à la quantité profodique 
des fyllabes , au fon des voyeles , & prefque fans 
égard aux confones même ; il ell cependant vrai 
que toutes ces ebofes , fans en excepter la quanti- 
té, fervent quelquefois à indiquer des conjectures 
heureufes . Une fyilabe longue ( je prends exprès 
pour exemple la quantité , parce que qui prouve 
le plus prouve le moins ) ; une fyilabe longue 
autorife fouvent à fuppofer la contra S ion de deux 
voyeles, & même le retranchement d’une confone 
intermédiaire . Je cherche l 'Étymologie de pinus ; 
& comme la première fyilabe de pinus cil lon- 
gue , je fuis porté i penfer qu’elle ell formée des 
deux premières du mot picinus , dérivé de pix ; 
& qui feroit effet c ernent le nom du Pin , fi on 
avoir voulu le définir par la principale de fes 
produAions . Je fais que 1 '*, le r, le g , toutes 
les lettres gutturales , fe retranchent fouvent en 
latin lorfqu’ellcs font placées entre deux voyeles ; 
& qu’alors les deux fyllabes fe confondent en une 
feule, qui refie longue : mtxilla , axillt , vexil- 
lum , ttxelt, malt, tlt , vélum, ttlt. 

14®. Ce n’ell pas que ces fyllabes contrariées & 
réduites à un; feule fyilabe longue , ne puifient , 
en pafianr dans une autre langue ou même par 
le feul laps de temps , devenir brèves r auffi ces 
fortes d'induAions fur la quanrité des fyllabes , 
for l’identité des voyeles , lur l’analogie des cois- 
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fanes, ce peuvent guere cire du fige que lorfqu'il 
s’agit d'une dérivation immédiate ■ Lorfque les 
degrés de filiation fe multiplient , les degrés d'al- 
tération fe multiplient aufli à un tel point , que 
le mot n'ert fouvcnt plus reconoirtable . En vain 
prétendrolt-on exclure les transformations de let- 
tres en d'autres lettres très -éloignées . Il n’y a 
qu'à fuppofer un plus grand nombre d’altérations 
intermédiaires , & deux lettres qui ne pouvoient 
fe fubllituer immédiatement l’une à l’autre fe re- 
procheront par le moyen d’une troifieme . Qu’y 
a-t-il de plus éloigné qu’un 6 St une f? cependant 
le b a fouvent pris la place de Vf confone ou du 
digamma éolique. Le digamma éolique, dans un 
très-grand nombre de mots adoptés par les Latins, 
a été fubrtitué à l'efprit rude des Grecs, qui n’eli 
autre chofe que notre h , & quelquefois même à 
l'efprit doux ; témoin ijetcO' , vefper , }p , vtr, 
&c. De fon côté Vf a été fubllituée , dans beau- 
coup d’autres mots latins , à l'efprit rude des 
Grecs ; ùrip, fuper , ôt , fus , &c. La 

même afpiration a donc nu 1e changer indifférem- 
ment en b St en f. Qu on jete les ieux fur le 
VêtâhtUrre hagiologique de l’abbé Châtelain , im- 
primé à la tête du Dittionoire de Ménage, fie l’on 
fe convaincra , par les prodigieux cliangemens 
qu’ont fubis les noms des Saints depuis un petit 
nombre de fiecles , qu’il n’y a aucune Étymologie , 
quelque bixâre qu’elle paroilfe , qu’on ne puille 
jullificr par des exemples avérés ; & que par cette 
voie on peut , au moyen des variations intermé- 
diaires multipliées à volonté , démontrer la pofli- 
bilité d’un changement d'un fon quelconque en 
tout autre fon donné . En effet , il y a peu de 
dérivations suffi étonantes au premier coup d’oeil, 
que celle de pour tirée de ditr ; & il y en a peu 
d'auffi certaines . Cu’on réfléchirte de plus que la 
variété des métaphores entées les unes fur les 
autres , a produit des bizàreries peut-être plus 
grandes , & propres à jufiifier par confiquent des 
Étymologie t suffi éloignées par report au fens , 
que les autres le font par* report au fon . Il faut 
donc avouer que tout a pu fe changer en tout , 
& qu'on n’a droit de regarder aucune fuppofition 
étymologique comme abl'olument impuffible . 
Mais que faut-il conclur • de là l qu’on peut fe 
livrer avec tant de favanc hommes à l'arbitraire 
des conjectures , & bâtir fur des fondemens aufli 
ruineux de vaftes fyllémes d’érudition 1 ou bien 
qu'on doit regarder l’étude des Étymologiet comme 
un jeu puéril , bon feulement pour amufer des 
enfans I II faut prendre un julte milieu . Il 
ell bien vrai qu’à mefure qu’on fuit l'origine des 
mots, en remontant de degré en degré, les alté- 
rations fe multiplient , foit dans la prononciation 
foir dans les fons , parce que , excepté les feules 
inflexions grammaticales , chaque partage eff une 
altération dans l’un & dans l'autre ; par confé- 
qntm la liberté de comeéfurer s’érend en même 
raifon. Mais cette liberté, qu’eft-elle (mon l’effet 
d'une incertitude qui augmente toujours \ Cela 
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peut-il empêcher qu'on ne puirte difeuter de plus 
prés les dérivations les plus immédiates , & même 
quelques autres Etymologiet qui compenlent , par 
l’accumulation d'un plus grand nombre de pro- 
babilités, 1a diilance plus grande entre le primitif 
& le dérivé, &le peu de reffemblance entre l’un 
& l'autre, foit dans le fens foit dans la pronon- 
ciation } 11 faut donc , non pas renoncer à rien 
favoir dans ce genre , mais feulement fc réfoudre 
à beaucoup ignorer. Il faut , puifqu'il y a des 
Étymologiet certaines , d’autres Amplement pro- 
bables, de quelques-unes évidemment fauffes, étudier 
les carafteres qui dillinguent les unes des autres , 
pour apprendre , linon à ne fe tromper jamais , 
du moins à fe tromper rarement. Dans cette vue 
nous allons propofer quelques réglés de Critique, 
d’après lefquelles on poura vérifier fes prupres 
conjectures & celles des autres. Cette vérification 
elt la fécondé partie & le complément de l’art 
étymologique . 

Principe! de Critique pour appr/cier h certi- 
tude des Étymologiet . La marche de la Critique 
elt l'inverfe, à quelques égards, de celle de I in- 
vention : toute occupée de créer , de multiplier 
les fyllémas & les liypothcfes , celle-ci abandons 
l'efprit à tout fon effor , & lui ouvre la fphere 
immenfe des poflibles : celle-là au contraire ne 
parolt s'étudier qu’à détruire, à écarter fuccefltve- 
ment la plus grande partie des fuppofitious de des 
poflibilitcs; à rétrécir la carrière , à fermer pref- 
que toutes les routes , & à les réduire , autant 
qu’il fe peut , au point unique de la certitude de 
de la vérité. Ce n'ert pas à dire pour cela qu’il 
faille fépar>-r dans le cours de nos recherches ces 
deux opérations , comme nous les avons réparées 
ici pour ranger nos idées fous un ordre plus fa- 
cile : mal-gré leur oppofition apparente , elles 
doivent toujours marcher enf mble dans l’exercice 
de la méditation ; de bien loin que la Critique , 
en modérant fans cefle l’effor de l'efprit, diminue 
fa fécondité , elle l’empêche au contraire d’ufer 
fes forces , & de perdre un temps utile à pour- 
fuivre des chimères ; elle reproche continuélcment 
les fuppofitions des faits ; elle analyfe les exem- 
ples , pour réduire les pofltbilités & les analogies 
trop générales qu’on en tire , à des induflions 
particulières & bornées à certaines circonl'tances j 
elle balance les probabilités & les reports éloignés, 
par des probabilités plus grandes & des reports 
plus prochains . Quand elle ne peut les oppofer 
tes uns aux autres , elle les apprécie , oh la rai- 
fon de nier lui manque , elle établir la raifon de 
douter . Enfin , elle fe rend très-difficile fur les 
caraêferes du vrai, aurifque de le rejeter quelque- 
fois , pour ne pas rifquer d’admetre le faux avec 
lui . Le fondement de route la Critique ert un 
principe bien Ample , que toute vérité s’acorde 
avec tout ce qui elt vrai ; & que réciproquement 
ce qui s’acorde avec toutes les vérités , ert vrai ; 
de là il fuit qu’une hypothefe , imaginée pour 
expliquer un effet , en ert la véritable cawfe , 
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toutes les fois qu’elle explique toutes les circon- 
ftances de l'effet, dans quelque detail qu'on ana- 
lyfe ces circonilances fie qu’on dévelope les corol- 
laires de l’hypothefe . On fent aifément que l’e- 
fprit homiin ne pouvant connoître qu'une très- 
petite partie de la chaîne qui lie tous les êtres , 
ne voyant de chaque effet qu'un petit nombre de 
circonilances frapantes , fie ne pouvant fuivre une 
hypothefe que dans Tes conféquences les moins 
éloignées , le principe ne peut jamais recevoir 
cette 'application complété fie univerfele , qui, 
nous donneroit une certitude du même genre que 
celle des Mathématiques . Le hazard a pu telle- 
ment combiner un certain nombre de circonilances 
d’un effet , qu’elles correfpondent parfaitement 
avec la fuppolition d’une caufe qui ne fera pour- 
tant pas la vraie. Ainli, l’a cord d'un certain nom- 
bre de circonflances produit une probabilité tou- 
jours contrebalancée par la polfibilité du contraire 
dans un certain report ; & l’objet de la Critique elt 
de fixer ce raport . Il elt vrai que l'augmentation 
du nombre des circonilances augmente la probabilité 
de la caufe fuppoiée ,& diminue la probabilité du 
hazard contraire, dans une progrellïon tellement 
rapide , qu’il ne faut pas beaucoup de rermes pour 
mettre 1 efprit dans un repos auffi parfait que le 
pouroit faire la certitude mathématique elle-même. 
Cela pofé , voyons ce que fait le Critique fur une 
conjefture ou fur une hypothèse donnée. D’abord 
il la compare avec le fait confidéré , autant qu’il 
efl poflible , dans toutes Tes circonilances & dans 
fes raports avec d’autres faits . S’il fe trouve une 
feule circonllance incompatible avec l’hypothefe, 
comme il arive le plus fouvent , l'examen elt fin: : 
fi au contraire la fuppofition répond à routes les 
circonilances , il faut pefer celles ci en particulier, 
difeurer le plus ou le moins de facilité avec la- 
quelle chacune fe prêteroit à la fuppofition d’autres 
caufes , edimer chacune des vrai fembtances qui 
en réfultent Sc les compter, pour en former la 
probabilité totale. La recherche des Étymologies 
a , comme toutes les autres , fes réglés de Critique 
particulières , relatives à l'objet dont elle s'occupe 
& fondées fur la nature . Plus on étudie chaque 
matière , plus on voir que certaines clalfes d’effets 
fe prêtent plus ou moins b certaines clalfes de 
caufes ; il s’établit des obfervations générales , 
d’après tefquelles on exclut tout-d’un-coup certaines 
fuppolitions , fie l'on dunns plus ou moins de va- 
leur ii certaines’ probabilités . Ces obfervations & 
ces réglés peuvent fans doute fe multiplier à l’in- 
fini; il y en auroit même de particulières à chaque 
langue & a chaque ordre de mots : il feroit 
impolfiblc de les renfermer toutes dans cet article, 
fie nous nous contenterons de quelques principes 
d’une application générale qui pouront mettre 
fur la voie ; le bon fens , Ja connoilfance de 
I’Hiltoire fie des langues , indiqueront allez les 
différentes réglés relatives à chaque langue en par- 
ticulier. 

• i s . Xi faut rejeter -toute Étymologie., qu’oit ne 
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rend vrai-femblable qu’à force de fuppofirions mul- 
tipliées . Toute fuppofition enferme un degré d’in- 
certitude, on rifque quelconque ;& la multiplicité 
de ces rifques détruit toute afiurance raifooable. 
Si donc on propofe une Étymologie dans laquelle 
le primitif foit tellement éloigné du dérivé, foie 
pour le fens foit pour le fon , qu’il faille fuppofer 
entre l’un & l'autre plufieurs changement intermé- 
diaires, la vérification la plus iQre qu'on en puifTc 
faire fera l’examen de chacun de ces changement'. 
L 'Étymologie elt bonne , fi la chaîne de ces altéra- 
tions ell une fuite de faits connus direâement ,ou 
prouvés par de; induflions vrai-femblablcs ; elle 
cil maovaife , fi l’intervalle n’ell rempli que par 
un tilfu de fuppolitions gratuites. Ainli, quoique 
jour foit auffi éloigné de dics dans la prononcia- 
tion , qvatfana l’elt A’equus ; l’une de ces Étymo- 
logies cil ridicule, fie 1 autre efl certaine. Quelle 
en cil la différence l 11 n’y a entre jour & Ses 
que l’italien giorno qui fe prononce dgjorno , & le 
Latin diurnes , tous mon connus & ulités ; au lieu 
que fanacus , anaqus , âquvs pour dire cheval, 
n’ont jamais exillé que dans l’imagination de Mé- 
nage . Cet auteur eil un exemple frapant des abfur- 
dirés, dans lesquelles on tombe en adoptant fans 
choix ce que fuggere la malheureufe facilité de 
fuppofer tout ce qui efh poffibie : car il ell très- 
vrai qu’il ne fait aucune fuppofition dont la poffi- 
bilité ne foit juflifiée par des exemples . Mais 
nous avons prouvé qu’en multipliant A volonté les 
altérations intermédiaires , foit dans le fon foit 
dans la lignification , il efl aifé de dériver un mot 
quelconque de tout autre mot donné : c'ell le 
moyen d’expliquer tour, & dès-lors de ne rien 
expliquer ; c’ell le moyen aufii de juflifier tous 
les mépris de l'ignorance. 

a®. Il y a des fuppofitions qu’il faut rejeter, 
parce qu’elles n'expliquent rien ; il y en a d’autres 
qu’on doit rejeter, parce qu’elles expliquent trop. 
Une Étymologie tirée d’une langue étrangère n'efl 
pas admiffible, fi elle rend raifon d’une terminai- 
ion propre à la langui du mot qu’on veut éclair- 
cir ; toutes les vrai-femblance? dont on voudrait 
l’apuier ne prouveraient rien, parce quelles prouve- 
raient trop ; ainli , avant de chercher 1 origine 
d'un mot dans une langue étrangère, il faut l'avoir 
décompofé , l’avoir dépouillé de roures fes inflexions 
grammaticales fie réduit a fes élément les plus 
fimples. Rien n'ell pins ingénieux que la conje- 
Sure de Bochart fur le nom A'in/ula britannica , 
qu'il dérive de l’hébreu baratanac, pays de l’étain, 
& qu’il fuppofe avoir été donné à cette île par 
les marchands phéniciens ou carthaginois , qui 
alloienr y chercher ce métal. Notre règle détruit 
cette Étymologie: britannicus ell un adjectif dérivé, 
où la grammaire latine ne c nnoît de radical que 
le mot breton. Il en ell de même de la terminai- 
fon celtique magum , que Bochart fait encore venir 
de l’hébreu mehun , fans confidérer que la termi- 
naifon um ou sir (car magus efl auffi commun 
que magum ) ell évidemment une addition faite 

par 
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p» les Latins , pour décliner U racine Celtique 
ma g. La plupart des étymologiiles hébraïfans ont 
été plus fujets que les autres à cette faute ; & il 
faut avouer qu’elle cfl fouvent difficile 4 éviter , 
fur-tout lorfqu’il s’agit de ces langues dont l'ana- 
logie eil fort compliquée & riche en inflexions 

t rammaticalej . Tel efl le grec, où les augments 
: les rerminaifons déguifent quelquefois entière- 
ment la racine . Qui recouoîtroit , par exemple , 
dans le mot ipitiroi le verbe 3nme, dont il efl 
cependant le participe tris-régulier l S’il y avoit 
■n mot hébreu htmmtn , qui lignifiât comme 
ipftmoe , mangé ou joint , il faudrait rejeter cette 
origine pour s’en tenir 4 la dérivation grammati- 
cale. J c ai apuié fur cette efpcce d’écueil, pour 
flaire fentir ce qu'on doit penfer de ceux qui écri- 
vent des volumes i' Étymologiet , & qui ne con- 
noilfent les langues que par un coup d’ceil rapide 
jeté fur quelques diftionaires . 

3 °. Une Etymologie probable exclut celles qui 
ne font que poffibles. Par cette raifon, c'efl une 
réglé de Critique prefque fans exception , que toute 
Étymologie étrangère doit être écartée, iorfque la 
décompofition du mot dans fa propre langue répond 
exaôement 4 l’idée qu’il exprime : ainlî , celui qui , 
guidé par l'analogie de parabole , patalogifme «c, 
chercherait dans la prépofition greque 1 ori- 

gine de ptrtfol & parapluie , fe rendrait ridicule . 

4 ®. Cette Étymologie devrait être encore rebutée 
par une autre réglé prefque toujours fùre^ , quoi- 
qu’elle ne foie pas entièrement générale: c’efl qu’un 
mot n’efl jamais compofé de deux langues diffé- 
rentes, 4 moins que le mot étranger ne foit nam- 
rallié par un long ufage avant la compolition , 
en forte que ce mot n’ait befoin que d'être pro- 
noncé pour être entendu: ceux même qui com- 
pofent arbitrairement des mots feientifiques ,s’affujé- 
tiflent 4 cette réglé , guidés par la feule analogie, 
fi ce n'efl lorfqu ils joignent 4 beaucoup de pédante- 
rie beaucoup d’ignorance; ce qui arive quelque- 
fois : c'efl pour cela que notre réglé a quelques 
exceptions . 

5o- Ce fera une très-bonne loi 4 s'impofer, C 
l’on veut s’épargner bien des conjeftures frivoles, 
de ne s'arrêter qu'4 des fuppofîtions apuiées fur un 
certain nombre d'induftions , qui leur donnent déjà 
un commencement de probabilité, & les tirent de 
la claflc trop étendue des Amples poffibles : ainlî , 
quoiqu’il foit vrai en général que tous les peuples 
& toutes tes langues fe foat mêlés en mille ma- 
niérés , & dans des temps inconnus , on ne doit pas 
fe prêter volontiers 4 faire venir de l'hébreu ou 
de l’arabe le nom d'on village des environs de 
Paris. La diflance des temps & des lieux efl tou- 

Î ’ours une railbo de douter ; & il efl fage de ne 
ranchir cet interralle, qu'en s’aidant de quelques 
nonoifTances pofitives & hifloriques des ancicnes 
migrations des peuples , de leurs conquêtes , du 
ootnmerce qu’ils ont entretenu les uns chez les 
autres ; & au défaut de ces connoiffanccs , il faut 
au moins t’apuier fur des Étymologies déjà connues, 
Crin a, <Jr Littéral. Tome II. 
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allez certaines , & en allez grand nombre pour 
établir un mélange des deux langues. D’après ces 
principes , il n’y a aucune difficulté 4 remonter du 
franjois au latin , du tudefque au celtique , du 
latin au grec . J’admétrai plus aifément une Étymo- 
logie orientale d’un mot efpagnol que d’un mot 
françois ; parce que je fais que les Phéniciens, & 
fur-tour les Carthaginois , ont eu beaucoup d’éta- 
bliflemens en Efpagne; qu'aprés la prife de Jéru- 
falem , fous Vefpaficn , un grand nombre de Juifs 
furent tranfportés en Lulitanie , & que depuis 
toute cette contrée a été poffédée par les Arabes. 

6®. On puifera , dans cette connoiffance détaillée 
des migrations des peuples , d’excellentes réglés de 
Critique pour juger des Étymologiet tirées de leurs 
langues , & apprécier leur vrai-femblance : les unes 
feront fondées fur le local des établiffemetts du 
peuple ancien ; par exemple , les Étymologiet phé- 
nicienes des noms de lieux feront plus recevables, 
s’il t’agit d’une cèle ou d'une ville maritime, que 
C cette ville étoit fituée dans l’intérieur des terres: 
une Étymologie arabe conviendra dans les plaines 
& dans les parties méridionales de i'Efpagtte; on 
préférera , pour des lieux voifins des Pyrénées , 
des Étymologiet latines ou bafquet. 

7 ®. La date du mélange des deux peuples , & du 
temps où les langues ancienes ont été remplacées 
par de nouveles , ne fera pas moins utile ; on ne 
tirera point , d’une racine celtique , le nom d’une 
ville bütie, ou d'un art inventé fous les rois francs. 

8®. On poura encore comparer cette date 4 la 
quantité d'altérations que le primitif aura dfl fou- 
frir pour produire le dérivé ; car les mots , toutes 
choies d’ailleurs égales, ont reçu d'autant plut 
d’altéraiions qu’ils ont été tranfmis par un plut 
grand nombre de générations, & fur-tout que les 
langues ont efïuyé plus de révolutions dans cet 
intervalle. Un mot orienta! qui aura paffé dans 
l'efpagnoi par l'arabe, fera bien moins éloigné de 
fa racine que celui qui fera venu des anciens Car- 
thaginois . 

y®. La nature de la migration , la forme , la 
proportion, & la durée du mélange qui en a ré- 
fulté, peuvent auffi rendre probables ou impro- 
bables plufleurs conjeftures une conquête aura ap- 
porté bien plus de mots dans un pays, lorfqu’eile 
aura été acompagnée de tranfpl antatioa d'habitant : 
une poffeffion durable, plus qu’une conquête pal- 
fagere ; plus Iorfque le conquérant a donné fes 
loix aux vaincus, que lorfqu’il les a lailfés vivre 
félon leurs ufages ; une conquête en général , plus 
qu’un iïmple commerce . C’efl en partie a ces 
caufes combinées avec les révolutions poftérieures, 
qu’il faut attribuer les différentes proportions dans 
le mélange do latin avec les langues qu’on parle 
dans les différentes contrées foumifes autrefois aux 
Romains; proportions d’après lesquelles les Étymo- 
logies tirées de cette langue auront , tout le refle 
égal , plus ou moins de probabilité c dans le mé- 

1 lange, certaines daffes d’objets garderont les noms 
que leur donne le conquérant ; d’autres , celui de 
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U lingue des vaincus : &tout cela dépendra de la 
forme du gouvernement , de la dillribution de 
l'autorité, & de la dépendance entre les deux peu- 
ples; des idées gui doivent être plus ou moins 
familières aux uns ou aux autres , fuivant leur 
état & les mœurs que leur donne cet état. 

îoo. Lorlqu’il a y a eu entre deux peuples 
qu’une (impie liaifon fans qu’ils Te (oient mélanges, 
les mots qui pillent d’une langue dans l’autre font 
le plus ordinairement relatifs à l’objet de cette 
liaifon. I.a Religion Chrétiene a étendu la con- 
noiffance du latin dans toutes les parties de l’Eu- 
rope, où les armes des Romains n’avoient pu pé- 
nétrer. Un peuple adopte plus volontiers un mot 
nouveau avec une idée nouvele , qu’il n’ab.mdone 
les noms des objets anciens auxquels il e(l acou- 
tumé. Une Étymologie latine dun mot polocois 
ou irlandois, recevra donc un nouveau degré de 
probabilité , fi ce mot eft relatif au culte , aux 
myfleres , & aux autres objets de la religion . Par 
la mime raifon , s’il y a quelques mots auxquels 
on doive fe permettre d’afiigner une origine phé- 
niciene ou hébraïque , ce font les noms de ccr- 
rains objets relatifs aux premiers arts & au com- 
merce ; il n’eff pas étonanr que ces peuples , qui 
les premiers ont commerce' fur toutes les côtes 
de la Méditerranée , & qui ont fondé un grand 
nombre de colonies dans toutes les îles de la Grece , 
y aient porté les noms des chofes ignorées des 
peuples fauvages chez lefquels iis trafiquoient , & 
fur-tout les termes de commerce.il y aura même 
quelques-uns de ces mots que le commerce aura 
fait pafier des Grecs à tous les Européens , & de 
ceux-ci à toutes les autres nations. Tel eft le mot 
de fac , qui lignifie proprement en hébreu nue 
etefe grôffurc , propre à embaler des marchau- 
difes : de tous les mots qui ne dérivent pas im- 
médiatement de la nature , c’etl peut-être le plus 
onivetfélement répandu dans toutes les langues . 
Notre mot d'arrhes , arrhabon , efi encore purement 
hébreu , & nous eft venu par la même voie . Les 
termes de commerce parmi nous font portugais , 
hollandois , anglois , &c. fuivant la date de cha- 
que branche de commerce , & le lieu de fou ori- 
gine. 

i r“. On peut , en généralifant cette dernière 
obfervatiou , établir un nouveau moyen d’eilimer 
la vrai-femblancc des fuppofitions étymologiques , 
fondée fur le mélaoge des nations & de leurs 
langages ; c’efi d’examiner quelle étoit au temps 
du mélange la proportion des idées des deux 
peuples , les objets qui leur étoient familiers , 
leur manière de vivre, leurs arts, & le degré de 
coonoiffance auquel iis étoient parvenus. Dans les 
progrès généraux de l’efprit humain , toures les 
nations partent du même point , marchent au même 
but, fuivent à peu près la même route, mais d’«n 
pas très-inégal . Les langues , dans tous les temps , 
font à peu près la mefitre des idées aSuclcs du 
peuple qui les parle ;& fans entrer dans un grand 
détail , il eft ailé de fentir qu’on n’invente des 
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noms qu’à mefure qu’on a des idées 1 exprimer . 
Lorfquc des peuples inégalement avancés dans 
leurs progrès fe mêlent , cette inégalité influe à 
plufieurs titres fur la langue nouvele qui fe forme 
du mélange . La langue du peuple policé , plus 
riche , fournit au mélange dans une plus grande 
proportion , & le teint , pour ainfi dire , plus forte- 
ment de fa couleur ; elle peut feule donner les 
noms de toates les idées qui manquaient au peuple 
fauvage . Enfin , l’avantage que les lumières de 
l’efpnt donnent au peuple policé, le dédain quelles 
lui infpirent pour tout ce qu’il. pouroit emprunter 
des baibares , le goût de l’imitation que l’admi- 
ration fait naître dans ceut-ci , changent encore 
-la proportion du méiange en faveur de la langue 
policée , & contre -bal. met or fou vent toutes les 
autres circonflances favorables à la langue barbare, 
celle même de la difproportion du nombre entre 
les anciens & les nouveaux habiuns . S'il n’y a 
qu’un des deux peuples qui fâche écrire, cela feul 
donne à fa langue le plus prodigieux aeantage , 
parce que rien ne fixe plus les impreffions dans 
la mémoire que l’écriture . Pour appliquer cette 
confideration générale, il faut la détailler, il faut 
comparer les nations aux nations fous Jes diffé- 
rent points de vue que nous offre leur hiffoire , 
apprécier les nuances de la politeffe & de la 
barbarie . La barbarie des Gaulois n’étoit pas la 
même que celle des Germains , & celle-ci n’étoit 
pas la barbarie des fauvages d’Amérique ; la po- 
liteffe des anciens Tyrieos, des Grecs , des Euro- 
péens modernes forment une gradation auffi fen- 
fible ; les Mexiquains barbares, en comparaifon des 
Efpagnols (je ne parle que par raportaux lumières 
de l’efprit ) , étoient policés par raport aux Ca- 
raïbes . Or l’inégalité d’influence des deux peuples 
dans le méiange des langues n’eft pas toujours 
relative i l’inégalité réelle des progrès, au nombre 
des pas de l’eiprit humain, & à la durée des fiecles 
interpofes entre un progrès & un autre progrès : 
parce que l’utilité des découvertes, & fur-tout leur 
effet imprévu fur les mœurs , les idées , la ma- 
niéré de vivre , 1a conflitution des nations , & la 
balance de leurs forces, n’e.l en rien proportionée 
à la difficulté de ces découvertes , à la profondeur 
qu’il faut peteer pour ariver à la mine , & au 
temps néceffaire pour y parvenir : qu’on en juge 
par la poudre & l’Imprimerie. Il faut donc fuivte 
la comparaifon des nations dans un détail plus 
grand encore , y faire entrer la connoiflance de 
leurs arts refpeftifs , des progrès de ieur Eloquence ; 
de leur Philofophie, &c ; voir quelle forte d’idée 
elles ont pu fe prêter les unes aux autres , diriger 
& apprécier fes conjeflures d’après toutes ces 
connoiffances , ic en former autant de réglés de 
Critique particulières, 

i» 0 . On véui quelquefois donner à un mot d’une 
langue moderne, comme le franjois, une origine 
tirée d’une langue anciene, comme le latin, qui, 
pendant que la nouvele fe forœoit , étoit parlée 
Ôc écrite dans le même pays en qualité de langue 
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fivante. Or il faut bien prendre garde de prendre 
pour des mots latins les mots nouveaux , auxquels 
on ajoutoit des terminaifons de cette langue, foit 
qu'il n’y eût véritablement aucun mot latin cor- 
rcfpondant , foit plutôt que ce mot fût ignoré 
des écrivains du temps . Faute d’avoir fait cette 
légère attention , Ménage a dérivé marcejjin de 
mareajinus , & il a perpétuélement alligné pour 
origine à des mots françois de prétendus mots la- 
tins, inconnus lorfcue la langue latine droit vi- 
vante , & qui ne (ont que ces mômes mots fran- 
çuis latinifés par des ignorant : ce qui cil , en fait 
d Étymologie , un cercle vicieux . 

ij“. Comme l’examen attentif de la chofe dont 
on veut expliquer le nom , de fcs qualités , foit 
abfolues foit relatives , cil une des plus riches 
fources de l’invention ; il cil aulli un des moyens 
les plus sûrs pour juger certaines Étymologies . 
Comment fera -t -on venir le nom d’une ville , 
d’un mot qui lignifie pont , s’il n’y a point de 
riviere l M. Fréret a employé ce moyen avec le 
plus grand fucct's , dans fa Diffcrtation fur l' Éty- 
mologie de la terminaifon celtique dunum , où 
il réfute l’opinion commune qui fait venir cette 
terminaifon d’un prétendu mot cel tique & tudefque , 
qu’on veut qui lignifie Montagne. 11 produit une 
longue énumération des lieux , dont le nom an- 
cien fc terminoit ainli . Tours s’appeloit autrefois 
Cafarodunum ; Leydo , Lugdunum Betevorum . 
Tours & Leyde font (îtués dans des plaines. Plu- 
fieurs lieux fe font appelés Uuellodunum, & Uxel 
fignifioir au/li Montagne-, ce feroit un pléonafme. 
Le mot de Nmiodunum , aulfi très. commun , fe 
trouve donné A des lieux ütués dans des vallées ; 
ce feroit une contradiction . 

14 0 . C’efl cet examen attentif de la chofe, qui 
peut feul éclairer fur les raports & les analogies 
que les hommes ont dû faifir entre les différentes 
idées, fur la julteffe des métaphores & des tropes, 
par lcfquels on a fait fervir les noms anciens à 
defigner des objets nouveaux . Il faut l’avouer , 
c’elF peut-être par cet endroit que l’art étymolo- 
gique efl le plus fufceptible d’incertitude . Três- 
fouvent le défaut de julefîe . & d’analogie ne 
donne pas droit de rejeter les Étymologies fondées 
fur des métaphores ; je crois l’avoir dit plus haut , 
en traitant de l’invention . II y en a fur-tbut deux 
raifons : l’une efl le vetfement d’un mot , fi j’ofe 
ainli' parler, d’une idée principale fur l’accelToire ; 
la nouvele extenlion de ce mot à d’autres idées , 
uniquement fondée fur le fens accelfoire fans 
égard au primitif, comme quand on dit un cheval 
f/ri d'argent ; & les nouvelcs métaphores entées 
fur ce nouveau fens, puis les uns fur les autres , 
au point de préfenter un fens entièrement contra- 
diftoire avec le fens propre : l’autre raifon qui 
a introduit dans les langues des métaphores peu 
juûes , efl l’embaras où les hommes fe font 
trouvés pour nommer certains objets qui ne fra- 
poient en rien le fens de l'ouïe, & qui n’avoient 
avec les autres objets de la nature que des raports 
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trés-éloigncs ; la ne’cclfité efl leur exeufe . Quant 
à la première de ces deux efpeces de métaphores , 
fi éloignées du fens primitif , j’ai déjà donné la 
feule règle de Critique fur laquelle on puiile 
compter ; c'eû de ne les admetre que dans le feul 
cas où tous les changement intermédiaires font 
connus telle relfcrre nos jugement dans des limites 
bien étroites ; mais il faut bien les rederrer dans 
les limites de la ceriitude . Pour ce qui regarde 
les métaphores produites par la néceflité , cette 
néceffité même nous procurera un fecours pour les 
vérifier: en effet , plus elle a été réelle & gref- 
fante, plus elle s’efi fait fentirù tous les hommes, 
plus elle a marqué toutes les langues de la même 
empreinte . Le raprochement des tours femblables 
dans plufteurs langues très- différentes , devient alors 
une preuve que cette façon détournée d’envifager 
l’objet croit aulfi néceffaire pour pouvoir lui 
donner un nom , qu'elle femble hi c are au premier 
coup d'œil . Voici un exemple allez fmgulicr , qui 
juflifiera notre réglé . Rien ne parait d'abord 
plus étonant que de voir le nom de pupille , 
petite fille, diminutif de pupa , donné à la pru- 
nelle de l’œil . Cette Étymologie devient indubi- 
table par le raprochement du grec nopu , qui a 
auffi ces deux fens, & de l’hébreu iath-ghnaïn , la 
prunelle , & mot pour mot U fille de l'ail : A 
plus forte raifon ce raprochement efl-il utile pour 
donner un plus grand degré de probabilité aux 
Étymologies fondées fur des métaphores moins 
éloignées . La tendreffe maternele efl peut- être 
le premier fentimenr que les hommes aient eu i 
exprimer ; & l’expreflion en femble indiquée par 
le mot de marna ou ama , le plus ancien mot 
de toutes les langues : il ne feroit pas extraordi- 
naire que le mot latin entera en tirât fon origine. 
Ce fentiment devient plus vrai-femblable, quand 
on voit en hébreu le même mot amma , mère , 
former le verbe amant, amavif, & il efl prcfque 
porté jufqu'A l’évidence , quand on voit dans la 
même langue rekhem , utérus , former le verbe 
rakham, vehementer emavit . 

15*. L’altération fuppofée dans les fons forme 
feule une grande partie de l’art étymologique, & 
mérite auffi quelques confiderations particulières. 
Nous avons déjà dit ( 8°. ) que l'altération du 
dérivé augmenroit i mefure que le temps l’éloi- 
gnoit du primitif ; & nous avons ajouté , toutes 
chofes d'ailleurs égales , parce que la quantité 
de cette altération dépend auffi du cours que ce 
mot a dans le Public. Il s’ufe , pour ainfi dire , 
en paflant dans un plus grand nombre de bouches , 
fur-tout dans la bouche du peuple, & la rapidité 
de cette circulation équivaut A une plus longue 
durée; les noms des Saints & les noms de Baptême 
les plus communs en font un exemple ; les mot» 
qui revicncnt le plus fouvent dans les langues , 
tels que les verbes être , faire , vouloir , aller , St 
tous ceux qui fervent A lier les autres mots dans 
le difeours , font fujets A de plus grandes altéra, 
lions ; ce font ceux qui ont le plus beloin d’être 
F ii 
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fixés pu la langue écrite . te mot mcHnaifm , 
dans notre langue , & le mot bclination , vienent 
tous deux du latin inclinatio . Mais le premier , 
|ui a gardé le feus phyfique , eït plus ancien dans 
a langue ; il a paffé par la bouche des arpenteurs , 
des marins , Stc. Le mot inclination nous eü venu 
par les philofoph» fchoiatliques , & a foufert 
moins d’altération . On doit donc fe prêter plus 
ou moins à l'altération fuppofée d’un mot , fui vaut 
qu’il ell plus ancien dans la langue , que la lan- 
gue étoit plus ou moins formée , étoit fur-tout 
ou n’étoit pas fixée par l’écriture lorfqu’il y a 
été introduit ; enfin , fuivant qu'il exprime des 
idées d’un ufage plus ou moins familier, plus ou 
moins populaire. 

16». C’eft par le même principe que le temps 
& la fréquence de l'ufage d'un mot fe compenfcnt 
mutuélement pour l'altérer dans le même degré . 

C’eil principalement la pente générale que tous 
les mots ont à s'adoucir ou à s abréger qui les 
altéré lacaufe de cette pente ell la commodité 
de l’organe qui les prononce. Cette caufe agit fur 
tous les hommes ; elle agit d'une maniéré infen- 
fible,& d’autant plus que le mot ell plus répété. 
Son aâion continue, fit la marche des altérations 
qu’elle a produites a dû être Sc a été obfervée . 
Une fois connue , elle devient une pierre de 
touche sûre pour juger d’uoe foule de coojeélures 
étymologiques ; les mots adoucis ou abrégés par 
l'euphonie ne retournent pas plus il leur première 
prononciation , que les eaux ne remontent vers 
leur fource. Au lieu A'obtinere, l’euphonie a fait 
prononcer optintro ; mais jamais à 1a prononcia- 
tion du mot optart , on ne fobllituera celle d 'ebtorc . 
Ainfi, dans notre langue , ce qui fe prooonjoit 
comme tapions , tend de jour en jour à Ce pro- 
noncer comme fuccit ; mais une étymologie où 
l'on ferait paffer un mot de cette desniere pro- 
nonciation à la première ne feroit pas recevable. 

17°. Si de ce point de vue général on veut 
deCcendre dans les détails, & confidéser les diffé- 
reuteS' fuites d’altérations dans tous les langages 
que l’euphonie psoduifoit en même temps , & en 
quelque lotte parallèle ment les unes aux autres 
dans toutes les contrées de la terre ; li l'on veut 
fixer aufli les ieux fue les différentes époques de 
ces changement , ou fera ferpris de leur irrégu- 
larité apparente . On verra que chaque langue , 
fie dans chaque langue chaque dialeCre , chaque 
peuple, chaque fiecte , changent contlament cer- 
taines lettres en d'autres lettres , fie fe refufcm à 
d’aoties chaogemens aufC aonflament ufités chez 
leurs voifins . On conclura qu’il n’y a à cet égard 
aucune réglé générale . Pluoeurs favaos , & ceux 
en particolîer qui ont fait leur étude des langues 
orientales, ont, il e(t vrai , pôle pour principe, 
que les lettres difiinguées dans la Grammaire hé- 
braïque fie rangées par dalles feus le titre de 
lettres îles mêmes organes , fe changent récipro 
quement entr'eües , fie peuvent fe febftituer indif- 
féremment les unes aux autres dans la même dalle , 
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Ils obi affirmé la même chofe des voyeles ; 
fit en ont difpofé arbitrairement, fans doute parce 
que le changement des voyeles ell plus fréquent 
dans toutes les langues que celui des confoaes, 
mais peut-être auffi parce qu’en hébreu les voy- 
eles ne font point écrites . Toutes ces obfervatioDS 
ne font qu’un fyitême , une condufion générale 
de quelques faits particuliers démentie par d’autres 
faits en plus grand nombre . Quelque variable 
que foit le fon des voyeles , leurs changement 
font aufii conilans dans le même temps fit dans le 
même lieu que ceux des confones. Les Grecs ont 
changé le Ion ancien de l’ir fit de 1» en i ; les 
Angiois donnent, fuivant des réglés confiantes, à 
notre a l’ancien fon de 17 re des Grecs. Les voy- 
eles font comme les confones partie de la pro- 
nonciation dans toutes les langues ; fit dans aucune 
langue la prononciation n’ell arbitraire , parce 
qu’en tous les lieux on parle pour être enrendu . 
Les Italiens, fans égard aux divilions de l’alphabet 
hébreu, qui met Vtod au rang des lettres du pa- 
lais fie 17 au rang des lettres de la langue, chan- 
gent 17 précédé d’uoe.confone en i tréma ou mouillé 
toibie qui fe prononce comme l'iod des Hébreux : 
plates ,' piazza ; blanc, bianeo . Les Portugais 
dans les mêmes circonfiances changent coofiament 
cet / en r, branco ._ Les François ont changé ce 
mouillé foible ou i ta confine des Latins , en 
notre / coafenc , fit les Efpagnols en uue afpira- 
tioo gutturale . Ne cherchous donc point i rame- 
ner à une loi fixe des variations multipliées à 
l’infini dont les caufes nous échapent} étudions-en 
feulement 1a fiaccelfiou comme on étudie la faits 
hifioriques. Leur variété connue , fixée à certai- 
nes langues , ramenée h certaines data fuivant 
l’ordre des lieux fit des temps , deviendra une 
fuite de pièges tendus h des fuppofitions trop vagua 
fit fondées fur la fimple poffibilité d’un change- 
ment quelconque . On comparera ces fiippob- 
tions au lieu fie au temps , fie l’on n'écoutera 
point celui qui , pour jufiifier dans une Étymolo- 
gie italiene un changement de 17 latin précédé 
d’une confooe en r, alléguerait l’exemple da Poitu- 
gais fit l’affinité de ces deux font . La multitude 
'des règles de Critique qu’on peut former fur ce 
plan , fie d’après la détails que fournira l’érude 
des Grammaires , d» dialefies, fie da révolution 
de chaque langue , ell le plus sûr moyen pour 
donner à l’art étymologique toute la folidité dont 
il eil fufeeptible ; parce qu’en général 1a meilleure 
méthode pour affûter la reluirais de tout art conje- 
ctural, ceil d’éprouver toutes lés fuppofitions, en 
les reprochant fans celle d'un ordre certain de faits 
très-nombreux St très-variés . 

18°. Tout les changement que foufre la pro- 
nonciation ne vienent pas de l'euphonie . Lotfqu’un 
mot, pour être tran finis de génération en généra- 
tion , paffe d’un homme i l’autre , il fai'' qu’il 
foit entendu avant d’être répété ; & s'il eil mal 
entendu , il fera mal répété r voilà deux organes 
fit dm feurces d’altération . Je ne voudrais pas 
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décider que U différence entre ces deux fortes d’al- 
térations puiffe être facilement aperçue. Cela dé- 
pend de lavoir à quel point la fenfibilité de notre 
oreille eli aidée par 1 habitude où nous fomtnes 
de former certains fous , & de nous fixer à ceux 
que la difpo&ion des organes rend plus faciles. 
Quoi qu’il en foit , j’inférerai ici une réflexion , 
qui , dans le cas où celte différence pouroit être 
aperçue, ferviroit à diflinguer un mot venu d’une 
langue anciene ou étrangère d'avec un mot qui 
n’auroit fubi que ces changement infcnfibles que 
foufre une langue d'une génération à l’autre, & 
par le feul progrès des temps . Dans ce dernier 
cas , c’eft l’euphonie feule qui caufe toutes les 
altérations . Un enfant naît au milieu de fa fa- 
mille & de gens qui lavent leur langue ; il efl 
forcé de s'étudier à parler comme eux . S’il en- 
tend , s’il répété mal , il ne fera point compris , 
ou bien on lui fera connoître fon erreur, & à la 
longue il fe corrigera. C’eft au contraire l’erreur 
de l’oreille qui domine & qui altéré ie plus la 
prononciation , iorfqu’une nation adopte un mot 
qui lui eft étranger, & lorfque deux peuples diffé- 
rons confondent leurs langages en fe mêlant. Celui 
qui , ayant entendu un mot étranger , le répété 
mal , ne trouve point dans ceux qui l’écoutent de 
contradideur légitime, & U n’a aucune raifon 
pour fit corriger. 

■9°. Il réfolie de tout ce que nous avons dit 
dans le cours de cet article , qu’une Étymologie 
eft une foppofition ; qu’elle ne reçoit un caradcre 
de vérité & de certitude que de fa comparaifao 
avec les faits connus , du nombre des circonftances 
de ces faits qu'elle explique , des probabilités qni 
en naiffent « que la Critique apprécie . Toute 
circooftance expliquée , tout raport entre ie dérivé 
& le primitif fuppofé , produit une probabilité, 
aucun n’eft exclus ; la probabilité augmente avec 
le nombre des râpons , & parvient rapidement 
à la cenitude . Le fens, le ton , les confones , 
les voyeles , la quantité , fe prêtent une force 
réciproque. Tous les râpons ne donnent pas une 
éçale probabilité . Une Étymologie qui donnerait 
d un mot une définition exaêle , l 'emporterait fur 
celle qui n’auroit avec lui qu’un rapon métapho- 
rique. Des reports fuppofés d’après des exemples , 
cèdent 1 des râpons fondés for des faits connus ; 
les exemples indéterminés, aux exemples pris des 
mêmes langues & des mêmes fiecles . Plus on 
remonte de degrés dans la filiation des Étymolo- 
gies , plus le primitif eft loin du dérivé ; plus 
toutes les reffemblances s’altèrent, plus les râpons 
devienent vagues & fe réduifent à de fimples pof- 
fibilités , plus les fuppofitions font multipliées ; 
chacune eft une fource d'incertitude : il faut donc 
ie faire une ioi de ne s’en permettre qn’une à la 
fois, St par conféquent de ne remonter de chaque 
s® 0 » qu’à fon Étymologie immédiate ; ou bien il 
fauc qu’une fuite de faits incontertables rempliffe 
J intervalle entre l’un ïc l’autre , & difpenfe de 
toute foppntbiaB. Il eft bon tn général de ne fe 
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permettre que des fuppofitions déjà rendues vrai- 
femblabies par quelques induflions . On doit véri- 
fier par l’hiftoire des conquêtes & des migrations 
des peuples, du commerce, des arts , de i’efprit 
humain en général, & du progrès de chaque na- 
tion en particulier , les Étymologies qu’on établit 
fur les mélanges des peuples & des langues ; par 
des exemples connus, celles qu'on tire des change- 
meas du fens au moyen des .métaphores ; par la 
coonoilTance hiftorique & grammaticale de la pro- 
nonciation de chaque langue & de fies révolutions, 
celles qu’on fonde fur les altérations de la pro- 
nonciation : comparer toutes les Étymologies fup- 
pofées , foit avec la chofe nommée , fa nature, 
(es reports , St fou analogie avec les différent 
êtres , foit avec la chronologie des altérations 
fucceflives , & l’ordre invariable des progrès de 
l’euphonie; rejeter enfin toute Étymologie contre- 
dite par un feul fait , & n’admetre comme certaines 
que celles qui feront apuiées fur un très-grand 
nombre de probabilités réunies . 

20°. Je finis ce tableau racourci de tour l’art 
étymologique par la plus générale des réglés, qui 
les renferme toutes , celle de douter beaucoup. 
On n’a point à craindre que ce doute produite 
une incertitude univerfeie : 11 y a , même dans le 
genre étymologique , des choies évidentes à leur 
manière ; des dérivations fi natureles , qui portent 
un air de vérité fi frapant , que peu de gens s’y 
refufent . À l’égard de celles qui n’ont pas cet 
carafteres , ne vaut-il pas beaucoup mieux s’arrêter 
en deçà des bornes de la certitude , que d’aller 
au delà l Le grand objet de l’art étymologique 
n’eft pat de rendre rtifon de l’origine de tons let 
mots fans exception , & j’ofe dire que ce feroir 
un but affet frivole . Cet art eft principalement 
recomandable en ce qu’il fournir à la Philofophie 
des matériaux & des obfervations pour élever le 
grand édifice de la théorie générale des lanenes; 
or , pour cela il importe bien plus d’employer 
des obfervations certaines, que d’en accumuler un 
grand nombre. J’ajoute qu’il feroir aufli impoftible 
qu’inutile de connoître l'Étymologie de tous les 
mots ; nous avons vu combien l’incertitude aug- 
mente dès qu’on eft parvenu à la troifietne on 
quatrième Étymologie , combien on eft obligé 
d’entaffer de fuppofitions , combien les pofiibilités 
devienent vagues ; que feroit-ce , fi l’on vonloit 
remonter au delà I & combien cependant ne 
ferions-nous pas loin encore de la première impofi- 
tion des noms 1 Qu’on réfléchiffe à la multitude 
de hazards qui ont fouveot préfidé à cette impo- 
fition ; combien de noms tirés de circonftances 
étrangères à la chofe , qui n’ont duré qu’un in- 
ftant,& dont il n’a refié aucun veftige. En voici 
un exemple : un prince s’étonoir , en traverfant 
les faites du palais, de la quantité de marchands 
qu’il voyait. Ce qu’il y a de plus Gngulier, lui 
dit quelqu'un de fa fuite, c’eft qu’oo ne peut rien 
demander à ces gens-là qu'ils ne vous le fourniffen* 
fui le champ , la chofe n’eût-clle jamais exillé. 
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Le prince rit ; on le pria d’en faire l’erTai . Il 
s'approcha d’une boutique , & dit : Madame , ven- 
dez-vous des*..»* des falbalas? La marchande) 
fans demander l’explication d'un mot quelle enten- 
doit pour la première fois, lui dit : Oui, Mon- 
feigneur ; & Ini montrant des prctinrailles & des 
garnitures de robes de femme , voilà ce que vous 
demandez ; e’ell cela même qu’on appelé des 
falbalas. Ce mot fut répété, & fit fortune. Com- 
bien de mots doivent leur origine à des circon- 
ftances auffi légères , & suffi propres à mettre eu 
défaut toute la fagacité des étymologillcs I Con- 
cluons de tout ce que nous avons dit , qu’il y 
a des Étymologies certaines , qu'il y en a de 
probables , Sc qu’on peut toujours éviter l’erreur , 
pourvu qu’on îe réfolve à beaucoup ignorer. 

Nous n’avons plus, pour finir cet article, qu’à 
y joindre quelques réflexions fur l’utilité des re- 
cherches étymoiogiques , pour les difculper du re- 
proche de frivolité qu’on leur fait fouvent . 

Depuis qu’on connoît l’enchaînement général 

Î |ui unit toutes les vérités y depuis que la Philo- 
ophie ou plutôt la raifon , par Tes progrès , a 
fait dans les fciences ce qu’avoient fait autrefois 
les conquêtes des Romains parmi les nations ; 
qu’elle a réuni toutes les parties du monde litté- 
raire , & renversé les harieres qui divifoient les 
gens de Lettres en autant de petites républiques 
étrangères les unes aux autres , que leurs études 
«voient d’objets différons : je ne faurois croire 
u’aucune forte de recherches ait grand befoin 
'apologie . Quoi qu’il en foit , le dévelope- 
ment des principaux ufages de l’étude étymolo- 
gique ue peut être inutile ni déplacé à la fuite 
de cet article. 

L’application la plus médiate de l’art érymo- 
logique, eft la recherche des origines d’une langue 
en particulier : le réfultat de ce travail , poufsé 
auffi loin qu’il peut l’être fans tomber dans des 
conjefhires trop arbitraires , eft une partie effentiele 
de l’analyfe d'une langue , c'elt-i-dire , de la 
connoiffance complété du fyflême de cette langue, 
de fes élémens radicaux , de ia combinaifon dont 
ils font fufceptibles , Sec. Le fruit de cette analyfe 
ell la facilité de comparer les langues entr’elles 
fous toutes fortes de raports , grammatical , phi- 
lofophique , hiflorique , &c. On fenr aisément 
combien ces préliminaires font indifpenfahles pour 
faifîr en grand Sc fous fon vrai point de vue la 
théorie générale de la parole , 5c la marche de 
l’efprit humain dans la formation & les progrès 
do langage ; théorie qui, comme toute autre, a 
befoin , pour n’etre pas un roman , d’être conti- 
nuélement raprochée des faits . Cette théorie efl 
ia fource dol découlent les règles de cette 
Grammaire générale qui gouverne toutes les lan- 
gnes, à laquelle routes les nations s’affujétiffent 
en croyant ne fuivre que les caprices de l’nfage, 
& dont enfin les Grammaires de toutes nos lan- 
gues ne font que des applications partie les & in- 
complètes. L’hiiloire philofophique de l’efprit hu- 
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main en général & des idées des hommes, dont 
les langues font rout-à-la-fois l’expreffion & la 
mefure , efl encore un fruit précieux de cette 
théorie . le ne donnerai qu’un exemple des fer- 
vices que l’étude des langues & des mots , con- 
fidérée fous ce point de vue , peut rendre à la 
faine Philofophie, en détruifant des erreurs in- 
vétérées . 

On fait combien de fyftêmes ont été fabriqués 
fur 1a nature & l’origine de nos connoiffanccs ; 
l’entêtement avec lequel on a foutenu que toutes 
nos idées étoient innées ; & la multitude innom- 
brable de ces êtres imaginaires dont nos fcholafti- 
ques avoient rempli l’univers, en prêtant une réa- 
lité à routes les abftraêlions de leur cfprit ; vir- 
tualités , formalités , degrés métaphyfiques , en- 
tités , quiddités , &c. 5cc. &c. Rien , je parle 
d’après Locke , n’eii plus propre à en détromper , 
qu’un examen fuivi de la maniéré dont les hom- 
mes font parvenus à donner des noms à ces fortes 
d’idées abstraites ou fpiritucles , & même à fe 
donner de nouveles idées par le moyen de ces 
mots . On les voit partir des premières images 
des objets qui frapent les Tens , & s’élever par 
degrés jufqu’aux idées des êtres invifibles & aux 
abilraêlions les plus générales : on voit les éche- 
lons fur lefqueis ils le font apuiés ; les métapho- 
res & les analogies qui les ont aidés ; fur-tout 
les combinaifons qu’ils ont faites de lignes déjà 
inventés ; & l’artifice de ce calcul des mots par 
lequel ils ont formé, composé , analysé toutes 
fortes d’abftraftions inacceffibles aux feus & à l’i- 
magination, précisément comme les nombres ex- 
primés par piulieurs chiffes fur lefqueis cependant 
le calculateur s’exerce avec facilité . Or de quel 
ufage n’eil pas , dans ces recherches délicates , 
l’art étymologique , l’att de fuivre les expreffions 
dans tous leurs partages d’une lignification à l’au- 
tre, & de découvrir la liaifon feercte des idées 

Î iui a facilité ce partage? On me dira que ia 
aine Méraphyfique & l’obfervation affidue des 
opérations de notre efprit doit fuffire feule pour 
convaincre tout homme fans préjugé , que les 
idées, même des êtres fpirituels , vienent toutes 
des fens : on aura raifon ; mais cette vérité n’ert- 
elle pas mife , en quelque forte, fous le* ieux 
d’une maniéré bien plus frapante , & n'acquierr- 
elle pas tout» l’évidence d’un point de fait , par 
V Étymologie fi connue des mots fpiritus , ani- 
mas , rtSüux, ronakh , &c , pensée , délibération , 
intelligence , Sec? Il feroit fuperflu de s’étendre 
ici fur les Étymologies de ce genre , qu’on pouroir 
accumuler ,- mais je crois qu’il eft très-difficile 
qu’on ne s’en occupe un peu d’après ce point de 
vue : en effet , 1 cfprir humain , en fe repliant 
ainfi fur lui-même pour étudier fa marche , ne 
peut-il pas retrouver , dans 1rs tours finguiiera 
que les premiers hommes ont imaginée pour ex- 
pliquer des idées nouveles en partant des objets 
connus, bien des analogies très-fines & très-juftes 
entre plufieuts idées, bien des raports de toute 
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efpece que la néceffité , toujours ingénieufe, avoir 
faifis , & que U pire fie avoir depuis oubliés ? 
N> peur-il pas voir fouvent la gradation qu’il 
a fuivie dans le paffage d’une idée à une autre , 
dans l’invention de quelques arts? & par-là , 
cette étude ne devient-elle pas une branche in- 
térelTante de la Métaphylique expérimentale ? Si 
ces détails fur les langues & les mots dont l’art 
étymologique s’occupe, font des grains de câble , 
il eft précieux de les ramaflér , puifque ce font 
des grains de sable que l'efprit humain a jetés 
dans fa route, 8c qui peuvent feuis nous indi- 
quer la trace de fes pas . Indépendantes de ces 
vues curieufes 8c pnilofophiques , l'étude dont 
nous parlons peut devenir d’une application ufu- 
ele , & prêter à la Logique des fecours pour a- 
puier nos raifonemens fur des fondemens folidcs. 
Locke , 8e depuis M. l’abbé de Condillac, ont 
montré que le langage efl véritablement une ef- 

n de calcul , dont la Grammaire , & même 
•ogique en grande partie , ne font que les 
réglés ; mais ce calcul eft bien plus compliqué 
que celui des nombres , fujet à bien plus d’erreurs 
& de difficultés. Une des principales, eft i'efpece 
d’impoffibilité où les hommes fe trouvent , de fixer 
exaftemenr le fens des figues auxquels ils n’ont 
apprit à lier des idées , que par une habitude for- 
mée dans l’enfance à force d’entendre répéter les 
mêmes fors dans des circonftances femblables , 
mais qui ne le font jamais entièrement ; en forte 
que ni deux hommes , ni peut-être le même 
homme dans des temps différons, n’atachent pré- 
cisément au même mot la même idée. Les mé- 
taphores multipliées par le befoin & par une ef- 
pcce de luxe d’imagination , qui s’eft aulfi dans 
ce genre créé de faux befoins , ont compliqué 
de plus eu plus les détours de ce labyrinthe im- 
menfe, où l’homme introduit , fi j’ofe ainfi par- 
ler, avant que fes ieux fuffenr ouverts, méconnoît 
fa toute à chaque pas . Cependant tout l’artifice 
de ce calcul ingénieux dont Arillote nous a 
donné les réglés, tout l’art du fyllogifme eft foadé 
fut l’ufage des mots dans le même fens : l’em- 
ploi d’un même mot dans deux fens différons 
fait de tout raifonement un fophifme ; & ce genre 
de fophifme, peut-être le plus commun de tous, 
eft une des fources les plus ordinaires de nos er- 
reurs. Le moyen le plus sûr, ou plutôt le feul , 
de nous détromper , 8c peut-être de parvenir un 
jour à ne rien affirmer de faux , feroit de n’em- 
ployer dans nos induâioos aucun terme dont le 
fens ne fût exaélement connu 8c défini . Je ne 
prétends affurément pas , qu’on ne puiffe donner 
une bonne définition d'un mot fans connottre fon 
Étjmtlogii ; mais du moins eft-tl certain qu’il 
faut connoître avec précilion la marche & rem- 
Wxnchement de fes différentes acceptions . Qu'on 
•ne permette «quelques réflexions à ce fujet. 

J'ai cm voir deux défauts régnans dans la plu- 
part in définitions répandues dans les meilleurs 
ouvrages philofophiques . J’en pourois citer des 
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exemples tirés des auteurs les plus eftimés 8c les 
plus eflimables, fans fortir même de l’Encyclo- 
pédie. L’un confilic à donner pour la définition 
d’un mot l'énonciation d’une feule de fes acce- 
ptions particulières; l’autre défaut efl celui de ces 
définitions dans lefquelles , pour vouloir y com- 
prendre toutes les acceptions du mot , il arive 
qu’on n’y comprend dans le fait aucun des cara- 
ctères qui diflinguent la chofe de toute autre, 8c 
que par conséquent on ne définit rien. 

Le premier défaut efl tre s-commun, fur-tout 
quand il s’agit de ces mots qui expriment les 
idées abflraites les plus familières , 8c dont les 
acceptions fe multiplient d’autant plus par l’ufage 
fréquent de la converfation , qu’ils ne répondent à 
aucun objet phyfique & déterminé qui puiffe ra- 
mener conflament l’efprit à un fens précis . Il 
n'efl pas étonant qu’on s’arrête à celle de ces 
acceptions donc on efl le plus frapé dans l’inflant 
où l'on écrit , ou bien la plus favorable au fy- 
flême qu’on a entrepris de prouver. Acoutumé , 
par exemple , à entendre louer l’imagination, 
comme la qualité 1a plus brillante du génie ; faifi 
d’admiration pour la nouveauté , la grandeur , 
la multitude , & la correfpondancc des refforts 
dont fera composée la machine d’un beau Poème; 
un homme dira : J’appele imagination cet efprit 
inventeur qui fait créer, difpofer , faire mouvoir 
les parties 8c l’cnfemble d'un grand Tout. II 
n’efl pas dou'eux que fi, dans toute la fuite de 
fes raifonemens , l’auteur n’emploie jamais dans 
un autre fens le mot imagination ( ce qui efl 
rare ) , l’on n’aura rien à lui reprocher contre 
l’exaâitude de fes conduirons. Mais qu’on y prene 
garde , un philofophe n’efl point autorisé à défi- 
nir arbitrairement les mots. Il parle à des hommes 
pour les intlruire ; il doit leur parler dans leur 
propre langue , & s’affujétir à des conventions 
déjà faites, dont il n’efl que le témoin, 8c non 
le juge. Une définition doit donc fixer le fens 
que les hommes ont ataché à une exprelfion , 8c 
non lui en donner un nouveau . En effet , un 
autre jouira aulfi du droit de borner la définition 
du même mot à des acceptions toutes différentes 
de celles auxquelles le premier s’étoit fixé; dans 
U vue de ramener davantage ce mot à fon ori- 
gine , il croira y réufftr , en l’appliquant au ta- 
lent de préfenter toutes fes idées lous des images 
fenfibies , d’entafler les métaphores 8c les com- 
paraifons . Un troifieme appélera imagination cette 
mémoire vive des fenfations , cette repréfentatioo 
fidele des objets abfents , qui nous les rend avec 
force, qui nous tient lieu de leur réalité, quel- 

Î uefois même avec avantage , parce qu’elle raf- 
emble lotis un feul point de vue tous les char- 
mes que la nature ne nous préfente que fue- 
ceflivement . Ces derniers pooront encore raifo- 
ner très - bien , en s’arachant conflament au fens 
qu’ils auront eboifi ; mais il efl évident qu’ili 
parleront tous trois une langue différente , 8c 
qu’aucun des trois n’aura fixé toutes le* idée* 
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qu’excite le root imagination dans I'cfprit des 
François qui l’entendent , mais feulement l'Idée 
momentanée qu’il a plu à chacun d’eux d’)r ata- 
cher . 

Le fécond défaut eft né du défir d éviter le 
premier. Quelques auteurs ont bien fenti qu’une 
définition arbitraire ne répondoit pas au problème 
proposé, & qu’il falloir chercher le fens que les 
hommes arachent à un mot dans le» différentes 
occafions où ils l’emploient. Or pour y parvenir, 
voici le procédé qu’on a fuivi le plus communé- 
ment. On a raffemblé toutes les phrafes où l’on 
s’eil rapelé d’avoir vu le mot qu’on vouloit 
définir ; on en a tiré les différens fens dont il étoit 
fufceptible, & on a tâché d’en faire une énumé- 
ration exafte . On a cherché enfuite à exprimer, 
avec le plus de prc'cifion qu’on a pu , ce qu’il y 
a de commun dans toutes ces acceptions différentes 
que l’ufage donne au même mot : c’eft ce qu’on a 
appelé le fens le plus général du mot ; & fans 
penfer que le mot n’a jamais eu ni pu avoir dans 
aucune occafion ce prétendu fens , on a cru en 
avoir donné la définition exafte . Je ne citerai 
point ici plufieurs définitions où j’ai trouvé ce 
défaut ; je ferais obligé de juftifier ma Critique , 
& cela ferait peut-être long . Un homme d’e- 
fprit , même en fuivant une méthode propre à 
l'égaler, ne s’égare que jufqu’à un certain point; 
l’habitude de la julleffe le ramene toujours à 
certaines vérités capitales de la matière ; l’erreur 
jn’eft pas complété , & devient plus difficile à 
déveloper . Les auteurs que j’aurois à citer font 
dans ce cas ; & j’aime mieux , pour rendre le 
défaut de leur méthode plus fenfible, le porter à 
l’extrême ;& c’eft ce que je vas faire dans l’exemple 
fuivant . 

Qu’on fe repréfente la foule des acceptions du 
mot efprit , depuis fous fens primitif fpiritus , 
haleine , jufqu’â ceux qu’on lui donne dans la 
Chimie , dans la Littérature , dans la Jurifpru- 
dence , Efprit c acides , E/prit de Montagne , E/prit 
des loi*, & c; qu’un efTayc d’extraire de toutes ces 
acceptions une idée qui foit commune à toutes, 
on verra s’évanouir tous les caraâeres qui diilin- 
ent l’efprit , dans quelques fens qu’on le prene , 
toute autre chofe . Il ne reliera pas même l’idée 
vague de fubtiïni ; car ce mot n’a aucun fens , 
lorfqu’il s'agit d’une fubfiance immatériele ; & il 
n'a jamais été appliqué à I'cfprit dans te fens de 
talent , que d’une maniéré métaphorique . Mais 
quand on pourair dire que l’efprit , dans le fens 
le plus général , eft une chofe fubtile , avec com- 
bien d'êtres cette qualification ne lui feroit-elle 
pas communal & feroit-ce là une définition qui 
doit convenir au défini , & ne convenir qu’à lui i 
Je fais bien que les difparates de cette multitude 
d’acceptions différentes font un peu plus grandes , 
à prendre le mot dans toute l'étendue que lui 
donnent les deux langues latine & françoile; mais 
on m’avouera que, fi le latin fût refié langue vi- 
vante , rien n’auroit empêché que le mot fpiritut 
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n’eût reçu tout les fens que nous donnons aujour- 
d’hui au mot efprit. l’ai voulu raprocher les deux 
extrémités de la chaîne , pour rendre le contrafie 

f >lus frapanttil le ferait moins, fi nous n'en con- 
férions qu'une partie ; mais il ferait toujours 
réel. À fe renfermer même dans la langue fran- 
çoife feule , la multitude & l’incompatibilité des 
acceptions du mot efprit font telles, que perfone, 
je crois , n’a éré tenté de les comprendre ainfi 
routes dans une feule définition , & de définir 
i’efprit en général . Mais le vice de cette méthode 
n'efi pas moins réel , lorfqu’il n’efi pas a (Ter fen- 
fible pour empêcher qu'on ne la fuive : à mefure 
que le nombre & la diverfiré des acceptions di- 
minue, l’abfurdité s’afoibiit; & quand elle difpa- 
roît, il relie encore l’erreur . J ’ofe dire que prefque 
toutes les définitions où l’on annonce qu'on va 
définir les chofes dans le fens le plus général , 
ont ce défaut ,& ne définiflent véritablement rien, 
parce que leurs auteurs , en voulant renfermer 
toutes les acceptions d’un mot , ont entrepris une 
chofe impofiible ; je veux dire, de raffembler fous 
une feule idée générale des idées très - différentes 
entr’elles , & qu’un même mot n’a jamais pu 
défigner que fucceffivement , en ceffant en quelque 
forte d’être le même mot. 

Ce n'efi point ici le lieu de fixer les cas où 
cette méthode efi néceffaire , & ceux où l’on 
pouroit s’en paffer , ni de déveloper l’ufage dont 
elle pouroit être , pour comparer les mots entr’eux. 

On trouverait des moyens d’éviter ces deux 
défauts ordinaires aux définitions dans l’étude hi- 
fiorique de la génération des termes & de leurs 
révolutions : il faudrait obferver la maniéré dont 
les hommes ont fucceffivement augmenté , reflerré , 
modifié , changé totalement les idées qu’ils ont 
atachées à chaque mot ; le fens propre de la 
racine primitive , autant qu’il efi poffible d’y 
remonter ; les métaphores qui lui ont fuccédé ; les 
nouveles métaphores entées fouvent fur ces pre- 
mières fans aucun raport au fens primitif . On 
dirait : „ Tel mot , dans un temps , a reçu cette 
fignification ; la génération fuivante y a ajouté cet 
autre fens ; les hommes l’ont enfuite employé à 
défigner telle idée ; ils y ont été conduits par 
analogie ; cette lignification efi le fens propre ; 
cette autre eft un fens détourné , mais néanmoins 
en ufage „ . On diftingueroit dans cette généa- 
logie d’idées un certain nombre d’époques , fpiri- 
tus , feufle ; efprit , principe de ta vie ; efprit , 
fubflance penfente ; efprit , talent de penfer , &c : 
chacune de ces époques donnerait lieu à une 
définition particulière ; on aurait du moins tou- 
jours une idée précife de ce qu’on doit définir ; 
on n’embiafleroit point à la fois tous les fens 
d’un root , & en même temps on n’en exclurait 
arbitraitement aucun ; on expoferoit tous ceux 
qui font reçus ; & fans fe faire le législateur 
du langage, on lui donnerait toute la néteté dont 
il efi fufceptible , & dont nous avons befoin pont 
raifoaer joue. 

Sans 
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Sans doute la méthode que Je viens de tracer 
eft Couvent mile en ufage , fur-tout lorfque 
l 'incompatibilité des Cens d'un même mot eft 
trop frapante ; mais pour l'appliquer dans tous 
les cas , & avec toute la finefle dont il eft fufee- 
ptible, on ne poura guere Ce difpenfer de conful- 
ter les mêmes analogies , qui fervent de guides 
dans les recherches étymologiques . Quoi qu'il 
en foit , je crois qu’elle doit être générale , & 
que le recours des Étymologies y eft utile dans 
tous les cas. 

Au refte , ce fecours devient d'une néceflité 
abfolue , lorfqu'il faut connoîrre exaflemetit , non 
pas le Cens qu’un mot a dû ou doit avoir , mais 
celui qu’il a eu dans l’efprit de tel auteur , dans 
tel temps , dans tel fiecle . Ceux qui obiervent 
la marche de J'efprir humain dans t’hiftoire des 
ancien es opinions , & plus encore ceux qui , 
comme les théologiens , font obligés d’apuier 
des dogmes refpeftables fur les cipreflkms des 
livres révélés, ou fur les textes des auteurs témoins 
de la dofttine de leur fiecle , doivent marcher 
fins cefte , le flambeau de l 'Étymologie à la main, 
s'ils ne veulent tomber dans mille erreurs . Si 
l'on part de nos idées afloeles fur la matière 
& fes trois diraenfions ; fi l’on oublie que le rnoc 

Î |ui répond à celui de matière , materia , va» , 
ignifioit proprement du tois , 8c par métaphore , 
dans le Cens philofophique , les matériaux dont 
une chofe eft faite, ce fonds d'érre qui fubfifte 
parmi les changemens continuels des formes , en 
un mot ce que cous appelons aujourd’hui fubflance , 
on fera fouvent porté mal-i-propot à charger fes 
anciens pbilofophes d’avoir nié la fpiritnalité de 
l’ime , c’eft-l-dire , d’avoir mal répondu à une 
queftion que beaucoup d’entr’eux ne fe font 
jamais faite . Prefquc toutes les expreffions philo- 
sophiques ont changé de fignifleation ; 8c toutes 
les fois qo’il faut établir une vérité fur le témoi- 
gnage d’un auteur , il eft indifprnfable de com- 
mencer par examiner la force de fes expreftioos , 
non dans l’efprit de nos contemporains & dans 
le nfitte , mais dans le lien & dans celui des 
hommes de fon fiecle. Cet examen , fondé fi fou- 
vent fur la connoiftance des Étymologies , fait 
une des parties les plus elfentieles de la Critique. 
Nous exhortons 1 lire à ce fujet l 'Art critique 
du célébré Le Clerc ; ce favant homme a recueilli 
dans cet ouvrage plufieurt exemples d’erreurs très- 
importantes, & donne en même temps des réglés 
pour les éviter . 

Je n’ai point encore parlé de l’ufage le plus 
ordinaire que les favans aient fait jufqu’ici de 
l'art étymologique , 8c des grandes lumières qu’ils 
ont cru en citer pour l’écUirciffement de l’Hi- 
fiotre anciene . le ne me taillerai point emporter 
-à leur cnthoufiafme ; j’inviterai même ceux qui 
pouroiestt y être plus portés que moi , i lire la 
Dimatfiratim évangélique , de M. Huet ; ITx- 
ptica lion de la Mythologie , pat Lavant ; les 
longs Commentaires que T’évêque Cumberland & 
Cramm, & Littéral. Tome IL 


le célébré Fourmont ont donnés fur le fragment de 
Sanchoniathon ; 1 ’Hifloire élu ciel , de M. Pluche ; 
les ouvrages do P. Pezron fur les Celtes ; V Allan - 
tique de Rudbeck , 8cc. 11 fera très-curieux de 
comparer les différentes explications que tous ces 
auteurs ont données de la Mythologie & de l’Hi- 
ftoire des anciens héros . L’un voit tous les pa- 
triarches de l'ancien Tellement & leur hiftoite 
fuivie , oh l'autre ne voit que des héros fuédois 
ou celtes ; un troifieme , des leçons d'Aftronomie 
8c de Labourage, &c. Tous préfentent des fyftêmes 
aftet bien liés , k peu près également vrai-fem- 
blables ; 8c tous ont la même chofe 1 expliquer . 
On fentira probablement , avant d'avoir fini cette 
leflure , combien il eft frivole de prétendre établit 
des faits fur des Étymologies purement arbitraires , 
& dont la certitude fetoit évaluée très-favorable- 
ment en 1a réduifant à de Amples poflibilités . 
Ajoutons qu’on y verra en même temps que , fi 
tes auteurs s’étoient aftreiutri la févérité des réglés 
que nous avons données , ils fe feraient épargné 
bien des volumes. Après cet a fie d’impartialité, 
j'ii droit d’apuier fur l’utilité dont peuvent être 
1er Étymologie s , pour l’éclaircifTemeot de l’an- 
ciene H idoine & de 1a Fable . Avant l’invention 
de l’Ecriture , 8c depuis , dans les pays qui font 
reftés barbares, les traces des révolutions s efacent 
en peu de temps, 8c il n'en refte d’autrer vertiges 
que les noms impofés aux montagnes , aux ri- 
vietes , & c. par les anciens habitans du pays 8c 
qui fe foor confervét dans la langue des conqué- 
rans. Les mélanges des langues ferveot i indiquée 
les mélanges des peuples , leurs courfes , leurs 
tranfplaotatioos leurs navigations , les colonies 
qu’ils ont portées dans des climats éloignés . En 
matière de conjeflures , il n’y a point de cercle 
vicieux , parce que la force des probabilités eon- 
fifte dans leur concert ; toutes donnent & reçoivent 
mutuélemcnt : ainfi , les Étymoltgies confirment 
les conjeflures hiftoriques , comme nous avons vu 
que les conjeflures hiftoriques confiraient les Éty- 
mologies ; par la même raifon , celles-ci emprun- 
tent 8c répandent une lumière réciproque fur 
l'origine 8c ta migration des arts, dont les nations 
ont louvert adopté les termes avec les manoeuvres 
qu'ils expriment . La décompofition des langues 
modernes peut encore nous rendre , jufqu’à un 
certain point, des langues perdues, & nous guider 
dans l’interprétation d anciens monument , que leur 
obfcurité , finis cela , nous rendrait entièrement 
inutiles . Ces faibles lueurs font ptécieufes , fur- 
tout lotfqu'elles font feules ; mais, il faut l'avouer, 
fi elles peuvent fervir à indiquer certains événe- 
ment à grande mafle , comme les migrations 8c 
les mélanges de quelques peuples, elles font trop 
vagues pour fervir h établir aucun fait circon- 
ftancié. En général, des conjeflures fur des noms 
me paroiflimr un fondement bien foible pour 
aiïeoir quelque aftertion pofitive; & fi je vouloir 
faire ulage de l'Étymologie pour éclaircir les 
aneienes fables 8c le commencement de rhirtoira 
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des nations , ce feroit bien moins pour élever que 
pour détruire : loin de chercher à identifier , à 
force de fuppofitions, les dieux des different peu- 
ples, pour les ramener ou à l'Hiiloire corrompue, 
ou à des fyllèmes raifooés d’idolâtrie , foit agro- 
nomique foit allégorique , la diverfité des noms 
des dieux de Virgile & d'Homere , quoique les 
perfonages foient calqués les uns fur les autres , 
me feroit penfer que la plus grande partie de ces 
dieux latins n’avoient , dans l’origine , rien de 
commun avec les dieux grecs ; que tous les peu- 
ples affignoient , aux différons effets qui frapoient 
le plus leurs fens, des êtres pour les produire & 
y préiidcr ; qu’on pnrtageoit entre ces êtres fan- 
tafîiques l’empire de fa nature arbitrairement , 
comme on partageoit l’année entre plufieurs mois; 
qu'on leur donnoit des noms relatifs à leurs fon- 
dions, & tirés de la langue du pays, parce qu'on 
n’en favoir pas d'autre ; que par cette raifon , le 
dieu qui préfidoit à la navigation s’appeloit Ne- 
ptttnut , comme la décile qui préfidoit aux fruits 
s’appeloit Pomcea ; que chaque peuple faifuit fis 
dieux à part & pour ton ufage , comme Ton ca- 
lendrier ; que fi dans la fuite on a cru pouvoir 
traduire les noms de ces dieux Jes uns par les 
autres , comme ceux des mois , 8c identifier le 
Neptune des Latins avec le Poféïdon des Grecs, 
cela vient de 1a perfuafion où chacun étoit de la 
réalité des liens , & de la facilité avec laquelle 
on fe prétoit à cette croyance réciproque , par 
l’efpece de courtoiGe que la fuperltiiion d'un peu- 
ple avoit en ce temps-là pour celle d’un autre: 
enfin , t'attribuerais en partie , à ces traductions 
& i ces confufions de dieux, l’accumulation d’une 
foule d’aventures contradictoires fur la tête d’une 
feule diviniré ; ce qui a dd compliquer de plus 
en plus la Mythologie, jufqu’à ce que les poètes 
l’aient fixée dans des temps postérieurs . 

À l’égard de l’Hiiloire anciene , j’examinerois 
les connoillances que les différentes nations pré- 
tendent avoir fur l’origine du monde; t'étudierais 
le fens des noms qu’elles donnent dans leurs récits 
aux premiers hommes , & à ceux dont elles rcm- 
pliffent les premières générations ; je verrais, dans 
la tradition des Germains, que Tkeut fur pere de 
Mamuts , ce qui ne veut dire autre chofe , linon 
que Dieu créa l'homme : dans le fragment de 
Sinchoniathon , je verrais , après l’air ténébreux 
« le chaos, i'efprit produire l'amour; puis naître 
fucceffivement les êtres intelligens, les a lires, les 
hommes immortels ; 8c enfin d'un certain vent de 
la nuit Æon 8c P rot agents , c’efi-à-dire, mot pour 
mot , le tempe ( que l’on repréfente pourtant 
comme un homme ) , & le premier homme ; en- 
fuite plufieurs générations , qui défignent autant 
d’époques des Inventions fucceffives des premiers 
arts. Les noms donnés aux chefs de ces généra- 
tions font ordinairement relatifs à ces arts , le 
cbeffeur , le pécheur , le biuffcUT ; & tous ont 
inventé les arts dont ils portent le nom. À travers 
toute 1a confufion de ce fragment , j’entrevois bien 


E T Y 

que le prétendu Sanchoniathon n’a fait qnc compi- 
ler d’anciencs traditions qu’il n’a pas tou/ours en- 
tendues; mais dans quelque foutee qu'il ait puifé, 
peut-on jamais reconoltre dans fon fragment uu 
récit hiitorique ! Ces noms , dont le fens eli tou- 
jours affujéti à l’ordre fyftématique de l’invention 
des arts, ou identique avec la chofe même qu’on 
raconte , comme celui de Ptotogcnot , préfentent 
fcnfibicment le caraétere d’un homme qui dit ce 
que lui ou d’autres ont imaginé & cru urai-fem- 
blable , & répugnent à celui d’un témoin qui rend 
compte de ce qu'il a vu ou de ce qu’il a entendu 
dire à d’autres témoins. Les noms répondent aux 
caraCtcres dans les comédies , & non dans la fo- 
ciété : la tradition des Germains ell dans le même 
cas ; on peut juger par-là ce qu'on doit penfer 
des auteurs qui ont ofé préférer ces traditions in- 
formes a la narration fimple & circonfianciée de la 
Genefe . 

Les anciens expliquoient prefqne toujours les 
noms des villes par le nom de leur fondateur; 
mais cette façon de nommer les villes ell -elle 
réellement bien commune l 8c beaucoup de villes 
ont -elles eu su fondateur ? N’dl-il pas arivd 
quelquefois qu’on ait imaginé le fondateur & fou 
nom d'après le nom de la ville , pour remplir 
le vide que l’Hiiloire laiffe toujours dans les pre- 
miers temps d’un peuple l VÉtfmolcgie peut , 
dans certaines occafions , éclaircir ce doute- Les 
hiiloriens Grecs attribuent la fondation de Ninive 
à Minus ; & l’hilloire de ce prince , ainfi que de 
fa femme Sémiramis, cil allez bien circonflanciée, 
quoique un peu romanefque . Cependant Ninhe , 
en hébreu , langue prefqu’abfolument la même 
ue le chaidéen, Niueveh , ell le participe paflif 
u verbe naval) , hebiter ; 8c fuivant cette Êtjt- 
melogie, ce nom lignifierait habit atian , & il au- 
rait etc allé L naturel pour une ville, fur-tout dans 
les premiers temps, où les peuples, bornés à leur 
territoire , ne donnoient guère un nom à la viiie 
que pour ia dillinguer de la campagne . Si cens 
Èt/malegie ell vraie , tant que ce mot a été en- 
tendu , c’ell-à-dire , jufqu’au temps de la domina? 
tion perfane , ou n’a pas dù lui chercher d'autre 
origine, & l’hiiloire de Ninus n'aura été imagi- 
née que postérieurement à cette époque . Les hido- 
rieus grecs qui nous l'ont racontée , n’ont écrit 
effectivement que long-temps après ; & le foupçon 
que nous avons formé s’acorde d’ailleurs très-bien 
avec les livres facrés , qui donnent Affur pour 
fondateur à la ville de Ninive . Quoi qu’il en 
foit de la vérité abfolue de cette idée , il fera 
toujours vrai qu’en général le nom d’une ville 
a , dans la langue qu'on y parle , un fens naturel 
8c vrai-lémblahle . On elt en droit de fufpeâer 
l’exiilcnce du prince qu’on prétend lui avoir donné 
fon nom , fur-tour fi cette eiillence nefi connue que 
pardetXUteursqui n'ont jamais fu la langue du pays . 

On voit affez jufqu’où 8c comment on peut faire 
' ufage des Étymelegiei , pour éclaircir les obfcurités 
de l’fiiftoire. 



E T Y 

Si , après ce que nous avons dit pour montrer 
l'utilité de cette étude , quelqu’un la mcprifoit 
encore, nous lui citerions r exemple des Le Clerc, 
des Léibnitz, & de l’illuftre Fréret , un des fa- 
vans qui ont fu le mieux appliquer la Philofophie 
à l'Érudition . Nous exhortons suffi à lire les 
Mémoires de M. Falconet fur les Étymologies de 
la langue françoile ( Mémoires de l' Académie des 
Belles Lettres , tome XX ) , & fur-tout l’ouvrage 
curieux & inltruâif du préfident de Broffes, inti- 
tulé: Traité de la formation méchant que des lan- 
gues & des principes phyfiques de l' Etymologie . 

Nous conclurons donc cet article , en difant 
avec Quintilien : Ne qui s igitur tam parva fajli- 

diat e le ment a , quia interiora velut facri 

hujus adeuntibur apport lit multarerum fubtilitas, 
enta , non mode acue/e ingénia , fed exercere altif- 
£tmam quoque oruditionenr poffu . ( M. Turgot. ) 

ÉTYMOLOGIQUE ( Art ). Littérature. C’eft 
l’art de remonter à la fource des mots , de dé- 
brouiller la derivaifon , l’altération , & le déguife- 
ment de ces memes mots , de les dépouiller de 
ce qui , pour ainfi dire , leur eft etranger , de 
découvrir les chanqemens qui leur font arivés, & 
par ce moyen de les ramener à la fimpliciré de 
leur origine . 

Il eft vTai que les changemer.sÆc les altérations 
que les mots ont fouferts font fi fouvent arivés 
par caprice ou par hazard , qu’il eft aifé de pren- 
dre une conjecture bizâre pour une analogie ré- 
gulière . D'ailleurs , il eft difficile de retourner 
dans les ficelés pa/fés , pour fuivre toutes les 
variations & les viciflitudes des langues • Avou- 
ons encore que la plupart des favans qui s’ata- 
chent à l’érode étymologique , ont Je malheur de 
lé former des fvftêmcs , fuivant lefquels ils inter- 
prètent , d’après leur deffein particulier , les mêmes 
mots , conformément au fens qui eft le plus favo- 
rable à leurs hvpotbefes. 

Cependant , mal-gré ces inconvéniens , VArt 
étymologique ne doit point pafler pour un objet 
frivole , ni pour une entreprile toujours vaine & 
infrudueufe. Quelque incertain qu’on fuppofe cet 
Art , il a , comme les autres , fes principes & fes 
réglés. Il fait une partie de la Littérature, dont 
l’étude peut être quelquefois un fccours pour éclair- 
cir l'origine des nations , leurs migrations , leur 
commerce , & d 'autres points également obfcurs 
par leur antiquité . De plus , on ne fauroit dé- 
brouiller la formation des mots, qui fait le fonde- 
ment de VArt , fi l'on n’en examine les relations 
avec le caraftere de l'efprit des peuples & la dif- 
pofition de leurs organes; objet fans doute digne 
de l’efprit philofophique. 

Concluons que l 'Art étymologique ne peut être 
méprifé , ni par raport à fon objet qui fe trouve 
lié avec la connoifiance de l’homme , ni par ra- 
pott aux conjeêîures qu’il partage avec tant d’au-* 
très arts nécefiaires à la vie . 

, Enfin , il n’eft pas impofiîble , au milieu de 
I incertitude & de la fccherefié de l’étude étymo- 
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logique , d’y porter cet efprit philofophique qui 
doit dominer par-tour , & oui # eft le fil de tous 
les labyrinthes. Voyez l'article Étvmologie. ( Le 
Chevalier de J accourt . ) 

EU. Grammaire. U y a quelques obfervations 
à faire fur ces deux lettres, qui fe trouvent l’une 
auprès de l’autre dans l’écriture. 

i ô . lu y quoique écrit par deux caraéteres , n 'in- 
diquent qu’un fon fimple dans les deux fyllabcs 
du mot heureux y dit M. l’abbé de Dangeau , Opufc. 
pag. 10; & de même dans feu, peu, &ç. , & en 
grec Cytmr , fertile . 

Non me car minibus vincet , nec Thracius Orphcus. 

Virg. ecl.sv, 55. 

où la mefure du vers fait voir qu 'Orpbeus n’eft 
que de deux fyilabes. 

La Grammaire générale de Port-Royal a remar- 
qué il y a long temps , que EU eft un fen fimple , 
quoique nous l'écrivions avec deux voyeles , chap. !• 
Car qui fait la voyele ? c'eft la fimplicité du 
fon , & non la maniéré de défigner le fon par 
une ou parplufienrs lettres. Les italiens désignent 
le fon ou par le fimple cara&cre aryce qui n’em- 
pêche pas que ou ne foit également un fon fim- 
ple , fuir en italien foit en françois. 

Dans la diphthongue au contraire on entend le 
fon particulier de chaque voyele , quoique ces 
deux fons foient énoncés par une feule émiftion 
de voix , #-/, pitié y u-i, nuit , bruit , fruit t 
au lieu que dans feu , vous n’entendez ni IV ni 
i’«y vous entendez un fon particulier, tour-à-fait 
différent de l’un & de l’autre : & ce qui a fait 
écrire ce fon par des caraéferes , c’efi qu’il eft 
formé par une difpofirion d’organes à peu près 
femblable à celle qui forme IV & à celle qui 
forme Vu. 

2°. Eu, participe paflif du verbe avoir . On a 
écrit heu q habitus ; on a aufli écrit fimplcment 
u, comme on écrit a,'jl a ; enfin , on Écrit com- 
munément eu , ce qui a donné lieu de prononcer 
e-u y mais cette maniéré de prononcer n’a jamais 
été générale . M. de Callieres , de l’Académie 
françoife, fecréraîre du cabinet du feu roi Louis 
XIV, dans fon Traité du ben du mauvais ufage 
des maniérés de parler , dit qu’il y a bien des 
èourtifans & quantité de dames qui difenr fai 
eu, qui eft, dit-il, un mot d’une feule fyllabe, 
qui doit fe prononcer comme s’il n’y avoir qu’un 
«. Pour moi, je crois que , puifque IV dans eu 
ne fert qu’à grôftir le mot dans l’écriture , on 
feroit fort bien de le fupprimer , & d’écrire w, 
comme on écrit il y a , à , â y & comme nos 
peres écrivoient fimplement i , & non y , ibi. 
Villehardouin , pag. 4 , ma'tnt confeil i ot , c’eft- 
à-dire , y eut y & pag. 63 , mult i ot . 

3 0 . Eu s’écrit par au , dans oeuvre , foeur , boeuf, 
oeuf . On écrit communément ail , & l’on pro- 
nonce euil y & c’eft ainfi que M. l’abbé Girard 
l’écrit. 

G ij 
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4“ Dans nos provinces méridionales , commu- 
nément les perfones qui , au lieu de leur idi- 
êmc, parlent firancois, difent j'ù veu, j'ai créa, 
pturvcu , four , ©Y. , au lieu de dire vu , cru, 
pourvu , fur , &c. ; ce qui me fait croire qu’on 
a prononcé autrefois j'ai vtu ; & c’eft ainfi qu'on 
le trouve écrit dans Villehardouin , & dans Vige- 
nere . Mais aujourd’hui qu’on prononce vu , 
nu , &c. ; le Prote de Poitiers même , & M. 
Reftaur ont abandoné la Grammaire de M. l’abbé 
Régnier , & écrivent Amplement /chu , mu , fu , 
vu , voulu , bu , pourvu , &C. Grammaire de M. 
Reftaur, fixieme édit, page 138 Cf 139. ( M. Du 
JiLtssats. ) 

EUPHÉM 1 E , f. f. Belles lettres . , 

mot composé de Æ , bien , & fu/ti , je dis ; nom 
des prières que tes Lacédémoniens adrelToient aux 
dieux : elles étoient courtes & dignes du nom 
qu’elles portoient , car ils leur demandoient folle- 
ment ut pulchra bonis adderent : ,, qu’ils p Liftent 
ajouter la gloire à la vertu „ . Renfermer en 
deux mots toute la Morale des philofophes grecs, 
pour en faire l’objet de fes voeux , cela ne pou- 
voir fe trouver qu'à Lacédémone . ( Le C hev. ne 
Javcouxt. ) 

EUPHEMISME, f. m. dipaiurpbi , de rC , bien , 
heureufement , & de papi, je dis. VEuph/mifme 
eft un trope , puifque les roots n’y font pas pris 
dans le fens propre ; c’eft une figure par laquelle 
on déguife à l’imagination des idées qui font ou 
peu honêtes, ou désagréables, ou trilles, ou dures; 
& pour cela on ne fe fert point des expreffions 
propres qui exciteroienf directement ces idées . On 
fubftitue d’autres termes qui réveillent directement 
des idées plus honêtes ou moins dures : on voile 
ainfi les premières à 1’imagination , on 1'endiftrait, 
on l'en écarte ; mais par les adjoints & les cir- 
couftances ; l’efprit entend bien ce qu’on a deffein 
de lui faire entendre. 

Il y a donc deux fortes d’idées qui donnent 
lieu de recourir à VEuph/mifme . 

t°. Les idées déshonêres. 

a°. Les idées défagréables , dures , ou trilles . 

À l’égard des idées déshonêtes , on peut ob- 
ferver que , quelque refpeCtable que foit la nature 
& fan divin auteur , quelque utiles & quelque 
nécelfaires même que foient les penchaos que la 
nature nous donne , nous avons à les régler ; & 
il y a bien des occafions où le fpeCtacle direCl 
des objets & celui des aClions nous émeut , nous 
trouble, nous agite. Cette émotion, qui n’ell pas 
l’effet libre de notre volonté , & qui s’élève fou- 
vent en nous ma!-gté nous-mêmes , fait que , 
lorfquc nous avons à parler de ces objets ou de 
ces aClions , nous avons recours à VEuph/mifme ; 
par-là nous ménageons notre propre imagination 
& celle de ceux à qui nous parions , V nous 
donnons un frein aox émotions intérieures . C’ell 
une pratique établie dans toutes les nations poli- 
cées , où l'on connoîr la décence & les égards. 

En fécond lieu , pour ce qui regarde les idées 
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dures, défagréables, ou trilles , il eft évident que, 
lorfqu’elles font énoncées diredement par les 
termes propres dellinés à les exprimer , elle» 
caufent une impreftion défagréable qui eft bien 
plus vive que li l’on avait pris le détour de 
VEuph/mifme . 

Il ne fera pas inutile d’ajourer ici quelques 
autres réflexions & quelques exemples, en faveur 
des perfones qui n’ont pas le livre des tropes , 
où il eft parlé de VEuph/mifme , article 15 , 
pog. 1 64. m 

Les perfones peu mflruites croient que les Latinx 
n’avoient pas la délicate®: dont nous parlons ; 
c’eft une erreur . 

11 eft vrai qu’aujourd'hui nous avons quelquefois 
recours au latin , pour exprimer des idées dont 
nous n'ofons pas dire le nom propre en fïanjois ; 
mais c’eft que , comme nous u'avons appris ies 
mots latins que dans les livres , ils fe préfentent 
à nous avec une idée acceffoire d’érudition & de 
leflure qui s’empare d’abord de l'imagination ; 
elle la partage , elle l’envelope , elle écarte l’i- 
mage déshonête Je ne la fait voir que comme 
(bus tin voile . Ce font deux objets que l’on pré- 
fente alors à l’imagination , dont le premier eft 
le mot latin qui couvre l’idée obfcene qui le 
fuit ; au lieu que , comme nous fommes acoutu- 
més aux mots de notre langue , l’efprit n’cft pas 
partagé: quand on fe fert des termes propres , il 
s’occupe diredement des objets que ces termes 
fignifient . Il en étoit de même à l’égard des 
Grecs & des Romains ; les honêtes gens méoa- 
geoient les termes , comme nous les ménageons en 
françois; & leur fcrupule alloit même quelquefois 
û loin, que Cicéron nous apprend qu’ils évitoienr 
la rencontre des fyllabes qui , jointes enfcmble , 
auraient pu réveiller des idées déshonêtes . Cm» 
nohis non dicitur , fei nolifeum ; quia , fi ita di- 
ceretur , otfeenius concurretent listera . ( Orator, 
*fo , t J 4 * ) 

Cependant je ne crois pas que l’on ait poftpofé 
la prépofition dont parle Cicéron , par le motif 
qu’il eu donne ; fa propre imagination l’a séduit 
en cette occafion . Il y a en effet bien d’autres 
mots , tels que tenus , enim , vert , quoque , vt , 
que pour Cf, &c. , que l’on place après les mots 
devant lefquels ils devraient être énoncés félon 
l’analogie commune . C’eft une pratique dont il 
n’y a d’autre raifon que la coutume , du moins 
félon la cooilrudion ufuele, dabat banc licensiam 
tanfuetudo. ( Cicér- orat. xlvj, 155. ) Car, félon 
la conllrudion fignificative, tous ces mots doivent 
précéder ceux qu'ils luivent ; mais pour ne point 
contre-dire cette pratique , quand il s’agit de faire 
la conftruftion fimple, on change vero eu fed, & 
au lieu de enim , on dit nom , « c. 

Quintilicn eft encore bien plus rigide fur les 
mots obfcenes ; il ne permet pas même 1 ’Euph/- 
nùfme , parce que , mal-gré le voile dont I’En- 
ph/mi/me couvre l’idée oblcene , il n’empêche pas 
de l’apercevoir . Or i! ne faut pas , dit Quinti- 
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lien ( que, par quelque chemin que ce puifle cire, 
l’idée obfccne parvicne 4 l'entendement . Pour 
moi, poutfuitil , content de la pudeur romaine, 
je 1a mets en sûretc par le filence ; car il ne faut 
pas feulement s'abltenir des paroles obfcenes , mais 
encore de la pensce de ce que ces mots lignifient: 
Ego rente*; pudoris more continua , verecundiam 
filent io vindtcabo. Quintil. Inft. LUI , jÿ, 3. Ob- 
fictnirnr vira non avertit tantum abejfe débit, fied 
a fitgn'eficatime . Ib. W, iij de rifu, 5. 

Tous les anciens n’etoient pas d’une Morale 
au fil sévere que celle de Quintilien ; ils Ce per- 
mettoient au moins VEuphémifime , St d’exciter 
modcflement dans l’efprit l’idtfe obfcene. 

,, Ne devrois-tu pas mourir de honte, dit Ch re- 
mis à fon fils , d’avoir eu i’infolence d’amener 4 
mes ieux , dans ma propre maifon , ...... une je n ofe 

prononcer un mot deshonéte en préfence de ta 
ir.ere , & tu as bien osé commettre une aSion 
infime dans notre propre maifon „ . 

Non mihi , per fatlactas , addueere antt oculos ? .... 
Pudet dicere bac prafiente verbum turpe , at tt 
id nullo modo puduit factrt . Tér. Heaut. y , 
vj, iS. 

» Pour moi , j’obferve & j’obfcrverai toujours 
dans mes difeours la modefiie de Platon , dit Ci- 
céron „ . 

Ego ftrvo Or fitrvtbo Platonis vert candi a m . 
I laque teiiis ver bit ta ad te ficripfi , qua apertif- 
fimrt aiunt fioici . llli , niant crépitas aiunt aque 
iibtrot ac rulius ejfe oportere . Cic. IX. ep. 12. 

Æqae eadem midtfîia portai cum malien 
quant ccncubutjfe dteebant . Varro , de hng. latin. 
I. y fab fine. 

Mot fait tes turpes & fadat prolata bonefiierum 
convertier dignitate . Arnob. /. V. 

C’étoit par la mime figure qu’au lieu de dire , 
je vous abavdone , je vous quite , les anciens 
difoient fouvent , vivez , portez-vout bien , usure 
forêts . 

Omnia vel medium fiant mare: vivite Sylva. 

Virg. ecl. VIII, 58. 

Et dans Térence, Andr. iy, ij , 13 , Pamphile 
dit: „ J’ai fonhaité d’être aimé de Glycine , mes 
fonhaits ont ét i acomplis ; que tous ceux qui 
veulent nous séparer iou«t in sonne santé „ . 
l'aleant qui inter nos difiidium volant . 11 efi évi- 
dent que valeant n’eii pas au fens propre; il n’eft 
dit que par Euphémifime . Madame Dacier traduit 
valeant par t en aillent bien loin; je ne crois pas 
qu’elle ait bien rencontré. 

Les anciens difoient auffi , avoir vécu , avoir 
été, s’en itre allé, avoir pafié par la vie , vit a 
fun&ue . luugi , or , lignifie pafier par , dans un 
fens métaphorique , être délivré de , t'être aquité 
de , au lieu de dire être mort . Le terme de mou- 
rir leur paroilToit , en certaines occafions , un mot 
funefte. 

Les anciens portoient la fuperftition jufqn ’4 
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croire qull y avoit des mots dont la (iule pro- 
nonciation pouvoit attirer quelque malheur, comme 
(î les paroles , qui ne font qu’un air mis en 
mouvement , pouvoient produire naturélement par 
elles-mêmes quelque autre effet dans la nature , 
que celui d’esciter dans l'air un ébranlement qui , 
le communiquant à l’organe de l’ouïe, fait naître 
dans 1'efprit des hommes les idées dont ils font 
convenus par l’éducation qu’ils ont reçue. 

Cette fuperftition paroifibit encore plus dan* 
les cérémonies de la religion ; an craignoit de 
donner aux dieux quelque nom qui leur fiât déf- 
agréable: c’eficequife voit dans plufieurs auteurs. 
Je me contenterai de ce feul paifage du Poème 
séculaire d’Horace : „ ô 1 1 y chie , dit le choeur 
des jeunes filles i Diane , ou fi vous aimez mieux 
être invoquée fous le nom de Lutine ou fous 
celui de Génitale „. 

Lents llythia , taire matres , 

Si ve tu Lucina probat vocari , 

Sea Genitalis . 

Horat. carm. facnl. 

On était averti , au commencement du facrifice 
ou de ia cérémonie , de prendre garde de prononcer 
aucun mot qui pût attirer quelque malheur; de ne 
dire que de bonnes paroles , bon a verba fart ; 
enfin , d’être favorable de la langue , favete lin- 
gai 1 , ou lingua , ou ore : & de garder plutôt le 
filence que de prononcer quelque mot funefle qui 
pût déplaire aux dieux ; 8c c’efi de là que favete 
Vmgais lignifie par extenfion , faites filence . 

Favete linguis . 

Horat. 11, od. j. 

t 

Ore favete omnet. 

Virg. Æneid. y, 7t. 

Dicamus bout verba, finit natalité ad aras 
Quifiquit tdts , lingua , vir mulierque , fave . 

Tibuii. Il, et. ij , I. 

Profpera lux oritur , linguifique animifque favete , 
Noue dicenda bono fiant bons verba die. 

Ovid. Eafi. 1, 71. 

Par le même efprit de fuperfiition ou par le 
même fanatifme , lorfqu’un oifeau avoit été de 
bon augure , & que ce qu’on devoir atendre de 
cet heureux prélage étoit détruit par un augure 
contraire , qe fécond augure n’éroit pas appelé 
mauvais augure , on le nommoit Vautre augure., 
par Euphémifime , ou oifieau ; c’efi pourquoi 

ce mot alter , dit Feflus , veut dire quelquefois 
contraire, mauvais. 

A lt ta Or pro bono ponitur , ut in auguriis , 
altéra cum apptllaïur avis, qua utique profipera 
non c/l . Sic alter nonnumquam pro adverfo dice- 
tur & raalo . Fefi. voce alter . 
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U y avoir des mots confacrés pour les facri- 
fices , dont le Cens propre & titrerai droit bien 
différent de ce qu’ils fignifioient dans ces cérémo- 
nies foperftitieutes : par exemple , mailare , qui 
vent dire, magic auclate , augmenter davantage , 
le difoit des victimes qu’on lac ri huit . On n 'avait 
garde de fe fervir alors d’un mot qui pût eaciter 
dans l’efprit l'idée funeile de la mort ; on fe 
fervoit par Euphémifme de ni ail art , augmenter , 
foit que les viftimes augmentaient alors en ho- 
neur , foit que leur volume fût grôffi par les 
ornement dont on les paro't , foit enfin que le 
facrifice augmentât l’honeur qu’on rendoii aux 
dieux . 

De même au lieu de dire , en brûle fur les 
autels , ils difoient , les autels croilfcnt par des 
feux , adoltfcunt ignibus eu ( Virg. G eorg. IP, 
379 ) i car adolere & adolefcere lignifient propre- 
ment croître ; & ce n’elt que par Euphémifme 
qu’on leur donne le fens de brûler. 

Nous avons fur ces deux mots un beau palfage 
de Varron : Maclare verbum e/l facrorum , kvt’ 
éépofneuàr diHum , quaft magic augere ac ado - 
je'! y unde & magmtntum , quaft majus ait- 
gmentum ÿ nam bojiu tangumur mjla /alfa , & 
tum immolais dieu mur : cum vero klx funt , C? 
atiquid ex Hier ia aram dation ejï , ma&atx di- 
cuntur per laudationem , itemque boni ominic Ji~ 
gnificationem . Varr. de vita pop. rom. I. 1 1 , dans 
les fragment . 

Dans l’Écriture Sainte , le mot de bénir eil 
employé quelquefois au lieu de maudire , qui ell 
précisément le contraire. Comme il n'y a rien de 
plus afreux â concevoir que d’imaginer quelqu'un 
qni s'emporte tufqu'i des imprécations facrilcges 
contre Dicn mime, on fe fert de bénir par Eu- 
pbémifme , 6 c les circonllances font donner â ce 
mot le fens contraire. 

Nabot n’ayant pas voulu vendre au roi Achab 
une vigne qui droit l'hdritage de fes peres , la 
reine Jézabel , femme d’Achab , fufeita deux faux 
témoins qui dépoferenr que Naboth avoir bla- 
fphdmd contre Dieu & comte le roi. Or l’Écriture, 
pour exprimer ce blafphême , fait dire aux tdmoins 
que Naboth a béni Dieu & le roi: Vire diabotici 
dixerunt contra eun i tcflimoxium coram multitu- 
dinc ; benedixn Naboth Dcam 0 ’ regem . ( Reg. 
III, XX / , to & tj. ) Le mot de bénir cft em- 
ployé dans le même fens au livre de Job , c. 
v - 5 ,- 

C ell ainG que , dans ces paroles de Virgile , 
axn facra famés, facra fe prend par Euphémifme 
pour extcrtbilis . Tour homme condamne au fup- 
piiee pour fes mauvaifes a fiions , droit appelé 
Jaser , dévoué ; de lâ , par extenfion autant que 
par Euphémifme , facer fienific fouvent méchant, 
exécrable: bomo fattr ic ejt quem populus judica- 
vit y ex que qxivis bomo malus arque improbus 
facer appellart folet , parce que tout méchant mé- 
aite d’être dévoué, facrifid â la jullice. 

Cicdton n’a garde de dite au Sénat que les do- 
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meiliques de Milon tuèrent Clodius . lis firent , 
dit-il , ce que tout maître eût voulu que fes ef- 
claves eulîent fait en pareille occafion . Cic. pro 
Milone . x , 19. 

La mer noire, fujete à de fréquens naufrages, 
6 c dont les bords étoient habités par des hommes 
extrêmement féroces , droit appelée Pons Euxin , 
c’eil-à-dire , mer hofpitaliete , mer favorable i 
fes bites , téé.irQ ' , hofpitalic . C’eil ce qui fait 
dire â Ovide que le nom de cette mer eû un nom 
menteur : 

Quem tenet Etixini mendax cognomine littus • 
Ovid. Trijl. V, el. x, tj. 

Mal-gré les mauvaifes qualités des objets , les 
anciens , qui pesfonifioienc tout , leur donnoient 
quelquefois des noms flateurs , comme pour fe 
les rendre favorables , ou pour fe faire un bon 
préfage ; ainfi , c'étoit par Euphémifme Sc par fu- 
perllition , que ceux , qui alloient à la mer que 
nous appelons aujourd’hui mer noire , la nom- 
moient nrrr bofpitaliere ; c’cft-û-dire , mer qui ne 
nous fera point funefle, oit nous ferons reçus fa- 
vorablement , quoiqu’elle foit communément pour 
les autres une mer funefle. 

Les trois furies , Aleélo , T yfiphone , 6 c Mé- 
gère, ont été appelées Euménides, Eiutrûi , c’ell- 
à-dirc , douces, bienfaifantes , benevolx. On leur 
a donné ce nom par Euphémifme , pour fe les 
rendre favorables . Je fais bien qu’il y a des au- 
teurs qui prétendent que ce nom leur fut donné 
quand elles eurent cefié de tourmenter Orede , 
mais cette aventure d’Orefte ell remplie de tant 
de circonllances fabuleufes , que j’aime mieux croire 
que les furies étoient appelées Euménides avant 
qu’Orello fût venu an monde : c’ell ainG qu’on 
traite tous les jours de bonnes les perfoncs les 
plus aigres 6 c les plus difficiles , dont on veut 
apaifer l’emportement ou obtenir quelque bien- 
fait . 

Il y a bien des occafions oit nous nous fervons 
a u fl’ de cette figure pour écarter des idées def- 
agréables , comme quand nous difons , le maître 
des hautes oeuvres , ou que nous donnons le nom 
de velours mauriene à une forte de gris drap 
qu’on fait en Mauriene , contrée de Savoie , & 
dont les pauvres Savoyards font habillés. Il y a 
aufli une grôfle étofe de fil qu’on honore du nom 
de damas de Caux . 

Nous difons aufli , Dieu Vous ajifle , Dieu 
vous Léniffe , plutôt que de dite, fe n'ai rien à voue 
donner , 

Souvent , pour congédier quelqu'un , on lui dit : 
-joild qui ejl bien , je vous remercie ; «u lieu de 
dire, allez-vous-en . Souvent ces façons de parler, 
courage , tout ira bien , cela ne va pas Je mal , 
Crc , font autant A'Euphémifmts . 

Il y a, fur-tout en Médecine, certains Euphé- 
ntifmcs qui font devenus ft familiers, qu'iù ne 
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peuvent plu: fervir de voile; les perfones polies 
ont recours à d'autres façons de parier. ( M. pu 
Mais aïs . ) 

( f. Il me femble que M. du Mariais a’eli 
mépris ici fur la véritable nature de l'Euphi- 
niifmt . Ce détour adroit & heureux n’eft point 
une ligure, puifqu’il aftujétir à Tes vues tantiit un 
trope, tantAt une figure d'Élocution , une autre 
fois une figure de pensée ou de fiyle. Le dirai- 
je ? VEuphimifn le eft une qualité eftentiele à tous 
les fiyles, 1 tous les genres d’Éloqucace : fans em- 
ployer le mot, Quintilien en a traité ( Infi.Vin , 
3 ,&IX,i. ) comme d’une dépendance de l'f*- 
phafe ; & M. Rollin , un peu plut amplement 
( Études 1. in , ch. ri/, art. a. $. 6. ) fous 
le nom de Précautions oratoires . ( Voyez PRÉCAU- 
TIONS ORATOIRES. ) 

Thémillocie, voulant perfuader ans Athéniens 
d'abandoner la ville d'Athènes , leur dit de ta 
dipofer entre les moins des dieu x , parce que le 
terme A'ahandontr eft un peu cru . C’eft un Eu- 
phimifme qui a recours à la Mitalepfe ( Voyez 
Métalefse ) ; il fait entendre qu’il ne faut point 
compter fur un fecours naturel , en faifanr envil'a- 
ger, ce qui en eft une conséquence, que le fe- 
cours du ciel eft l’unique reftource . 

La maniéré dont s’y prit Nathan pour reprocher 
A David fon double crime contre Urie, étoit un 
véritable Euphimifme par Allégorie ( l'oyez Allé- 
gorie . ) 

Quelquefois ['Euphimifme fe fert de i'Allufion 
( t'oyez Allusion ), pour indiquer délicatement 
ce qu’il ne veut pas dire crûment. C’eft ainfi que 
Cicéron difoit de Clodius ; Comme il evoit une 
eonnoiffance particulière de tous nos facrifces , 
il ne doutoit pet qu'il ne pût ei si ment apeifer 
ht dieux: c’étoit on reproche indireft, par Allu- 
fion à l’audace qu'avoit eue Clodius de s’intro- 
duire dans un lieu fecret, où les dames romaines 
célébraient les myfteres de la bonne déelTe , fit 
dont l’entrée étoit interdite aux hommes. 

D’autres fois c’eft par l’Équivoque ( Voyez 
Équivoque ) , que \' Euphimifme déguife ce 
qu’il ne veut pas dire plus clairement . C’eft en- 
core ainfi que Cicéron a dit de Clodia , fous 
prétexte de la difculper , qu Elle était plutôt 
Vernie de tous les hommes que l'ennemie de pas 
un.- Équivoque maligne, qui note les mœurs de 
Clodia . 

La Rériphrafe ( t'oyez Périphrase ) prête fou- 
vent fon fecours à I Euphimifme , tantôt pour voi- 
ler une idée déshonête , tantAt pour en adoucir une 
autre qui fernit trop dure. 

Souvent l’Anriplir.ife même ( l'oyez Antifhra- 
se ) donne A ['Euphimifme le moyen de dévoile* 
ce qu’il craint d’espofer trop miment . 

Dans d’autres occafions ['Euphimifme a recours 
à une digreflion ; mais l’idée étrangère qu’il pré- 
fentt abus tient fi fort A celle qu'il craint d'a- 
vouer nétement, qu’il ne fauve que l’impudence d’un 
aveu trop formel. C’eft ainfi que, dans Racine , 
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Phèdre ( 1,3. ) laifte percer fa paflion pur Hip- 
polyte : 

Dieux ! que ne fuis-je aflife à l'ombre des forêts ! 

Quand pourai-je , au travers d’une noble poufliere , 

Suivre de l’ceil un char fuyant dans la carrière? 

,, Ce poète même , dit M. Diderot , n'a pu 
,, fe promettre ce morceau qu’après l’avoir rrou- 
„ vé ; & je m’efttme plus d’en fentir le mérite , 
» que de quelque chofe que je puifte écrire de 
„ ma vie „. 

La grande reftource de ['Euphimifme eft de 
recourir à des Adouciftemens dévelopés , A des 
Compenfations ingéoieufes, oh le bien fait pafter 
ce qu’on a A dire de mal ; A des Réticences pré- 
parées , qui laifteni entendre ou du moins entre- 
voir ce qu’il ferait dangereux ou indécent de dire 
d’une maniéré plut exprefte. C’eft ainfi que Ci- 
céron , dans fa Divination contre Verrls , ayant A 
montrer qu’il étoit plus capable que Cécilius de 
foutenir laccufation , a recours par Euphimifme 
aux plus grandes précautions , & pour ménager 
l’amour propre de Cécilius & pour fe mettre lui- 
même i couvert de tout foupçon de vanité ( xtt , 
37-40. ) Voyez dans Sallulle ( Bell, ytu. X. ) 
le difeours de Micipfa mourant A jugurrba fon 
neveu & fon fils adoptif. Voyez auffi le bel 
exorde du fermon de Maffillon pour le jour de 
la Touftaints, que j’ai cité A l 'article Astéismf ; 
& remarquez à cette occafiou, que cette figure eft 
encore un des beaux moyens que peut employer 
VEeepMmfme. 

L Euphimifme n’eft donc poiot une figure par- 
ticulière , qui n’envifage qu'un tour de phrafe 
ou te déguifement d’une idée paflagere . C'eft 
toute cette partie impartante de l’Éloquence , que 
M. Rollin nomme Précautions oratoires , & donc 
l’abbé Mallet a traité amplement dans ion excel- 
lent Eljai fur les hiensiences oratoires : j’y ren- 
voie comme ao meilleur dévelopement que l’on 
puifte trouver de ['Euphimifme . ( M. BsAnzt.e . ) 

EUPHONIE , f. f. terme de Grammaire , 
prononciation facile . Ce mot eft grec , évpovia. 
RR. iv , hene , & pure, vex ; ainfi , Euphonie 
vaut autant que voix tonne , c’eft- i -dire , pro- 
nonciation facile, agriable. Cette facilité de pro- 
nonciation dont il s’agit ici, vient de la facilité 
du méchaniftHe des organes de la parole • Par 
exemple , on aurait de la peine A prononcer ma 
Âme , ma ipie ; on prononce plus aisément , 
mon Ame , mon ipie. De même on dit par Eu- 
phonie , mon amie , & même m'amie , au lieu de 
ma amie . 

C’eft par la raifon de cette facilité dans la pro- 
nonciation, que , pour éviter la peine que caufe 
l’hiatus ou bâillement, tontes les fois qu’un mot 
finit par une voyele Ac que celui qui fuit commence 
par une voyele, on inlere entre ces deux voyele» 
certaines confones qui mettent plus de liaiftm > 
& par «ooféquent plus de facilité dans le jeu des 
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organes de la parole . Ces confones fuot appelles 
lettres euphonique! , parce que tout leur fervice 
ne confifte qu'à faciliter la prononciation . Ces 
mors , profum , profui , profueram , &c , font 
compofés de la prépofition pro & du verbe fum ; 
mais fi le verbe vient à commencer par une 
voyele , on infère une lettre euphonique entre la 
prépofition & le verbe; le d eft alors cette lettre 
euphonique , pro-d-efi , pro - d - eram t pro - d -ero , 
&e. Ce fervice des lettres euphoniques e& en ufage 
dans toutes les langues, parce qu'il efi une fuite 
naturcle du méchanifmc des organes de la parole . 

C’eft par la même caufe que l’on dit, m'aime- 
t -il ? dira-t-on ? Le r eft la lettre euphonique ; 
il doit être entre deux divifions , non entre une 
divilion & une apollrophe , parce qu’il n'y a point 
de lettre mangée : il faut écrire va-t'en , parce 
que le t eft là le fingulier de vous . On dit , va- 
t'en , comme on dit , allez-vous-en , allorts-nous- 
an . ( Voyez ArosTxorttE.) 

On eft un abrégé de homme ; ainfi , comme 
on dit 1* homme, on dit aufli IV* , Ji l'on vent : 
17 interrompt le bâillement que cauleroic la ren- 
contre des deux voy clés , i , o , fi on , &c. 

S'il y a des occafions où il lêmble que l’fii- 
phonie fafte aller contre l'analogie grammaticale , 
on doit fe fouvenir de cette réflexion de Cicéron, 
que l’ufage nous autorife à préférer l'Euphonie à 
Pcxaftitudc rigoureufe des réglés ; impetratum efi 
a eonfueludine , «r peceare fuavitatis caufa lieeret . 
Cic. Orat. ttevij . ( M- dv Mars ait . ) 

( N. ) EUPHONIQUE , adj. Apartenant à 
l’Euphonie, favorable à l’Euphonie. On qualifie 
ainfi certaines articulations qui fe prononcent entre 
des voixconfécurives, afin d'en rendre la pronon 
dation plu s aifée & plus agréable . Mais les arti- 
culations euphoniques font fpécialement celles 
que l’on introduit entre deux mots dont l'un finit 
& l’autre commence par une voyele , afin d’en 
faciliter la prononciation & d'en banir l'Hiatus 
( Voyez Hiatus) , qui ne peut que l’amolir ou 
l'arrêter. Ces articulations fervent en effet à mettre 
plus de jeu dans les organes de la parole , & 
par conféquenr plus d’agrément & de facilité dans 
l’exécution . 

Les Latins ont peu d’exemples où fe trouve 
une articulation euphonique entre deux mots de- 
meurés diftinfls : mederga pour me erg a , qui en 
approche le plus , eft plutât un mot compofé 
que deux mots différent , du moins fi on en juge 
par la maniéré dont on l’a conftament écrit fit 
par d'autres exemples pareils . En effet , on voit 
le d euphonique fouvent employé dans la com- 
pofition ; prodes , proderam , prodero , prodeffe , 
au lieu de pro-es , pro-eram , pro-ero , pro-effe , 
d* même que l’on dit fans d, profum , profui ,pro- 
fueram , profuero , profuiffe , profuturus . 

Les Grecs avoient auffi leurs articulations eu- 
phoniques ; mais ils les ajouraient à la fin du 
premier mot , au lieu de les détacher des deux , 
comme nous faifons dans notre Orthographe , ou 
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de les mettre au commencement du fécond , comme 
nous le pratiquons dans notre prononciation : ainfi , 
ilt difoient uxoair âetpet ( vingt hommes), pour 
ûuuri art per . 

On voit le principe de l'Euphonie adopté par. 
tout, parce que c'ell une fuggellion de la nature; 
mais l’application s’en fait , comme celle de tous 
les autres principes généraux , félon le goût 
particulier de chaque nation , & conformément 
aux dédiions accidenteles des différent ulàges . 
Le n 6 tre néanmoins femble raifoné à cet égard , 
& fondé fur des vues analogiques plut&t que fixé 
par le hazard . 

Nous avons trois articulations euphoniques , » , 
r, r ; & l’on peut en effet rendre des râlions ana- 
logiques du choix de ces lettres pour les cas où 
l’on en fait ufage. 

N eft nafale ; & on l'emploie comme eupho- 
nique ( mais feulement dans la prononciation & 
non dans l’écriture) , lorfqu'un moi terminé par 
une voix nafale eft joint cffeotiélement & d’une 
maniéré indivifible avec le mot fuivant. 

Si c'eft on avant le verbe dont il eft le fujet , 
en avant le verbe dont il eft complément ou 
avant le nom qui lui fert de complément ; on 
fait entendre d'abord la voix nafale , puis l'arti- 
culation nafale euphonique . On apprend en étu- 
diant , en Italie , on en tvc.it parié ; prononce! 
comme s'il éroit écrit : on-n-apprend en-n-étudiant , 
en-n-Italie , on-n-en-n-tvoit parlé. 

Après tout autre mot de terminailon nafiile , 
qui doit fe lier immédiatement au mot fuivanr , 
la voix nafale perd fa nafalité,& elle eft comme 
fuppléc par l’articulation nafale euphonique . Bien 
écrit , rien autre ehofe , ton ami , ancien hi- 
fiorien , un homme ; prononcez comme s’il y avoir 
tié-n écrit , rié-n-auire ehofe , to n-ami , ancié-n- 
hifiorien , u-n-homme . 

Dans les deux cas , l’analogie de l'articulation 
avec la voix que l’on doit lier au mot fuivant , 
eft aiïez palpable pour juftifier le choix qu’en a 
fait l’ufage. 

T eft deftiné par les réglés de notre conju. 
gaifon à terminer les troifirmes perfones qui 
peuvent recevoir cette terminaifon : de là vient 
que, fi le fujet exprimé par un pronom ou par 
le nom général on eft porté après le verbe , par 
uelqu’une des vues que doit marquer l’Inverfion 
l’cytz Inversion ) , & que le verbe foit ter- 
miné par une voyele ; nous inférons entre deux 
un r euphonique : foufre - t -il , parla - 1 - elle , 
viendra- 1 - on . Ici nous écrivons le t euphonique 
entre deux tirets , ce que ne faifoient pas les 
anciens , fuivanr le témoignage de Henri Étienne , 
dans fes Hypemnefct de lingua gallicj ( p. 7 a. )r 
A gallis interponi litteram T feiendum eft , feJ 
in pronmeiatione putius quant in feriptura . lis 
écrivoient alors foufre -il , parla-elle , viendra-on, 
quoiqu’ils prononjaftent comme nous : c’eft auffi 
la pratique & la réglé de Robert Étienne dans fa 
Grammaire franpife , 
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S e(l ordinairement la terminaifon de la fécondé 
perfone fineuliere , & du pluriel dans les noms 
K les adjeftifs : de U l’ufage où nous Tommes 
d'en faire une lettre euphonique dans deux circon- 
ffances cara&érifées par ces deux afpeèh . 

La première eti après la fécondé perfone fingu- 
lieredu préfent poftéricur de l’Impératif des verbes 
de la r. conjugailon , ou de ceux en ir dont 
le préfent indéfini de l’Indicatif efi en e ; on y 
infère une s euphonique , li ces Impératifs font 
fuivis de l’un des adverbes en ou y ; mais cette 
lettre s’écrit alors comme terminaifon de l’Impé- 
ratif • Vas -p , donnes -y tes foins , offres ■ y tes 
eonfeiis , acceptes-en l'hommage , ouvres-en l'avis , 
vas-en prendre la défenfe . La lettre euphonique 
n’a point lieu , fi en eft prépofition : Va en Italie , 
accepte en change ce bijou , foufre en patience les 
caprices de cet homme. — 

La fécondé circonflarce efi à l'égard de cette 
phrafe quatre ieux , où l'ufage le plus commun 
efi d'inlcrer IV pluriele , mais fans l’écrire : ainfà , 
l’on dit comme fi l’on écrivoit , Quarts ieux 
valent mieux que deux , la chofe fe. paffa entre 
f nôtres ieux. Je crois qu'il feroit mieux de l'écrire ; 
il ne refieroit aucun doute fur la prononciation . 
J’ai vu s'élever a ce fujet une conteflation entre 

Î uelques gens de Lettres , qui furent d’avis dif- 
érens ; la queflion portée à l’Académie la par- 
tagea de même . Pour moi , qui n’ai point fu les 
railons rcfpeâivcs des confultans , je penfe qu'il 
y auroit inconvénient il ne pas introduire r dans 
la prononciation ; parce qu alors il faudroit pro- 
noncer quatre ieux , en altérant le premier mot , 
ou quatre ieux en décompofant le fécond comme 
celui d ’ieufe : au lieu qu'on ne gâte ni l’un ni 
l'autre en introduifant IV euphonique , qui d'ail- 
leurs a de l’analogie au nombre pluriel défigné 
par quatre . ( M. BsAUzt.u . ) 

• S’ÉVADER , S’ÉCHAPER , S’ENFUIR , 
Synonymes . 

Ces mots different, en ce que s' Évader fe fait 
en fecret , s 'Écbaper fuppofe qu’on a déjà été 
pris ou qu’on efi près de i 'être , s ’ Enfuir ne fup- 
pofe aucune de ces conditions. 

On s’éxi ade d’une prifoo ; on s'échapt des mains 
de quelqu’un ; on s'enfuit après une bataille perdue . 
( Aî. d’A lxmsxut . ) 

i ( T 11 faut de l’adreff» & du bonheur , pour 
t'évader ; de la préfence d’efprit & de la force , 
pour s'échaper ; de l’agilité & de la vigueur , 
pour s'enfuir . ) ( U BeaüzSc . ) 

( N.) EVEILLER , RÉVEILLER, Synonymes . 
Le premier de ces mots efi d’un plus fréquent 
ufage dans le fens littéral ; le fécond efi plus 
fouveat employé dans le fens figuré . L'un fe fait 
quelquefois fans le vouloir; mais l’autre marque 
ordinairement du déficit! . 

Le moindre bruit éveille ceux qui ont le fomeii 
rendit . Il faut peu de chofe pour réveiller une 
pafiion qui n'a pas été parfaitement déracinée du 
coeur. (L’Abbé Gieaed.) 

Gramm. & Littéral. Tomt II. 
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Ces deux verbes , dans le propre & quand U 
s’agit du fomeii , fe confondent allez fouvent , 
& nos meilleurs écrivains ne les difiinguenr pas 
trop . . 

Après y avoir fait réflexion , il m’a fembié 
qu’on pouvoir mettre quelque différence entre 
Éveiller & Réveiller : que le premier fe dit 
proprement par raport 4 une heure réglée ; le 
fécond , par raport à un temps extraordinaire . Je 
m’explique. 

Un homme qui a, coutume de fe lever à cinq 
heures du matin , & qui ne veut pas dormir da- 
vantage , dira à fes genst „ Ne manquez pas de 
m’éveiller 4 cinq heures „ . Au contraire , une 
perfone qui a en tète une afaire importante , & 
qui atend quelques nouveles avec impatience , 
dira en fe couchant: „ S’il vient des lettres cette 
nuit, qu'on ne manque pas de me Réveiller,,. 

Réveiller emporte quelqup chofe d’irrégulier & 
de fubit, ou use afaire qui furvient tout-4-coup , 
ou un bruit qu’on n’a pas acoutumé d'entendre . 
( Bovuou es . ) 

Éveiller fuppofe une heure réglée, ou une eef- 
ûtion fpontanée du fomeii . ( M. Biauxêx . ) 

Selon ces deux réglés , Éveiller & Réveiller 
font bien dans les exemples fuivans : „ Il efi 
„ agréable de s 'Éveiller de foi-même , lorfque le 
„ corps a pris tout le repos qu'il lui faut . 
„ L'amiral s'etoit couché tard « fon premier 
„ fomeii duroit encore , lorfque fon valet de 
„ chambre le réveilla & lui dit , qu’il y avoir 4 
„ la porte des perfooes mafquées qui demandoieat 
„ 4 lui parler n . 

Ces exemples , dis-je , me fcmblent correfls ; 
mais je doute que ceux-ci le foient . „ Il efi fi- 
„ cheux d’éire éveillé pas le bruit . Jofeph étant 
„ réveillé fit ce que l’Ange du Seigneur lui avoir 
„ or don é „ . Car un bruit fait qu’on fe réveille ; 
fit un fouge , qui n’a rien de trille ni d'afreux , 
n’empêche pas qu'on ne s'éveille. ( Boumvut . ) 

(N.) ÉVÉNEMENT, ACCIDENT, AVEN- 
TURE , Synonymet . 

Événement fe dit en général de tout ce qui 
arive dans le monde , foit au public foit au 
particulier , & il efi le mot convenable pour les 
faits qui concernent l'État ou le Gouvernement . 
Accident fe dit de ce qui arive de fâcheux , foit 
4 un feul foit 4 plufieurs particuliers ; & il s’ap- 
plique également aux faits qui ne font pas per- 
foneles comme 4 ceux qui le font . Aventure fe 
dit uniquement de ce qui arive aux perfones , 
foit que les chofes vienent inopinément foit qu’el- 
les foient la fuite d’une intrigue i & ce root mar- 
que quelque chofe qui tient plus du bonheur que 
du malheur. Il me femble aulfi que le hazard 
a moins de part dans l’idée d’ Événement , que dans 
celle i’ Accident & i’ Aventure. 

Les révolutions d'État font des Événemenr : les 
chutes d'édifices font des Accidens : tes bonnes for- 
tunes des jeunes gens font des Aventurée. 

La vie efi pleine i'Événemens que la prudence 
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ne peut prévoir . La plupart des Accident n’arivent 
que par défaut d'attention. lied peu de gens qui 
aient vécu dans le monde fans avoir eu quelque 
Avenant bizâre. ( L'Abbé Ctttaxo. ) 

( N. ) EXAGÉRATION , f. f. Figure de 
pensée par raifonement, qui confiée à mettre, à 
la place de la véritable idée de la chofe , une 
autre idée du même genre , mais d'un degré fu- 
périeur par raport 4 la qualité bonne ou mau- 
vaife que Ion veut défigner: comme fi l’on appe- 
Joir cruel celui qui n’ell que sévere , avare celui 
qui n'eft qu' économe , &c ; ou fi l’on donnoit à 
une faute légère le nom de crime énorme , à une 
fragilité pardonable celui de méchanceté atroce , 
&c. 

„ La Poéfie , dit M. de Voltaire, eft fur-toot 
„ le champ de l'Exagération . Tous les poètes 
,, ont voulu attirer l'attention des hommes par des 
„ images frapantes. Si un dieu marche dans 1*1- 
„ liade , il ell au bout du monde à la troifieme 
„ enjambée. 

,, L’Ode , dans tous les temps , a été confacrée 
, à l'Exagération . Aulfi , plus une nation devient 
„ philofophe , plus les odes à enthoufiafme & qui 
„ n’apprenent rien aux hommes, perdent de leur 
» prix. 

» De tous les genres de Poéfie , celui qui char- 
„ me plus les efprits inftruits & cultivés , c’eft la 
,, Tragédie. Quand la nation n’a pas encore le 
„ goût formé, quand elle ell dans ce paflage de 
„ la barbarie il la culture de l’efprit; alors pref- 
„ que tout dans la Tragédie eil gigantefque & 
„ hors de nature. 

„ Rotrou , qui , avec du génie , travailla pré- 
,i cisément dans le temps de ce paflage , & qui 
„ donna dans l'année 1 6 g 6 fon Hercule mourant , 
„ commence par faire parier ainfi fon Héros : 

„ Pere de la clarté , grand Aftre , Ame du monde , 

„ Quels termes n’a franchi ma courfe vagabonde! 

» Sur quels bords a-t-on vu tes rayons étalés , 

„ Où ces bras triomphansne fe foient fignalés ? 

» J’ai porté la terreur plus loin que ta carrière, 

„ Plus loin qu'oit tes rayons ont porté la lumière ; 

» J’ai forcé des pays que le jour ne voit pas, 

„ Et j’ai vu la nature au delà de mes pas; 

,, Neptune & fes tritons ont vu d’un ceil timide 
„ Promener mes vaifleaux fur leur campagne 
humide . 

,, L air tremble comme l’onde au fcul bruit de 
mon nom , 

» Et n’ofeplus fervir la haine de Junon. 

„ Mais qu’en vain j’ai purgé le séjour oh nous 
fommes! 

» J* donne aux immortels la peur que j'ûte aux 
hommes . 

»* 0n v °h par ces vêts combien i 'exagéré , 
a» 1 ampoulé , le forcé, étoient encore à la mode; 

„ & cetl ce qui doit faire pardoner à P. Cor- 
» neilie. 
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» il n'y avoit que trois ans que Mairet avoit 
„ commencé i fe reprocher de la vrai-femblance 
„ & du naturel dans fa Sopboni/be. Il fut le pre- 
,, mier en France , qui non feulement fit une 
„ piece régulière dans laquelle les trois unités 
,, font exactement obfervées , mais qui connut le 
„ langage des pallions & qui mit de la vérité 
„ dans le dialogue : il n’y a rien i'exagéré , 
,, rien d’ampoulé dans cette piece . L’auteur 
,, tomba dans un vice tout contraire ; c’ell la 
„ naïveté & la familiarité , qui ne font conve- 
„ nables qu’i la Comédie : cette naïveté plut 
„ alors beaucoup. 

„ La première entrevue de Sophonisbe & de 
„ Maflinifle charma toute la Cour. La coquéterie 
, de cette reine captive , qui veut plaire à fon 
„ vainqueur, eut un prodigieux fuccés. On trouva 
,, même très-bon que de deux fuivantes qui acom- 
,, pagpent Sophonisbe dans cette fcéne, l’une dît 
„ à l’autre, en voyant Malfinilfe atendri , Al* 
„ Compagne , il fe prend : ce trait comique étoit 
„ dans la nature , & les difeours ampoulés n’y font 
„ pas ,- aufG , cette piece relia plus de quarante 
„ années au Théâtre . 

„ L'Exagération efpagnole reprit bientôt fa 
,, place dans l’imitation duCid que donna P. Cor- 
„ neilie d’après Guillain de Cafiro & Baptilla 
,, Diamante, deux auteurs qui avoient traité ce 
„ fujet avec fuccès 1 Madrid . Corneille ne craignit 
„ point de traduire ces vers de Diamante: 

„ Su fangre fennor nue en huma 
,, Su fentimiento efplicava , 

,, Por la boca que ta Vyerti 
„ De verft etlli derramada 
„ Por otro que por fu rey. 

„ Son fangfur la pouffiere écri voir mon devoir. 


„ Ce fang qui , tout forti , fume encor de 
courroux 

„ De fe voir répandu pour d'autres que pour vous , 

„ Le comte de Gormas ne prodigue pas des £«*• 
„ gératims moins fortes , quand il dit : 

„ Mon nom fert de rempart à toute la Cafiille ; 

„ Grenade & l’Aragon tremblent quand ce fer 
brille . 

• • • ■ « 

„ Le prince, pour eflai de généralité, 

„ Gagnerait des combats marchant à mon côté. 

•dp 

„ Non feulement ces rodomontades étoient in* 
„ tolérables, mais elles étoient exprimées dans 
„ un fiyle qui faifoit un énorme contrafle avec 
„ les fentimens fi naturels de fi vrais de Chimene 
„ & de Rodrigue . 

„ Toutes ces images bourfouflées ne commencèrent 
,, à déplaire aux efprits bien faits , que lorfqu enfin 
„ la politefle de la Cour de Louis XIV apprit 
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„ aux François que la modcrtie doit être la com- 
„ pagne de 'a valeur ; qu’il faut lailTet aux au- 
„ très le foin de nous louer ; que ni les gucr- 
„ riers,ni les minières, ni les rois ne parlent avec 
„ emphafe ; & que le flyle bourfoufle e(( 1e con- 
,, traire du fublime. 

„ On n’aime point aujourd'hui qu’Augude parle 
,, de f empire abfolu nuit a fur tout te monde, 
,, & de fon pouvoir fotsverain fur ta terre & 
,, fur fonde . On n'entend plus qu'en fouriant É- 
„ milie dire à Cinna : 

„ Pour être plus qu’un roi , tu te crois quelque 
chofe . 

» Jamais il n’y eut en effet à' Expiration plus 
,, outrée. Il n’y avoit pas long-temps que des 
„ chevaliers romains des plus ancienes familles , 
» un Septime , un Achillas , avoient été aux gages 
„ de Ptolomée, roi d'Égypte. Le Sénat de Rome 
„ pouvoir fe croire au deflus des rois ; mais chaque 
il bourgeois de Rome ne pouvoit avoir cette pré- 
,, rention ridicule . On haiiToit le nom de roi i 
» Rome , comme celui de maître , mais on ne le 
>, mcprifoit pas .• on le méprifoit lî peu , que 
„ Ccfar l’ambitiona , & ne fut tué que pour l'a- 
,, voir recherche . Oflave lui-mcoie , dans cette 
„ tragddic , dit à Cinna : 

„ Aujourd’hui même encore je te donne Émilie , 

„ Ce digne objet des vceux de toute l’Italie, 

„ Et qu ont mile (i haut mon amour & mes foins , 

„ Qu'en te couronant roi je t’aurois donne moins . 

„ Le difeours d’Émilie eft donc , non feulement 
„ exagéré , mais entièrement faux. 

„ Le jeune Ptolomée exagère bien davantage , 
„ lorfqu'en parlant d’une bataille, qu’il n’a point 
„ vue & qui s’eil donode à foixante lieues d’A- 
„ lexandric , il décrit des fleuves teints de /ang , 
„ rendus plus rapides par te débordement des 
„ parricides i des montagnes de morts privés 
„ dhoneurs fuprémts , & dont tes troncs pour- 
„ ris exhalent de quoi faire la guerre au refle 
„ des vivons ; & la déroute orguerlleufe de Pont - 
„ pée , qui croit que l'Ég/pte , en dépit de ta 
„ guerre , a/ant formé le Ciel , peur a J amer ta 
„ Terre ,& poura prêter l'épaule au monde thance- 
„ tant , 

„ Ce n’efl point ainfi que Racine fait parler 
„ Mithridate d’une bataille dont il fon : 
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„ Que ponroit la valeur dans ce trouble funerte ! 

„ Les uns font morts , la fuite a fauve tout le relie ; 

„ Et je ne dois la vie , en ce commun éfroi , 

„ Qu’au bruit de mon trépas que je lailfe après 
moi . 

„ C’eft-li parler en homme . Le roi Ptolomfe n’a 
„ parle quen poète ampoule & ridicule,,. (.Quejl. 
fur t'Encyd. art. ExagIkation . ) 

„ De meme que l’imagination d’un grand ma- 
„ thematicien , dit encore le même auteur ( 1b. 
,, art. Imagination ), doit être d’une exaftitude 
„ extrême , celle d’un grand poète doit être très-chi- 
,, tide. 11 ne doit jamais prdfcnter d’images in- 
„ compatibles , incohérentes , trop exagérées , trop 
„ peu convenables au fujet. 

„ Pulchérie , dans la tragédie d’Hctaclius (I, J ), 
„ dit de Phocas: 

„ La vapeur de mon fang ira grôflir la foudre 

,, Que Dieu tient déjà prête 1 le réduire en poudre. 

„ Cette Exagération forcée ne paraît pas conve- 
„ nable i une jeune princcfle , qui , fuppose qu’elle 
„ ait oui dire qne le ronerre le forme des exba- 
„ laitons de la terre, ne doit pas préfumer que 
,, la vapeur d’un peu de fang , répandu dans une 
,, maifon , ira former la foudre . C’eil le poète qui 
„ parle, & non pas la jeune princeffe „. 

Me fera-t-il permis de dire que ce jugement 
me paroît bien rigoureux & peut-être exagéré? 
Pulchérie ne parle ici de la foudre que métapho- 
riquement , comme du fymbole naturel de 1a ven- 
geance divine : en la fuppoûnt icltruite de la 
maniéré dont fe forme le tooerre, elle lait très- 
bien que le fang de route une famille ne coatri- 
bueroit que bien peu ou peut-être point du tout 
à la formation phyfique de la foudre ; mais elle 
fait auffi, & elle donne à entendre, que le fang, 
même le plus vil, répandu injullemcnt , provoque 
efficacement la vengeance du Ciel , & grâffit en 
effet la foudre que d’autres crimes ont de'ja alu- 
m(e: fous ce point de vue, l’eiprelfion de Pui- 
chérie efi très-belle , & elle eil même fans Exa- 
gération . 

En général l’Exagération , comme les autres 
figures, ne devient vicieufe que par l’abus. C’eft 
avec quelque raifon que La Morte condamne ce 
vers de Racine ; 

Le flot qui l’apporta, recule épouvanté. 


„ Pompée a faifi l’avantage 
„ D’une nuit qui laifloit peu de place au courage . 
„ Mes foldats prefque nus, dans l’ombre intimidés, 
», Les rangs de toutes parts mal pris & ma! gardés , 
,, Le défordre par-tout redoublant les alarmes , 
» Nous mêmes contre nous tournant nos pro- 
pres armes , 

» Les cris que les rochers renvoyoient plus afreux , 
» Enfin ,to»te l’horreur d’un combat ténébreux .- 


,, On e(l choqué , dit-il dans fon Difc. fur la 
Poéf en gén. & fur l'Od. en partie. , de voir 
„ un homme .accâblé de douleur , fi recherché 
,, dans fes termes & fi attentif à fa defeription : 
,, mais ce même vers feroit beau dans une Ode ; 
„ parce que c’eft le poète qui y parle ; qu’il y 
„ fait profeflion de peindre ; qu’on ne lui fup- 
„ pofe point de paffion violente, qui partage fixa 
„ attention ; & quota fent bien enfin , quand il 
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„ fe fert d'une expreffion outrée , qu'il le fait 1 
, deflein , pour fuppléer , par l'Exagération de 
„ l’image, a l’abfence de ia chofe meme „ . 

11 y a une figure opposée à celle-ci , que l'on 
nomme Exténuation: l’une 8c 1 autre ont de 1 affi- 
nité avec {'Hyperbole ; mais elles ont néanmoins 
des caraâeres qui les en dillinguent . ( Voyez ces 
mots )’ , „ , . , 

Quelques rhéteurs donnent a 1 Exagération le 
nom d 'Auxeft . Nous préférons le premier de ces 
noms, comme plus françois. ( M. BsAUzts . ) 

( N. } EXCELLER , ÊTRE EXCELLENT , 
Synonymes . 

Exceller fuppofe une comparaifon , met au 
deffus de tout ce qui e(l de la même elpece , 
exclut les pareils , & s'applique à toutes fortes 
d’objets. Être excellent place Amplement dans le 
plus haut degrc fans faire de comparaifon, foufre 
des égaux, & ne convient bien qu’aux chofes de 
goût . Ainfi , l’un dit , que le Titien a excellé 
dans le coloris ; Michei-Ange , dans le deflein , 
& que Sylvia e fl excellente aflrice . 

Quelque mechanique que foit un art , les gens 
qui y excellent fe font un nom . Plus un mets efl 
excellent , plus il efl quelquefois dangereux d’en 
trop manger . ( L'Abbé Cikaxd . ) 

(N.) EXCEPTE, HORS, HORMIS, Synon. 

Ces trois mots carafterifent également un ra- 
port de séparation . Excepté dénote une séparation 
provenante de non-conformité à ce qui efl général 
ou ordinaire . Hors & Hormis séparent par exdu- 
fion : le dernier efl d’un ufage moins fréquent , 
me paroit plus particuliérement ataché It l'exclufion 
qui regarde la perfone . 

Aucun homme n'cfl exempt de pafEon, excepté 
te parfait Chrétien . La loi de Mahomet permet 
tout , hors le yin . Hormis vous , belle Iris , tout 
m’efl indifférent. ( L'Abbé Cixakb . ) 

(N.) EXCITER, ANIMER, ENCOURAGER , 
Synonymes . 

Exciter , c’efl infpirer le défrr ou réveiller la 
palïioo . Animer , ce 11 pouffer à l’aélion déjà 
commencée , & tâcher d'en empêcher le ralentifse- 
meot . Encourager , c’eft diffiper la crainte ou 
la timidité par ï’efpérance d’un fuccès facile , 6c 
faire prévaloir le motif de ia gloire ou de l'in- 
térêt , fur les apparences du danger & fur les 
frayeurs de la poltrooerie. 

II efl des âmes dures , que les plus grandes 
roiferes d’autrqi ne peuvent exciter à la générofité 
ni même h ia compaffion: & il en efl de fi ten- 
dres, tpi'cxcitécs pat tous les objets qu’on leur 
prefente , elles en preneur les Impreflions ; & 
n’étant véritablement rien par elles-mêmes , elles 
font tour-i-tour ce qu’on veut qu’elles foient . 

Que penfer de ces gens afftêlueux, qui, offrant 
par-tout leur médiation , ne font quWnwr les 
parties les unes contre les autres ? 

Rien st encourage plus le foldat que l’affurance , 
le propos, 8c l’exemple de celui qui commande. 
Tel homme efl encouragé pu les premieis fuccêi ; 
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& tel autre , par les premières infortunes : je 
compterais plus fur le dernier . ( L'Abbé Gixauo.) 

EXCLAMATIF , IVE , a du Propre à l’excla- 
mation . Un point txclamatif . Une pbrafe ex cla- 
mai ive . 

On appelé phrafe exdamat'ne , celle oh il fe 
fait réellement quelque exclamation , marquée 
par quelqu’une des interjetions ah ! bêtas ! 6 ! 
& c. ; ou par quelque apollrophe extraordinaire, 
par quelque doute fur ce que l’on délire ou que 
l’on craint, 8tc. 

Lufignan , reconoiffant la croix que Zaïre lui 
a remife , s'énonce par une fuite de pbrafes excla- 
mâmes : 

Ô Ciel ! 6 Providence ! 

Mes ieux , ne trompez pas ma timide efpérance ! 

Seroit-il bien poflible! 

On appelé point txclamatif, un ligne de pots- 
êfuation qui fe figure ainfi ( ! } : fa véritable 
place efl après toutes les phrafes qui font ou pa- 
roiffent être fuggérées par la l'urprifc , la terreur , 
la pitié, la tendreiïe, ou quelque autre fentiment 
a 3e él lieux que ce puiffe être . Voy. Ponctuation . 
( A/. BxAuztx . ) 

( N.) EXCLAMATION , f. f. Figure de pen- 
sée par mouvement, dans laquelle il fcmble qu'on 
abandone tout -à -coup le difeours diélé par la 
raifon , pour fe livrer aux élans impétueux d’un 
fentiment vif & fubit qui faifit l’âme , comme la 
douleur ou la joie , 1 efpéraace ou la crainte , 
l'admiration ou l’horreur , le défir ou Paverfion , 
l’amour ou la haine , l'indignation , la furprifê , 
& c. 

Cornélie , entendant vanter les regrets 8c la 
douleur de Céfaràla vue des cendres de Pompée, 
s’écrie avec dédain ( Pompée. V, i. ): 

ô foupirs! ôrefpeO ! 6 qu’il efl doux de plaindre 

Le fort d’un ennemi lorfqu’ii n’elt plus à craindre/ 

Voici, dans l'Ode facrée de Rouffeau , tirée du 
Pf. ço, une Exclamation diflée par l’admiraticQ 
8c par l’éfroi: 

Quels éfroyables abîmes 
S’cutr’ouvrent autour de moi! 

Quel déluge de viftimes 
S’offre à mes ieux pleins d’éfroi ! 

Quelle épouvantable image 
De morts , de fang , de carnage , 

Frape mes regards tremblans ! 

Et quels glaives invifibles 
Percent de coups fi terribles 
Ces corps pâles & faoglans ! 

Jéfus-Chrili , patlant aux difciples d’Emmaiis , 
s’écrie par un mouvement de cette pitié précieufe 
qui alloit leur ouvrir les ieux : „ Ô infensés ! à 
„ cœurs tardifs h croire tout ce qu’ont annonce’ 
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>, les rrophetes ,, ! O flulti , d* tard! corde acl 
credendum in omnibus qua loculi funt prophète ! 
( Luc. MOT j, as. ) 

Dans l'Oraifon funèbre du prince de Conti 
( P/reraifon ) , Maflillon dit : Écoulez , Grands , 
& injlruifez-vous i Coût et que le monde a le plus 
admit/, tes vicioircs , les talens , le nom , ta fa- 
gejje , les lumières , qu'on le trouve vain & fri- 
vole au lit de la mort ! que ta vit la plus glo- 
rieuft devant les hommes , U plus remplie de 
grands é v/nemens , parole alors vide fans Dieu, 
& digne d'un éternel oubli ! qu'on méprife les 
lumières Cf les connoiffances qui n’ont pas donné 
ta fcience des Saints ! Dieu parole tout alors , Cf 
l'homme fans Dieu ne parolt plus rien . 

Un des caraôercs de l'Exclamation e(l de reje- 
ter allez ordinairement la plénitude grammaticale , 
& de s’énoncer par des phrafes elliptiques . Au 
>i relie , elle doit être rare , dit M. l’abbé de 
,, flefplas dans fon Effai fur l'Éloquence de la 
„ Chaire ( i'. éd. p. 178 ) , étant le cri, &nar 
„ conséquent le dernier éfort d'une paillon fort 
„ animée. Quand elle oll fréquente, elle ne fert 
» qu’à refroidir & hacher le difeours : c’ell la 
„ relfource des orateurs médiocres , qui , ne pou- 
„ vant compofer d’un feul jet , rempliflent par ce 
,, moyen tous les vides ( Af. BcAVZtx. ) 

EXCUSE, PARDON, Synonymes. 

On fait exeufe d’une faute apparente . On de- 
mande pardon d’une faute réelle . L'un ell pour 
fe julliner, & part d’un fond de politelfe ; l’autre 
ell pour arrêter la vengeance ou pour empêcher la 
punition, & déligne un mouvement de repentir. 

Le bon efprit fait exeuftr facilement . Le bon 
coeur fait pardoner promptement . ( L'Abbé Gt- 
stauD. ) 

EXEMPLE, f. m. ( Art de ta Parole ). Dans 
un fens étendu , toute maniéré de repréfenter une 
notion générale au moyen d’une idée particulière 
ell un Exemple , ce qui renferme l’Apologue , la 
Parabole, l'Allégorie, &c. Mais dans une lignifi- 
cation plus rellreinte , l 'Exemple ell on cas parti- 
culier allégué dans la vue de faire mieux connoîrre 
ce que le genre ou l’efpece à quoi ce cas apartient 
a de général . 

Dans le difeours ordinaire & dans les ouvrages 
didafliques, l’Exemple ell d’un ufage très-fréquent 
pour éclaircir les propofitions générales, les réglés, 
les définitions ; on s'en fert , comme en Arithmé- 
tique , pour appliquer à un cas déterminé l’énoncé 
d’une réglé générale . L’orateur & le poète ont 
rarement befoin de recourir à l’Exemple , dans ce 
but là . Us ne propofent guère de notions géné- 
rales & abilraites , qui ne puilTcnt être dillinde- 
ment conçues fans le lecours des Exemples ; mais 
ceux-ci leur fervent fouvent à exprimer d’une 
maniéré plus fenfible & avec une énergie plus 
ellhétique , des chofes oui d’ailleurs feroient allez 
intelligibles par elles-mêmes. 

C’étoit une obfervation alTez facile à comprendre 
que celle qu 'Horace raporte dans fa première 
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épître ; fa voir , que chacun ellime le fort des autres 
plus heureux que le lien . Cependant le poète 
accumule les Exemples , pour rendre fa remarque 
plus fenfible. 

O / fortunati mercatores , gravis annis 

Miles ait , mtdto jam fratlur membre labore , 

Contra mercator , navim jadantibus auftris , 

Mililia tfl potior 

Agricolam laudat juris tegumque peritus ; * 

Ule . . . fol os feliers vtventes clamat in urbe . 

L'Exempte ellhétique peut opérer divers effets : 
il peut fervir à prouver d’une maniéré fenfible la 
thefe générale , en nous rapelant des cas que 
nous avons réellement vus , fie dont nous fentons 
toute la vérité. Tel ell l 'Exemple que nous venons 
de raporter ; il n’y a point de lefleur d'Horace , 
pour peu qu’il ait vécu , qui n’ait entendu de 
pareils difeours . Cette méthode d'inculquer, à 
VttiAe A'Exemples familiers, des vérités générales, 
ell d’un ufage três-étendu en Poéfie & en Elo- 
quence . C’ell au fond une maniéré de prouver 
par indudion , la plus propre de toutes à perfua- 
der . On accumule pour l'ordinaire divers de ces 
Exemples, pour fortifier la preuve, & on les place 
ou avant ou fj la fuite de la thefe qu’on veut 
prouver . O’all un des talens les plus néceflaircs 
au moralifle, que celui de bien choifir ces Exem- 
ples , & de favoir , félon les circonflances , les 
raporter avec brièveté , ou avec naïveté , ou avec 
une énergie pittorefque. 

Mais quelquefois l’intention du poète ou de 
l’orateur , en accumulant les Exemples , n’ l 
point de prouver des chofes trop connues pour 
avoir befoin de preuves; le but n'ell que d’arrêter 
plus long-temps le leéleur fur une vérité , dont 
il ne fauroit douter , mais qu’il ell bon de lui 
remettre fouvent & fortement fous les ieux : les 
vérités les plus communes , les mieux connues , 
ont quelquefois befoin d’être inculquées d’une 
maniéré qui les rende toujours prélentes à l’c- 
fprit.Qui refait que la mort termine fans retour 
notre carrière f Horace néanmoins apuie cette ré- 
flexion par divers Exemptes : 

Cum femel occiderir , Cf de te fptendida Minot 
Fcccrit arbitria , 

Non , Torquate , genus , non te facundia , non ta 
Reflituet pi et as . 

Infernis nec enim tenebris Diana pudicum 
Libérât Hippolytum ; 

Nee lethja valet Thefeus abrumpere chato 
Vincula Pyritboo, 

OA. IV, 7. 

Ovide ell de tous les poètes celui oui abonde 
le plus en Exemples de cette efpece ; chaque pro- 
pofition générale lui rapele à la mémoire une 
vingtaine de cas particuliers , qu’il ne manque pas 
d’alléguer , pour que le lefleur ait le temps de 
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bien s’imprimer la réflexion ou la maxime pro- 
posée. 

Un troilieme but dam lequel on fe lert des 
Exemples , c’eft pour orner la vérité qu’ils renfer- 
ment îc la rendre plus gracieufc. Ainfi, Horace, 
au lieu des Exemple: démonftratifs que nous a tons 
déjà cités , emploie ailleurs un Exemple naïf & 
pittorelquc pour exprimer la même vérité: 

Optât epbippia bos piger , optât arare ctballut . 

Ép. 1, 14- 

Ainfi , La Fontaine , au lieu de dire Gmple- 
ment que tout homme veut s’élever au deflus de 
(on état , nous allégué trois Exemple s d’une naïveté 
charmante : 

Tout bourgeois veut bitir comme les grands 
ftigneurs ; _ 

Tout petit prince a des ambaffadeurs ; 

Tout marquis veut avoir des pages. 

11 n’eft pas poftible de déveloper ici toutes les 
diverfes formes dont les Exemples de ce dernier 
geore peuvent être revêtus . Tout ce qui rend le 
coloris gracieux ou l'image frapante y eil propre. 
Que d’énergie dans l 'Exemple d’Horace, que nous 
allons encore citer ! Le poète fe propose d’établir 
la thefe générale , que l’opulence ne jutlifie pas 
l'excès de la dépende & du luxe des particuliers . 
Il pouvoir dire d’une maniéré vague & générale, 
qu’on pouroit faire un meilleur ufage de (on 
argent ; niais il préféré les Exemple : , & les pro- 
pofe en forme de que (lions prenantes : 

C ur tget indignas quifquam , te divin? quare 

Temple ruunt antique deum? Car, improie , 
charte 

Non aliquid patrie tenta emetirit actrvo? 

Satyr. II , 2 . 

Au relie, félon le but particulier qu’un auteur 
fe propofe , les Exempt et peuvent être ou géné- 
raux ou individuels . Vrais ou inveotés h plaiGr, 
il n’y a point de réglés h preferire là-delîus . C'elî 
à l’orateur 8c au poète i l'entir eux-mêmes ce qui 
convient en chaque cas. Dans certaines oc calions 
on peut augmenter l’énergie, quand , après avoir 
allégué divers Exempter , on finit par un cas in- 
dividuel qui eft fous les ieux de l’auditeur . Un 
orateur qui, après avoir raporté divers Exemptes 
d’infortunés, vient à fe citer lui-même en dernier 
Exemple , eil sûr d’exciter la compalüon . Com- 
bien touchant n'a pas dû être cet endroit d’un 
plaidoyer de Cicéron ! Cum fape antea , Judices , 
(y ex aliorum miferiis , & ex mets curtt labori » 
bu/que quoeidianie , fertunator eos homines judtça- 
tem y qui y remoii a Jhtdiis ambitions , otiam ac 
ttanquMtatem vite feeuti funt ; tum veto in bis 
Z- Murent tamis tamque imprmifit periculis ita 
funt anima affeOus , ut non queam fatis , neque 
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tommunem omnium neftrum conditionem , neque 
hujus t ven tum fortunamque miferari : qui ptimum , 
dum ex honoribus conttnuis familis majorumque 
fuorxm unum efeendere gredum dignitatis contins 
eft , vent: in periculum , ne & ta que rclitla & 
bac que ab ipfo parta funt amittat ; deinde , pro- 
pre: fludmm nova taudis , etiam in veteris fortune 
diferimen adducitur. ( Pro Murena, xxv i/ , 55 - ) 

Plus les cas font récens & près de nous , plus 
ils ont d’énergie iorfqu’il e(l quefiion d’apporter 
des Exemptes touchans & pathétiques . Un mal- 
heur arivé dans un pays éloigné nous affeéfe 
bien moins , qu’un lcmbtable événement dans 
notre patrie ; mais rien ne touche tant que ce 
qui fe palTe prés de nous & fous nos propres 
ieux . ( M. StiLztx . ) 

Exemple , Belles Lettres . Argument propre i 
la Rhétorique , par lequel on montre qu’une 
chofe arivera ou le fera d’une telle maniéré , en 
apportant pour preuve un ou plufieurs événement 
femblables arivés en pareille occafion. 

Si je voulois montrer, dit Aritlote ( liv. II de 
la Rhétorique ) , que Denis de Syracufe ne de- 
mande des gardes que pour devenir le tyran de 
fa patrie , te dirois que Pififtrate demanda des 
gardes ; St que, dés qu’on lui en eut acordé , il 
s’empara du gouvernement d’Athènes ; j’ajouterois 
que Théagenc fit la même chofe à Mégare ; j’al- 
léguerois enfuite les autres Exemples de ceux qui 
font parvenus û la tyrannie par cette voie , St j en 
concluras que quiconque demande des gardes , en 
veut h la liberté de u patrie. 

On réfout cet argument , en montrant la dif- 
parité qui fe rencontre entre les Exemples & la 
chofe à laquelle on veut les appliquer. ( L'Abbé 
Mxli.it. ) 

( N. ) EXORDE , £ m. Belles Lettres . Art 
oratoire. Rien n’eil plus important pour l’orateur, 
dit Cicéron , que de fe rendre l’anditeur favorable : 
Nibil eft in dicendo majus , quant ut faveat ora- 
tort is qui audiet . De Or. I. 11. Or quoique cet 
objet fort commun h toutes les parties du difeouts , 
c’eft plus fpécialemcnr l’office de l 'Exorde. 

Cependant , comme toutes les caufes n'ont pas 
befoin de la même faveur ; qu’il en eft d’évidem- 
ment juftes ; qu’il en eft dont l’honcteté fe re- 
comande d elle-même ; qu’il en eft dont l'impor- 
tance ne peut manquer de captiver l’attention . 
qu’il en eft dont 1 intérêt eft fi preflant , que 
i impatience même de l’auditoire commande i 
l’orateur d’aller au fait fans préambule ; qu’il en 
eft enfin de fi minces , que tout appareil d’Elo- 
uenccyferoit auflt déplacé qu’un veftibule décoré 
evant une cabane; il s’enfuit que toute efpece de 
harangue ou de plaidoyer ne demande pat un 
Exorde . Oportet , ut adibur ac templit vejhbula 
& aditut , fie eau fi s principia p report ione rerunt 
prgponerr . Itaqut, in parait atque in frequtntibut 
caufis ab ipfa re eft Exordiri fape commodiut . 
De Or. /. II. 

C'eft donc 1 l'orateur de voir fi U caufe eft 
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fufceptibie d'Exorde , St quel Exorde lui con- 
vient . Il ne peut s’y tromper , s’il ne penfe à 
l'Exorde que lorfque le difeours efl fait . C’etoit 
la méthode d'Antoine . Tum denique id quod 
primum tfl dicendum , poflrcmum foira cogitare 
quo utat Exordio . Na m fi quando id primum 
trrvenire volui , nullum mihi occurrit , aut r.uga- 
tcrium , mit vulgare atque commune . Et qui n’a 
pas éprouvé comme lui cette flériliré d’idées, lorf- 
qu’avaat d'avoir pénétré dans l'intérieur de fon 
fujet on en a cherché le début I C’eü des entrailles 
mêmes de la caufe , qu’aprês l’avoir bien méditée, 
on tirera un Exorde éloquent . fier autem in 
dicendo non cxtrmfecur aliunde quarenda , fed ex 
ipfis vifeeriius caufx fitmenda funt . Idcirco toi a 
ce a fa pertenttta et que perfpecta , lotis omnibus 
inventir atque inflrvBis , tonfiderandum efl quo 
prineipio fit utendum . Ibid. 

Dans toutes les caufes vulgaires l’apparat feroit 
ridicule. Dans des caufes plus importantes , mais 
où l’on efl sûr de trouver l’auditoire favorable- 
ment difposé , l'Exor de fera , fi l’on veut , un 
moyen de plus de fixer fon attention ou de 
glgner fa bienveillance : mais fi l’on voit que le 
temps preffe , que l’auditoire efl inquiet , impa- 
tient , ou déjà fatigué , il faut aller au fait } 
l'Exorde , feroit importun . 

Les caufes où il efl néceffaire , font celles où 
l’on craint que les efprirs ne foient aliénés ou 
prévenus par l’adverfe partie ; celles qui ne fem- 
blent pas dignes d’une application sérieufe ; celles 
enfin qui exigent inévitablement une difeufiion 
pénible , & auxquelles des efprits légers ou paref- 
îeux ne donneraient peut-être pas une attention 
fuivie St fontenue . Ariflote ne vouloit point 
à'Exordc , lorfqu’on feroit sûr de l’impartialité 8c 
de l’intégrité des juges; mais l'efprit le plus droit 
& le plus équitable peut être un efprit diflipé . 

Selon le genre de la caufe , Cicéron diliingue 
deux efpeces d ’Exorde , le début limple , de l’infi- 
nuation ; & il définit celle-ci , „ un difeonrs qui , 
„ par une forte de diffimulation & de détour , 
,, s'infinue infenfiblement & adroitement dans les 
» efprits „ . 

Le début fimple St direft a lieu toutes les fois 
que la caufe, au premier coup d’oeil , fe montre 
honête & irréprochable , ou qu’il n’y a que de 
légers nuages d’opinion à difïiper . Si les efprits 
font en balance , il faut , dit Cicéron , annoncer 
que bientôt l'incertitude celfera , 8c l'ataquer en 
débutant. S’il n’y a contre la caufe que de vagues 
foupçons , il faut fe hâter de les détruire , tirer 
l’Exorde de ce que l’adverfaire aura dit de plus 
fort, & commencer pat où il aura fini , en ata- 
qnant fon dernier moyen , comme celui dont l’im- 
preflion efl la plus récente & la plus vive . Mais 
B l’orateur s’aperçoit d’un éloignement trop mar- 
qné , foit dans l'opinion foit dans l’inclination des 
juges , il emploi» l’infinuation ; car demander 
d’abord à des gens indignés une attention favo- 
rable, c’tft tes irriter encore plus. 
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Dans les afaires peu confidérables en apparence, 
ce qu’il faut éviter, c’efl le mépris de l'auditoire 
St la négligence qui en efl la fuite . Ici l'Exorde 
fe réduit à donner à la caufe tout l’intérêt qu'elle 
peut avoir ; St fi c’ell le pauvre ou le foible , la 
veuve ou l’orphelin que l'on défend , il efl aisé 
d’agrandir de petits objets par des motifs d'huma- 
nité. L’attention fuit la bienveillance, & la doci- 
lité acompagnc l’attention : Nam is maxime doei- 
lit eft , nui attentijftme eji paratus audite . Cic. 
de inv. rner. 

Or dans les petites caufes comme dans les 
grandes, on fe concilie la bienveillance par quatre 
fortes de moyens ; 8c ces moyens font relatifs ou 
â foi-même, ou à fes advcifaires, ou à fes juges, 
ou à fa caufe. 

À foi-même , fi , par exemple , en rapclant ce 
qu’on a fait pour mériter la bienveillance, on fe 
plaint de l’indignité de l’accufation dont on efl 
chargé ou du traitement qu’on éprouve . Ici les 
mœurs font un puifiant moyen h faire valoir pour 
8c contre : Valet multum ad vineendum protari 
mores , inflituta , & falia , & vitam eorum qui 
agunt caufas & eorum pro quitus ; & item tm- 
protari advtrfariorum ; animofque eorum apud 
quos agitur conciliari quam maxime ad trne- 
volentiam , cum erga oratorem , tum erga ilium 
pro quo dite t orator . Un grand caraétere de pro- 
bité dans l’avocat , lorfqu’il efl bien connu , peut 
lui tenir lieu d’éloquence. 

Les orateurs , en parlant d'eux-mêmes ou pour 
eux-mêmes, n’ont pas toujours été modcfles. Mais 
fi, dans la chaleur de leur défenfe &au moment 
où la violence St l’atrocité de l'injure excite leur 
indignation , ils fe permettent un noble orgueil , 
il nen ell pas de même dans l'Exorde : l’orateur, 
l’auditoire font encore de fang froid ; St l'un doit 
être d’autant plus réfervé , que l’autre efl plus 
sévere . 

On a fait une loi de fe. montrer timide dans 
i’Exorrfe; cette régie mérite une diftinélion. De- 
vanr un peuple auffi fier (]ue le peuple romain , 
la timidité de I ’Exorde , foit qu’elle fût naturele 
ou feinte, étoit flateufe St intéreffante ; elle dévoie 
contribuer à .bien difpofer les efprits : St comme 
par-tout les juges font des hommes, elle fera tou- 
jours placée St favorable â l'orateur lorfqu'clle 
fera perfonelc . Ainfi, l’on doit, félon les circon- 
flanccs,favoir exagérer, comme le veut Quintiiien , 
la fupériorité du talent de fon adverfaire & fa 
propre foitleffe ; on peut feindre d'étre alarmé du 
crédit de la partie adverfe ou de l’Éloquence de 
fon avocat ; on peut même à propos témoigner de 
i’inquiérude fur les difpofitions où l’on trouve fon 
auditoire , fur les préventions de fes juges , fur fa 
propre fituation . Mais lorfqu’ii s’agit de fa caufe 
Sc du droit qu’on défend , on ne fauroit marquer 
trop d’affurance . 

La féturité tfl toujourt odieufe dans un plai- 
deur , nous dit Quintiiien ; & les juges qui con- 
noiffent l'étendue de leur pouvoir no fine pas fi- 
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t Us au fond dt l'âme , que fat un refpeSl gui 
tient de la crainte ou rende une forte d hommage 
à leur autorité . 

Cela fuppofe un tribunal ou arbitraire ou cor- 
rompu ; & en défendant une caufe jurtc devant 
des hommes judes , leur marquer de la crainte 
c’eft leur faire un outrage . 

La timidité de l'orateur annoncera donc la dé- 
fiance de foi-même , mais jamais de fa caufe t c’eft 
ce que les hommes éloquent ont parfaitement di- 
llingué ; & lorfqu’ils ont eu leur honeur ou leur 
dignité à défendre , ils ont fu , en parlant d'eux- 
mêmes , garder une l’age modération entre le timide 
rel’peft qu'un accufé doit à fes juges , Se la cont 
fiance qu’il doit aufli à leur intégrité & à fon 
innocence . On voit ce mélange de modellie & de 
fécurité dans i' Exor de de la harangue de Démo- 
Ithene pour la courone, oh la néceflité de fe dé- 
fendre lui impofoit celle de fe louer. 

Cicéron , le plus adroit des hommes , le plus 
infinuant lorfqu’il faut l’être , n’a pas toujours été 
modclte dans fes Exordet , où il parle fouvent de 
lui;& le début de fa défenfe,dans la fécondé des 
Phiîippiques , elf bien différent de celni de Dé- 
roollhene dans la harangue que je viens de citer, 
Quonam meo feto , Patres Confcripti , fieri dtcam 
ut nemo , bis annis viginti , re ipublict bojlis fut- 
rit , qui non bellum eodem tempore rnihi quoque 
indixesit ? nec vero necejje ejl a me quemquam 
ttominari vobis , cum ipjt recordemini . Alibi pot- 
uarum illi plue quant optarem dederunt .Te mirer , 
Antoni , quorum fallu imitere , eorum exitus non 

perbortefeere Quid paterne 1 coniemptumne 

nu ! non video , nee in vite , rue in gratta , nec 
fn rebut geflis , nec in bac mea mediocritate inge- 
rtii , quid defpicere poffit Antonius . An in Senatu 
facittimc de me detrabi peffe credidit ? qui or do 
clariffimis cirvibus bette gefla reipublicx tejlimonium 
mu! ns , mibi uni confervac.t dédit ? Philipp. 2 . 

Mais Cicéron avoir vieilli dans la tribune; il 
étoir chargé d'honeurs & de gloire ; il étoit en 
vénération parmi le peuple ; il étoir l’oracle de 
ce Sénat: & celui qui avoir été proclamé pere de 
la patrie, avoit droit de prendre, en répondant 
à un homme qui i’infultoit, un ton plus haut que 
Démofthene , qui u’avoit chez les Athéniens ni le 
même crédit ni le même caraftcre de grandeur 6c 
de dignité. 

On reprochoit à Cicéron de fe vanter d’avoir 
fauvé la république ; louange , difoit-on , que 
B ru tus lui-même ne fe donnoit pas. Mais quoi- 
qu’afTaffiner foit le plus fût , ce n’ert pas le plus 
glorieux ; Se un coup de poignard à donner e!t 
plus facile & '.peut-être aufli moins courageux , 
qu’une belle harangue a faire . Enfin , Démolthene 
repondoit à une acculation juridique ; & Cicéron , 
4 un outrage : l’un parloir 4 un peuple facile Se 
variable ; l’autre , a un Sénat dont il étoit fûr : 
l’un voyoit devant lui fes juges ; & l’autre , fes 
vengeurs . 

Au relie, en parlant de foi-même ou de ceux 
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qu’on défend , il eft un arc de dire , fans ofïenta- 
tion & avec modellie , ce qui peut inBuer de la 
perfonc fur la caufe. H y faut plus de délicateffe, 
fi c’efl de foi-même qu’on parle : mais d’un autre , 
on peut faire valoir , non feulement le malheur , 
l’innocence, l’âge , la fituation , la droiture, la 
bonne foi ; mais la dignité , les fervices , les 
moeurs , les talons , les vertus . Les feuls avantages 
dont il ne faut jamais parler , font le crédit & la 
fortune . 

VExorde pris de la perfonc de l’adverfaire exi- 
geoit autrefuis peu de ménagemens ; & tout ce 
qui pouvolt contribuer à le rendre odieux ou 4 
l’avilir, étoit permis à l’Éloquence. 

On peut attirer fur fes adverfaires , difoit Cicéron, 
la haine, l’envie, ou le mépris: la haine, en 
faifant voir qu’ils ont agi avec infolence , avec 
orgueil , avec méchanceté ; l’envie, en montrant 
leur puiffan ce , leurs richeifes Se leur crédit , l’ufage 
arrogant & intolérable qu’ils en ont fait, la con- 
fiance qu’ils y ont mife bien plus que dans la 
bonté de leur caufe ; le mépris , fi l'on met au 
jour leur inertie , leur lâcheté , leur molefTc , 
leur indolence , leur vie honteufement plongée 
dans le luxe Se l’oifiveté ( les plus grands des 
vices , félon les mœurs romaines ) ; „ & il ne 
„ l’uffit pas de le dire , ajoute Quintiiien , il faut 
„ favoir l’exagérer „. 

Ainfi , l’on voit que , dans ces plaidoyers , la 
fatyre pcrfonele pouvoir lé donner toute licence . 
Mais en cela meme peut-être elle avoit moins de 
force ; 6c comme elle ataquoit réciproquement 6c 
indiftinÔemenr tous les états , on étoit convenu fans 
doute de regarder l’inveclive comme une figure 
oratoire . 

L ’Exorde relatif 4 l'auditoire ou à 1a perfone 
des juges intérefTe leur vanité , leur gloire , leur 
honeur . On rapele , dit Cicéron , ce qu’ils ont 
fait de courageux , de fage , d’humain , de géné- 
reux ; & , en obfervant que dans l’éloge la com- 
plailânce & l'adulation ne fe fafiént pas trop 
fentir, on témoigne pour eux autant d'eilime per- 
fonelc , que de confiance en leurs jugemens & 
de refpeft pour leur autorité. ,, Si nous parlons, 
„ ajoute Quintiiien , pour des perfooes confidé- 
„ râbles , nous faifons valoir la dignité du juge ; 
,, pour des gens obfcurs , fit juflice ; pour des mal- 
„ heureux , fa compaffiou ; pour des opprimés , 
„ fa févérité envers les opprelTeurs,,. Il veut aulïi 
qu’on lui préfente , foit comme un frein foie 
comme un aiguillon, l’opinion commune, Patente 
du Public , Ta réputation de fes jugemens , fon 
honeur, comme Cicéron aux chevaliers romains, 
dans la première des Vertines : Quod erat optan- 
dum maxime , Judices ,& quod unum ad invtdiam 
vtjirl ordinis infamiamque judiciorum fedandam 
maxime pertinebat ; id, non hurmno cottfilio , {ci 
prope divinitus datant ai que ttblaium vobis ,/ammo 
reipublicx tempore , videtur . Il veut que l’on expofe 
le tort qu’on a foufert ou que l’on loufriroit , & 
l’état déplorable où l’on feroit réduit, en perdant 
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un procès fi jufie ; l’orgueil & finfolcrtce de U 
partie adverfe, fi elle venoir il gigner le fien. 

Dans ces préceptes , l’orateur & Te rhéteur n’ont 
vu <jue Rome. Mais le caraélere de 1 ’Exerde , & 
de 1 Éloquence en général, change félon les lieux, 
& les temps , & les moeurs . A Rome , il y auroit 
eu de l’imprudence & du danger à cenfurer Ton 
auditoire . Il n’en étoit pas de meme à Athènes ; 
& Démofthene , dans le peu à’Exordtr qu’il a 
mis à La tête des Philippiques & des Olinthienes, 
ne fait rien moins adurément que dater les Athé- 
niens : jamais un ami courageux n'a parlé à fon 
ami avec plus de frinchife. 

L ’Exorde tiré du fond même de la caufe, dit 
Cicéron, en doit relever l’importance & l’équité, 
en même temps qu’il dégradera la caufe de l’ad- 
verfaire , & qu’il l'annoncera comme injufte ou 
comme odieule . Nous captiverons l’attentioa , 
ajoute-t-il , en promettant de dire des chofes nou- 
veles & grandes, qui intéredenr l’auditoire , ou 
des hommes recomandabies , ou l’humanité, ou la 
leligion ; & ces moyens , il les employa lui-même 
plus d’une fois à l’exemple de Démofthene , comme 
lorfqu’il voulut relever l’importance de la guerre 
contre Mithridate . „ Il s’agit , dit-il , de la gloire 
„ du peuple romain , de cette gloire que vos 
„ aïeux vous ont tranfonfe . . . . Il «'agit du fai ut 
,, de vos alliés & de vos amis .... Il s’agit des 
„ revenus du peuple romain les plus folides , les 
„ plus cocfidérables , & fans lefquels la paix feroit 
„ privée de fes ornemens , & la guerre de fes 
„ fubfides . Il s'agit de la fortune d’un grand 
„ nombre de citoyens , au fecours deiquels vous 
„ devez aller pour l'amour deux-mêmes & fur-tout 
„ pour l'amour de la république,,. 

Mais revenons i fes préceptes. 

Lorfque la canfe cft défavorable, fur-tout lerf- 
qu'elic a quelque chofe d’odieux & de révoltant, 
rinfinuation ell néceffaire ; & il y a , dit Cicéron , 
pluGeurs maniérés d’en ufer : ou en mettant i la 
place de la perfone contre laquelle l’auditoire eft 
aigri une perfone qui l’intéreffe, le pere, par 
exemple , i la place du fils ; ou en fuhllitttant i 
une chofe odieule une choie recomandable , comme 
feroit une aâion vertueufe du même homme qoe 
l'on défend ; &c. Pour donner le change 1 l’au- 
diteur & pour faire paffer fon inné de l'objet qui 
la bielle à l’objet qui peut i'adoucir , cachez-lui 
d’abord , s'il eû poffible , ce qoe vous arez def- 
fein de lui perfinder , dit l’orateur : paroifîez 
donner dans fon fent, en annonçant que ce qui 
•acite fon indignation excite aufli la vôtre ; que ce 
qui lui paraît injufte & odieux , vous le tenez pour 
tel; & après lavoir apaifé , après l’avoir rendu 
attentif & docile , démontrez-lui que dans votre 
caufe il n’y a rien de tout cela. Alfurez pourtant 
que vous n’imputez rien de fcmblable 1 vos adver- 
saires : évitez fur -tout de blelfer des gens à qui 
l’on s’intérede : mais ne 1 aidez pas d’employer 
tout votre art i diminuer leur crédit. 

Cicéron, qui étoit jeune encore lorfqu’il re- 
Grtmm, Cf littéral. Tome II. 


E X O 


*5 


cueillent ces préceptes , femhfe avoir oublié ici 
qu’il ne s’agit que de I ’Exorde , oit tout cet arti- 
fice ne fauroit avoir lieu ; & lorfqu’il l'employa 
lui-même avec une adreffe inimitable , ce ne fut 
pas dans le début , mais dans le fort de la difeuf- 
fion , comme pour Muréna , lorfqu'il s’agifioit 
d’infirmer l’autorité de Caton , c'cft-l-dire , au 
moment critique & décifif de fa défenfe. C'eft-li 
qu’il faut étudier l'art , fi on veut favoir jufqu’oti 
il peut aller. l'ope* Insinuation. 

Il peut ariver que l'adverfaire ait donné prife 
au ridicule, on que l’auditoire air befoin d'être 
délafié ; & dans ces deux cas, les anciens fe per- 
mettoiene de débuter par un bon mot , par une 
raillerie, ou par quelque récit plaifant ou mer- 
veilleux . Nam ut tibi farines & feflidium , eut 
emara aligna rt rtlevatur , eut dulci mitigaiar ; 
fie entmui defeffus audiende , eut admiratione 
reinlegratur , eut ri/» renmatur . De inv* rhet. 

Mais ces moyens ne peuvent guere convenir 
qu’à l’Éloquence populaire ; & Cicéron , qui quel- 
quefois s’ell permis la raillerie dans fes harangues, 
ne lailfe pas de demander que l'Exenle foit grave 
& fentencieux . Tout doit y avoir , le plus qu’il 
efl podible, un earaèfcre de dignité; parce qu’il 
importe fur toute chofe 1 l’orateur de commence» 
par fe rendre impofant . Mais en même temps que 
l’Éloquence de 1* Exerde doit être noble , elle 
doit être fimple; peu d’éclat & peu d’ornemens, 
nulle parure étudiée : tout cela feroit foupçoner 
un artifice trop foigneufemenr préparé ; « ce 
foupçon feroit perdre beaucoup 1 l’orateur de fon 
autorité , & au dilcours de l’air de bonne foi qui 
feul g ligne ia confiance. 

Pour la même raifon , il ell rare que la véhé- 
mence y foit placée . Neaue efl dubivm gain Exor- 
dium dietndi vehemtns CT pugna* non fxpe effe 
dekeat . De Or. I. II. Il faut pour cela que l’im- 
patience & l’indignation femblent avoir fait vio- 
lence au caraêlere de l’orateur . Alors même il 
efl encore mieux qu’il paroide fe contenir ; que 
la chaleur & l’énergie loienr dans les paroles plus 
que dans la prononciation ; & je prélumc , par 
exemple , que ce début tant de fois cité , Que- 
u faut tandem abutere , Catilina , patientia r.ejire , 


fait qu’introduire , annoncer , promettre ; & que 
ce n’eft le lieu de déployer, ni les forces du rai- 
fonement , ni les redores du pathétique , ni les 
voiles de l’Éloquence . Tantum impelli prime /*- 
dirent Imiter , #r pente inclinait relique incumbae 
oratie. De Or. /. II. Quintilien avenir figement, 
de n’y hasarder aucune de ces expreffions hardies 
qui échapent dans des mouvemens impétueux ; 
parce que la chaleur qDi les infpire&qui les fait 
pader , n’e/1 pas encore dans les efprits . 

Un trchiteôe ell mal-adroit, lorfqu’il épuife les 
richedes de fon art i décorer un vefiibule . Un 
orateur «Soit ménager celles du fien audi-bien que 
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fes force* , & former fon plan de maniéré que 
l’étooement , l 'îutefrêt , l'émotion , 1* perfuafion 
aillent en croisant : Nibil tfi in uetura rerum 
omnium quod fie unrverfium prefxudxt , tr quod to- 
tum ripante evalet . Sic omnia jm fiunt qujque 
aguntur actrrima, limon Sus princtpiis nature ipfia 
prsttxuit . De Or. I. II. 

Un bel Exorde même feroit un beau défaut , 
fi par fon éclat il offufquoit le relie du dilcours , 
s'il en épuifoic la fubflance , ou fi , par des pro- 
mefifes trop exagérées , il prenoir des cngagemens 
au defîus des forces de l’orateur: car il faut bien 
qu'il lé fouvicne qu’il doit pouvoir tenir ce qu’il 
promet; & que , s’il ne palfe l'atente de l’audi- 
toire , au moins doit-il être eu état de la rem- 
plir. 

VExorde e(t comme le front de l’armée : il 
doit être ferme ; mais il faut réferver pour la 
péroraifon ce qu’il y a de meilleur : Firmijfimum 
fit quodque pnmum ; ta qua excellent ferventur 
ad perorandum. Si qua arunt mediocria , in me- 
dium turbine atque in gregem cenjiciantur . De 
Or. /. II. 

Les autres défauts de VExorde feraient d’être 
vulgaire, commun, commuable, inutile, trop long, 
tors d'amère, déplacé, ou à c entre -fient . 

Cicéron entend par vulgaire un Exorde qui 
peut s'accommoder à plufieurs caufes indifférem- 
ment. Quintilien le permet, je ne fais pourquoi, 
nuis Cicéron l’exclut & le rejete. 

11 appelé commun celui qui conviendrait tout 
aulfi-bien i la caufe de l’adverlâire ; il l'interdit 
de même , & veut un Exorde propre à la caufe ; 
Principia autem dicendi fiemptr , cum accurala , 
& acuta , <? mfirucla fententiis , apta vertic ; 
faon veto propria ejje delent . Ibid. 

Par commuable il entend celui qui peut fe ré- 
torquer avec de légers changement ; par inutile 
celui qui ne fait rien à la caufe & qui n’efi qu’un 
prélude oifeux : A’ que tfufimqdi ilia prolufio débet 
afjt , non ut famnitum qui vibrant tafias ante po- 
gnent quitus in pugnando nihil utuntur ; fied ut 
•tfi* fitntatttiit quitus prolu/erunt , vtl pugnace 
pojfimt . De Or. I. II. 

Un Exorde long eli celui qui contient plus de 
penfées&de paroles qu’il ne falloir; hors d’auvre, 
celui qui n'ell pas tiré du fond de l’afaire k qui 
femble y être aiouté ; déplacé , celui qui ne va 
pas au but que l’orateur a dû fe propofer ; à en- 
ne-fins, celui qui va contre l’intérêt de la caufe 
k l’intention de l’orateur . Tel feroit , ce me 
femble, VExorde oït l’orateur alléguerait, comme 
le veut Quintilien , qu’il ne fe feroit engagé i 
défendre que caufe que pour fiatisfiaire aux devoirs 
de ta parent I ou de l'amitié : car dès ce moment 
il fe rendrait fufpeâ de partialité , & donnerait 
mauvaife opinion de fa caufe . Céfar fut plus 
adroit, en parlant pour Catilina : Onrnes hommes 
qui de rebut dubiis confultant , dit-il au Sénat , ab 
adso , amiettia , ira , al que mifieriterdia vacuot elfe 
elecet. Sallufl. 
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Il eil vrai cependant que lorfque l’orateur fe 
voit chargé d’une caufe odieufe au premier afpeêl, 
k qu’il s agit pour lui d’être odieux lui-même , 
ou de paraître obligé , par état ou par devoir , 
de la défendre ; il doit courir tu plus prellé k 
commencer par apaifer l’indignation de l'audi- 
toire . Mais ce qui ne peut avoir d’exeufe. , c’clf 
cet Exorde d’Ifocrate , dans la harangue où , faifant 
l’éloge d’Atbênes, il l’élevoit au dclfus de Sparte , 
& dans laquelle il debutoit ainfi ; Puifique le 
dificours a naturélement la vertu de rendre les 
grandes ebofies petites, & les petites grandes -, 
qu’il fiait donner les grâces de la nouveauté aux 
ebofies tes plut vitillee , & qu'il fait paroltre 
vieilles celles qui fient nouvilement faites , &c. 
quoi de plus mal - adroit que d’annoncer comme 
une chariatanerie l’art quon va foi -même em- 
ployer ? , , Eli -ce ainlî , dira quelqu'un , ô lfo- 
„ crate , que vous allez changer toutes ebofes à 
„ l'égard d’Athènes & de Lacédémone »? (Loa- 
gin , du Subi. ) 

La Plaidoirie moderne donne rarement lieu b 
l’appareil de la haute éloquence : les caufes po- 
litiques , les caufes crimineles , font écartées du 
Bûreau ; mais il ne laide pas d'y en avoir encore 
d'afiez importantes pour mériter qu'on y emploie 
tous les moyens de l'art . Un fils qui plaide 
contre fon pere , une femme contre Ion mari , une 
mere contre fes enfans , un redevable contre fon 
bienfaiteur , un homme obfcur k foible contre 
un homme illuflre & puilfant , ont befoin que leur 
défenfeur écarte de leur caufe ce qu’elle a de dé- 
favorable. Mais comme il n’y a plus rien d’arbi- 
traire dans les arrêts , que les tribunaux ne font 
plus ou ne doivent plus être que la loi vivante , 
& que c’eft faire aux juges une infulte publique 
que de chercher à les féduireou à émouvoir leurs 
pallions ; l’art de les gûgner doit avoir plus de ré- 
ferve k plus d’adr elle ; & dans le commun des 
procès , l 'Exorde n’ell guère que l’expofé de là 
nature de la caufe ou de la iïtuatioa de celui qu'on 
défend. 

Dans les États où l'Éloquence politique & ré- 
publicaine fe fait encore entendre , la difculfioB 
des afairts lui permet rarement de fe dévelopcr : 
VExorde y tiendrait trop d’efpace ; & quant aux 
formes , fes modèles font plutôt dans Thucydide 
k Tite-Live , que dans Démoli hene k Cicéron. 

Le grand appareil de VExorde paraît réfervé 
aujourd'hui à l’Éloquence de la Chaire : c’eft en 
effet li qu’il fe montre avec l’éclat qu’il eutdanr 
la Tribune , mais par des moyens différens : le 
perfonel en cil exclu ; fes relations font du ciel à la 
terre, de l’homme i Dieu , de la Morale à la 
Religion , & du fujet à l’auditoire , avec une au- 
flérité fainte , & fans aucun mélange d’artifice de 
d’adulation . L’orateur s’y atache fur-tout au déve- 
lopement du texte & i fon application , fait au 
fujet qu’il veut a profond ir , foit a la perfone qu’il 
doit louer & qu’Ü préfente pour modelé . Deux 
des plus beaux Exordet connus dans ces deux 
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«tares, font celai du fermoo de Bourdaioue pour 
le jour de Pique: Surrrxit , non efl hic; & celui 
de Fldchier dans l’Oraifon funèbre de Turenne ; 
Exor de qu’on a dit être - pris de Lingende , & qui 
refsembie à celui de l’O.aifon funebre d'Emmanuel 
de Savoie, comme la Phedre de Racine reffemble 
à celle de Prat(on, ( M. Marmontel. ) 

* EXPÉRIENCE, ESSAI, ÉPREUVE, Syn. 

Termes relatifs à la maniéré dont noos acqué- 
rons la connoilTance des objets. ( M Dmtxor. ) 

( T L’Expérience regarde proprement la vérité 
des chofes ; elle décide de ce qui eft ou de ce 
qui n’ell pas, éclaircit le doute, & diflipe l’igno- 
rance . L’EfJ'ai concerne particuliérement l’ufage 
des chofcs; il juge de ce qui convient ou ne con- 
vient pas, en fixe l’emploi , fie détermine la vo- 
lonté . L’Epreuve a plus de raport a la qualité des 
thofes ; elle inftruit de ce qui eft bon ou mau- 
vais, diilingue le meilleur, fie guérit de la crainte 
d’étr-e trompé. ) ( L'Abbé Girard. ) 

; Ainfi , l'Expérience eft relative à l’exiftence ; 
l'Effùi , à l’ufage ; l’Épreuve, aux attributs. ( M. 
Vtngnor . ) 

- ( V On fait des Expériences pour favoir , des 
Effais pour choilîr , fie des Épreuves pour con- 
noître . ) ( L’Abbé Girard . ) 

Nous nous affurons par I Expérience , fl la ebofe 
eft ; par l 'Effet , quelles font Tes qualités ; par 
l’Épreuve ,fî elle a la qualité que nous lui croyons. 
(AJ. Diderot. ) 

( S L'Expérience confirme nos opinions ; elle 
eft la mere de la Science . L’Ejfoi conduit notre 
goftt y il eft la voie de la fatisfaftion . L’Épreuve 
raffûte notre confiance ; elle eft le remede contre 
l’erreur & contre la fourberie . ) ( L'Abbé Gi- 
rard. ) 

EXPLÉTIF , IVE , adjeft. terme de Gram- 
maire . On dit mot explétif ( Méthode greque , 
1 . Vin , cap. XV, art. 4. ) ; St l’on dit particule 
explétive. Servius ( Æncid. IV, 414. ) dit exple- 
tiva con/unliio , Sc l’on trouve dans Ifidore ( /. t , 
ch. xj. ) con/unflioner expie tira . Au lieu à' Ex- 
plétif Sc A'Expléthe, on dit auftî fuperflu , oifif , 
furabondant . 

Ce mot Explétif vient du latin Expitre , rem- 
plir . En effet , les mots Explétifs ne fervent , 
comme les interjetions , qu’à remplir le difeours, 
& n'entrent pour rien dans la conllruftion de la 
phrafe , dont on entend également le fens , foit 
que le mot Explétif foit énoncé ou qu’il ne le 
(oit pas. 

Notre moi & notre vous font quelquefois explé- 
tifs dans ie ftyle familier : on fe fert de moi 
quand on parle à l’impératif fie au préfent; on fe 
fert de vous dans les narrations . Tartuffe , dans 
Molière , ad. Ut , fe. 2 , voyant Dorine , dont la 
gorge ne lui paroiffoit pas a lier couverte , tire un 
mouchoir de fa poche , & lui dit : 

• • • Ah ! mon Dieu , je vous prie . 

Avant que de parler, pren n-moi ce mouchoir! 
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Faites-Ies-moi les plus laids que l’on puiffe; 

Pochez cet oeil , îeffez -moi cette cuiffe. 

En forte que , torique je Iis dans Térence 
( Heattl. ad. 1 , fc. 4 , v. J2. ) fac me ut feiam , 
je fuis fort tenté de croire que ce me eft Explétif 
en latin , comme lotte moi en franqois . 

On a suffi plulieurs exemples du vous Explétif 
dans les façons de parler familières : il vous la 
prend, Cf remporte, & c. Notre mime eft fouvenc 
Explétif : le rot y ejl venu lui-méme ; / irai moi- 
mimt , ce mime n’ajoute rien à la valeur du mot 
ni, ni à celle de je. 

Au troifieme livre de l’Énéide de Virgile, vers 
6 2} , Achnnénide dit qu’il a vu lui-méme le Cy- 
clope fe faifir de deux autres compagnons d'Ulyffe , 
fie les dévorer. 

Vide , egomet , duo de numéro , &c. 

Oh vous voyez qu’après vidi Se après ego , la 
particule met n’ajoute rien au fens ; ainfi , met eft 
une particule explétive , dont il y a plufieurs 
exemples: egomet narrabo (Térence, Adelphes , 
ad. IV , fc. 3 , verf. 13. } Se dans Cicéron , au 
I. V , epijl. ix , Vatinius prie Cicéron de ie 
recevoir tout entier fous fa protection , fufeipt 
mernet totum ; c’eft ainfi qu’on lit dans les manu- 
ferits . 

La fyllabe et, ajoutée à l’infinitif yaffif d’un 
verbe latin, eft explétive, puifqu’elle n indique ni 
temps, ni perfone, ni aucun autre accident par- 
ticulier du verbe: il eft vrai qu’en vers elle fert 
à abrévier l’i de l’infinitif, & à fournir un da- 
ctyle au poète ; c’eft la ratfon qu’en donne Ser-. 
vius fur ce vers de Virgile: 

Dulce caput , mag ica s irrviiam accingier art et • 
IV. Æn. 493. 

Accingier, id efl , prxparari , dit Servius; Ac- 
cingier autem ut ad infinitum modam et adda- 
tur , ratio efficit met ri ; nam cum in es acciogi 
ultime fit longa, addita et fyllaba , brevis fit i 
(Servius, ibid. ) Mais ce qui eft remarquable fie 
ce qui nous autorife à regarder cette fyllabe comme 
explétive, c’eft qu’on en trouve auffi des exemple» 
en profe : Vatinius client , pro fe caufam dicter 
vult . Apud Cic. 1 . v. ad familiales , eptft. ix. 
Quand on ajoute ainfi quelque fyllabe a la fin 
d'un mot; les grammairiens difent que c’eft uns 
figure qu’ils appelent Paragege. 

Parmi noos , dit l’abbé Régnier dans fa Gram- 
maire, p. 5 15 5. in- 4*. il y a auffi des particules 
explérhes ,• par exemple , les pronoms me , te, Je , 
joints à la particule en, comme quand on dit: 
Je m’en retourne , il s'en va ; les pronoms mot , 
toi, lui, font employés par répétition: S'il ne 
veut pas vous le dire , je vous Je dirai , moi , U 
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ni m'apartient pat, 1 moi, de ma mêler de vor 
af aires ; il Int apartient Sien , à lui , de parler 
eemme il fait , &c. 

Ces mot! enfin , feulement , à tout bozerd , 
après tout , fie quelques autres , ne doivent Couvent 
être regardas que comme des mots explétifs & 
furabondans, c’efl-à-dire , des mots qui ne contri- 
buent en rien à la confiruftion ni au fétu de la 
proportion ; mais ils ont deux fervices. 

to. Nous avons remarqué ailleurs que les langues 
. fi font formées par ufage fie comme par une ef- 
pece d’inftinâ, & non après une délibération raifo- 
*ée de tout un peuple ; ainfi , quand certaines fa- 
çons de parler ont été autorifées par une langue 
' pratique , & qu’elles font reçues parmi les bo- 
nites gens de la nation, nous devons les admetre, 
quoiqu'elles nous patoilfent compofées de mots ré- 
dondans & combinés d'une maniéré qui ne nous 
paraît pas régulière. 

Avons-nous à traduire ces deux mots d’Horace, 
/une quas, &c ? au lieu de dire, quelques-uns , 
font qui , ficc. , nous devons dire , il y en a qui , 
&c. , ou prendre quelque autre tour qui foit en 
ufage parmi nous. 

L’Académie françoife a remarqué que, dans 
cette pbrafe : Cl' efl une afaire où il y va du fai ut 
de l'Etat, la particule y paraît inutile, puifque 
c. fuffit pour le iens , mais, dit l’Académie, ce 
font là des formules dont on ne peut rien ôter . 
(Remarques fie dédiions de l’Académie françoife, 
chez Coignard , 1698). La particule ne eïl suffi 
fort fouvent explétive , fie ne doit pas pour cela 
être retranchée ■■ J'ai afaire & je ne voua pat 
qu'en viene m’interrompre ; je craint pourtant que 
vous ne veniez.- que fait là ce ne? c'efl votre 
venue que je craint ; je devrais donc dire Ample- 
ment, je crains que vous veniez. Non dit l'Aca- 
démie; il efl certain, ajoute-t-elle , aufTi - bien 
que Vaugelas, Bouhours, ficc., qu’avec craindre, 
empêcher, 8c quelques autres verbes pareils, il 
faut oéccffairement ajouter la négative ne : j'em- 
pf obérai bien que vous ne foyez du nombre , ficc. 
( Remarq. & djcifi de l'Acad. p. 30. ) 

C'efl la penlèe habitude de celui qui parle, 
qui attire cette négation: Je ne veux pas que vous 
veniez ; je craint , en foubaitant que vont ne veniez 
part snon efprit tourné vers la négatioo , la met 
dans le difeours. Voyez ce que nous avons dit de 
la Syilepfe fie de l'AttraéHon ou mot Constru- 
ction . 

Ainfi , le premier fervice des particules expié - 
truet, «cil d’entrer dans certaines façons de parler 
conCacréts par l'ufage. 

Le fécond fervice & le plus railonable , c’eli 
de répondre au Sentiment intérieur dont on efl 
affecté , fie de donner ainfi plus de force & d’é- 
nergie à l’erpreffion . L’intelligence efl prompte, 
elle n’a qu’un ioflant ; mais le Gentiment efl plus 
durable , il nous affecte : & c’ell dans le temps 
que dure cette affeflioo, que nous Iaiflons échaper 
tes interjetions fie que nous prononçons les mots 
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txpUttfs, qui font une forte d’interjeôion , puif- 
qu’ils font un effet du fentiment. 

C’efl à vous à fortir, vous qui parlez. 

Matière . 

Vous qui parlez, efl une phrafe explétive, qui 
donne plus de force au difeours. 

Je l’ai vu, dis-je, vu de mes propres ieux, vu, 

Ce qu’on appelé vu. 

Mol. Tartuffe, aft. V, fc. 3. 

Et je ne puis du tout me mettre dans l’efprir, 

Qu’il ait ofé tenter les chofes que l’on dit. 

Id. ibid. 

Ces mots vu de mes ieux , du tout , font explé- 
tifs & ne fervent qu’à mieux affiner ce que l’on 
dit: Je ne parle pat fur le témoignage d'un autre; 
je l' ai vu moi - m/me ; je l'ai entendu de met 
propret oreilles: 8 c dans Virgile, au IX livre de 
l’Énéide , v. 427 : 

Ma , me , adfum qui feei ; in me canvertite ferrum » 

Ces deux premiers me ne font là que par é- 
nergie fie par fentiment : Elocutio efl dolore tut- 
bâti, dit Servius. (AI. ou Mars xts.) 

(N.) EXPLICATIF, 1VE, adj. Qni fert à 
expliquer, à dévelopcr. 11 y a deux fortes de 
propofitions incidentes ; l’une explicative , fie l’autre 
déterminative. Voyez DlTERMiMxTir . 

Une propofition incidente efl explicative , quand 
elle fert à déveloper la compréhcnfion de l’idée 
partiele à laquelle elle efl liée , pour en faire 
fortir, pour ou contre la propofition principale , 
une preuve , fi elle efl fpécuiative, ou un motif, 
fi elle efl pratique. 

Exemple : Let J avant , qui font plut inflnùts 
que le commun det hommes , de vroient aujfl les 
furpajfcr en fageffe. La propofition incidente, qui 
font plus inflruits que le commun det hommet , efl 
purement explicative, parce qu’elle »’efl que le 
déveiopement de l’idée des Savant. Voyez Inci- 
dente. ( AL BsAUxtx.) 

(N.) EXPOL1TION, f. f. Figure de penfée 
par déveiopement, oh la même penfée efl reprife 
fous différent afpefts , fous différées tours , fous 
différentes expreffions , qui fervent à la déve- 
loper, à l’éclaircir, à la reprocher de toutes les 
fortes d’efprits, à 1a rendre interéffante à tout les 
coeurs. 

Cette figure efl de la plus grande reffource dans 
tous les genres d’éloquence, c’efl le véritable 
principe de l’amplification oratoire; fie c’efl elle, 
félon ie P. Buffier, qui conflirue la nature de 
l'éloquence : elle prend , au gré de celui qui 
parle , toutes fortes de formes ; toutes les autres 
figures font à fa difpofition ; fie pour déguifer 
l'identité de U penfée, autant que pour fauver le 
dégoût de la monotonie , elle a droit d’employer 
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toutes les décorations que peut lu! fournir l’art 
de la parole. Celui de l'Expoiition fe réduit k 
choifir les couleurs & l’apropos : les couleurs , 
félon la nature de la penfée , félon le caraflere 
& les lumières de ceux à qui l’on parle ; l’apro- 
pos, relativement à la matière que l'on traite, & 
a l’importance de la penfée fur laquelle on in- 
fifte . Sur tout cela , c'eil à un fens tris-droit i 
décider ; & au go St , à diriger . 

J’obferverai feulement que cette figure ne con- 
vient pas à tous les rtyles ; qu’elle fetoit dépla- 
cée, par exemple, dans une (impie lettre, dans 
un Mémoire bidorique , dans une difcvfiion fcien- 
tifique , dans une differtation rhéologique , en un 
mot dans tout écrit qui n'eft fait que pour être 
lu & pour inltruire . Cependant s’il s’y trou voit 
des chofes difficiles à faifir ou importantes S in- 
culquer, l’écrivain doit alors millier, revenir fur 
la mime idée, & la préfentcr fous différentes 
formes . 

On fent bien que les poètes doivent en ufer 
avec liberté & avec fuccès . Didon ( fin. IV, 36 5) 
pouvoir dire fimplement S Énée , Tu es un bar- 
bât ; mais Virgile lui met dans la bouebe cette 
Expoltlion li vive & fi animée: 

• * ; > v s. iiu n„ 

Hcc tibi drva parmi , genterit rue Dardanus 
aucior , 

Perfide ; fed durit garnit te cautibut borrens 

Caucafut , Hyrcanxquc admorunt niera tigres . 

„ Ce n’eft point une deeffe qui eil ta mere , ce 
„ n’ell point Datdanus qui eft le chef de ta fa- 
,, mille, perfide; c’eft l'horrible Caucafe qui t’a 
„ engendré dans fes InfenGbles rochers, & ce font 
„ des tigreffes d’Hyrcanie qui t’on alaixe „ . 

Corneille, qui pouvoir faite dire fimplement S 
Polyeufte , Biens humains , je veus méprtft J ctufe 
de nette fragilité , dévelope ce fentiment par une 
magnifique Expolition . ( IV , 1. ) 

Source délicieufe, en miferes féconde. 

Que voulez-vous de moi, flareufes Voluptés? 

Honteux atachemens de la chair & du monde, 

Que ne me quitez-vous quand je vous ai quités ? 

A liez , Honeurs , Plaifirs , qui me livrez la guette ; 
Toute votre félicité, 

Sujete k l’inftabilité , 

En moins de rien tombe par terre ; 

Et comme elle a l’éclat du verre, 

Elle en a la fragilité. 

Les orateurs ont fouvent befoin de VExpolitien : 
au Bar eau , pour éclairer des juges , fouvent peu 
isftroits ; pour diffiper leur inattention , fille trop 
ordinaire de l'indifférence : en Chaire , pour déve- 
loper & inculquer les grandes vérités ; pour impo- 
fer fiience aux pallions; pour anéantir les préju- 
gés & les vains prétextes. 

Au lieu de dire fimplement , Tout poffe ex- 
cepté Dieu, gui jugera teut j voyez combien Maf- 
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fillott tend cette penfée grande & fublime par 
l'Expoiition , dans fon fermon pour la bénédi- 
ction des drapeaux de Catinat : Une fatale révolu- 
tion , que rien n arrête , entraîne teut dans les 
abîmes de l'éternité ; Us ficelés , les générations , 
Us Empires , tout va fe perdre dans ce goufre J 
tout p entre , fiV rien n'en fort ; nos ancêtres nous 
en ont frayé le chemin, & nous allons le fraper 
dont » n moment à ceux qui vienent après nous: 
ainfi , Us âges fe renotevtUnt ; ainfi , le figure du 
monde change fans etjfe ; ainfi , Us morts <*r Us 
vivons fe fiucedcnt Cr fe remplacent continuéU- 
ment : rien ne demeure , tout change , tout s'uft 
tout s'éteint . Dieu ftul eft toujours U même , (T 
fes années ne finirent point.- le torrent des Ages 
& des ficelés coule devant fts ieux-, & il voit , 
avec un air de vengeance & de fureur, de foibles 
mortel t , dans le temps même qu ils font entraînés 
par le court fatal, l'infulter en paffant, profiter 
de et feul moment pour déshonorer fon nom, & 
tomber au fortir de là entre les mains éterncles 
de fa colere & de fa jufiiee . 

L’Expoiition ferait peut-être déplacée dans un 
morceau de (impie raifonement ; elle pouroit en 
afoiblir, la force par les apprêts de l’art qui î’y 
déeele toujours. Cependant la divifion d’un dis- 
cours , quoique raifonée , doit être lumineufe ; & 
l'Expoiition eft très-propre li y répandre la lu- 
mière . Jugez-en par celle du P. Bourdatoue , 
dans la divifion de fon fermon fur l’Amour de 
Dieu : Je prétends que /’ amour de Dieu qui nous 
eft commandé , doit avoir trois caraderes ; l'un 
par raport i Dieu , l'autre par rapott à la lot 
de Dieu , & le troifieme par raport au Chriftia - 
nifme oî nous fommes engagés par ta vocation 
de Dieu. Par raport à Dieu , r amour de Dieu 
doit être un amour de préférence ; par raport i 
la loi de Dieu , l'amour de Dieu doit être un 
amour de plénitude ; t? pet raport au Chrifita- 
nifme , l’amour de Dieu doit être un amour de 
ptrfeciion. Amour de préférence ; en voilà , pour 
ainfi dire , le fonds : amour de plénitude ; en voilà 
l’étendue : enfin, amour de pcrfcRion ; en voilà le 
degré. 

L’Expoiition a de l'analogie avec la Synonymie 
( voyez ce mot ) ; mais l’une n’eft pas l’autre , 
quoique l’une puiiïe entrer dans l'autre . Ainfi 
avons-nous vu dans l’exemple de Maffitlon , Rien 
ne demeure, tout change , tout t'ufe , tout s'é- 
teint : pure Synonymie , qui aurait pu en rigueur 
fe réduire i l’une des quatre phrafes dont elle eft 
composée ; je dis en rigueur , parce qu’il faut 
pourtant avouer que les idées n’y font pas telle- 
ment les mêmes , qn’on n’y aperçoive une Ic'gere 
gradation ( Voyez Gradation ) . L'Expoiition , 
en changeant les termes, change encore les points 
de vue.- le fonds de la pensée demeure le même; 
mais les idées en détail font différentes ou fe mon- 
trent fous des afpeCls différens, comme il eft aisé 
de le voir dans cet exemple de Racine : ( Phè- 
dre , IV, z. ) 
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Quelque* crimes toujours precedent les grands 
crimes . 

Quiconque a pu franchir les bornes légitimes , 

Peut violer enfin les droits les pins ftcrds . 

Ainfi que la vertu , le crime a fes degrés ; 

Et jamais on n'a vu la timide Innocence 

Palier fubitement à l'extrême licence : 

Un jour feul ne fait point , d’un mortel vertueur , 

Un perfide artaffin , un lâche inceftucux . 

( M. Btxvztx . ) 

EXPOSITION, f. f. Belle t Lettres , Poéfte . 
te premier foin qu’on doit avoir en écrivant , 
c’efi d'expofer le fujet que l’on traite. Ainfi, des 
parties de quantité d’un Poème , l'Expefitim e(l 
la première. A ri ilote l’appele Prologue dans le 
Poème dramatique ;& dans l’Épopée, c’eft la même 
cbol'e que le début ou la prepefttiem . 

Comme le poète épique annonce loi-même fon 
fujer , cette Expofttton direêîe ne demande pas 
beaucoup d’art; elle doit être fimple , majefiueule , 
claire, & précife; aller intérellante pour fixer l’at- 
tention, mais fans orgueil & fans aucune emphafe, 
en forte qu’au lieu de promettre de grandes chofes , 
elle en faite efpcrer . „ Mufc , dis-moi la colere 
d’Achille, cette colere fi fatale aux Grecs, êlc qui 
précipita dans le noir Empire de Pluton les âmes 
de tant de héros Voilà le modèle du début ou 
de i'Expefiticn épique . 

Dans le Poème dramatique , l’Expofiticn eff 
plus difficile, parce quelle doit érre en affion , 
8c que les perfonages eux-mêmes , occupés de 
leurs intérêts 8c de l’état prélènt des chofes, doi- 
vent en inllruire les fpeflateun, fans antre inten- 
tion apparente que de fe dite l’un i l’autre ce 
qu’ils fe diraient s’ils étoient fans témoins. 

L’art de l'Expofttion dramatique confifte donc 
à la rendre fi naturtle , qu’il ny ait pa; même 
le foupfon de l’art : pour cela il faut qu’elle 
réunifie les trois convenances du lieu, du temps, 
& des perfones. 

Efchyle , inventeur de la Tragédie , efê peut- 
être de tous les poètes grecs celui qui txpefe fes 
fujets de la maniéré la plus fimple & la plus 
frapante. Qooi de plusimpofant en effet, que de 
voir dans les Euménides , à l’ouverture de la 
fcêne, Orefle environé des furies endormies par 
Apollon £ de le voir, la tête ceinte du bandeau 
des fupplians, tenant une branche d’olivier d’une 
main , & de l’autre une épe’e encore teinte du 
fang de fa mcre! Quoi de plus impofant , que 
de voir dans les Perfes une affembléc de vieillards , 
atendre avec inquiétude d«s nouveles de leur roi 
& de cette armée innombrable qu'il a menée dans 
la Grece , & s'entretenir de la grandeur 8c du 
danger de cette entreprit 1 Dans la tragédie des 
fept Chefs , le début eft encore plus en a 9 ion . 
Etéocle , au moment de voir fa ville affiégée , 
paraît entouré de fou peuple , d'Kbmmes , de fem- 
mes , & d’enfans ; il leur annonce l’arivée d’une 
armée nombreufe qui les menace , 8c il exhorte 


E X P 

les uns à bien défendre la ville , les autres à faire 
des facrifices & des prières aux dieux . Arive un 
de fes efpions , qui ÿt reconu l’armée des Argiens : 
,, Témoin, dit-il,’ de ce que je viens vous ra- 
„ conter , j’ai vu icurs fept chefs immoler un tau- 
,, reaux fur un bouclier , tremper leur main dans 
„ le fcng , & faire d’horribles ferment par le 
» dieu Mars 8c par Ëeilone , ou qu’ils détruiront 
„ de fond en comble la ville de Cadrons , ou 
„ qu’ils périront fous fes murs; la pitié eft banie 
,, de leur bouche 8c de leur cœur; leur courage 
„ s’enfUme comme celui des lions à l’approche 
„ du combat „. 

t Le Théâtre grec a plufieurs exemples de Part 
A'expeJer en aftioo : c’efi ainfi que, dans 1 Ortjle 
d’Euripide , on voit Éleftre tuife à cité du lit 
de fon frère endormi ,& pour un moment délivré 
du rourmem de fes remords ; ou la voit , dis-je , 
verfer des larmes, 8c fe retracer, depuis Tantale 
jufqu’à Orefie, tous les malheurs de fa famille , 
tous les crimes de fes parens . 

Le Théâtre moderne , il faut l'avouer , a peu 
A' Exportions de cette force ; mais en cela même 
qu’elles font moins pathétiques , elles font plus 
adroites; car une des premières réglés du Théâtre, 
efi que l’intérêt aille en ctoiffant ; & après une 
Expofition auflî terrible , aufli touchante , il ferait 
difficile , durant cinq aÔes , de graduer les fitua- 
tions . Ainfi , nos poètes , au lieu de jeter l’inté- 
rêt dans V Expofition , fe contentent de IV annoncer 
8c de l’y faire preffeotir . 

Racine, en imitant l'Expofitien d’Euripide dans 
Iphigénie , laiffe entrevoir ce qui fe parte dans 
lame d’Agamemnon ; 

Non, tu ne mouraS point ; je n'y puis confentir; 

mais les mouvement de la natnre font encore 
retent» ; fes éforts déchirans font réfervés pour le 
moment où il embrartera là fille, où il ordonera 
qu’elle foit arrachée des bras d’une mere 8c conduire 
à l’autel . 

VExpoJiiion fe fait ou tout -d’un -coup on fuc- 
certivement, félon que le fujet l’exige ; tantôt le 
voile qui dérobe au fpeûareur l’ctat préfent des 
chofes , fe levé en un inftanr ; tantôt il efi de fcêne 
en fcêne infenfiblement foulcvé. C’efi ainfi que , 
dans Héttclius , le fecret de l’a èï ion fe dévetope 
d’affe en afle, 8c n’efi pleinement éclairci qu’au 
moment de la catafirophe ; au lieu que dans le 
Cid, dès la première fcêne, tout efi connu. 

Dans les tragédies à double intrigue , l 'Expo/i- 
tien cft nécertairement double r 8c Racine efi allez 
dans l’ufage d’en réferver une partie pour le fécond 
a fie; formule qui a mis dans fes fables un peu 
trop d’uniformité. 

Les fâbles dont le fond efi un intérêt public , 
donnent communément lieu à de belles Ezpefi- 
tiens ; parce que l’intérêt public ne devant pas 
être la fource du pathétique, on peut l’employer 
fans ménageaient , dès la première fcctie, à donner 
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de l'importance & de la ma/efté 1 l’aflion: ainfi, 
deux des plut beaux modèles A'Expefiiion fur notre 
Théâtre font la première fcénedc la mort de Pom- 
pée , & le premier afte de Bruttu . 

La plut froide, la plot pénible , la plus lon- 
gue, & en même temps la plusobfcure de toutes 
les Expofitions , efl celle de Rodogune : elle ell 
longue, oblcure, pénible, parce que, le trait 
d’hirtoire donc il s’agit n’étant pat connu , il a 
fallu tout dite , que les faits en font compliqués 
& les noms mimes inouïs pour le plus grand 
nombre de» fpeflateurs ; elle etl froide, non feule- 
ment par fa lenteur laborieufe , mais par l’indif- 
férence réciproque des deux perfonages qui font 
en fcine , lefquels ne font , ni l’un ni l’autre , 
intérefsét dans l’aâion que comme (impies confi- 
dent. C’cft quelque chofe d'inconcevable*, que la 
négligence qu'a mife le grand Corneille dans 
VExpofition d’une pièce qn’il regardoit comme 
fon chef-d’œuvre : fupérienr à tout dans les chofes 
de génie, il eft toujours au delTotis de lui-mime 
dans tout ce qui n’eii que de i’art. 

La célébrité d’un fujet en rend VExpofition in- 
finiment plus fimpie & plus facile : aux noms 
d’Iphigénie, d’Œdipe , de Didon , de Céfar, de 
Brutus , on fait d’avance , non feulement quels font 
les carafleres, mais quels font les antécédens & 
les raports de l’afliou - Voyez de combien de 
détails Racine a été difpensé dans VExpofition 
A' Iphigénie, par la connoiflance qu’on avoit déjà 
de l’enlèvement d’Hclene , du ferment fait de 
venger fon époux, de ce qu’étoient Achille, U- 
lyfiè, Agamemnoo , de ce qu’étoient Piris ScTroye; 
& fupposé que cette fable eût été de l'invention 
du Poète ou qu’il en eût pris le fujet dans quelque 
hiftorien obfcur , concevez dans quel embaras l’eût 
mis cet exposé dans l’avant - (cène . Lorfqu'une 
a fl ion n’ell pat célébré, il faut quelle foit claire 
& frapante par elle-même , & que les perfonages 
qu’on y emploie aient un caraflere fi marqué , 
qu’à la première vue ils laifient leur empreinte 
dans les efptits • 

L’aâion comique ne fanroit avoir des raports 
éloignés: c’eft communément dans le cercle d'une" 
Ibciété , d'une famille , quelle fe pâlie ; & par 
conséquent VExpofition n'en efl jamais bien dif- 
ficile . Les intérêts domeitiqnes , les quilités , les 
affeflions , les inclinations particulières , qui en 
font les mobiles & les refforts , nous font tous 
familiers ; un feu! mot les indique , une (cène nous 
met au fait ■ Dans le comique même cependant 
on voit peu A'Expofitions ingénieufes ; on cite 
avec raifon comme un modèle rare celle du Tar- 
tuffe , à côté de laquelle on peut mettre celle du 
hufanthrope , celle de V École det maris , & celle 
du Malade imaginaire , plus originale peut-être 
encore & plus comique. 

Dans cette partie , comme dans toutes les autres , 
il faix avouer que Molière cil bien fupérieur aux 
ancien* : ceux-ci n’empioyoient aucun art dans 
l'Exfefitm de leurs comédies ; tantôt c’étoit un 
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monologue oifeux , tantôt un prologue adrefsé an 
Parterre , comme dans les Guêpes d* Aridophan* , 
oh l’un des aAeurs tnnonçoit au Public ce qu’il 
alloit voir. Cette maniéré, la plus commode faut 
doute, mais la moins adroite , fut apparemment 
celle de Cratinns & de Ménandre , puifque Plaute 
& Térence , leurs imitateurs, l’adoptereot . Nos 
poètes comiques , à leur exemple , firent ufage 
du prologue avant d’avoir appris à faire mieux ; 
& Molière, en traitant l’un des Ai jets de Plaute, 
n’a pas dédaigné de prendre de lui cette maniéré 
A'expofer: mais que l’on compare le dialogue de 
Mercure & de la Nuit , dans le comique franfois , 
avec le fimpie récit de Mercure dans le comique 
latin ; & du côté de l’imitateur on rpconoîtra , 
n’en déplaife à Boileau , 1a fupériorké du maître . 
( JM. MaitvoitTtL . ) 

EXPRESSION, f. f. Le poète , l’orateur qui 
veut exceller dans fon art , doit pofféder au 
plus haut depté le talent de s'exprimer t il faut 
qu’il fâche, a l’aide des mots & de lent arange- 
ment , exciter précil'ément l’idée ou le mouvement 
qu’il fe propofe , & dans le degré de clarté ou 
de force que fon bat exige . La chofe n’eil rien 
moins que facile , fur-tout dans des langues qui 
n'ont pas encore toute la perfeflion dont elles 
font fnfceptibles , qui ne font pas encore allez 
riches pour luffire à tous les befoins de i’aatifle . 

UExpreffion fera parfaite , lorfque les termea 
défigneront précifément ce qu’ils doivent fignifier, 
& qu’en même temp» le tour de VExpreffton ré- 
pondra exaflement au caraflere de 1a notion 

g énérale ou du fentiment qui refulte de l’affem- 
lage des idées que chaque mot féparé fait naître. 
Quand chaque terme en particulier & la période 
entière auront cette double propriété , VExprejfion 
fera ce qu'elle doit être. 

Il y a donc deux chofes à confidérer dans 1’ Ex 
preffton , le fens & le caraflere ; & cela tant à 
l’égard des (impies mots, qu’à l’égard des phrafeS 
& des périodes complétés: même dans le difeourt 
ordinaire , on exige , par raport au fens , que 
VExpreJicn foit jude , précife , claire , & d’une 
certaine brièveté . Toutes ces propriétés doivent 
donc fe retrouver dans un degré pins éminent, dès 
qu'il ed queilion d’un ouvrage de l’art , d’un mor- 
ceau de Poéfie ou d’Éloquence ; le fon même des 
mots doit y être aiïorti. 

Les mots confidérés comme de (Impies tons , ne 
doivent rien avoir d'indécis , d'obfcur , de trop 
ferré ni de trop traînant . L’eîprit ne conçoit que 
comme les (ens font affeflés : ce qui n’eft pas 
didinfl à la vue , ne produit dans l’ime qu’une 
idée confufe; par la même raifon, les idées que 
oou» recevons par l’ouïe feront plus jufles , plus 
claires , plus déterminées , lorfque les tons eux- 
mêmes auront ces qualités: une fyllabe équivoque, 
un mot dur à prononcer , nuifent à lu clarté du 
difeour ou à fon effet. 

Une Exprejum jude , précife , & claire , excite , 
non feulement l'idée qu'on a en vue , mais elle 
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donne encore & cette idée une énergie eftbérique 
( ou de femiment ) , lorfque l’ExprtJfun a ces 
qualités dans un degré éminent, parce que toute 
perfeâion a un charme Qui plaît . Sans égard à 
l’importance de la chofe dont on nous parle ,nous 
Tentons du plaifir à entendre nommer chaque 
chofe par fon nom propre ; mime lorfqu’un objet 
eft fous nos ieux , que nous en avons déjà une 
idée jufte, fa defeription, fi elle eit bonne, nous 
cil encore agréable : combien plus ferons-nous char- 
més , lorfque le pocte ou 1 orateur dévelopera , 
par la juiteffe de ['Exprejfun , des idées qui 
n’étoient jufqu’alors que vagues , embrouillées , St 
obfcures dans notre efprit? 

Le langage cil de toutes les inventions de l’efprit 
humain la plus importante , au prix de laquelle 
toutes les autres ne font rien . C’eil d’elles que 
dépendent la raifon , les fenrimens , les moeurs , 
qui , dilliuguanc l’homme de la dalle des êtres 
matériels , l’élevent è un rang fupérieur . Perfe- 
âiooer les langues , c’elt placer l’homme un 
échelon plus haut . Quand l’Eloquence & la Poélie 
n 'auraient que cet avantage, ces deux arts mérite- 
roient déjà la plus grande conlidération . 

Pour acquérir la juQelfe de l'ExpreJfun , deux 
chofes font également indifpenfables ; la connoif- 
fance des mots d’une langue , 8c la fcience philo- 
fophique de leur lignification . Inutilement fauroit- 
on penfer jude , Il l’on ne fait pas trouver les 
termes pour rendre chaque idée ; mais en vain 
connoîtroit-on tous les termes, fi l’on ignore leur 
lignification exaêlc . L’étude du langage doit nécef- 
fairement embraffer ce double objet . Pour être en 
état de s’exprimer toujours bien , il faut avoir 
acquis , par la converfation St par la leêlute , 
l'abondance des termes , St avoir examiné avec 
fagacité ie vrai lens qui convient i chacun d’eux : 
c'elt par - là que les grands orateurs St les portes 
célébrés fc font didingués de la foule . 

La judeffe , cctt* première qualité elfemiele à 
l’ExpreJfun , ne «onccrne pas Amplement le choix 
des mots , mais aulfi leur arangement & le tour 
de la phrafe entière , fou vent une particule dé- 
placée , un mot tranfpofé , fufifit pour rendre la 
phrafe louche: cela dépend quelquefois d’une mi- 
nutie prefqu'imperceptible . On aperçoit de ces 
inadvertances dans nos meilleurs poètes ; & fi nous 
en remarquons moins dans les anciens , c'ell ap- 
paremment parce que nous n'entendons plus aller 
leurs langues pour en bien juger , Ce n’ed qu’à 
force de limer & de polir un ouvrage, que l’auteur 
le plus pénétrant peut fe mettre en garde de ce 
câté-là . Si l'qn peche contre la judefTe de l’Ex- 
prejfun , ou le poète manque (on but St dit 
ce qu’il n'a pas voulu dire, ou , lorfque la fagacité 
du leSeur y fupplée , il en réfulte au moins un 
fentiment défagréable . On voit que l’auteur vouloir 
exprimer telle chofe, on fent en même temps que 
fon Expreffun ne répond ppint à fa peufée ; St ce 
eonrrade choque. 

La fitcoade qualité cffentiele, c’ed la clarté , 
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c’ell même la première , félon Quintilien : Kehit 
prime fit virixs petfpicuitet ( vin , »/, ïï.) Le 
poète St l’orateur doivent s’emparer de toute 
l'attention de leurs auditeurs , St 1a clarté de 
l'ExpreJfun peut feule foutenir cette attention . 
( Vopez. Clarté ) . Une Exprejfion obfcuro ne 
fait pas feulement perdre les idées quelle enve- 
lope d’un nuage , elle afoiblit encore celles qui 
fui vront , parce que l'attention s’eti rebutée. Pour 
que le diicours loir clair , il faut que chaque 
mot ait une lignification cxaêlement connue , & 
que la liailbn des idées foit facile à faifir . L’une 
St l'autre de ces conditions fuppofent qu’il régné 
une grande clarté dans l’efprit de l’orateur même. 
De là nous pofons pour première réglé , qu’on 
ne doit jamais fonger à 1 Exprejfion avant d’avoir 
conçu bien clairement la chofe qui doit être ex- 
primée . Les penfées , qu’on veut communiquer aux 
autres doivent premièrement former un tableau net 
St dillinét dans l’efprir de celui qui parle. C'ell ainfi 
qu'Homere voyoit fans doute chaque objet qu’il 
nous décrit . Le talent de penfer avec clarté ne 
s’acquiert pas par des réglés : c'ell un don précieux 
que la nature acorde à certains efprits ; ils ne 
goûtent aucun repos , jufqu’à ce qu'ils aient di- 
Hinflement conçu tout ce qui s'offre à leur peufée. 
Quand on lit de ces auteurs qui poffedent dans 
un degré éminent l'art d’être clairs , quand on 
voit comment ils favent rendre lumineufes tant 
de penfées que nous avions déjà louvent eues , 
mais que nous n’avions jamais conçues fi claire- 
ment ; on eii tenté de croire que ce qui diiiinguc 
leur génie du n&tre, ce n'ell que leur opiniâtreté 
a méditer chaque matière , à s’arrêter fur chaque 
objet jufqu'à ce qu’ils l’aient parfaitement conçu: 
c’ell cette iafatigable fagacité , qui , appliquée aux 
notions générales , conllitue le génie phifolbphi- 

?ue , & qui , tournée vers les objets des fens , 
ait le génie de l'artiile. Pour que, dans les arcs 
de la parole , l’r xprejjion fait lumineufe, il faut 
favoir réunir les deux génies à la fois. 

Un des meilleurs moyens de fortifier le raient 
de s’énoncer avec clarté , c’ell la leêlure alfidue 
des auteurs qui ont eu ce don à un haut degré. 
Pour l 'Exprejfion des objets fenfibles , on doit 
lire Homère , Virgile , Sophocle , St Euripide ; 
St pour celle des objets moraux & philofophiques , 
on a Ari.lophanc , Plaute , Horace , Cicéron , 
Quintilien , &c. 

Il y a encore diverfes remarques à faire fur ce 
fu jet . Quintilien a raflemblé en peu de mors toutes 
les qualités qui concourent à donner de la clarté 
à ['Exprejfton . Propria verba , replut or do , non 
in longum dilata conclujio i nibil neque défit » 
ne que fuptrfhut : ita , fermo & dotlis proba- 
bilis & plant* y i ni péri ri y erit . ( Inft. or. v i r i , !/, ) 
Il n’eft cependant pas toujours indifpcnfable , pour 
la clarté du difeours , que i'Expreftan foit prife 
dans le fens propre ; fouvent une idée eft plus 
lumineufe , elle fait un tableau plus net , lors- 
qu'on V exprime par ua terme impropre ; c’eft 

ainfi 
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ainfi que H aller a pu dire : «a e/prit gâté répand 
Vabfyntke de tout téléc . Le terme propre ne fl 
requis pour la clarté , que lorfqu’il s’agit d’idées 
(impies : mais dés qu’elles font complexes , que 
la peu fée a une certaine étendue , VExpreJfian 
métaphorique & pittotefque contribue infiniment 
1 la clarté ; elle nous épargne un dévelopement 
trop circonftancié , qui, par fa longueur, rendroit 
le difcoun moins clair . Il n’y a qu'une image 

ui paille exprimer diftinftement plufieurs choies 

la fois ; c’eft donc une réglé , qui peut-être 
n’admet point d'exception , que toute penféc qui 
renferme plufieurs idées partiel» , doit être 
exprimée par quelque image bien eboifie . Où eft 
Je terme propre qui pût tendre avec la même 
clarté ce que Cicéron a fi heureufemeot nommé , 
Nundinatio /mit ec fortumrum l ( De lege agrar. 
Or. t. ) 

La partie la plut importante de la renie de 
QniotiUen , que nous a vont reportée , e’eft celle 
qui prefcritd'éritef également l'excès & le défauts 
1 excès confifie à exprimer des idées accefioirec qui 
n'éciaircifiêttt point la cbofe,ou que routauditenr 
attentif pou voit fuppléer; le défaut , c’eft l’omif- 
fion de quelque id& eftentiele. 

La dernière des qualités qu’on exige d'une Ex- 
prtjfion , c’eft qu'elle fait cocrede ou conforme 
aux réglés de la pureté grammaticale . Une ma- 
nière de s'exprimer qui nul pas ufitée, peut pro- 
duire un boa eflèt par fa nouveauté : mais fi elle 
ell contraire i l’ufage reçu , elle choque , parce 
qu'elle heurte des principes dont on ell déjà 
convenu . 

Telles font tes qualités néceflairement rtauifes: 
toute Fxprtjfim doit être jufte , précife , claire , 
& correcte ; mais cela ne fuffit pas encore pour 
qu’elle foit parfaite i tous égards . Les grammai- 
riens grecs nous ont tranfmbuue longue énuméra- 
tion de défauts qui rendent l’Eaprcj/ùis vicieufe. 
Les principaux font les fuivans. 

Kaxéfxne . Un fan défagréable, qui rapele une 
idée accelfoire pen gracienfe . Quint il ien donne 
pour exemple de ce défaut l’FxpreJfion , detdare 
extteitum . 

A'ixfeur/U . Exprejfwn qui renferme des idée* 
obfccnes ou indécentes, 

Tvraiwrir. Exprejfwn baffe qui avilit la dignité 
du fujet qu’on traite ; telle ell , fexet verruee 
in fummo mentir vertite -■ l’autre extrême n’eft 
pas moins vicieux . Il n’eft permis que dans le 
llylc badin d 'exprimer de petit» ebofes par de 
grands mots. 

M«W« . Fxprejfton incomplète qui laifiie le 
Cens imparfait , c’eft le défaut commun du langage 
vulgaire • 

T r-j :> :y .a . Répétition de la même idée en 
ù’autres termes qui n’ajoutent rien 1 la force des 

premiers. 

O foMeyie . Uniformité i'FxprtJfion , dont 1a 
marche efr languiflame & ennuyeufe par cette 
monotonie . Il femble que ce défaut concerne 
Gramm. <*r Littéral, Tome IL 
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plutôt le ftyle en général que des Exprtjfiona 
particulières . 

M nxpoxxpen , Prolixité inutile , comme quand 
The-Live dit : Legati , non impet rat* pact , reno 
domum tende vénérant aiierut et. Peut-être pouroit- 
on citer ici cet deux vers de Virgile : 

Quem fi fat a virum fanant , fi vefeitur aura 
Ætberea, i sec adbetc crudeitbut occupât umbrir . 

ITm* raapi» , Abondance Aérile d’épithetet oifivet , 
Pléonafme . 

n.fu tryia , Exprejfwn trop recherchée . 

K uufvkar . Lai précieux . 

On ne finirait pas cet article, fi on vouloir 
énumérer tous les défauts de l'Exprtfficn de en 
citer des exemples. Ceux que nous avons ra por- 
tés peuvent fnfEre pour (venir les jeunes poètes 
& les orateun novices, d’être plus attentifs à 
faire un ban choix des termes & à éviter les 
Exprtjfiont vicieufes. 

C’eft déjà beaucoup faire que de s’exprimer fans 
défaut: mais en Éloquence & eu Poéfie , il faut 
faire plus ; il faut donner à VEupreJfion une font 
cfthétique ( ou de (çntiment), & précite ment celle 
qui convient au fujet . L’énetgie cfthétique eft en 
éoéral fubdivifée en trois efpeces: l'une egh fur 
entendement ; l'autre , fur l’imagination ; 8c U 
troifieme, fur le coeur. 

Tout ce qui dans un degré éminent eft vrai , 
bien placé, lumineux, nouveau, naïf ^ fin , ou 
délicat , donne i l'ExpreJJùm une énergie cfthétique 
( ou de fentimeot ), qui affèâe l’entendement & 
qui firepe l’cfprit. On en trouvera des exemptes 
dans les articles qui traitent de ces diverfes qua- 
lités. 

L’imagination fe plaie anx Exprejfwnt pitto- 
refques , ingénieufes, aux images fortes ou gra- 
cieufess une idée accefloire qu’on ne lent que 
très • oMcurément peut même donner de l'agré- 
ment h {'Exprejfwn. Quintiiica dit, par exemple, 
que dans ces vers de V Enéide , 

Car/ir fimgtbant fttdera porta, 

il fentoit une aménité qui aurait manqué i l'Ex- 
prtffitm, fi Viigile avoir fubftitué perce i perce. 
La raifon en en fans doute , que le genre féminin 
d’un nom réveille dans i’ imagination quelque 
choie de plus gracieux . C’eft ce qu’un feholiafte 
a voit déjà remarqué i l’oceafion de ce pairage 
d’Horace; 

Nunc & ht umbrofis Faune deett immol are lucit , 
Jeu pofeat agna , feu malit hade : 

il dit fur le mot agna ; Nef cio çuomedo fxa- 
dam elocutionts per fambmum gtmts grattent 
fiant . 

Enfin ,1e coeur eft touché par les Expreffiene oh 
il entre du fentimeot ; elles doivent répondre h 
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ii paflion qu’elles expriment, être tendres on pa- 
thétiques , douces ou véhémentes , comme celle-ci . 
( JM. Sulxxx . ) 

( N. ) EXTENUATION , f. f. Figure de pen- 
fée par raifonement , qui conliile i mettre, 1 la 
place de la véritable idée de la choie, une autre 
idée du même genre, mais d’un degré inférieur 
par râpait i la qualité bonne ou mauvaife que 
l’on veut défigner : comme fi l’on n’appeloit que 
févere celui qui ell crut ! , qu 'économe celui qui 
etl avare , &c ; ou fi l’on donnoit â un crime 
é norme le nom de faute légère , à une méchanceté 
atroce celui de fragilité pardonable , &c. Cette 
figure e(l oppofée à l'Exagération ; & ce qui ell 
vrai de l’une Tel) également de l’autre par raport 
i l’ufage. Voyez Exagération. 

Quelques rhéteurs donnent à V Exténuation le 
nom de Tapinofe , qui en grec a le même fens: 
nous préférons le premier de ces mots comme plus 
françois. (JM. Bxxuzts .) 

( N. ) EXTÉRIEUR , DEHORS , APPARENCE , 
Synonymes . 

L'Extérieur ell ce qui fe voit ; il fait partie de 
la chofe, mais la plus éloignée du centre. Le 
Dehors ell ce qui environe ; il n’ell pas propre- 
ment de la choie , nuis il en approche le plus . 
L ’ Apparence ell l’effet que la vue de la choie pro- 
duit, ou l’idée qu’on s’en forme pat cette vue. 

Les toits , les murs , les jours , & les entrées 
font i'Exiérieur d’un château; les foliés, les cours, 
les jardins , & les avenues en font les Delors ; la 
figure, la grandeur, la fituation, & le plan de 
l'architecture en font {'Apparence . 

Dans le (ens figuré , {'Extérieur fe dit plus 
fouvent de l’air & c de la phyfionomie des per- 
fones ; Dehors ell plus ordinaire pour les ma- 
niérés & pour la dépenfe ; & Apparence femble 
être plus d’ufage à l'égard des aâions & de la 
conduite . 

L’Extérieur prévenant n’ell pas toujours acom- 
pagné du vrai mérite. Les Dehors briilans ne 
font pas des preuves certaines d’une fortune fo- 
lide . Les pratiques de dévotion font des Appa- 
rences qui ne décident rien fur la vertu. ( L'Abbé 
Gittnxo . ) 

EXTRAIT , f. m. Belles Lettres. Il fe dit 
d’une eipafition abrégée ou de i’épitome d'un plus 
grand ouvrage. Voyez Épitome . 

Un Extrait ell ordinairement plus court & plus 
fuperficiel qu’un abrégé, l'oyez Aaaec.t . 

Les journaux & autres ouvrages périodiques qui 
paroilient tous les mois & oit l’on rend compte 
des livres nouveaux , contienent ou doivent conte- 
nir des Extraits des matières les plus impor- 
tantes : ou des morceaux les plus frapans de ces 
livres, l'oyez Journal. ( L’Abbé Mau.st . ) - 

L’ Extraie d’un ouvrage philofophiqne , hillo- 
rique , &c. , n’exige , pour être exafi , que de la 
jullclie & de la néteté dans l’efprit de celui qui 
le fait; exprimer la fubflance de l'ouvrage, en 
préfenter les railoncmens ou les faits capitaux 
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dans leur ordre & dans leur jour , c’elt â quoi tout 
l’art le réduit ; mais pour un Extrait dilcuté , 
combien ne faut-il pas réunir de talens & de lu- 
mières.'' l'oyez Critique. 

On fe plaignoit que Bayle en impoloit à fes 
leêleurs , en rendant intérefiant l'Extrait d’un livre 
ui ne l’étoit pas : il faut avouer que la plupart 
e les fuccefieurs ont bien fait ce qu’ils ont pu 
pour éviter ce reproche ; rien de plus fcc que 
les Extraits qu’ils nous donnent , non feulement 
des livres feientifiques , mais des ouvrages litté- 
raires . 

Nous ne parlerons point des Extraits dont l’i- 
gnorance & la mauvaife foi ont de tout temps 
inondé la Littérature. On voit des exemples de 
tout; mais il en ell qui ne doivent point trouver 
place dans un ouvrage férieux & décent , & nous 
ne devons nous occuper que des journalises cfli- 
mables . Quelques-uns d'entr’eux , par égard 
pour le Public, pour les auteurs, & pour eux- 
mêmes, fe font une loi de ne parler des ouvrages 
qu’en hifiorieos du bon ou du mauvais fuccès , ne 
prenant fur eux que d’en expofer le plan dans 
une froide analyfe . C’elt pour eux que nous ha- 
rations ici quelques réflexions que nous avons 
faites ailleurs fur l’art des Extraits, appliquées 
au genre dramatique , comme â celui de tous qui 
elt le plus généralement connu Sx. le plus légère- 
ment critiqué. 

La partie du fentiment efl du reffort de toute 
perfone bien organiféc ; il n’ell befoin ni de com- 
biner ni de réfléchir pour favoir fi l’on elt ému , 
& le fuffrage du cœur elt un mouvement fubit & 
rapide.' le Public à cet égard elt donc un ex- 
cellent juge . La vanité des auteurs mécontens 
peut bien fe retrancher fur la légéreté françoife, 
fi contraire à l'illufion,& fur ce caraétere enjoué 
qui nous diflrait de ia fituation la plus pathé- 
tique, pour faifir une altufion ou une équivoque 
plaifante. La figure , le ton , le gefle d'un a fleur 
un bon mot placé à propos , ou tel autre incident 
plus étranger encore à la picce , ont quelquefois 
fait rire oit l'on eût dû pleurer: mais quand le 
pathétique de l’aftion elt foutenu , la plaifanterie 
ne fe foutient point ; on rougit d’avoir ri , Se. l'on 
s’abandone au plaifir plus décent de verfer des 
larmes . La fenfibilité & l’en joument ne s'excluent 
point ; & cette alternative ell commune aux Fran- 
çois avec les Athéniens , qui n'ont pas laiflè de 
courooer Sophocle. Les François frémilTent à Ro- 
dogune, & pleurent à Andromaque: le vrai les 
touche, le beau les faifit ; & tout ce qui n’exige 
ni étude ni réflexion , trouve en eux de bons Cri- 
tiques. Le journaiille n’a donc rien de mieux i 
faire que de rendre compte de l’impreffion pour 
la partie du fentiment. U n’en elt pas ainfi 
de Ja partie de l'art : peu la connoilTent , & 
tous en décident; on entend fouvent raifoner !à- 
deflus, & rarement parler raifon. On lit une in- 
finité A'Extraits & de Critiques des ouvrages de 
Théâtre : ie jugement fur le Cid elt le fétu dont 
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le goût foit fatisfait ; encore n'efl-ee qu’une Cri- 
tique de détail , où l'Académie avoue quelle a 
fuivi une mauvaife méthode en fuivanr la méthode 
de Scudéri. L’Académie droit un juge dclaird, 
impartial , & poli ; peu de pcrfones l’ont imi- 
tde. Scudéri dtoit un cenfeur malin, grêffier , fans 
lumières , fans goût ; il a eu cent imitateurs . 

Les plus lages, éfrayés des difficultés que pré- 
fente ce genre de Critique , ont pris modellement 
le parti de ne faire des ouvrages de Théâtre que 
de /impies analyfes: cell beaucoup pour leur com- 
modité particulière, mais ce n’ell rien pour l’a- 
vantage des Lettres. Suppofons que leur Extrait 
embra/Te & ddvelope tout le deffein de l’ouvrage, 
qu'on y remarque l'ufage & les raporrs de chaque 
ni qui entre dans ce tiffu ; l’analyfe la plus exafle 
& la mieux détaillée fera toujours un raport in- 
fuffifant , dont l’auteur aura droit de fe plaindre . 
Rapelons-nous ce mot de Racine, Ce <jm'< me di- 
fimgue de P radon , eeji tjut je fais écrire : cet 
aveu e/l fans doute trop modelle ; mais il eft vrai 
du moins que nos bons auteurs different plus des 
mauvais par les détails & le coloris, que par le 
fonds St l'ordonance. " 

Combien de (itoations, combien de traits , de 
caraâeres , que les détails préparent, fondant , 
adouciffent , & qui révoltent dans un Extrait ? 
Qu’on dife Amplement du Mifanthrope, qu’il eft 
amoureux d'une coquete , qui joue cinq ou lix 
amans à la fois ; qu on dife de Cinna , qu'il con- 
feille à Augufte de garder l’Empire, au moment 
où il médite de le faire périr comme ufurpateur; 
quoi de plus choquant que ces difparatesê Mais 

Î u’on life les fcênes où le Mifanthrope fe reproche 
a paffion à lui-même, où Cinna rend raifon de 
ton deffein à Maxime , on trouvera dans la nature 
ce quichoquoit la vrai-femblance. Il n’ell point de 
couleurs qui ne fe marient : tout l’art confifte à les 
bien nuancer; & ce font ces nuances qu’on néglige 
de faire apercevoir dans les linéament d’un Ex- 
trait . On croit avoir affez fait , quand on a donné 

Î [uniques échantillons du (lyle; mais ces citations 
ont très-équivoques, & ne laiffent préfumer que 
très-vaguement de ce qui les précédé ou les fuit, 
vu qu’il n’eft point d’ouvrage où l’on ne trouve 
quelques endroits au dellus ou au deffous du /lyle 
général de l’auteur. On efl donc injufle fans ie 
vouloir, peut-être même par la crainte de l’être, 
lorfqu’on fe borne au Ample Extrait & à i’analyfe 
hillorique d’un ouvrage de Théâtre. Que penferoit- 
on d’un critique qui , pour donner une idée du 
S. Jean de Raphaël , le bornerait à dire qu’il efl 
de grandeur naturele, porté fut une aigle, tenant 
une table de la main gauche , & une plume de 
la main droite/’ 11 eft des traits fans doute dont 
la beauté n’a befoin que d'être indiquée pour être 
ternie : tel eft , par exemple , le cinquième aéle 
de Rodogone; tel eft le coup de génie de ce pein- 
tre, qui, pour exprimer la douleur d’Agamemnon 
au facrifice d’Iphigénie, l’a repréfenté le vifage 
couvert d’un voile : mais ces traits font auftl rares 
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que précieux, le mérite le plus général des ou- 
vrages de Peinture , de Sculpture , de Poéftè, eft 
dans l’exécution ;ê!c dès qu’on fe bornera à la Ample 
anaiyfe d’un ouvrage de goût pour le faire con- 
noître , on fera aufti peu raifonable que fi l’on 
prétendoit , fur un plan géoménral , faire juger 
de l’architeêlure d'un palais. On ne peut donc 
s’interdire équitablement, dans un Extrait litté- 
raire, les réflexions & les remarques inféparables 
de U bonne Critique . On peut parler en Ample 
hiftorien des ouvrages purement didactiques ; mais 
on doit parler en homme de goût des ouvrages 
de goût. Suppofons que l'on eut à faire l 'Extrait 
de la tragédie de Phedre ; croiroit-on avoir bien 
inftruit le Public, A, par exemple , on avoit dit 
de la fcéne de la déclaration de Phedre à Hip- 
polyte : 

„ Phedre vient implorer la proteflion d’Hip- 
,, polyte pour fes enfans , mais elle oublie à fa 
„ vue le deffein qui l’amene : le cœur plein de 
„ fon amour , elle en laiffe échaper quelques 
,, marques. Hippolyte lui parle de Thésée, Phe- 
,, dre croit le revoir dans fon Als ; elle fe fert 
„ de ce détour pour exprimer la paffion qui la 
„ domine . Hippolyte rougit & veut fe retirer; 
„ Phedre le retient , ceffe de diffimuler , & lui 
,, avoue en même temps la tendreffe quelle a 
,, pour lui, 5c l’horreur qu’elle a d’elle-même 

Croiroit-on de bonne foi trouver dans fes le- 
cteurs une imagination affez vive pour fuppléer 
aux détails qui font de cette efquiffe un tableau 
admirable ! Croiroit-on les avoir mis à portée de 
donner à Racine les éloges qu’on lui auroit refu- 
sés , en ne parlant de ce morceau qu’en Ample 
hiftorien t 

Quand un journalifte fait i un anreur Thoneur 
de parler de lui , il lui doit les éloges qu’il mé- 
rite, il doit au Public les Critiques dont l’ouvrage 
eft fufceptible , il fe doit à lui-même un ufage 
honorable de l’emploi qui lui eft confié : cet 
ufage confifte à s’établir médiateur entre les au- 
teurs 5c le Public ; à éclairer poliment l’aveugle 
vanité des uns, & à reCiifier les jugemens préci- 
pités de l’autre . C’eft une tâche pénible & diffi- 
cile ; mais avec des ralens , de l’exercice , & du 
zele , on peut faire beaucoup pour le progrès de* 
Lettres, du goût , & de la raifon . Nous l’avons 
déjà dit , la partie du fentiment a beaucoup de 
connoiffcurs, la partie de l’art en a peu, la par- 
tie de Tcfprit en a trop . Nous entendons ici par 
efprit , cette perfpicacité qui anaiyfe tout & même 
ce qui ne doit pas être analysé. 

St chacun de ces juges fe renfermoit dans les 
bornes qui lui font preferites , tout ferait dan* 
l'ordre : mais celui qui n’a que de l’efprit , trouve 
plat tout ce qui n’eft que fenti ; celui qui n’eft 
que fenfible, trouve froid tout ce qui neft que 
pensé ; & celui qui ne connoît que l’art , ne fait 
grâce ni aux pensées ni aux fentimens, dés qu’on 
a péché contre les réglés : voili pour la plupart 
des )uges . Les auteurs , de leur côté , ne font pas 
K ij 
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flut équitables ; ils mirent de bornés ceux nui 
s’ont pas été frapés de leurs idées , d’infenfibles 
ceux qu’ils n’ont pas émus , & de pédant ceux 
qui leur parlent des renies de l'art. Le journalifte 
efi témoin de cette diflention , c’ert à lui d’être le 
conciliateur. 11 faut de l’autorité , dira-t-il : oui 
(ans doute ; mais il lui efl facile d’en acquérir . 
Qu’il fe donne la peine de faire quelques Ex- 
traits t où il examine les cara Clercs & les moeurs 
en philofophe , le plan & la contexture de l'in- 
trigue en nomme de l’art , les détails & le Oyle 
en homme de goût : à ces conditions , qu’il doit 
être en état de remplir , nous lui fommes garant 
de la confiance générale . Ce que nous venons de 
dire des ouvrages dramatiques , peut & doit s'ap- 
pliquer à tous les genres dç Littérature . ( Vcjtx. 
Critique.) 

On a calculé qu'à lire quatorze heures par 
jour , il faudrait huit-cents ans pour épuifer ce 
que la bibliothèque du rai contient fur f’Hifloire 
feulement . Cette difproportion défefpérante de la 
durée de la vie avec la quantité des livres , dont 
chacun peut avoir quelque chofe d'intéreÜfant , 
prouve la néceflité des Extraits . Ce travail bien 
dirigé ferait un moyen d’occuper utilement une 
multitude de plumes que l’oifiveté rend nuifibles; 
& bien des gens, qui n'ont pas le talent de pro- 
duire, avec l'intelligence que la nature donne, & 
le goût qui peut s’acquérir, réuniraient 1 faire des 
Extraits précieux . Ce ferait en Littérature un 
Stelier public , où les défeenvrés trouveraient à 
vivra en travaillant : les jeunes gens commence- 
raient par-là ; & de cet atelier il fort irait des 
hommes infini rts & formés en différent genres. 

11 n’y a point de 13 mauvais livres dont on 
ne puiiïc tirer de bonnes choies , difent tous Us 
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gens d'efprit 8c de goût. II n’y a pas non pins 
de libon livre dont on ne puiffe faire un Ex.rait 
malignement tourné , qui défigure l'ouvrage & 
l’avififfe : c'efi le misérable talent de ceux qui 
n'en ont aucun ; c’efi l'induftrie de 1a baffe ma- 
lignité, & l'aliment le plus favoureux de l’envie; 
c’efi par cette Icfture que les lots fe vengent de 
l’homme d’efprit qui les humilie ,& qu'ils goûtent 
le plaifir fecret de le voir humilié à fon tour . 
C'eit là qu'ils prenent l'opinion qu’ils doivent 
avoir des production* du génie , le droit de le 
juger eux-mêmes , & des armes pour l’ataquer . 
De là vient que , dans un certain monde , les 
plus chéris de tous les écrivains , quoique les plus 
méprisés , font des barbouilleurs de feuilles pério- 
diques , oui travaillent les ans honteufement 8c 
en fecret & les autres à découvert avec une fiera 
impudence , à dénaturer par leurs Extraits les 
productions du talent . On reproche à Bayle d’a- 
voir fait d'excellens Extraits de mauvais livres , 
8c d'avoir trompé les leCteurs par l’intérêt qu’il 
fa voit prêter aux ouvrages les plus arides ; les 
Critiques dont nous parlons ont trouvé plus facile 
de dépouiller que d’enrichir, &Ie reproche qu’oa 
fait à Bayle «fi le feul qu’ils ne méritent pas. 

Suggon njitjja fior, ne’ prati lblei, 

Apt benigna e viper e crudete ; 

E fecondo gl’m/lnui , o Suons . e roi. 

Vtma ht tafta il converte, o l'ultra tn tnele. 

( At SUmontil. ) 

EXUBÉRANCE, f. f. Belles Lettres. En Rhé- 
torique 8c en matière de Style , ce mot lignifie , 
une abondance inutile & fuperf lue , par laquelle 
on emploie beaucoup plus de paroles qn’il n’ea 
fut pour exprimer une choCr. Veye* Puokumi. 
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JF , f. m. Grammaire . C’eft U fixieme lettre 
de 1 alphabet latin , 8c de ceux des autres langues 
qui fuirent l’ordre de cet alphabet. Le /efl suffi 
la quatrième des confones qu'on appelé muetes ; 
c’eil-à-dire , de celles qui ne rendent aucun Ton 

E r elles-mêmes , qui , pour être entendues , ont 
foin de quelque voyeies , ou au moins de le 
muet, & qui ne font ni liquides comme l’r, ni 
fiflantes comme f,z. 11 y a environ cent ans 
que la Grammaire générale de Port-Royal a pro- 
posé aux maîtres qui montrent à lire , de faire 
prononcer fe , plutôt que effa . ( Gram. gén. e. vj, 
p. 23 , fer. édit. 1 664. ) Cette pratique , nui éjj 
la plut naturel t , comme quelques gens d'efprh 
font remarqué ruant nous , dit P. R. ( ibid. ) , efl 
aujourd'hui la plus fuivie. Voyez Consone . 

Ces trois lettres F , V, & Ph font au fend la 
mime lettre ; c’eft-à-dire quelles font prononcées 
par une fituation d’organes qui eft h peu près la 
même . En effet , ve n’ell que le fe prononcé 
faiblement ; fe efl le ve prononcé plus fortement ; 
& ph , ou plutôt fb , n’eft <jue le fe , qui étoit 
prononcé avec afpiration. Qumtilien nous apprend 
que les Grecs ne prooonçoient le fe que de cette 
dernière manière ( Infl. orat. I , iv ) ; & que Cicé- 
ron , dans une Oraifon qu’il fit pour Fnndanius, 
fe moqua d’un témoin grec qui ne pouvoir pro- 
noncer qu’avec afpiration la première lettre deFun- 
danius. Cette Oraifon de Cicéron eft perdue; voici 
le texte deQuintilien ; Graci afptr are fuient t, ut 
pro Fundanio, Cirera teftem, qui primam ejus lit- 
teram dècere non poffet , irridet . Quand les Latins 
confervoient le mot grec dans leur langue , ils le 
prononjoient à la greque , & l’écrivoienr alors 
avec lefigne d’afpiratlon : philofopbus ieQikocopot, 
FhUipput de i'aorrot , &c. mais quand ils n’afpi- 
eoient point le <b , ils écrivoient fimplement f: 
t’eft ainfi qu’ils écrivoient fama , quoiqu’il viene 
confiassent de pr/oa j & de même fuga de fvyi , 
fut de pi if. Sec. 

Pour nous qui prononçons fans afpiration le $ 

Î ti fe trouve dans les mots latins ou dans les 
rançois , je ne vois pas pourquoi nous écrivons 
philofophe , Philippe , &c. Nous avons bien le bon 
efprit d’écrire feu , quoiqu’il viene de fit ; front , 
«le fporfu , &c. Voyez OarnooaarHE. 

Les Éoliens n’aimoient pas l’efprit rude, ou, 
pour parler & notre manière , le h afpiré : ainfi, 
ils ne faifoient point ufage du 4 , qui fe pronon- 

Î oit avec afpiration ; & comme dans 1’ufage de 
a parole ils faifoient fouvent entendre le (on du 
fe fans afpiration , & qu’il n’y avoit point dans 
l’alphabet grec de caraaere pour défigner ce fon 
(impie , ils en inventèrent un ; ce fut de repré- 


fenter deux gamma l’un fur l’autre F , ce qu 
fait précifément le F qu’ils appelèrent digamma ; 
& c’éll de là que les Latins ont pris leur grand F. 
( Voyez la Méthode grenue de P. R. p. 42. ) 
Les Eoliens fe fervoient fur-tout de ce dtgamma , 
pour marquer le fe doux , ou , comme on dit 
abufivement , l’a confone ; ils mettoient ce v à la 
place de l’efprit rude : ainfi , l’on trouve Foi m , 
vinum , au lieu de Olrot ; Ftmipot , au lieu de 
lartfot , vefperut ; Ftoiét , au lieu de «V 3 »< avec 
l’efprit rude , vejiis , &c: & même , félon la 
Méthode de P. R. ( ibid. ) , on trouve ferFus 
pour fervus , DaFus pour Davus , &c. Dans la 
fuite , quand on eut donné au digamma le fon 
du fe , on fe fervit du d ou digamma renversé 
pour marquer le ve. 

Martinius , à l’article F , fe plaint de ce que 
quelques grammairiens ont mis cette lettre au 
nombre des demi-voyeles ; elle n’a rien de la 
demi-voyele , dit-il , à moins que ce ne foit par 
raport au nont qu’on lui donne effe : Nibil aliud 
babet ftmroocalis , ni fi nominit prolationem . Pen- 
dant que d'un côté les Éoliens changeoicnt l’e- 
fprit rude en /, d’un autre les Efpagnois chan- 
gent le f en bi afpiré ; ils difeut burina pour fa- 
rina , bava pour faba , bervor pour fervor , hermo- 
fo pour formofo , huma au lieu de furm , &c. 
( M. du Man tais. ) 

* FABLE , C f. Apologue , Belles Lettres . Ifl- 
fimSion déguisée fous l’Allégorie d’une aflion . 
C’eft ainfi que La Motte l’a définie : il ajoure ; 
C'eft soi petit Poime épique , qui ne le cede a» 
grand nue par f étendue . ( Idée du P. le Bollu , 
qui à i’analyfe fe diffipe en fumée . ) 

Les favans font remonter l’origine de la FAbla 
à l’invention des earaÔeres fymboliques & du flyle 
figuré, e’efi-i-dirc , à l’invemion de l’Allégorie , 
dont la Fdble efl une efpece . Mais l’Allégorie 
ainfi réduite à une aéfion (impie, à une moralité 
précife , efl communément attribuée à Éfope , 
comme à fon premier inventeur : quelques-uns 
l’attribuent à Héfiode & à Archiloque : d’autres 
prétendent que les Fdblet connues fous le nom 
d’Éfope, ont été composées par Socrate. Ces opi- 
nions à difeuter font heureulement plus curieufes 
u’uriles . Qu’importe après tout pour le progrès 
’un art , que fon inventeur ait eu 00m Éfope , 
Héfiode , Archiloque , &c l l’auteur n’efl pour nous 
quun mot ; & Pope a très-bien obfervé que cette 
exiflence idéale qui divife en fefles les vivans fur 
les qualités perfoneles des morts, fe réduit à quatre 
ou cinq lettres. 

On a fait confifier l’artifice de la Fdble à cirer 
les hommes au tribunal des animaux; c’eft comme 
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fi on prétendoit en général que la Comédie citât 
les fpeftateurs au tribunal de fes perfonages , les 
hypocrites au tribunal de Tartuffe , les avares au 
tribunal d’Harpagon , &c. Dans 1 Apologue, Us 
animaux font quelquefois les précepteurs des hommes ; 
La Fontaine l’a dit : mais ce n’ell que dans le 
cas où ils font repréfemés meilleurs & plus fages 
que nous . 

Dans le difeours , que La Motte a mis 1 la tête 
de fes Fdbles , il démêlé en philofophe l’artifice 
caché dans ce genre de fiélion : il en a bien vu 
le principe & la fin ; les moyens feuls lui ont 
échapé. Il traite, en bon critique , de la juftefle 
& de l'unité de f Allégorie , de la vrai-femblance 
des moeurs Sc des caractères , du choit de la mo- 
ralité St des images qui l’envelopent : mais toutes 
ces qualités réunies ne font qu’une F.ibU régu- 
lière ; & un poème qui n’ell que régulier , eft bien 
loin d’être un bon poème . 

C’elt peu que dans la Fdile une vérité utile & 

Î ieu commune fe déguife fous le voile d’une Al- 
égorie ingénieufe ; que cette Allégorie , par la 
jutlefle & l’unité de fes raports , conduire dire- 
êlement au fens moral qu’elle fe propofe ; que les 
perfonages qu’on y emploie remplirent l’idée 
qu’on a d’eux . La Motte a obfervé toutes ces 
réglés dans quelques-unes de fes Fables ; il re- 
proche avec raifon à La Fontaine de les avoir 
négligées dans quelques-unes des fienes . D’où 
vient donc que les plus défedlueufes de La Fon- 
taine ont un charme & un intérêt , que n’ont pas 
les plus régulières de La Motte? 

Ce charme & cet intérêt prenant leur foorce, 
non feulement dans le tour naturel & facile des 
vers, dans le coloris de l’imagination , dans le 
contrafte la vérité des caraâeres , dans la juftefle 
& la précifion du dialogue, dans la variété , la 
force, & la rapidité des peintures, en un mot , 
dans le génie poétique, don précieux & rare au- 
quel tout l’excellent efprit de La Motte n’a ja- 
mais pu fuppléer ; mais encore dans la naïveté 
du récit & du Ityle > caraSere dominant du génie 
de La Fontaine. 

On a dit : Le flyle de la Fable doit être J im- 
pie , familier , riant , gracieux , naturel , & mime 
naïf. Il falloir dire, & fur-tout naïf. 

Effayons de rendre fenfible l’idée que nous ata- 
thons à ce mot Naïveté , qu’on a fi fouvent employé 
fans l’entendre. 

La Motte diilingue le naïf du naturel ; mais il 
fait confiller le naïf dans l’exprelfion fidele & non 
réfléchie de ce qu’on fent -, & d'à prêt cette idée 
vague , il appelé naïf le qu'il mourût du vieil 
Horace. Il nous femble qu’il faut aller plus loin, 
pour trouver le vrai caraflere de naïveté qui eft 
effentiel & propre 1 la F Me . 

La vérité de caraflete a piufieurr nuances qui 
la dhlinguent delle-méme : ou elle obferve les 
ménagement qu’on fe doit & qu’on doit aux 
autres ; & on lappele Jîncérité : ou elle franchir, 
dès qu’on la preffe > la bariere des égards i & on 
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la nomme franehife : ou elle n’atend pas même , 
pour fe montrer ù découvert , que les circonllances 
l’y engagent & que les décences l’y autorifent , Sc 
elle devient imprudence, indiferétion , témérité, 
fuivanc qu’elle efl plus ou moins offenfante ou 
dangereuie . Si elle découle de l'âme par un pen- 
chant naturel & non réfléchi ; elle ell fimplicité : 
fi 1a fimplicité prend fa fource dans celle pureté 
de meeurs qui n’a rien à diflimuler ni 1 feindre ; 
elle ell candeur : G i la candeur fe joint une 
innocence peu éclairée, qui croit que tout ce qui 
ell naturel ell bien ; c’eft ingénuité : fi l’ingénuité 
fe caraéférife par des traits qu’on aurait eu foi- 
même intérêt à déguifer , & qui nous donnent 
quelque avantage fur celui auquel ils échapent -, 
on la nomme naïveté ou ingénuité naïve. Ainfi, 
la fimplicité ingénue ell un caraâere abfolu 8e 
indépendant des circonftances ; au lieu que la naïve- 
té ell relative . 

Hors les puces qui m’ont la nuit inquiétée, 

ne ferait dans Agnès qu’un trait de fimplicité, fi 
elle parloit à fes compagnes. 

Jamais je ne m’ennuie, 

ne ferait qu'ingénu , fi elle ne faifoit pas cet aveu 
à un homme qui doit s’en offenfer. Il en ell de 
même de 

L’argent qu’en ont reju notre Alain & Géor- 
gete , &c. 

Par conséquent , ce qui eft compatible avec le ca- 
raêlere naïf dans tel temps, dans tel lieu , dans 
tel état, ne le ferait pas dans tel autre . Géor- 
gete eft naïve autrement qu’Agnês; Agnès autre- 
ment que ne doit l’être une jeune fille élevée i 
la Cour ou dans le monde: celle-ci peur dire & 
penfer ingénument des chofes que l’éducation lui 
a rendues familières, & qui paroîtroienr réfléchies 
& recherchées dans la première. Ainfi la naïveté 
eft fufceptible de tous les tons: Joas eft naïf dans 
fa fcéne avec Athalie , mais d’une naïveté noble 

Î ui fait frémir pour les jours de ce précieux cit- 
ant ; & lorfque M. de Fonrenelle a dit que le 
naïf étoit une nuance du bas , il a prouvé qu’il 
n’avoit pas le fentiment de la naïveté. Cela posé, 
voyons ce qui coaftirae la naïveté dans la Fable, 
& l'effet quelle y produit. 

La Motte a obfervé que le fuccès coudant & 
univerfel de la Fdble, venoit de ce que l’Allé- 
gorie y ménageoit & Aaroit l’amour propre : 
rien n’cft plus vrai ni mieux fenti ; mais cer art 
de ménager & de dater l’amour propre , au lieu 
de le bleffer, n’eft aune chofe que l’éloquence 
naïve, l’éloquence d’éfope cher les anciens, & 
de La Fontaine cher les modernes. 

De toutes les prétentions des hommes, la plus 
générale & U plus décidée regarde 1a fageffe St 
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les mœurs : rien n'eft donc plus capable de les 
indifpofer , que des préceptes de Morale 8c de 
fagefle prélentés direttement . Nous ne parlons 
point de la Satyre: le fuccès en eft afsurd ; fi elle 
en bïcfle un , elle en flate mille : noos parlons 
d’une Philofophie sdvere , mais honêre , fans amer- 
tume Sc fans poifon , qui n’infulte perfone , 8c 
qui s’adrefle à tous: c’efl prdcisdment de celle-là 
qu'on s’offenfe. Les poètes l'ont déguisée au Thé- 
âtre dedans l'Épopée fous l’Allégorie d'une aâion , 
& ce ménagement l’a fait recevoir fans révolte . 
Mais toute vérité ne peut pas avoir au Théâtre 
fon tableau particulier ; chaque pièce ne peut 
aboutir qu’à une moralité principale ; 8c les traits 
accefloirei répandus dans le cours de l’aflion , paf- 
fent trop rapidement pour ne pas s’éfacer l'un 
l’autre: l'intérêt meme les abforbe , 8c ne nous 
laifle pas la liberté d’y réfléchir . D'ailleurs l’inftru- 
flion théâtrale exige un appareil qui n’efl ni de 
tous les lieux ni de tous les temps; c’eft un mi- 
roir public qu’on n'éleve qu’à grands frais 8c à 
force de machines : il en e(t à peu prés de mime 
de l’Épopée . On a donc voulu nous donner 
des glaces portatives , aufli fidèles 8c plus com- 
modes , oh chaque vérité ifolée eût ton image 
dillinâe ; 8c de là l'invention de petits Poimes 
allégoriques . 

Dans ces tableaux , on pouvoit nous peindre à 
nos ieux fous trois fymboles différens : ou tous 
les traits de nos femblablcs, comme dans ia Table 
du favetier 8c du financier, dans celle du berger 
8c du roi , dans celle du me&nier 8c de fon fils , 
8cc. ; ou fous le nom des êtres furnaturels 8c allé- 
goriques , comme dans la FAble d’Apollon 8c 
Borée , dans celle de la Difcordc , dans les conres 
orientaux , 8c dans nos contes de fées ; ou fous 
la figure des animaux 8c des itres matériels , 
que le poète fait agir 8c parler à notre manière ; 
c’ell le genre ie plus étendu , 8c peut-être le 
feul vrai genre de ia FAble , par la raifon même 
qu’il eft le plus dépourvu de vrai-femblance à 
notre égard . 

Il s’agir de ménager la répugnance que chacun 
fenr à être corrigé par fon égal . On s’aprivoife 
aux leçons des morts, parce qu’on n'a rien à dé- 
mêler avec eux , 8c qu’ils ne fe prévaudront ja- 
mais de l’avantage qu’on leur donne t on fe plie 
même aux maximes outrées des enthoufiaftes , 
parce que l’imagination étonée ou éblouie en 
fait une efpece dnommes à part. Mais le fage , 
qui vit Amplement 8c familièrement avec nous , 
8c qui fans chaleur 8c fans violence ne nous parle 
que le langage de la vérité 8c de la vertu , nous 
laide toutes nos prétentions à 'l’égalité : c’ell donc 
à lui à nous perfuader, par une illufion pafla- 
gere, qu’il cil , non pas au delfus de nous ( il 
y auroir de l’imprudence à le tenter ) , mais au 
contraire fi fort au défions, qu’on ne daigne pas 
même fe piquer d’émulation à fon égard , 8c 
qu’on reçoive les vérités qui femblent lui échaper, 
comme autant de traits de naïveté fans conséquence . 
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Si cette obfervation eft fondée , voilà le prellige 
de la FAblt rendu fenfible , 8c l’art réduit à un 
point déterminé; or nous allons voir que tout ce 
qui concourt à nous perfuader la fimplicité 8c la 
crédulité du poète , rend la FAblt plus intéref- 
fante ; au lieu que tout ce qni nous fait douter 
de la bonne foi de fon récit , en afoiblit l'in- 
térêt . 

Quintilien penfoit que les F Mes avoient fur- 
tour du pouvoir fur les efprits bruts 8c ignorans ; 
il parloit fans doute des FAbles où la vérité fe 
cache fous une envelope grâlfiere : mais le goût , 
le fentiment, 8c les grâces que La Fontaine y a 
répandus , en ont fait la nouriture 8c les délice* 
des efprics les plus délicats , les plus cultivés ,8c le* 
plus profonds. 

Or l’intérét qu’ils y prenent , n’efl certainement 
pas le vain plaifir d’en pénétrer le fens : la beauté 
de cette Allégorie e(l d’être fimple 8c tranfparcnte , 
8c il n’y a guère qut les fois qui puiiïent s’applau- 
dir d’en avoir percé le voile . 

Le mérite de prévoir la moralité que La Motte 
veut qu’on ménage aux lefleurs , parmi lefqueis 
il compte les fanes eux-mêmes, fe réduit donc à 
bien peu de choie : aufli La Fontaine , à l’exem- 
ple des anciens , ne s’ell-il guère mis en peine 
de ia donner à deviner ; il l’a placée tantôt an 
commencement, tant&t à la fin de la FAblt : ce 
qui ne lui aurait pas été indifférent , s’il eût re- 
gardé la Fable comme une Énigme. 

Quelle e(l donc l’efpece d’illufion qui rend U 
F Able fi séduifante? on croit entendre un homme 
a (Tel fimple 8c allez crédule , pour répéter sérieufe- 
ment les contes puérils qu'on lui a faits ; 8c c’efl 
dans cet air de bonne foi que confilte la naïveté 
du récit 8c du flyle. 

On reconoîr la bonne foi d’on hiflorien â l’at- 
tention qu’il a de faifir 8c de marquer les circon- 
ftances , aux réflexions qu’il y mêle, à l’Éloquence 
qu’il emploie â exprimer ce qu’il ftnt t c’ell- là 
fur-tout ce qui met La Fontaine au deffus de fes 
modèles. Élope raconte Amplement , mais en peu 
de mots; il femble répéter fidèlement ce quon 
lui a dit; Phèdre y met plus de délicatefle 8c 
d’élégance, mais aufli moins de vérité. On croi- 
roir en effet que rien ne dût mieux caraftérifer la 
naïveté, qu’un flyle dénué d’ornemens; cependant 
La Fontaine a répandu dans te Tien tous les tréfors 
de la Poéfie , 8c il n’en ell que plus naïf : ces 
couleurs fi variées 8c fi brillantes font elles-mêmes 
les traits dont la nature fe peint , dans les écrit* 
de ce poète, avec une fimplicité merveilleufe . Ce 
prellige de l’art paraît d’abord inconcevable ; mais 
dès qu on remonte à la caufe , on n’efl plus forpris 
de l'effet. 

Non feulement La Fontaine a oui dire ce 
qu’il raconte , mais il l’a vu , il croit le voir encore . 
Ce n’eft pas un poète qui imagine, ce n’efl pas 
un conteur qui plaifante ; c’efl un témoin prélent 
à l’aétion , 8c qui veut vous y rendre préfet» 
vous-même : fon érudition , fon Éloquence , fa 
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Philofophie, fa Politique, tout ce qu’il a d'ima- 
gination , de mémoire , & de fentiment , il met 
tout en ceuvre de la meilleure foi du monde pour 
vous perfuader; & ce font tous ces éforts , c'rlt 
le férieux avec lequel il mile les plus grandes 
chofes avec les plus petites , c'cll l’importance 
qu’il atache à des jeux d’enfans , c’eft l'intérêt 
qu’il prend pour un lapin & une belete,qui font 
qu’on efl tente' de s’écrier à chaque inilant , Le 
ben homme ! On le difoit de lui dans la fociété ; 
fon caraSlert n’a fait qut pejer dans fes Flhlcs . 
C’eil du fond de ce carafiere que font émanés 
ces tours fi naturels, ces expreflions (i naïves, ces 
images fi fideles ; 8c quand La Motte a dit , du 
fond de fa cervelle un trait naïf t'arrache , ce 
n’eft certainement pas le travail de La Fontaine 
qu’il a peint. 

S'il raconte la guerre des vautours , fon génie 
s’élève . U plut du fang ; cette image lui paroît 
encore foiblc : il ajoute , pour exprimer la dépo- 
pulation ; 

Et fur fon roc Prome'thée efpéra 
De voir bientôt une fin à fa peine. 

La querele des deux coqs pour une poule lui 
rapele ce que l’amour a produit de plus fu- 
neite : 

Amour , tu perdis Troye . 

Deux chèvres fe rencontrent fur un pont trop 
étroit pour y palier enfemble ; aucune des deux 
ne veut reculer: il s’imagine voir. 

Avec Louis le Grand , 

Philippe Quatre qui s’avance 
Dans nie de la conférence. 

Un renard efl entré la nuit dans un poulailler: 

Les marques de fa cruauté 
Parurent avec l’aube. On vit un étalage 
De corps fanglans & de carnage; 

Peu s’en fallut que le foleil 
Ne rebroufsât d’horreur vers le manoir liquide, &c. 

La Motte a fait , à notre avis , une étrange 
méprife , en employant à tout propos , pour avoir 
l’air naturel , des expreflions populaires & prover- 
biales : tantôt ç’elt Morphée qui fait litière de 
pavots ; tantôt e’eft la lune qui efl empêchée par 
les charmes d’une magiciene ; ici le lynx , aten- 
dant le gibier , prépare fes dents à l'ouvrage : là 
le jeune Achille eft fort bien morigéné par Chi- 
ron. La Mottt avoit dit lui-même: Maie prenons 
garde à la baffeffe , trep voiftne du familier . 
Qu’étoit-ce donc , à fon avis , que faire litiere 
de pavois ? La Fontaine a toujours le flyle de la 
ebofe : 


Un mal qui répand la terreur, 

Mal que le Ciel en fa fureur 
Inventa pour punir les crimes de la terre. 


Les tourtereles fe foyoient; 

Plus d’amour , partant plus de joie. 

Ce n’efl jamais la qualité des perfonages qui 
le décide . Jupiter n’efl qu’un homme dans les 
chofes familières ; le moucheron eft un héros , 
lorfqu’i! combat le lioo : rien de plus philofo. 
phique, 8c en même temps rien de plus naïf, que 
ces contraftes . La Fontaine efl peut-être celui de 
tous les poètes qui paiïe d’un extrême à l’autre 
avec le plus de juftefse & de rapidité . La Motte 
a pris ces paflages pour de la gaîté philofopbiqoe, 
8c il les regarde comme une fource du riant : mais 
La Fontaine n’a pas deflein que l’on s’égaye 4 
reprocher le grand du petit ; il veut que l’on 
penfe au contraire , que le férieux qu’il met aux 
petites chofes, les lut fait mêler & confondre de 
bonne foi avec les grandes ; & il réuflit en effet 
à produire cette illufion : par-là fon flyle ne f# 
foutient jamais, ni dans le familier, ni dans l'hé- 
roïque. Si fes réflexions & fes peintures rempor- 
tent vers l’un , fes fujets le rameneot à l’autre , 
& toujours fi à propos , que le lefteur n’a pas 
le temps de délirer qu’il prene l’ellor ou qu’il fe 
modéré: en lui chaque idée réveille foudain l’image 
& le fentiment qui lui efl propre; on le voit dans 
fes peintures , dans fon dialogue , dans fes ha- 
rangues . Qu’on lifte , pour les peintures, la Fdbla 
d’Apollon & de Borée, celle du chêne & du ro- 
feau ; pour le dialogue, celle de la mouche & de 
la fourmi, celle des compagnons d’Ulyde ; pour 
les monologues & les harangues , celle du loup 
& des bergers, celle du berger St do roi , celle 
de l’homme & de la couleuvre : modèles à la fois 
de Philofophie & de Poéfie . On a dit fouvent 
que l’une nuifoit i l’autre ; qu’oo nous cite, ou 
parmi les anciens ou parmi les modernes , quelque 
poète plut riant , plus fécond , plus varié , plut 
gracieux ,Sc plus lublime , quelque philofophe plus 
profond 8c plus fage. 

Mais ni fa Philofophie ni fa Poéfie ne nuifent 
à fa naïveté: au contraire , plus il met de l'une 
& de l’autre dans fes récits , dans fes réflexions , 
dans fes peintures , plus il femble perfuadé, péné- 
tré de ce qu’il raconte , & plus par cooféquent il 
nous paroît fimple & crédule . 

Le premier foin du fabulille doit donc être de 
paroîtTe perfuadé ; le fécond , de rendre fa perfua- 
fion amufante; le troifieme, de rendre cet amufe- 
ment utile. 

Puerit dent cruflula blende 

Doüerer , élément a velint us difeere prima . 

Horat. 

Nous venons de voir de quel artifice La Fon- 
taine 
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Mme s'eft ftrvi pour paraître perfuadé ; & noos 
n'avons plus que quelques réflexions à ajouter fur 
ce qui qui détruit ou favorite cette efpece d’il- 
lufion. 

Tous les caraSeres d’efprit fe concilient avec 
la naïveté , hors Taffeêtation & l’air de la fi- 
neffe. Doit vient que Janot Lu fin , Rabin Meu- 
re* , Carpillon Fretin , la Cent Trote-Menu & c. 
ont tant de grâce 8c de naturel l d’où vient que 
dent Jugement , dame Mémoire , & demoifelle Ima- 
gination , quoique très-bien caraftérifés , font Ci dé- 
placés dans la FJble éCevs-lk font du bonhomme; 
ceux-ci de l’homme d’efprit. 

On peut fuppofcr te! pays ou tel fiecle , dans 
lequel ces figures fe concilieraient avec la naïve- 
té : par exemple, fi on avoit élevé des autels au 
jugement, à l’imagination, à la mémoire , comme 
à la paix, i la fagelfe , à la juftice, &e. , les at- 
tributs de ces divinités feraient des idées popu- 
laires, & il n’y aurait aucune fineife, aucune af- 
fectation â dire , le dieu Jugement , ta déeffe Mé- 
moire, la n/mphe Imagination ; mais le premier 
qui s’avife de réalifer, de caraftérifer ces abftra- 
oioas par des épithètes recherchées , paraît trop 
fin pour être naïf. Qu'on réfléchifie à ces déno- 
minations, dom, dame, demoifelle ; il eft certain 
que la première peint la lenteur, la gravité , le 
recueillement , la méditation , qui caraflértfent le 
jugement; que la fécondé exprime la pompe , le 
faite , & l’orgueil , qu’aime à étaler la mémoire ; 
que la troifieme réunit en un feul mot la vivaci- 
té, la légéreté, le coloris, les grâces , 8c fi l’on 
veut le caprice 8c les écarts de l’imagination. Or 
peut-on fe perfuader que ce foit un homme naïf, 
qui le premier ait vu & fend ces raports 8c ces 
nuances I 

Si La Fontaine emploie des perfonages allégo- 
riques, ce n’eii pas lui qui les invente : on eft 
déjà famiiiarifé avec eux ; la fortune , la mort , 
le temps , tout cela efi reçu . Si quelquefois il en 
introduit de fa façon , ceft toujours en homme 
fimple ; c’eft que-fi-gue-non , frété de la Difcorde ; 
c’eft tien-&-mien , Ion pere , &c. 

La Motte au contraire met toute la fineife qu'il 

Î ieut â perfonifier des êtres moraux & métaphy- 
iques t Perfonifitmt , dit-il , 1er vertur Cr les 
vices ; animent , félon nos be foins , tous les lires : 
& d'après cette licence, il introduit la vertu , le 
talent , 8c 1a réputation , pour faire faire â celle- 
ci un jeu de mots à la lin de la Jéble. C’eft en- 
core pis , lorfque V ignorance , griffe d'enfant , 
aeouche , d’admiration , de elemoifelle opinion , 8c 
qu’c» fait venir l’orgueil Cf ta pareffe pour nom- 
mer t 'enfant , au 'ils appelent ta vérité . La Motte 
a beau dire qu il fe trace un nouveau chemin ; ce 
chemin l’éloigne du bur. 

Encore une fois , le poète doit jouer dans la 
F Ibie le râle d’un homme fimple 8c crédule ; 8c 
celni qui perfonifie des abftraftions méraphyfiques 
avec tant de fubtilité , n’eli pas le même qui 
nous dit fésieufement que Jean Lapin , plaidant 
Granit», O" Littéral. Tome IL 
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contre dame Belete , allégua la coutume & Z 1 » 
fit* ■ . 

Mais comme la crédulité du poete n’eft jamais 
plus naïye, ni par cooféquent plus amufante, que 
dans des fujets dépourvus de vrai-frmblance â notre 
égard, ces fujets vont beaucoup plus droit au but 
de l’Apologue , que ceux qui font naturels 8c 
dans Tordre des polfiblcs. La Motte, après avoir 
dit, 

Nous pouvons, s’il noos plaît, donner pour vé- 
ritables 

Les chimères des temps palfés; 

ajoute. 

Mais quoi 1 des vérités modernes 

Ne pouvons-nous ufer auïfi dans nos befoins? 

Qui peut le plus , ne peut-il pas le moins l 

Ce raifonement du plut au moins n’eft pas conce- 
vable dans un homme qui avoit l'efprit jnfle , 
8c qui avoit long temps réfléchi fur la nature de 
l'Apologue. La Fdile des deux amis , le payfan 
du Danube, Philéroon 8c Baucis , oot leur charme 
8c leur intérêt particulier : mais qu'on y prene 
garde , ce n’eft lâ ni le charme ni l'intérêt de 
l'Apologue; ce n’eft point ce doux fourire, cette 
compiailance intérieure qu’excitent en nous Janot 
lapin, la mouche du coche , 8cc. Dans les pre- 
mières ,1a fimplicité du poêre n’eft qu’ingénieufe, 
8c n’a rien de ridicule : dans les dernières , elle 
eft suive 8c nous amufe à fes dépens . Ceft ce 
qui nous a fait avancer au commencement de cet 
article , que les Fiblet , où les animaux , les 
plantes, les êtres inanimés , parlent 8c agiflent â 
notre manière , font peut-être les feules qui mé- 
ritent le nom de Fdb/et . 

Ce n’eft pas que dans ces fujets même il n'y 
ait une forte de vrai-fcmblance à garder , mais elle 
eft relative au poète . Son caractère de naïveté 
une fois établi , nous devons trouver poftible qu’il 
ajoute foi â ce qu’il raconte : 8c de là vient la 
réglé de fuivre les mœurs ou réelles ou fuppo- 
fées. Son déficit) n'eft pas de nous perfuader que 
le lion , l'âne , 8c le renard ont parlé , mais d'en 
paraître petfoadé lui-même ; 8c pour cela il faut 
qu’il obferve les convenances , cVft-â-dire , qn’il 
faffe parler 8c agir le lion , l’âne, 8c le renard, 
chacun fuivant le caraftere 8c les intérêts qu’il 
eft fuppofé leur attribuer : aïoli, la réglé de fuivre 
les mœurs dans la Flble , eft une fuite de ce prin- 
cipe , que tout doit y concourir â nous perfuader 
la crédulité du poète . La Fontaine a quelquefois 
lui - même oublié cette réglé , comme dans la 
F ibte du lion , de la ehevre , 8c de la geniflè . 
Mais it faut que la crédulité du conteur foit amu- 
fante,, 8c c’eft encore un des points où La Motte 
s’eft trompé : on voir que dans fes Fibles il 
vife à être plaifant , 8c rien n’eft fi contraire au 
génie de ce Poème ; 
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»' Un homme avoit perdu fa femme; 

Il veut avoir un perroquet . 

Se confole qui peut . Plein de la bonne dame , 

Il veut du moins chez lui remplacer fon caquet. 

La Fontaine dvite avec foin tout ce qui a l’air 
de ia plaifanterie ; s’il lui en dchape quelque 
trait, il a grand foin de l’émoulfer : 

A ces mots l’animal pervers , 

C’ell le ferpent que je veux dire. 

Voilà une excellente épigramme ; & le poite s’en 
feroit tenu là, s’il avoit voulu être fin : mais il 
vouloit être , ou plutôt il droit naïf , il a donc 
achevd, 

C’ell le ferpent que je veux dire, 

Et non l’homme ; on pouroit aisdment s’y 
tromper . 

De même dans ces vers qui terminent la Fdble 
du rat folitaire. 

Qui déligne-je, à votre avis. 

Par ce rat il peu fecourable > 

Un moine 1 non , mais un dervis ; 

il ajoute: 

Je fuppofe qu’un moine ell toujours charitable. 

La fineffe du flyle confiüe à fe lailTer deviner ; 
la naïveté, à dire tout ce qu’on penfe. 

La Fontaine nous fait rire, maisàfes dépens & 
c’ell fur lui-même qu’il fait tomber le ridicule . 
Quand , pour rendre raifon de la maigreur d’une 
belete , il obferve qu 'elle /omit de maladie ; 
quand, pour expliquer comment un cerf ignorait 
une maxime de Salomon , il nous avertit que ce 
cerf notait pas aeoutumé de lire' ; quand , pour 
nons prouver l’expdrience d’un vieux rat & les 
dangers qu’il avoit courus, il remarque qu’// avoit 
même perdu fa queue à la bataille ; quand , pour 
nous peindre la bonne intelligence des chiens & 
des chats, il nous dit, 

Ces animaux vivoient entr’eux comme coufins; 

Cette union C douce , & prefque fratemele , 
Édifioit tous les voifins: 

nous rions, mais de la naïvetd du poète; & c’ell 
à ce > piège fi délicat que fe prend notre vanitd . 

L’oracle de Delphes avoit , dit-on , confeilld à 
Éfope de prouver des vdritds importantes par des 
contes ridicules ; Éfope aurait mal entendu l’o- 
racle , fi , au lieu d’être rifible , il t’dtoit piqud 
d’être plaifant. 

Cependant comme ce n’ell pas uniquement à 
nous amufer, mais fur-tout à nous infimité , que 
la Fable eü dellinde , l’tllulîon doit fe terminer 
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au ddvelopement de quelque vdritd utile : nous 
difons au de'velopement , & non pas ù la preuve ; 
car il faut bien obferver que la Fable ne prouve 
rien. Quelque bien adapté que foit l’exemple à 
la moralité, l’exemple ert un fait particulier , la 
moralité une maxime générale ; & l’on fait que 
du particulier au général il n’y a rien à conclure. 
11 faut donc que la moralité foit une vérité con- 
nue par elle-même, & à laquelle on n’ait befoin 
que de réfléchir pour en être perfuadé . L’exem- 
ple contenu dans la F.-îble en e(l l’indication , & 
non la preuve : fon but ell d’avertir , & non de 
convaincre ; de diriger l’attention , & non d’en- 
traîner le confentement ; de rendre enfin fenfible 
à l’imagination ce qui ell évident à la raifon : 
mais pour cela il faut que l’exemple mene droit 
à la moralité , fans diverfion , fans équivoque ; 
& c’ell ce que les plus grands maîtres feintaient 
avoir oublié quelquefois : 

La vérité doit naître de la Fable. 

La Motte l’a dit & l’a pratiqué ; il ne le cede 
même à perfone dans cette partie : comme elle 
dépend de la jullelfe &de la fagacité de l’efprit, 
de que La Motte avoit fupérieurement l’une & 
l’autre, le fens moral de fes Fdbles ell prefque 
toujours bien faifi , bien déduit , bien préparé ; 
trous en exceptons quelques-unes, comme celle de 
i'ejiomac , celle de l ’ araignée & du pélican . 
L’ellomac pâtit de fes fautes ; mais s’enfuit-il que 
chacun foit puni des fienes l Le même auteur a 
fait voir le contraire dans la FJble du chat & du 
rat . Entre le pélican & l’araignée , entre Codrus 
& Néron , l’alternative ell-elle fi prclïantc , qu’/a'- 
fiter ce fut cboijir ? & à la quellion , lequel det 
deux voudrez-vous imiter ? n’ell -on pas fondé à 
répondre , ni l’un ni F autre ? Dans ces deux 
Fables , la moralité n’ell vraie que par les cir- 
conllances ; elle ell faulfe , dès qu’on la donne 
pour un principe général . 

La Fontaine s’el’t plus négligé que la Motte 
fur le choix de la moralité : il femble quelquefois 
la chercher après avoir composé fa F&ble ; foit 
qu’il affeéle cette incertitude pour cacher jufqu’au 
bout le delfein qu’il avoit d’inllruire ; foit qu’en 
effet il fe foit livré d’abord à l’attrait d’un tableau 
favorable à peindre , bien sûr que d’un fojet moral 
il eft facile de tirer une réflexion morale . Cepen- 
dant fa conduGon n’ell pas toujours également 
heureufe ; le plus fouvent profonde , lumineufe , 
intéreffante , & amenée par un chemin de fleurs ; 
mais quelquefois auffi commune, faulfe , ou mal 
déduite . Par exemple , de ce qu’un gland , & non 
pas une citrouille , tombe fur le nez de Gara , 
s’enfuit-il que tout foit bien l 

Jupin pour chaque état mit deux tables an monde ; 

L’adroit, le vigilant, & le fort font alfis 
À la première; & les petits 
Mangent leur relie à la fécondé. 
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Rien n’efl plus vrai ; mais cela ne fuit point de 
l'exemple de l'araignée & de l'hirondeie : car 
l’araignée, quoiqu’adroite & vigilante, ne laide 
pas de mourir de faim . Ne feroit-ce point pour 
déguifer ce de'faut de juftefle, que, dans les vers 
que nous avons cités , La Fontaine n’oppofe que 
les petits à l’adroit, au vigilant, & au fort > S’il 
eût dit, le faible, le négligent, & le mal-adroit , 
on eût fenti que les deux demieres de ces qualités 
ne convienent point à l’araignée . Dans Ia Tible 
des poidons & du berger , il confeillc aux rois 
d’ufcr de violence; dans celle du loup déguisé en 
berger , il conclut ; 

Quiconque ert loup , agide en loup . 

Si ce font là des vérités, elles ne font rien moins 
qu’utiles aux mœurs . En général , le refpefl de 
La Fontaine pour les anciens , ne lui a pas laidé 
la liberté du chois dans les fujets qu’il en a pris; 
pr.’fque toutes fes beautés font de lui , prefque 
tous fes défauts font des autres : ajoutons que fes 
défauts font rares Sc tous faciles à éviter , & que 
fes beautés fans nombre font peut-être inimitables. 

Nous aurions beaucoup à dire fur fa vérifica- 
tion, o£t les pédans nont fu relever que des né- 
gligences, & dont les beautés ravident d’admira- 
tion les hommes de l’art les plus exercés de les. 
hommes de goût les plus délicats ; mais , pour 
déveloper cette partie avec quelque étendue, nous 
renvoyons aux articles Versification de Style 
poétique . 

Du rede , fans aucun dedein de louer ni de 
critiquer, ayant à rendre fenfibles, par des exem- 
ples , les perfeâions & les défauts de l’art , nous 
croyons devoir puifer ces exemples dans les au- 
teurs les plus eflimables, pour deux raifons, leur 
célébrité & leur autorité , fans toutefois manquer 
dans nos critiques aux égards que nous leur 
devons ; & ces égards confident à parler de leurs 
ouvrages avec une impartialité sérieufe & décente, 
fans fiel & fans dérifion : méprifables recours des 
efprits vides & des âmes bades . Nous avons reco- 
nu dans La Motte une invention ingénieufe , une 
compofitioo régulière , beaucoup de tudede & de 
fagacité ; nous avons profité de quelques-unes de 
fes réflexions fur la FJble , & nous renvoyons 
encore le lefteur à fon difeours, comme à un mor- 
ceau de Poétique excellent à beaucoup d’égards t 
mais avec la même fincérité , nous avons cru 
devoir obferver fes erreurs dans la théorie , & fes 
fautes dans la pratique , ou du moins ce qui nous 
a paru tel ; c’ell au lefleur à nous juger . 

Comme La Fontaine a pris d’Éfope , de Phè- 
dre , de Pilpay , &c. , ce qu’ils ont de plus re- 
marquable , & que deux exemples nous fuffifoient 
pour déveloper nos principes , nous nous en Tom- 
mes tenus aux deux fabulides françois . Si l’on 
veut connoltre plus particuliérement les anciens 
qui fe font diftingués dans ce genre de Poéfie , 
on peut confulter l’article Faiulisti. (JM. M.tu- 

M01CTSL, ) 
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( V II e(l vrai-femblable que les Tables dans 
le goût de celles qu’on attribue â Efope , & qui 
font plus ancienes que lui , furent inventées en 
Afie par les premiers peuples fubjugués t des 
hommes libres n’auroient pas eu befoin de dégui- 
fer 1a vérité; on ne peut guere parler à un tyran 

u’en paraboles , encore cc détour même eil-il 

angereux . 

11 fe peut très-bien aufifi que les hommes aimant 
naturélement les images & les contes , les gens 
d’efprit fe foient amusés à leur en faire fans au- 
cune autre vue . Quoi qu’il en foit , telle el) la 
nature de l’homme, que ia Table efl plus anciene 
que l’Hifloire. 

La Table de l’cflomac & des membres , qui 
fervit à calmer une sédition dans Rome il y a 
environ deux-mille trois cents ans , efl ingénieufe 
& fans défaut. Pins les Tables font ancienes , 
plus elles font allégoriques. 

L’anciene Table de Vénus , telle qu’elle efl 
raportée dans Héfiode, n’efl-elle pas une Allégo- 
rie de la nature entière ? Les parties de la géné- 
ration font tombées fur la mer ; Vénus naît de 
cette écume: fon premier nom efl celui d’A mante, 
Philométês; y a-t-il une image plus fenfibie } 

Cette Vénus efl la déefle de la beauté; la beau- 
té ceffe d’être aimable , fi elle marche fans le* 
grâces : la beauté fait naître l’amour : l’amour a 
des traits qui percent les cœurs; il porte un ban- 
deau qui cache les défauts de ce quon aime ; il 
a des ailes, il vient vîte & fuit de même. 

La fagdïe efl conçue dans le cerveau du maître 
des dieux fous le nom de Minerve ; l’âme de 
l’homme efl un feu divin , que Minerve montre 
â Prométhée, qui fe fert de ce feu divin pour 
animer l’homme. 

Il efl impoflible de ne pas reconoître dans ces 
Tdbles une peinture vivanre de la nature entière. 
La plupart des autres Tdbles font , ou la corru- 
ption des hifloires ancienes , ou le caprice de l’ima- 
gination. 11 en efl des ancienes Fables comme de 
nos contes modernes : il y en a de moraux qui 
font charmans ; il en efl qui font infipides . 

Les Tdbles des anciens peuples ingénieux ont 
été grêffiérement imitées par des peupies grôfliers: 
témoins celles de Bacchus , d’HcrcuIe, de Promé- 
thée , de Pandore , & tant d’autres ; elles étoienr 
l’amufement de l’ancien monde . Les barbares , 
qui en entendirent parler confusément , les firent 
entrer dans leur Mythologie fauvage ; & enfuite 
ils oferent dire : C’efl nous qui les avons inven- 
tées . Hélas ! pauvres peupies ignorés & ignorans , 
qui n’avez connu aucun art ni agréable ni utile , 
chez qui même le nom de Géométrie ne parvint 
jamais, pouvez-vous dire que vous avez inventé 
quelque chofe J Vous n’avez fu , ni trouver des 
vérités, ni mentir habilement. 

La plus belle Fable des Grecs efl celle de 
Plvché : ia plus plaifante fut celle de la matrone 
d’Ephefe. 

La plus jolie parmi les modernes fut celle de 

L ij 
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la folie, qui , ayant crevé les ieux i l'amour, e/l 
condamnée à lui fervir de guide. 

Les Fdbles attribuées à Efope font toutes des em- 
blèmes , des inflruâions aux faibles, pour fe ga- 
rantir des forts autant qu’ils le peuvent ; toutes 
les nations un peu favantes les ont adoptées . La 
Fontaine ell celui qui les a traitées avec le plus d’a- 
grément ; il y en a environ quatre-vingts qui font 
des chefs-d'œuvre de naïveté , de grâces , de fi- 
jreffe , quelquefois même de Poéfie ; c’e/1 encore un 
des avantages du fiecle de Lonis XIV , d’avoir 
produit un La Fontaine : il a trouvé 1s bien le 
fecret de fe faire lire fans prefque le chercher , 
qu’il a eu en France plus de réputation que l’in- 
venteur même . 

Boileau ne l’a Jamais compté parmi ceux qui 
faifoient honeur à ce grand fiecle ; fa raifon ou 
fon prétexte étoit qu’il n’avoir jamais rien inven- 
té. Ce qui pouvoit encore excufer Boileau , c’étoit 
le grand nombre de fautes contre la langue & 
contre la correflîon du flyle , fautes que La Fon- 
taine auroit pu éviter, & que ce sévere Critique 
se pouvoit pardoner . C’étoit la cigale , qui , 
ayant chanté tout l'été , s'en alla crier famine chez 
la fourmi fa ici fine qui lui dit qu'elle lui payera 
avant F août , foi d'animal , intérêt & principal ; 
& à qui la fourmi répond, Vous chantiez, j'en 
fuit fort aife ; eh bien dan fez maintenant ; comme 
ïi les fourmis danfoient. 

C’étoit le loup , qui voyant la marque du collier 
du chien , lui dit , Je ne -coude oit pas même à ce 
prix un tri for ; comme fi les tréfors étoient à l’u- 
fage des loups . 

C’étoit la race efcarbote , qui efl en quartier 
d'hiver comme la marmote . 

C’étoit l’afirologue , qui fe /ailla choir, & à qui 
on dit , Pauvre bête , penfet-tu lire au deffut de 
ta tête ! En effet , Copernic , Galilée, Ca(fmi , 
Halle j , ont très-bien lu au deffus de leur tête ; & 
le meilleur des afirocomes peut fe laiffer tomber 
fans être une pauvre bête . 

L'Aftrologie judiciaire eft à ia vérité une cbar- 
latanerie três-ridicole : mais ce ridicule ne confi- 
fioit pas à regarder le ciel ; il confirtoit à croire 
ou à vouloir faire croire qu’on y lit ce qu’on n’y 
lit point. Piufieurs de ces Fable t,ou mal choifies 
ou mal écrites , pouvoient mériter en effet la cen- 
fore de Boileau. 

Rien n’efi plus infipide que la femme noyée , 
dent on dit qu’il faut chercher le corps en remon- 
tant le cours de la riviere, parce que cette femme 
«voit été comre-dilante . 

Le tribut des animaux envoyé au roi Alexandre , 
e/l une Fdble qui , pour être anciene , n’en ell 
pas meilleure . Les animaux n’envoient point d’ar- 
gent à un roi, & un lion ne s’avifepas de voler 
de l’argent . 

Un /atyre qui reçoit chez lni un partant , ne doit 
point le renvoyer lut ce qu’il foufle d’abord dans 
fes doigts , parce qu’il a trop froid ; Sc qu’enfuite , 
en prenant r écurie aux dents , il foufle fus foa 
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potage qui efi trop chaud. L’homme' a voit très* 
grande raifon , Sc. le fatyre étoit un fot ; d’ailleurs 
on ne prend point l’écuele avec les dents. 

Mere écreviffe qui reproche à fa fille de ne pas 
aller droit, 5c la fille qui lui répond que fa mere 
va rortu , n'a pas paru une Fdble agréable . 

Le buiffon 5c le canard en fociété avec une chauve- 
fouris pour des marchandifes , ayant des comptoirs , 
des faileurs , des agent , payant le principal & 
les intérêts , & ayant des fetgens à leur porte , 
n’a ni vérité, ni naturel, ni agrément. 

Un buiffon qui fort de fon pays avec une chau- 
ve-fouris pour aller trafiquer , ell une de c es ima- 
ginations froides & hors de la nature, que La 
Fontaine ne devoir pas adopter. 

Un logis plein de chiens & de chats vhaitt 
cm r' eux comme couftns , fe brouillant pour un pot 
de potage, femble bien indigne d’un homme de 
goût. 

La pie margot caquet-bon-bec e/l encore pire ; 
l’aigle lui dir , quelle n'a que faire de fa com- 
pagnie, parce quelle parle trop: fur quoi La Fon- 
taine remarque qu’iV faut à la Cour porter babil 
de deux paroijfes . 

Que lignifie un milan préfenté par un oifeleur 
à un roi , auquel il prend le bout du nez avec fes 
jgtifes ) 

Un fmge qui avoit épousé une fille Parifieoe 
& qui ia batoit, efl un très-mauvais conte qu’on 
avoit fait 1 La Fontaine, & qu’il eut le malheur 
de mettre en vers . 

De telles Fdbles , 8t. quelques antres, pouroient 
fans doute ju/lifier Boileau ; il fe pouvoit même 
que La Fontaine ne sût pas diflinguer fes raau- 
vaifes Fdbles des bonnes. 

Madame de la Sàbliere appeloit La Fontaine un 
fablier , qui portoit naturélemenr des Fdbles , 
comme un prunier des prunes . Il efi vrai qu’il 
n’avoit qu’un fiyle, 5c qu’il écrivoit un opéra de 
ce même fiyle dont il parloij. de Janot Lapin 5c 
de Rominagiobis . Il dit dans l'opéra de Daphné; 

J’ai vu le temps qu’une jeune fillete 
Pouvoit fans peur aller au bois feulete : 
Maintenant , maintenant les bergers font loups ; 
Je vous dis , je vous dis , Filles , gardez-vous . 

Jupiter vous vaut bien; 

Je ris auffi , quand l’amour veut qu’il pleure : 
Vour autres dieux n’aiaquez rien 

Qui fans vous étoocr s’ofe défendre une heure . 

Que vous êtes reprenante 
Gouvernante ! 

Mal-gré tout cela , Boileau devoît rendre jufiiee 
au mérite fingulier du bon homme ( c’eft ain/i qu’il 
l’appeloit J, 5c être enchanté avec tout le Public 
du fiyle de fes bonnes Fdbles. 

La Fontaine n’étoit pas né inventeur ; ce n’é- 
toit pas un écrivain fublime , un homme d’un 
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goût toujours sûr , un des premiers génies du grand 
fiecle & c’efl encore un ddfaut très-remarquable 
dans lui de ne pas parler correctement fa langue . 
Il eft dans cette partie très-infèrieur à Phedre ; 
mais c’eft un homme unique dans les excellent 
morceaux qu'il nous a lailsés : ils font en grand 
nombre , ils font dans la bouche de tous ceux qui 
ont été élevés honétement ; ils contribuent même 
à leur éducation ; ils iront à la demiere poftérité ; 
ils convienent à tous les hommes , i tous les 
figes ; & ceux de Boileau ne convienent guere 
qu’aux gens de Lettres. 

11 y eut, parmi ceux qu’on nomme jansénijles , 
une petite feàe de cerveaux durs & creux , qui 
voulurent profetire les Fâblec de l’antiquité, & 
fi Ovide & Horace iubfliturr S. Profper Sc San- 
teuil . Si on les avoir crus, les peintres n’auroienr 
plus repréfenté Iris fur l’arc-cn-ciel , ni Minerve 
avec fon égide ; mais Nicole & Arnaud comba- 
tanr contre des jéfuites & contre des proteftans , 
&c. 

Aux ieux de ces fages aufteres, Fénélon n’étoit 
qu’un idolâtre, qui introduifoir l’enfant Cupidan 
chez la nymphe Eucharis, à l’exemple du Poème 
de l’Enéide . 

Pluche, fi ia fin de fa Table du ciel intitulée 
Hi/loire , fait une longue differtation pour prouver 
u'il eli honteux d'avoir dans fes tapifleries des 
gures prifes des Métamorphofes d’Ovide; & que 
Zéphyre Sc Flore , Vertumne Sc Pomone , devroient 
être banis des jardins de Verfaillcs . Il ex- 
horte l’Académie des Belles-Lettres fi s’oppofer fi 
ce mauvais goût , Sc il die qu’elle feule efl capable 
de rétablir les Belles Lettres . 

Voici une petite apologie de la Fâble ,que nous 
préfentons fi notre leflcur . 

I Savante antiquité , beauté toujourt nouvele, 

Monument du génie, heureufes fixions, 
Environez-moi des rayons 
De votre lumière immortele : 

Vous favez animer l’air, la terre, & les mers; 
Vous embéliffez l’univers. 

Cet arbre fi tète longue , aux rameaux toujours 
verts, 

C’ert Atys aimé de Cybele; 

La précoce Hyacinthe eft le tendre mignon 

Que fur ces prés fleuris careflbit Apollon . 

Flore avec le Zéphyr a peint ces jeunes rofes 
De l’éclat de leur vermillon . 

Des baifers de Pomone on voit dans ce vallon 

Les fleurs de mes pêchers nouvélemeat éclôfes . 

Ces montagnes, ces bois qui bordent l'horizon, 
Sont couverts de métamorphofes. 

Ce cerf aux pieds légers eft le jeune Aflcon. 

Du chantre de la nuit j’entends la voix touchante ; 

, C’ell la fille de Pandion , 

C’efl Philomele gémilfante. 

Si le foleil fe couche ', il dort avec Thétis. 

Si, ie vois de Vénus la planete brillante, 

C cfl Vénus que je vois dans les bras d’Adonis . 
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Ce pôle me préfente Andromède & Persée; 
Leurs amours immortels échaufent de leurs feux 
Les éternels frimas de la zône glacée. 

Tout l’Olympe eft peuplé de héros amoureux ; 
Admirables tableaux I séduifanre magie ! 
Qu’Héfiode me plait dans fa théologie, 

Quand il me peint l’amour débrouillant le chaos , 
S'élançant dans les airs & planant fur les (lots! 


On chérira toujours les erreurs de la Grece , 
Toujours Ovide charmera . 

Si nos peuples nouveaux font Chrétiens fi la Mefle , 
Ils font païens fi l’opéra . 

L’almanach eft païen ; nous comptons nos journées 
Par le feul nom des dieux que Rome avoir connus ; 
C’eft Mars & Jupiter, c’ert Saturne ôc Vénus, 
Qui préfident au temps, qui font nos deftinées. 
Ce mélange cfl impur, on a tort; mais enfin 
Nous reffemblons aiïez fi l’abbé Pellegrin , 

Le matin catholique, & le foie idolâtre. 
Déjeunant de l'autel, & foupanl du théâtre, ) 

( VoLTAtkt : . ) 

FAati. Fifiion morale, l'oyez Fiction. 

Dans les Poèmes épique & dramatique , la Fâ- 
hle , l’afiion , le fujet , font communément pris 
pour fynonymes ; mais dans une acception plus 
étroite , le fujet du Poème efl l'idée fubflanciele 
de l’aSion . l’aâion par conséquent eft le dévelope- 
menr du fujet ; l’intrigue efl cette même difpo- 
fition confidérée du côté des incidens qui nouent 
& dénouent l’aflion . 

Tantôt ia Fâble renferme une vérité cachée , 
comme dans l’Iliade ; tantôt elle préfente direéle- 
ment des exemples perfonels & des vérités toutes 
nues , comme dans le Télémaque & dans Ja plu- 
part de nos tragédies . 11 n’eft donc pas delelfence 
de la Fâble d’élre allégorique ; il fuffit qu’elle 
foit morale : & c’efl ce que le P. BoïTu na pat 
vu allez nétement. 

Comme le but de la Poéfie efl de rendre, s’il 
efl poflible, les hommes meilleurs & plus heu- 
reux , un poète doit fans doute avoir égard , dans le 
choix de fon afiion , à l’influence quelle peut avoir 
fur les mœurs; & fuivant ce principe, on n’au- 
roit jamais dû nous préfepter le tableau de la fa- 
talité qui entraîne ®dipe dans le crime , ni ce- 
lui d’êleèlre criant au parricide Orefte: F râpe, 
{râpe, elle a tué notre ptre . 

Mais cette attention générale fi éviter les exem- 
ples qui favorifent les médians , & fi eboifir ceux 
qui peuvent encourager les bons , n’a rien de com- 
mun avec la réglé chimérique de D'inventer la 
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Table & les perfonages d’un Poème qu’après la 
moralité : méthode fervile & impraticable, fi ce 
n’eft dans de petits Poèmes, comme l’Apologue, 
oh l’on n'a ni les grands refiorts du pathétique à 
mouvoir , ni une longue fuite de tableaux à 
peindre, ni le tiflïi d’une intrigue vafie à former. 
Voyez ÉroeÉE , 

Il eil certain que l’Iliade renferme la même 
vérité que l’une des Fables d’Elope , & que l’a- 
flion qui conduit au dévelopement de cette vérité' , 
efi la même au fond dans l’une & dans l’autre : 
mais qu’Homere , ainfi qu’éfope, ait commencé 
par fe propofer cette vérité ; qu ’enfuite il ait 
choifi une aflion & des perfonages convenables , 
& qu’il n’ait jeté les ieui fur la drconllance de 
la guerre de Troye , qu’après s’être décidé fur les 
caraflcres fiflifs d’Agamemnon, d’Achille, d’He- 
flar, &c. ; c’efi ce . qui n’a pu tomber que dans 
l’idée d’un fpéculateur qui veut mener , s’il efi 
permis de le dire, le génie h la lifiere. Un fcul- 
pteur détermine d’ abord l’expreffion qu’il veut 
rendre , puis il delfine fa figure , & il choifit en- 
fin le marbre propre à l’exécuter: mais les événe- 
mens, hifioriques ou fabuleux, qui font la ma- 
tière du Poème héroïque, ne fe raillent point 
comme le marbre ; chacun d’eux a fa forme effen- 
tiele , qu’il n’eil permis que d’embélir ; & c’eft 
par le plus ou le moins de beautés qu’elle pré- 
lente ou dont elle efi fufceptible, que fe décide 
le choix du poète: Homere lui-même en efi un 
exemple. 

L’aflioode l’Oclyffée prouve , fi l’on veut, qu’un 
itat ou qu’une famille foufre de l’abfence de fon 
chef ; mais elle prouve encore mieux qu’il ne 
faut point abandoner fes intérêts domefiiques pour 
te mêler des intérêts publics ; ce qu’Homere cer- 
tainement n’a pas eu delfein de faire voir . 

De même on peut conclure de l’aflion de l’É- 
néide, que !a valeur & la piété réunies font ca- 
pables des plus grandes chofes ; mais on en peur 
conclure aufii qu'on fait quelquefois fagement d’a- 
bandoner une femme apres 1 avoir réduite, & de 
s’emparer du bien d’autrui quand on le trouve à 
fit bienféance ; maximes que Virgile étoit bien 
éloigné de vouloir établir. 

Si Homere & Virgile n’avoient inventé la Fable 
de leurs Poèmes qu’en vue de la moralité, toute 
l’aflion n 'aboutirait qu’à un feui point: le denoû- 
ment ferait comme un foyer oh fe réuniraient 
tous les traits de lumière répandus dans le Poème, 
ce qui n’efi pas. Ainfi, l’opinion du P. le Bofiu 
efi démentie par les exemples mêmes dont ii pré- 
tend i’autorifer. 

La Fdble doit avoir différentes qualités, les unes 
particulières à certains genres, les autres com- 
munes à la Poéfie en général . Voyez , , pour les 
qualités communes les articles Fiction, Inté- 
rêt , Intrigue , Unité , &c. Voyez , pour les 
ualités particulières, les divers genres de Poéfie 

leurs articles . 

Sur tout comme il y a une mi-femblance abfolue 
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& une vrai-femblance hypothétique ou de conven- 
tion , & que toutes fortes de Poèmes ne font pas 
indifféremment fufccptibles de l'une & de l’autre, 
Voyez , pour les dillinguer, les articles Fiction, 
Merveilleux, & Tragédie. (M. Mjkssohtsl . ) 

* FABLIAUX, f. m. pl. Littérature frattç. 
Les anciens contes connus fous le nom de Fa- 
bliaux , font des Poèmes , uui , bien exécutes , 
renferment le récit élégant & naïf d’une aflion 
inventée , petite , plus on moins intriguée , quoique 
d’une certaine proportion ; mais agréable ou plai- 
fante , dont le but efi d’ioflruire ou d’amufer . 

Il nous refie plufieurs manuferits qui contienent 
des Fabliaux : il y en a dans différentes biblio- 
thèques, & fur-tour dans celle du Roi: mais un 
manuferit des plus confidérables en ce genre, efi 
celui de la bibliothèque de S. Germain des Prés 
( n°. 1830) . Les auteurs les moins anciens dont on 
y trouve les ouvrages , paroiflent être du régné de 
S. Louis. 

Ces fortes de Poéfies des xij, & xiijc fiecles, 
prouvent que dans les temps de la plus grande 
ignorance, non feulement on a écrit, mais qu’on 
a écrit en vers : le manuferit de l’abbaye de S. 
Germain en contient plus de 150 mille. M. le 
comte de Caylus en a extrait quelques morceaux 
dans fon Mémoire fur Ire Fabliaux ( inféré au 
tome xx du Recueil de P Académie des htferiptims 
& Belles Lettres). Cependant le meilleur dès 
Fabliaux de ce manuferit, ainfi que ceux dont le 
plan efi le plus exafl, font trop libres pour être 
cités; & en même temps, au milieu des obfcé- 
nités qu’ils renferment , on y trouve de pieufes & 
longues tirades de l’ancien Teftament. Une telle 
fimplicité fait-elle l’éloge de nos peres? (.Le Che- 
valier as Jaucouht.) 

\ ( On trouvera fur cet objet des détaj'ls aufii 

curieux que favans dans 1 a Diflemtion que M. 
Le Grand a mife à la tête de fbn recueil de Fa- 
bliaux . Nous croyons faire une cofe agréable à 
nos leScurs , qne d’ajouter ici deux lettres du feu 
comte de Caylus fur ces ancienes Poéfies, qui 

n’ont jamais été imprimées. 

' 

Lettre sur un Manuscrit du ij' siecie - 

Vous avez déliré. Madame, quelques détails 
capables de vous donner une idée des ouvrages de 
nos peres avant le ficelé de Marot . Vous favez 
mieux que moi qu’il efi impofiible à l’cfptit & 
à l’imagination de perdre jamais leurs droits ; 
ainfi , quoi qu’on vous en air dit , il efi confiant 
que les hommes qui vivoient dans lesGectes dont 
vous voulez connoître le goût , les ufages, & les 
mœurs , n’étoient en rien différons de ce que nous 
fommes aujourd’hui : à la vérité leurs connoiffances 
& la combinaifon de leurs idées étoient beaucoup 
moins étendues . L'ancien & le nouveau Teflament , 
les vies des Saints & les chroniques compofoient 
tout leur favoir; ils ne partoient que de là pour 
donner l’effor à leur imagination . Ainfi , renfet- 
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més dans un cercle auffi étroit , il comptoient 
embélir la matière & la présenter feulement 
fous des formes nouveles 5 t agre'ables. Il faut en 
conclure, ce me fembie, que leur Gmplicité pré- 
tendue ne confilloit véritablement que dans leur 
genre d’e'tudes & l’efpece de leurs connoiiîances ; 
ces mêmes raifons les engageraient à comparer tout 
Amplement les differentes images de la religion 
aux ufages de la vie qu’ils menoient. Pour vous 
convaincre de cette vérité, Madame, & fatisfaire 
en même temps votre curioGté, j’ai fait choix 
d’un ouvrage écrit au plutard dans le 13* fiecle ; 
c’eft une comparaifon tirée de la Cour du roi , 
telle qu’il étoit d’ufage de la tenir alors, avec la 
Cour de Dieu dans le Paradis: & c’ed en effet le 
titre que l’auteur a donné if fa piece, qui con- 
tient 642 vers. 

Avant d’aller plus loin , il eft bon de vous dire 
que dans ces temps les rois ne tenoicnt pas une 
Conr continuele, & que, vivant feuls dans leur 
famille ou dans leur domeflique & avec afTez peu 
d’éclat pendant le telle de l’année, ils indiquoient 
des jours oh ils faifoient inviter par des hérauts, 
des meflagers , ou par d’autres genres de convoca- 
tion , leurs fujets St même les étrangers de fe 
rendre chez eux, les aiïurant qu’ils feroient très- 
bien reçus . On avoit foin d’avertir en même 
temps combien la Cour, ou la fête, ce qui étoit 
la même cbofe, devoir durer de journées. Le 
nombre le plus ordinaire étoit de trois; & les 
quatre grandes fêtes de l’année ctoient toujours 
choifies , fans doute parce qu’on étoit alors moins 
occupé des afaires domefliques. On étoit défrayé , 
nouri , & amufé dans ces Cours , de tout ce qu’on 
avoit préparé & imaginé pour les rendre plus 
brillantes . C’eft en conféqucnce de cet ulage , 

Î jue l’auteur dont je vais vous donner l’extrait a 
ait choix de la fête de UToufTaims; elle conve- 
noit d’ailleurs h l’objet pour lequel elle efl célé- 
brée par l’Égljfe. Je joindrai quelquefois h cet 
extrait les vert même de l’auteur ; mais je vous 
confcitle d’autant moins de les lire qu’ils ne vous 
atnuferont point, & que vous ne les entendrez pas 
toujours. J’ai tâché d’y fuppléer & de vous rendre 
fon récit & fes images plus inréreflanrej , en les 
traduifant, pour ne vous ennuyer que quand vous 
en aurez envie , vous prouver en même temps que je 
ce vous en impolis point, & vous donner, comme 
je vous l'ai promis, une véritable idée de la naïveté 
de nos peres. Au telle, je dois vous dire encore que 
prefque tous les morceaux cités dans cetie piece 
comme ayant été chantés, font les refrains des 
chanfocs du temps, & dont j’ai trouvé la plus 
grande partie complété dans quelques autres ma- 
nnferits. 


La Cort de Paradis. 


Après un exorde alfez court fur la grandeur de 
Dieu qui a créé le monde, & fur la bonté avec 
laquelle il s’eft fait homme, l’auteur dit qu’il 
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veut conter comment Dieu voulut tenir fa Cour 
& choifit une fête de tous les Saints. 

Dieu appela S. Simon & lui dit, Allez dans 
tous ht dortoirs, dans toutes les chambres, enfin 
dans tour ht endroits du paradis , inviter (1er- 
moner) les Saints & tes Saintes , fans en oublier 
aucun i vous leur direz de fe rendre ici avec leur 
compagnie : je veux tenir une Cour pUniere un mois 
après ta S.Remi. S. Simon répondit à notre Sei- 
gneur, J’exécuterai vos ordres dis demain famedi. 

Dieu ne lui en dit pas davantage, St S. Simon 
partit le lendemain de très-bonne heure , menant 
S. Jude avec lui ; il n’eut garde d’oublier fa cloche 
ou fonete ( t'efe alite ). 

Il entra d’abord dans la chambre des anges , 
qui fe tenoient par la main Cf fe jouaient dans 
ces beaux lieux. 

Si vont jouant par ces biaus iieus. 

S. Simon les ralferabia par le bruit de fa cloche 
ou fonete , & leur déclara les ordres dont il 
étoit chargé : ils lui répondirent qu’ils les exécute- 
roient avec joie. De lâ il paffa chez les pa- 
triarches, qui le recomirent de loin St dirent, Je 
crois que voilà S. Simon , voyons ce qui! noue 
veut. Ils l’atendirent, & ils acceptèrent volontiers 
fa propoGtion. 

A quelques pas de li , il aperçut les apôtres ; 
il leur cria Je venir i la Cour de Jlfus . 

Quil viengnent a la Cort Jhefu . 

Ils affûtèrent qu’ils étoient â fes ordres. 

Les martyrs qu’il rencontra lui firent la même 
réponfe par la bouche de S. Étienne. 

S. Simon , tout prêt â obéir â fon maître , fut 
à S. Martin qu’il trouva à la tête de tous les 
confeffeurs ; il fona trois fois fa cloche pour les 
faire venir autour de lui,& leur déclara le fujet 
de fon melTage ; & S. Martin lui répondit , Soyez 
tranquille , nous irons sous . 

S. Martin li dift biaus Compains Stc. 

Enfuite il invita les innocens , qui tous bonne- 
ment afTurerent qu’ils s’y rendroient avec plaiGr. 

De lâ S. Simon entra dans une chambre ma- 
gnifique occupée par les pucelles . L’auteur afsure 
que leur beauté & l’éclat des coorones qu’elles 
avoient fur la tête ne fe peuvent décrire . Elles 
acceptèrent avec piaifir la propoGtion , ainfl que 
les veuves qui ne s’étoient point remariées , St 
chez lefquelles il fe rendit enfuite. 

Enfuite il n’y eut ni Saint niSaintequ’il n’appe- 
lât par fon nom , qu’il n’avertît , St qni ne lui 
fît à peu près la même réponfe : pour lors il vint 
rendre compte de (à commilRon & de la façon 
dont il s’en étoit aquité . J. C. l’approuva , St 
dit , Je verrai bien ceux qui ne s’y trouveront pat - 

Quand le jour fot arivé , le premier qui parut 
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fut S. Gabriel , foivi de tous les anges . archanges, 
St chérubins , qui vinrent en volant , t'cmbtajjant 
de leurs aller, & chantant le Te Deuoi. 

Et vinrent parmi lair volans 

De ior eles entracoians . - 

Ils fe prirent enfuite par U main , Sc montèrent , 
comme de raifon , au plus haut étage du paradis ; 
mais auparavant ils paflerent devant Jéfus-Ckrifl & 
fa mere . 

Par devant J. C. fen vinrent. 

Ou il feoit devant fa mere . 

Dieu leur dit alors : Vaut fojex 1er tien-venus 
h la fête que j'ai rtfolu de tenir , & où je veux 
opérer de grands miracles . 

Et li dous Diex a refpondu. 

Scignor bien puii&ez vous venu 

A ma fete que veuil tenir 

Ou je venil fere de grans miracles. 

tes patriarches ariverent enfuite; Dieu embraf- 
fa Moyfe, Abraham, & le prophète S. Jean , & 
lous fe mirent à chanter avec ceux qui les fui- 
voient , 
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Les milliers d'innocens qui fuivoient les mar- 
tyrs, dirent dans leurs chanfons qu’ils ne dévoient 
leur bonheur qu’l Dieu feu! . 

On vit enfuite ariver la Magdeleine à la tête 
d’une belle compagnie , chantant , Je vais fans 
feinte trouver mon ami . 

Les veuves s’avancèrent enfuite ; elles étoient 
extraordinairement parées, elles fe tenoient par la 
main ,& chantoient les unes haut, les autres bas, 
Je me repens d’avoir aimé ce qui ne le mériloit 
pas i je fuis fage à préfent . 

Se jat ame folemeat, 

Sage fui fi me repent. 

Les femmes qui avoient été fidèles à leur ma- 
ri , fuivirent les veuves ; elles étoient vêtues d'une 
étofe blanche & plus éclatante que ne font les 
fleurs fur les arbres : 

Plus blanc que flor for branche 

& fe tenant également par la main , elles chan- 
toient de cteur joli : Cejl ainfi qu’une Dame doit 
aller trouver fen ami. 

Ain fi doit dame aler 
A fon ami. 


Je vis damors 
En bonne efperancé . 

S. Pierre vint enfuite b la tête des apjtres , qui 
chantoient avec lui , Ne veut repentes, point de fi- 
dèlement aimer. 

Ne vous repentez mie 
De luument amer. 

Cependant la joie qu’ils relfentoient en appro- 
chant de Dieu , les engagea i fe prendre par la 
main & i chanter , C ’ejl ainft que vont ceux qui 
vivent d'amour Cf qui aiment bien . 

Tout ainfi va qui damors vit 
Et qui bien ame. 

S. Étienne ariva i la tête de tous les martyrs, 
en chantant , Celui qui atend du plaiftr des 
peiner qu'il reffent , doit bien témoigner de la 
joie. 

Cil doit bien joie demener 

Qui joie attent des maus qu’il fent. 


Mais toutes faluoient la Vierge en paflant , & 
lui difoient Ave Maria . Elles montèrent au Haut 
du paradis , & J. C. leur dit qu’elles étoient les 
bien-venues; elles fe mirent i genoux pour lui 
répondre, quelles s’étoient rendues avec plaifir à 
fes ordres : il leur répondit , Mes amies ,foyex /./ - 
tuf es & contentes , & divertijfn-vcus bien . 

Lors lor a dit or fus Amies 
Si foiez & joiauz & lies 
Et fi fete haitie chere. 

Il appela S. Pierre, & lui dit, Frere , toi qui 
as les clefs du paradis , ne me laifl'e ici entrer 
parfont qui ne Joit pas digne d'entrer. 

A donc en appela S. Pierre 
Pierre dift Diex amis biaus frere 
Foi que dois moi qui fui ton pere 
Inci entent un poi a mes des. 

S. Pierre l’afsura qu’il exécutera fes ordres ,& tout 
auffi-tôt il fe mit à chanter, que ceux qui aiment 
foie ni de ce côté , & ceux qui n’aiment point 
( montrant la porte ) demeurent de l'autre. 


Les eonfefTeurs parurent , & leur chant difoit , 
/« »’«' jamais cejfé d'aimer , & jamais je ne 
csfferai . 

Je ne fus onques fans amer 
Ne ja nere en ma vie. 


Vous qui amez traiez (a 
En la qui namez mie. 

Alors J. C. dit k fa mere qu'il falloir fe di- 
vertir dans la Cour célefie . Après lui avoir ré- 
pondu qu’elle étoit de cet avis , elle appela U 

Magde- 
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Magdeleine , la prit par U main , 8c elles s’en 
allèrent toutes deux en chantant , qui tous ceux 
fui aiment vienent danfer . • 

Tuit cH qui fon enamouraz 
Viengnent danfer 
Li autres non. 

S 

Toutes les vierges , les dames & les veuves ac- 
coururent à cette invitation , & furent fuivies des 
martyrs, des apâtres, des confefleurs, & des autres 
Saints /& pendant qu’ils chantoient tous enfemble. 
Je garde les bois , pour empêcher tous ceux qui 
n'aiment point d’emporter des chapeaux de fleurs , 

fe garde les bois que nus nenport 
Chapel de Sors (U n'ame. 

Les quatre évangélilles jouoient de flûtes; pen- 
dant ce temps, les anges répandoient de l'encens 
8c des parfums fur la compagnie. Enfin , J. C. voy- 
ant une fi grande joie , fe leva & vint prendre 
fa mere par la main , 8c chanta lui-même cette 
petite chanfon , Regardez-moi , ne me doit-on pas 
bien aimer ? • 

• - * 

Qui fuige dont regardez moi 
En ne me doit-on bien^amer ? 

L’auteur afsure qu’il n’y eut jamais une fi belle 
fête, 8c qu’il la peut d'autant moins décrire, que 
la vierge Marie , vint chanter autour de la com- 
pagnie , Embraffez de pat amour, embrasez. 

Et va chantant très tout entor 
Agironnees de par amor agironnees. 

La Magdeleine , fuivie de fa troupe , voyant 
celui qui avoit tant foufert pour elle , chanta , 
Coeur tendre & charmant , je ne vous oublierai 
jamais . 

Fins cuers amourous & joli 
Je ne vous veuil métré en oubli • 

Quand la Magdeleine eut ce fié de chanter , les 
apôtres, les martyrs, & les confeffeurs recomen- 
ccrent de plus belle ; & J. C. en fut fi charmé , 
qu’i/ prit fa mere , & la Magdeleine par la main , 
Ô" fe mit à chanter celte petite chanfon. 

Si prifl fa mere par tes dois 
La Magdeleine dautre part 
A cui il fill le douz regart 
Quant fes péchiez li pardonna 
Tout doucement refpondu a 
Je tieng par les dois ma mie 
Sen vois plus joliment. 

Enfin, Ut jouilîoient d’une fi grande fatisfaftion 
en longeant au» bontés que Dieu avoit eues pour 
Gramm, Or Littéral. Tome II. 
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eut ,8c leur bonheur étoitfi parfait que tous chan- 
toient , La vue de Dieu met tout mon. cœur en 
joie . 

Tos li cucrs me rill de joie 
Quant Dieu vois. 

Pendant qu'ils chantoient ainfi , les âmes du pur- 
gatoire qui les entendoient, crioient, pleuraient , 
ix demandaient grâce avec de fi grandes inilances , 
que S. Pierre en fut touché & vint erpofer leurs 
peines 8c demander quelque foulagement pour 
elles toutes . Les vierges le /oignirent à lui pour 
intercéder en leur faveur ,• la vierge Marie elle- 
même fe leva en pied , & repréfenta que ceutt 
qui fe plaiçooient étoient fes freres 8c fes feeurs, 
ajoutant qu en un jour de tant de joie les pauvres 
O" les malheureux dévoient aujfi /prouver quelque 
foulagement . 

La fefle nefi mi pieniere 

Se min nen efl aus foufretous 

Ans pourcs 8c aus diferous. 

Elle le conjura de nouveau de donner du repos à 
ces pauvres âmes , au moins ce jour-iâ Sc Jes deux 
fuivans . Vous êtes une mere trop chérie, lui ré- 
pondit-il, pour vous rien refuftr . 

Aufli-tôt que Dieu lui eut acordé fa demande , 
le feu du purgatoire devint plus doux que du lait . 

11 y eut quelques âmes dont la pénitence fe 
trouva finie; elles furent conduites par S. Michel, 
8: S. Pierre leur ouvrit la porte avec grand plaiür: 
â roefuie qu’elles entroient , elles fe prenaient par 
la main, & S. Michel les précéda, en chantant. 
Je ramene ici la joie. 

Jai joie ramence ici. 

Dieu , & la Vierge les reçurent très-bien , en 
leur difant que la joie & les plaifirsne leur man- 
queroient jamais . . 

Ainfi finit la fête : 8c il ne faut pas douter , 
continue l’auteur, que le jour de la Touflaints 8c 
les deux qui le fuivent , les âmes du purgatoire 
n’aient du repos 8c ne jouiffent de quelque fatisfaêfioo . 

Je m’eftimetois très-heureux , Madame , fi j’étais 
parvenu à fartsfaire votre curiofité fur cet article} 
8c fuppofé que vous en trouviez le détail trop 
long , daignez en retrancher tout ce qui vous 
patoîtra fupetflu , le refte en fera meilleur : je vous 
aurai du moins prouvé mon zele 8c 1a promptitude 
de mon obéiffance. J’ai l’honeur d’être , Scc. 

Seconde Lettre sua un aurai Manuscrit 

DU I J" SIECLE , 

Tiré de P abbape Saint -Germain des Prés , cots i8ja 

Vous m’avez paru contente , Madame , de la 
Cour dq paradis , dont j’ai eu l’honeur de voup 

M 


Digitized by Google 



çû F A B 

envoyer l'extrait ; & vous y avez trouvé , dites- 
vous, la preuve que ie vous avois promife de la 
naïveté de nos pcres. Je me fuis encore engagé à 
vous convaincre qu’ils avoient de l’imagination 
dans leurs ouvrages. Je crois que ce petit extrait 
de 1 a Cour d’amour , qui contient environ 550 
vers , vous donnera une idée de celle qu’ils em- 
ployoient quelquefois : car il ne me feroit pas 
facile , mal-gré toute ma bonne volonté , de ré- 
péter fouvent ces fortes d’exemples . Les traits 
d’efprit & d’imagination fe trouvent , il e.ï vrai , 
dans leurs ouvrages ; mais ils font épars & noyés 
dans des longueurs infnpportablcs, leur obtet même 
efl rarement agréable . Ce font le plus ordinaire- 
ment des moralités qui ne font qu’ennuyeufet , ou 
des coates, à la vérité fort Jolis , mais fl libres 
que je n’oferois vous les préfenter. Au relie, vous 
ne ferez point étonée de la conclufion de ce petit 
ouvrage, fi vous vous rapeiez que les chevaliers 
favoient 11 peine lire dans les fiecles qui piquent 
aujourd’hui votre curiofité , & que les prêtres & 
les moines étoient les feuls qui fulfent lire & 
écrire. 11 faut cependant convenir que ces auteurs 
étoient peu conféquens & peu fixes dans leurs 
idées ; ils promettent des ebofes qu’ils ne tienent 
pas : ils ne s’embaraflenr pas de remplir celles 
qu’ils ont avancées. L’auteur que vous allez lire 
abandone , par exemple , iïmage de l’amour 
comme dieu , par laquelle il débute , pour en 
parler enfuite comme d’un roi , par la feule raifon 

Î ue l’imitation d'une Cour lui droit plus facile St 
ê trouvoir plus i fa portée . 11 y auroit bien 
d’autres obfervations à faire fur les inconfequences 
de fonds & de détail que ces auteurs préfentent i 
chaque pas : mais ce n’efi point une critique que 
j’ai l'houeur de vous envoyer , c’eiï un exemple; 
heureux s’il peut vous amufer encore ! 

Florence & Blanchefleur ou ht Cour et Amour . 

L’auteur commence par dire qu’il ne faut point 
entretenir les poltrons , les payfans gui fe donnent 
des tirs, 

A coart a vilains ne a venteor 

de tout ce qui peut regarder l’amour ; mais il 
ajoute que ces propos convienent au* clercs & 
tu* tin 't lier s , & fur -tout tu* filles douces & 
aimables auxquelles ils font fort néceffairts . 

Mais a clerz, ou a chevaliers 
Quar ils entendent volentiers , 

Ou a pucelle debonaire 
Quar ele en a moult affaire. 

Florence & Blanchefleur , jeunes filles de grande 
saiffance & douées de tous les agrémens poffibles, 
entrèrent un jour d’été dans un verger des plus 
agréables , pour fe divertir enfemble & jouir des 
beautés de la nature & de la faifon : elles tvoient 
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des manteau* chamarés ds fleure & principalement 
de rofes dis plus fraîches ; l'étcfi étoit d' amour sT 
Us attelles de chants dot fétu* . 

Li eflains fu de flor de glai 
Trames i ot de rofes en mai 
Les lifieres furent de flots 
Et les pannes furent damors 
Ouvré furent bien li taiffel 
Attachez font a chant doifel . 

Elles trouvèrent , après avoir fait quelques pas 
dans le verger , un ruiffeau dans lequel elles regar- 
dèrent leurs vif ares , dont l’ amour altéroit foulent 
les couleurs ; elles fe repoferent enfuite au pied 
des oliviers, dont le bord étoit planté. 

La ont mirées lor colors 
Qui fouent lor mue damors 
Puis s’alfirent fur loliver 
Qui furent piatez lez le gravier. 

Florence prit 1 a parole & dit , Qui feroit feule 
ici avec fan amant fans que per font pût en être 
inflruit ! fi les nôtres arivoitnt dans ce moment , 
nous ne pourions les empêcher de jouir du plaifir 
d'être avec nous, pourvu que la chofe n’allJt pas 
plus loin , car mus ne U voudrions tas autre- 
ment : nous ne devons jamais donner la moindre 
prife fur nous ; Ù" quand un arbre a perdu fes 
feuilles, il t bien perdu de fa beauté. 

Qui ore feroit celement 
Sans compagnie dautre gent 
Li aman & tenroic fantie 
Tote feule fanz compaignie 
Ne lacolcr ne le joir 
Ne lor portion nos guenchir 
Mais gieu qui tort a vilenie 
Ne lor fofferion nos mie. 

Blanchefleur lui répondit , quelle avait raifon , 
& que l'boneur étoit préférable à toutee les ri- 
cheffes . 

Lautre refpont vos dites voir 
Mielz aim bennor que trop avoir. 

Elles s’amuferent tout le jour ; elles s’entretin- 
rent , mais en général , des fcntimtns dont leur 
cceur étoit occupé. 

Et de qui lor fit! au cuer • 

Cette bonne intelligence ne dura que jufqu’au 
foir ; elles fe brouillèrent & devinrent furieufes 
l’une contre l’autre , par la raifon fnivante . Flo- 
rence demanda doucement à Blanchefleur , ai qui 
avev-vour donné ci coeur qui me parole fi ben & 
fi fi ne es e ? 
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Dr *o fin cuer loyal & bon 
Qui en avez vos fait le don? 

Blanchcfleur rougit & loi répondit , Je veux 
bien vota avouer que J'ai donné mon coeur & tout 
ce gui dépend de moi à un Jeune clerc , charmant 
de fa figure , mais dam le caratlere efl encore pré- 
férable à la beauté . 

Je vos dirai ma demoifelle 
A qui je ai donc mamor 
Et de mon cuer & de ma flor 
. Un clerc cortois loyal & boa 
Ai de mon cuer donc le don 
U eil moult belt mais fa bonté 
Velt allez mielz que fa beauté. 

,, II me ferait impoflfible , ajouta-t-elle , de 
„ louer la bonté de fou cœur & la . politeffe de 
„ fon efprit autant qu’elles le méritent „ . Flo- 
rence lui répondit avec furprifo Comment avez- 
» vous pu vous dérerminer i prendre un clerc 
,, pour ami l Quand le mien va dans un tournois 
» & qu'il abat un chevalier , il vient me pré- 
,, l'enter fon cheval . Les chevaliers font eflimés 
„ de tout le monde ; les clercs font méprifés : il 
)> faut afsurément que votre efprit foit dérangé , 
„ d’avoir fait choix d'une telle efpece „ . 

Blanchcfleur ne put foutenir ces propos inful- 
tans , & lui dit avec une colere mêlée d'impa- 
tience, qu elle avoir tort de dire du mal de fon 
ami , quelle ne le foufriroit point, & qu'il était 
plus fot b elle d'aimer un chevalier, 

Demoifelle eeft vilenie 
Quant ainli mon ami blafmez 
Mais quant le chevalier amcz 
Vos elles plus fote de moi. 

Et dans fa colere elle fit la critique & le portrait 
de la pauvreté & des befoins ordinaires des cheva- 
liers ; elle finit par dire qu’elle prouverait devant 
toute la terre , que Ut clercs étaient Us feule 
que l'on dit aimer , qu'ils étoient plut polit & 
plus remplit de probité que Us chevaliers . 

Que for tote la genr qui font 
Doivent li clerc avoir amie 
Que plus fevent de cortoilie 
Que nul gem ne chevalier 
Florence nel volt oiroier 
Ainz refpondi par félonie. 

Florence lui répliqua , que tout ce qu'elle difoit 
était faux, & lui propofa d’aller juger leur diffé- 
rent 1 la Cour du dieu d'amour . D’acord fur ce 
point , elles fortirenr du verger fans fe dire un 
mot & fans fe regarder . 

, Elles forent exaftes à fe mettre en marche le 
jour dont elles étoient convenues ; elles partirent 
en même temps, & fe rencontrèrent , non fans être 
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piquées de fe trouver toutes deux fi belles & fi bien 
parées . En effet , jamais parures n’eurent autant 
d’éclat & de véritables agrément : leurs robes 
étoient faites do rofes Us plut fraîches ; leurs 
eeinturet , de violetes que tes amours avaient 
orangées peur leur plaijir ; leurs foliert étoient 
couverte de fleure Joints , Cr leurs cecfuret 
étoient d'églantier , axjfl l'odeur en étoit parfaite . 

Cottes ont de rofes pures 
Et de violettes ceintures 
Que par folaz firent amots 
S’orent foulers de jaunes flors 
S’orent de nouvel églantier 
Chapiaux por plus foef flaitier . 

Elles montèrent deux chevaux plus blancs que 
la neige , auflï beaux que magnifiquement parés, 
car l'ivoire & l’ambre étoient employés avec pro- 
fofion fur les harnais . Ces beaux chevaux avotent 
le poitrail orné de fonetes d'or <5* d’argent ; (T 
par un enchantement de l'amour , elles fondent 
des aire plue doua que ne U fut Jamais U chant 
d'aucun dfeaux : quelque malade qu’un homme ait 
été, cette mélodie l’auroit aufft-tit guéri. 

Cloches i ot dor & dargent 
Qui ades par enchantement 
Damors fonent un fon novel 
Aine dieux ne fi II nul cri doifel 
Neil hom tant eufi maladie 
Sil oilt cele mélodie 
Que il tantofi haitiez ne full. 

Florence & Blanchefleur firent le voyage en fe ta- 
ble, & découvrirent fur le midi la tour & le palais 
que U dieu d'amour habitoit ; il étoit fur un lit 
loue couvert de rofes, & dont tes rideau x étoient 
galament ataehés avec des clous de girofle par- 
faitement orangée . 

La ou le diex damors efioit 
Qui en un lit fe deportoit 
Rofes i ot entremeilees . 

Les deux demoifelles mitent pied à terre lous un 
pin , dans une prairie charmante qui fbrmoit l’avanr- 
cour du château , deux oifeaux volèrent h elles & les 
conduifirent au château : d'autres eurent foin de 
prendre leurs chevaux . 

Quand le dieu d'amour les aperçut, il fe leva 
avec emprelfement , les falua avec toutes les 
grâces dont il ell capable, les prit l’une & l’au- 
tre par la main, les fit aiTeoir auprès de lui, 8c 
leur demanda le fujet de leur voyage ; Blanche- 
fleur lui en rendit compte , & le pria de juger 
leur différent. Auffi-tflt le rai donna ordre quota 
fît affembler les oifeaux fes barons , pour décider 
la quellion : il leur conta la difpute det deux 
belles , & leur dit de lui donner franchement 
leur avis, 

M ij 
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La querele lor a contre 

Puis lor dift ne me celez mie 

Le quiez doit mielx avoir amie. 

LYpervier parla le premier , & dit que les che- 
valiers Soient plus polis que les clercs. 

La hupe dit que cela n e'toit pas vrai , & que 
jamais on ne pouroit comparer uri chevalier avec 
un clerc par rapott d une maitreffe . 

J as tant ne Tara chevaliers 
De déduit & de cortoifie 
Corne fait clerc qui a amie. 

Le faucon sYIeva en pied , & donna le dé- 
menti à la hupe , en i’affuraot qu’il o’y avoir 
clerc qui pût en favoir autant en amour qu’un 
chevalier. 

L’alouete contre -dit l’avis du faucon, affûtant 
que le clerc devoit mieux aimer. 

Le geai laifia à peine le temps à l’alouete de 
donner fon avis, tant il droit prefsé de parler en 
faveur des chevaliers, affurant quV/x /toieoi les 
plus aimables ; ajoutant que les clercs ne dé- 
voient point aimer ; que leur liât les engageait à 
foner les cloches & à prier pour les âmes , & 
que tes chevaliers dévoient au contraire aimer les 
dames. 

De for totes les peux qui font 
Sont chevaliers li plus cortois 
Damer fevent totes les lois 
Li clerc ne doivent mie amer 
Enjois doivent proier por les âmes 
Et chevalier doit amer damor. 

Le roffignol fe leva & demanda audience. Les 
amours , dit-il , m'ont fait leur confetller ; j'ofe 
donc déclarer , furvant ma pensée , que perfone 
ne peut fi bien aimer qu'un clerc , Û 1 je m'offre 
à le prouver par les armes. 

Le perroquet fe leva; & après avoir dit deux 
fois , Écoutez , écoutez ; il ajouta : Le roffignol 
ment ; j’accepte le combat . En difant ces mots , il 
jeta fon gant , le roi le prit ; le roffignol vint à 
lui, & lui donna le fien pour prouver qu'il acce- 
ploit la bataille. 

Li papegauz failli en piez 
Seigaor dit-il oez œz 
Ce di que li roxignox meut 
De la bataille me prefenr 
Ge len rendrai ou mort ou pris 
Et li roxignox faut avant 
11 a au toi baillé fon gant 
Por 1a bataille conformer. 

Anffi-tét ils allèrent prendre leurs armes ; 5c 

? noiqu’elles ne fuffent que de fleurs , le combat 
ut très-vif 5c fort difputé. Cependant aucun des 
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combatans n’y périt : mais le perroquet fut ter- 
rafsé, obligé de rendre fon épée, & de convenir 
que les clercs font braves & bonites , & plut 
dignes d'avoir des maitreffes , que les hommes 
de tout autre itat , & pat eontiquent que les che- 
valiers . 

Que clerz font vaillans & cortois 
Et plus favent de cortoifie 
Et mielz doivent avoir amie 
Que chevalier ne autre gent. 

Florence , au deTefpoir de fe voir condamnée , 
t'arracha les cheveux , tordit fes poings , & ne de- 
manda à Dieu que le bonheur de mourir . Elle 
t’évanouie mit fois , & la quatrième elle 
mourut . 

Diex dit-eie la mort la mort 
Adonques feff trois fois pafmee, 

Et a la quarte feff deviee. 

Tons les oifeaux furent convoqués pour lui faite 
des obfeques magnifiques ; ils répandirent une pro- 
digieufe quantité de fleurs fur Ion tombeau , fur 
lequel ils placèrent cette épitaphe : Ci-git Florence , 
qui préféra le chevalier : 

Ici eft Florence en foie 
Qui au chevalier fu amie. 

L’auteur , après avoir fait parler la ka lande , qui 
eff une efpece d’alouete hupée, fait aufli-t6t après 
parolcre une autre alouete. J’ai pris 1a licence de 
faire intervenir un autre oifeau dans le confeil , 
fans prétendre faire aucune comparaison . La Fon- 
taine m’a autorisé fur le fait de M*. Alaciel , & 
j’ai cru pouvoir fuivre fon exemple fur ie compte 
d'une alouete . 

J’ai i'honeur d’étte , Madame , &c. ) ( l’É- 
dit eus . ) 

FACILE, adj. Littérature & Morale. II ne 
lignifie pas feulement une chefe aisémeat faite , 
mais encore qui paroît l’étre . Le pinceau du Cor- 
rege eff facile . Le ffyle de Quinaut eff beaucoup 
plus facile que celui de Defpréaux , comme le 
ffyle d'Ovide l’emporte en facilité fur celui de 
Perle . Cette facilité , en Peinture , en Mufiqoe , 
en Éloquence, en Poéfie, confiffe dans un natu- 
rel heureux , qui n'admet aucun tour recherché , 
& qui peut fe palier de force & de profondeur . 
Ainfi, les tableaux de Paul Véronefe ont un air 
plus facile 8c moins fini que ceux de Michel- 
Ange. tes fymphooies de Rameau font fupéritu- 
res à celtes de Lulli , & Semblent moins faciles . 
Boffuet eft plus véritablement éloquent & plus fa- 
cile que Fléchier . Rouffcau , dans fes épîtres , n’a 
pas b beaucoup près la facilité & la vénté de Def- 
préaux . Le commentateur de Defpréaux dit que 
le poète exaél & laborieux avoiî appris i l'ii- 
luftre Racine à faire difficilement des vers ; & que 
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ceux qui paroiffent faciles , font ceux qui ont été 
faits avec le plus de difficulté'. 11 efl très-vrai 
qu’il en coûte Couvent pour s’exprimer avec clarté ; 
il efl vrai qu’on peut ariver au naturel par des 
éforts : mais il efl vrai aufli qu’un heureux génie 
produit Couvent des beautés faciles Cans aucune 

r eine , & que renthoufiaCme va plus loin que 
art. La plupart des morceaux paffionés de nos 
bons poètes font fortis achevés de leur plume, & 
paroiffent d’autant plus faciles qu’ils ont en effet 
été composés Cans travail : 1 imagination alors 
conçoit oc enfante aisément . Il n’cn efl pas ainfi 
dans les ouvrages didaétiques: c’efl-ü qu’on a be- 
foin d’art pour paraître facile. Il y a , par exem- 
ple , beaucoup moins de facilité que de profondeur 
dans l’admirable F{fai fur l'homme de Pope . On 
peut faire facilement de tiès-mauvais ouvrages , 
qui n’auront rien de gêné , qui paraîtront faciles ; 
& c’efl le partage de ceux qui ont fans génie la 
maihcureufc habitude de compofer. C’eft en ce 
Cens qu’un perfonage de l’anciene Comédie , qu’on 
nomme italiens , dit à un autre : 

Tu fais de méchans vers admirablement bien. 

Le terme de Facile efl une in/are pour une 
femme; c’efl quelquefois dans la fociéréune lou- 
ange pour un homme ; c’efl Couvent un défaut 
dans un homme d’Etat . Les moeurs d’Atticus é- 
toient faciles ; c’ctoit le plus aimable des Romains . 
La facile Cléopâtre Ce donna à Antoine aufli 
aisément qu’à Céfar . Le facile Claude Ce laiffa 
gouverner par Agrippine . Facile n’efl là , par 
raport à Claude , qu’un adouciffement ; le mot 
propre efl Foiile . Un homme facile efl en gé- 
néral un eCprit qui Ce rend aisément à la rai- 
fon , aux remontrances ; un coeur qui Ce leiffe 
fléchir aux prières ; & faible efl celui qui laiffe 
prendre fur lui trop d’autorité . ( M. oc Vol- 

TAIRE. ) 

( N. ) FACILE, AISE, Synonymes. 

Ils marquent l’un & l’autre ce qui Ce fait fans 
peine; mais le premier de ces mots exclut pro- 
prement la peine qui naît des obtlades & des op- 
pofîtions qu on met à la chofe ; & le fécond ex- 
clut la peine qui naît de l’état meme de la chofe. 
Ainfi, l’on dit que l’entrée efl facile , lorfque per- 
fcrne n’arrête au paffage ; fle qu’elle clt aisée, 
lorfqu’elle efl large & commode à palier. Par la 
raifon de cette même énergie , on dit d’une fcmme 
qui ne Ce défend pas , qu’elle efl facile ; & 
d'un habit qui ne gêne pas, qu’il efl aisé. 

• Il efl mieux , ce me ferable , de Ce fervir du 
mot de Facile, en dénomant l'aflion ; St de celui 
i'jisé, en exprimant l’événement de cette aêlion : 
de forte que je dirais d’un port commode , que 
l’abord en efl facile, & qu’il efl «ré d’y aborder. 
( L'Abbé Giraud. ) 

Cette diflinôion me paraît chimérique : & je 
crois que dans les deux tours on doit également 
employer le mot Aisé, fi on parle de l’état du 
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port; Se celui de Facile, fi l'on s'eut marque» 
qu’il ne s’y trouve aucun obflade faflice . C’ell 
aller contre l’efprit du langage , que de fuppofer 
des variations dans le Cens primitif des mots . 

M. de Saint Marc , dans une remarque fur le 
vers 100 du tv* chant de l’Art poétique de Boi- 
leau, dit de Benferade, „qu’En général fon (lyie 
„ & fa verfification font plutôt faciles qu 'aifés „ , 
pour faire entendre qu’il n’y a à la vérité , dans 
fon (tyle & dans le tour de fes vers , aucun 
embaras qui nuife à l’intelligence ou à l’effet, en 
quoi confifle la facilité ; mais qu’il y a pourtant 
quelque chofe qui fent la contrainte, & qui laiffe 
voir qu’il en a coûté à l’auteur pour trouver , à 
force de travail , ce qu’il n’avoit pas dans fon 
propre fonds , en quoi aurait confiflé V ai f avec . 
( M. Bzjvztz. ) 

De ces deux adjeflifs fe forment les deux ad- 
verbes aifément & facilement , qui , outre les diffé- 
rences qu’ils puifent dans leurs fources r en ont 
encore une particulière , que je dois fans doute 
faire remarquer ici : c’cft que l’un a meilleure 
grâce dans ce qui concerne lefprtt ; & l’autre , 
dans ce qui regardé le cœur . Je dirais donc , en 
parlant d’une perfone de bonne fociété , qu’elle 
comprend aifément les choies fines , & pardone 
facilement les chofes défobligeantes ; plutôt que de 
dire quelle comprend facilement , & pardone aifé- 
ment . Ce choix efl délicat , je l’avoue ; mais je 
le fens, pourquoi un autre ne le fcntiroit-il pas A 
( L'Abbé Girard. ) 

Ce choix porte fur les différences indiquées dès 
le commencement : dans la première phrafe , on 
veut marquer les difpofitions habitudes & l’état 
de l’efprit de la perfone dont on parle ; dans U 
fécondé, on veut exclure pofitivement les obflacles 
qui pouroient naître des pallions du cœur . C’efl 
donc le même principe. ( M. BeauzIs. ) 

FACILITÉ, f. f. Littérature. Ce mot, comme 
celui de Facile , appliqué aux ouvrages d’efprit , 
fe prend en deux fens: il défigne ou l’aptitude de 
compofer fans éfort & en peu de temps , ou l’effet 
même de cette heureufe difpofition . Ainfi , l’on 
dit la Facilité d’Ovide , & la Facilité de fon flyle ; 
comme on dit un poète facile , & un vers facile. 
Cette forte d’extenfion dans certains mots efl 
commune à toutes les langues. 

La Facilité nous piait dans tous les ouvrages 
des arts , parce qu’indépendament du plaifir que 
nous recevons par les idées & les fentimens qu’ils 
réveillent en nous , nous aimons à y fuivre la 
trace de l’intelligence qui y a préfidé , à y reco- 
noîtfe le génie ou l’induflrie de l’homme ; & nous 
admirons d’autant plus l’attiffe qu’il a vaincu de 
plus grandes difficultés avec plus d’aifattee . De 
deux fauteurs agiles, celui qui fait le même tour - 
de fotee avec le moins d’éfort ell celui qui nous- 
ctone & nous piait davantage: il en efl de même - 
dans les beaux Arts. 

Ce n’efl pas tant la Facilité , que l’apparence* 
de la Facilité que nous aimons dans les ou- 
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«rages lie l’efptit ; 8c il s'en faut bien que cet 
ail facile fuppofe toujours la Facilité dans celui 
qui compofe . Les écrivains en qui on loue le 
plus la Facilité du flyle , pouroicnr s’écrier avec 
le Guide : O quanto c difficile quefio facile ! Plu- 
sieurs des contemporains de ce grand peintre , 
frapés de cette grâce élégante , de cette liberté 
de pinceau qui brille dans fes comportions , lou- 
oient cette étooante Facilité comme un don par- 
ticulier de 1* nature : le Gnide s’indignoit de cette 
idée . „ Ils ne favent pas , difoit - il avec amer- 
„ tume , combien d'années j’ai confumées à obferver 
„ la nature dans toutes ta richcHés 3c fes beautés ; 
„ combien de jours j’ai paffés en contemplation 
„ devant ces lûmes antiques , pour en faiCr la 
„ merveilleufe harmonie ; combien de temps j'ai 
„ dérobé i la nouriture & au fomeil , pour acquérir 
„ ce prétendu don du ciel qui m'a coûté tant de 
„ veilles, d'études, & de travaux 

Quelle leçon pour cette claffe d’écrivains pré- 
fbmptueux , qui prenent pour un rare talent la 
Facilité d'exprimer des idées communes avec une 
certaine médiocrité d’élégance & de correflion , 
(oit en profe Toit en vêts ! Ils Te vantent d'avoir 
compofé une épître en une matinée, ou une tragé- 
die en fie Semaines . Il ne faut pas céder de leur 
tépéter le vers du Mtlanthrope : 

Le temps ne fait rien â l’afaire. 

Nous y ajouterons un mot du fameux comte de 
Rochcrter . Un poète vint lui lire une tragédie ; 
Rochefter l’écouta fans donner un ligne d’appro- 
bation . Songez , Milord , lui dit le poète , que je 
n'ai mit qu'un moit à U faire. —Comment avez- 
vout pu y mettre tant de tempt > lui répondit, le 
comte. 

La Facilité de compofer & d’écrire n’e.1 donc 
une qualité ptécieufe que lorfqu’elte efl jointe à 
un elprit Supérieur , à un vrai talent ; 5c alors 
elle imprime au flyle un caraftere de liberté, de 
rapidité, de grâce, qui a un grand charme pour 
les gens de goût. 

L'air de contrainte & d’éfbrt qui fe fait fentir 
dans pn ouvrage , femble faire partager au lefteur 
la peine qu’a du éprouver l'auteur en le compo- 
fanr. C’elt un effet de cet inflinfi de Sympathie, 
qui nous adbeie à tous les femimens qu’éprouvent 
nos Semblables, 5c qui joue un G grand rôle dans 
le fyflême des affeftions humaines . Nous rcfTern- 
blons tous plus ou moins h ce Sybarite qui Suoit 
à grôfles joutes en voyant ramer un matelot. 
On moturoit i un évêque de LiGeux un nouvel 
écrit de Balzac : Cala eji ieau , dit le prélat , 
mai a par ajfez peur la pe'me que cela a dû lui 
coûter : fi y étais à fa place , Je cheifiroic quelque 
antre emploi peur le fervice de mon prochain ; je ne 
troinis pat fur Dieu emgeit de met celui-là . 

St la Facilité cfl agréable dans toute efpece de 
eotnpoGtions , elle elt pour ainG dire elfentiele 
aux petits ouvrages qui ne demandent ni un plan 
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méthodique , ni une préciGon rigoureufe dans Ici 
idées , ni une correction Sévère dans le flyle ; 
comme les épîtres, les lettres, 5cc. 

Le défaut qui acompagne Souvent la Facilité 
eft la négligence ; elle ne choque pas , lorsqu'elle 
elt l’effet de cet abandon de l’cfprir, qui Se iaiffe 
entraîner au mouvement naturel des femimens 5c 
des idées . Mais U ne faut pas croire , comme 
beaucoup de jeunes écrivains , que la négligence 
Soit un mérite ; on la pardone , mais il ne faut 
pas en faire un objet d’éloge . II y' a pen de né- 
gligences heureufes , 5c toute négligence efl tou. 
jours un defaut . ( L’Édit tue , ) 

(N.) FAÇONS, MANIERES, Synonymes . 

Il me Semble que Façons exprime plus quelque 
chofe d'afTeâé, qui tient de l’ctude ou de la mi- 
nauderie; 5c que Manient exprime quelque chofe 
de plus naturel , qui tient du caraftere ou de l'é- 
ducation . 

Beaucoup d’hommes ont aujourd’hui , comme les 
femmes , de petites Façons , pour Se donner des 
grâces; 5c quelques femmes ont pris les Manient 
libres des hommes , pour fe diflinguer de leur fexe : 
cet échange n’elt pas à l’avantage des premiers. 

Les Manières de la Cour devienent Façons dans 
la province. C L’Abbé Ciaa/io. ) 

Les Manient Sc les Façons font des aftions & 
des monvemens extérieurs , deitinés à marquer les 
difpofitions intérieures de l’âme. ( M. Beauzts. ) 
Les Manient font I’exprefTion des meeurs de la 
nation ; les Façons font une charge des Maniérés , 
ou des Maniérés plus recherchées dans quelques 
individus. Les Maniérés devienent Façons, quand 
elles font affectées ; les Façons Sont des Maniérés 
qui ne Sont point générales , 5c qui Sont propres 
â un certain caraftere particulier , d’ordinaire petit 
Sc vain . ( Le Chevalier ne Jaucounr . ) 

Les Manient expriment les moeurs avec vérité; 
les Façons les expriment fauffement , ou ne les 
expriment point du tout . 

Il efl Sage de fe défier de quiconque ofe , pour 
de légers intérêts , fc mettre au deffus des Ma- 
niérés natiooales ; parce qu'il efl â craindre que , 
pour un intérêt plus grand , il ne Se mette au 
deffus des moeurs. 

11 elt également Sage de ne prendre aucune con- 
fiance en celui qui a trop de Façons à lui ; parce 
que c’eft une affeftarion infidieufe, qui peut Servir 
de voile i de mauvaises moeurs, & qui au moins 
déguife les véritables. ( M. Bzauziz. ) 

* FACTION , PARTI , Synonymes . 

( 1T Ces deux termes fuppofent également l'u- 
nion de plufienrs perSoncs , 5c leur oppofition i 
quelques vues différentes des leurs : c’elt en cela 
qu'ils font Synonymes . Mais FeBion annonce de 
1 aflivité 5c une machination fecrete, contraire aux 
vues de ceux qui n'en font point . Parti n’ex- 
prime qu’un partage dans les opinions . ) ( M. 
Beauzts. ) 

Le terme de Parti par lui-même n’a rien d’o- 
dieux ; ceint de Failian l’cft toujours . 
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• Un grand homme & un médiocre peuvent avoir 
aifémem un Parti à la Cour, dans l'armée, à U 
ville, dans la Littérature ; on peut avoir un Parti 
par ion mérite , par la chaleur & ;le nombre de 
les amis, fans être chef de Parti. Le maréchal de 
Catinat , peu cOniidéré 1 la Cour , s’étoit fait un 
grand Parti dans l’arme'e, fans y prétendre. 

Un chef de Parti elt toujours un chef de 
FaBion : tels ont été le cardinal de Red , Henri 
duc de Guife , & tant d’autres . 

Un Parti féditieux, quand il eft encore foible, 
quand il ne partage pas tout l’État , n’eft qu’une 
FaBion . La FaBion de Céfar devine bientôt un 
Parti dominant , qui engloutit la république . 
Quand l’empereur Charles VI difputoit l’Efpagne 
a Philippe V , il avoit un Parti dans ce royaume, 
& enfin il n’y eut plus qu’une FaBion; cependant 
on peut dire toujours , Le Parti de Charles VI. Il 
n’en ell pas ainfi des hommes privés . Defcartes 
eut long-temps un Parti en France ; on ne peut 
pas dire qu’il eut une FaBion . ( Volt état. ) 

(VC’eii que les Efpagnois qui relloient atachés 
aux intérêts de Charles VI, le faifoient ou paroil- 
foient le faire en conféquence de l’opinion qu’ils 
a voient des droits de ce prince ; & ou’ils ne ma- 
chinoient pas fecrétement , mais qu’ils agiiloient 
ouvertement contre fon concurrent . C’eft précifé- 
ment la raifon pourquoi les amis de Céfar ne 
formèrent d’abord qu’une FaBion , parce qu’ils 
étoient obligés de cacher leurs menées aux ieux 
du Gouvernement : dès qu’ils furent fuflîfament en 
force, le fecret devint inutile & impoffible : iis 
formèrent un Parti . Defcartes n’eut jamais de 
FaBion , parce qu’il ne fallut jamais recourir à 
des voies obliques ou ténébreufes pour être carté- 
lien : cela ne tient qu’à 1a diverfité des opinions ; 
mais s’il s'agit d'opinions fcholalliques , le Parti 
le moins favorifé & le moins fondé peut aifément 
devenir faBieux , & Je devient prefque toujours ; 
le défir & le befoin de faire des feelaires conduit 
à la FaBion. ) ( M. Baauzta. ) 

FACULTÉ, f. f. Hijloirt littéraire . Il fe dit 
des différens corps qui compofent une univerfité . 
li y a, dans l’univerfité de Paris , quatre P acuité t ; 
celle des Arts, celle de Médecine, celle de Jurif- 
prudence , & celle de Théologie . 

(N.) FADE, INSIPIDE, Synonymer. 

Ce qui ell fada ne pique pas le goût ; ce qui 
ell infipide ne le touche point du tout: ainfi , ie 
dernier enchérit fur le premier ; il ne manque à 
l’un qu'uu degré d’affaii'onement , & tout manque 
à l’autre . 

Dans les ouvrages d’efprit , ils font tous les 
deux très-éioignés du beau : mais le fade , paroif- 
fant eu affeâer & en chercher les grices , déplait 
& choque; V infipide , ne paroiffant pas même le 
xottaoître , ennuie Sa rebute . 

A l’égard de la beauté du fexe,je ne crois pas 
qu’il y en ait A' infipide qu’à ceux qui font d’un 
tempêtassent tout-à-fait infenfihle ; mais on dit 
une beauté fade, loriqu’clie n’eft point animée, & 
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qu'elle n’a aucun de ces agrément, fbit de viva- 
cité o» de langueur, qui loot faits pour réveiller 
l'œil du fpeftateur . ( L'Abbé Giaato . ) 

( N. ) FAIRE, AGIR, Synonymer. 

On fait une chofe ; on agit pour 1a faire . 

Le mot de Faire fuppofe , outre t’aêàion de 
la perfone , un objet qui termine «etre aôion 
& qui en foit l'effet . Celui A’Agir n'a point 
d’autre objet que l'aâion Sa le mouvement de 
la perfone Sa peut de pins être lui-même l’objet 
du mot Faire. 

L’ambitieux , pour faire réuflir fes projets , ne 
néglige rien ; il fait tout agir . 

La fageffe veut que , dans tout ce que nous 
faifant, nous agijftont avec réflexion. ( L’Abbé 
Gtaaao. ) 

C N. ) FALISQUE ou PHAL1SQUE, adj. On 
cariftérife par cette dénomination, dans la Poéfie 
latine , un vers de quatre mefures ou pieds, qui 
fout les quatre derniers du vers hexametre: ainfi, 
les deux premiers font indifféremment daétyler ou 
fpondées ; le troifieme eft daôyle , à moins que 
le vers ne deviene fpondaïque comme quelquefois 
l’hcxamctre, ce qu’Horace s’eft permis une fois; le 
quatrième eft un fpondée. 


carminé 
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Le vers falifque eft une des efpeces de dafty- 
lique tétrametre : & il y a apparence que fon 
nom lui vient des falifyues , peuple de l’anciene 
Étrurie, chez qui fans doute il prit niiffance, ou 
dont il étoit peut-être l’efpece favorite . ( Af. 
B saut ta. ) 

( N. ) FAMEUX, ILLUSTRE, CÉLÉBRÉ , 
RENOMÉ, Synonymer. 

Toutes ces qualités marquent la réputation . 
Mais celle qu’exprime le mot de Fameux, n’ett 
fondée que fur une fimplc diftinSion du com- 
mun , qui fait parler du fujet dans une vafte éten- 
due de contrées & de fiedes, foit que cette di- 
ftinâion fe presse en bonne ou en mauvaife part, 
il n’importe . Celle qu’exprime le mot A'illxflre 
eft fondée fur un mérite apuié de dignité & d’é- 
clat , qui non feulement fait connoître , mais qui 
fait encore eftimer le fujet & le place dans le 
grand . Celle qu’exprime le mot de Célébré eft 
fondée fur un mérite de talent , mais de talent 
d’efprit ou de feieace , qui , fans placer dans le 
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grand Se fans fuppofer l'éclat & la dignité , fait 
néanmoins boneur aufujet. Celle enfin qu'exprime 
le mot de Rrnomé, cil uniquement fondée fur la 
vogue que donne le fucccs ou le goût public , 
qui , fans procurer beaucoup d'honeur au fujet , le 
tire (împlemem de l’oubli & rend ion nom connu 
dans le monde . 

La pucelle d’Orléans , décriée chez les Anglois , 
eftimée par les François , e!i également fameufe 
chez l’une & l’autre nation . Les princes brillent 
pendant leur vie ; mais ils ne font illuflrts dans 
la poftérité que par les moaumens de grandeur , 
de fagefle, & de bonté qu’ils laifienr après eu» . 
H y a des auteurs célébrés qu’il n’cft pas permis 
de blÛmcr , même dans ce qu’ils ont de blâ- 
mable , fans faire courir beaucoup de rifque à fa 
propre réputation. Il fuffit d’étre rrnomé dans un 
art ou dans un métier à Paris, pour y faire bien 
vite fa fortune. 

Fumeux, Célébré & Renomé fe difenc des per- 
fores & des autres chofes ; mais 11 lu/ire ne s ap- 
plique qu’aux periones , du moins quand on veut 
être fcrupuleux fur le choix des termes. 

Éroftrate, chez les Grecs, brûla le temple de 
Diane pour fe rendre fameux ; il y réuffit plus 
par la défenfe que les juges firent de le nommer, 
que par fon aélion : la plupart de nos libelles 
ont le même fort J ils fe tirent de la poulfiere 
& fe rendent fameux par un arrêt. La bataille 
de Cannes rendit les Carthaginois illuflres ; la 
journée de Roncevaur ne fit pas le même effet 
pour les Efpaenols : & ces deux aSions font cé- 
lébrés dans ï’Hiftoire , quoique malheureufes 
pour les peuples qui en ont confervé ia mémoire . 
Les Gobeiins ont été des teinturiers lî remmés , 
que leur nom eft demeuré au lieu où ils tra- 
vailloicnt & aux ouvrages que d'autres ont con- 
tinués après eux. Je doute que les vins de Fa- 
lerne aient été plus renomés que ceux de Cham- 
pagne & de Bourgogne. Voyez Réputation , C(- 
îf.BRiTÉ , Rckomêe , Considération . ( L'Abbé 
Cru A RD. ) 

( N. ) FAMILIER, E. adj. Selles Lettres, 
Nous avons obfervé, en parlant de I’Analogif. , 
que dans la langue ufuelt on devoit diftinguer 
le langage du peuple, & celui d'un monde cul- 
tivé & poii. Cefl du premier qu’eft pris le ftyle 
bas ; c’eft du fécond qu'eft pris le ftyle familier 
■table , an deffus duquel font les différeds tons 
du flyle élevé , depuis le ton sévere & maje- 
flueux de l’Hiftoire, jufqu’au ton exalté de l’É- 
popée, & jufqu’au ton prophétique de l’Ode. 

Entre le populaire & l’héroïque, entre le bas 
Se le fublime, il y a cette rcffemblance , que 
l’un & l’autre abondent en expreflîons figurées , 
hyperboliques, pleines de force & de chaleur ; 
parce que le langage pafifioné du bas peuple , 
comme celui des héros, eft i’expreffion immodérée 
ou des mouvement de i’âme , ou des imprelîions 
faites fur l’imagination . Du côté du peuple , la 
nature cft franche & libre; du cûté des héros , 
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elle elt fiere S: hardie: ainfi, l’homme inculte & 
grôffier , l’homme altier & indépendant , iaiffent 
aller leur pensée Se. leur Sme; l’un, parce qu’il 
ignore la mefute preferitepar l’ufaee & les conve- 
nances ; & l’autre , parce qu’il dédaigne & né- 
glige de 1a garder. 

Entre ces deux extrêmes , le langage familier 
noble tient le milieu ; Se c’eft à lui qu apartie- 
nent les ménagement, les réferves , les détours du 
fentimenr & de la pensée, les demi-teintes , les 
nuances , les reflets de l’exprcffion . 

Dans le commerce d’un monde poii jufqu’au 
rafinement, où il ne s'agit pas d’inftruire, dVro- 
ner , d’émouvoir , mais de dater , de plaire , & 
de séduire ; où la perfuafion doit être infinuantc , 
la raifon modeïie , la paffion retenue & déguisée ; 
ob toutes les rivalités de l’amour propre sobfer- 
vent réciproquement & font comme fur ie qui-vhie ; 
où les combats d’opinions & d’affe&ions perfo- 
neles fe partent en légères atteintes , &i 1a pointe 
de l’efprit ; où l’arme de la raillerie & de U 
médifance ril comme Iesrtechesdes fauvages , fou- 
vent trempée dans du poifon , mais fi fubtilement 
aiguisée que la piquure en eft imperceptible ; dans 
ce monde , dis-je , le langage nfuel doit être 
rempli de finefles , d’allufions , d’expreiïïons à 
double face , de tours adroits, de traits délicats 
ou fubtils; & plus il y a de fociété & de com- 
munication entre les efprits , plus 1a galanterie & 
le point d honcur ont rendu la polireîfe recotnan- 
dable , plus auflï la langue focialc doit être ma- 
niérée ce rafinée par l’ufagc. 

II s’enfuit t°. que dans aucun pays du monde le 
langage familier noble ne doit être plus cultivé , 
plus élégant , que parmi nous . 

z®. Que dans les ouvrages deflinés à infttuire& 
à plaire , c’eft le flyle qui convient le mieux 
parce qu’il eft le plus inrtnuant, le plus séduifant 
pour l’amour propre , & qu'il a toutes les adreffes 
dont il fautufer avec des hommes vains, foit pour 
adoucir la ccnfure, foit pour affaifoner la louange, 
foit pour déguifer la leçon . 

5 ». Que dans les ouvrages de ce genre , les 
femmes doivent exceller: parce que dans la lice 
de 1a converfation , elles font fans ceffe exercées 
aux artifices de la parole; que la furveiilance ré- 
ciproque de leur malice Se de leurs jaloufies doit 
les rendre plus attentives à choifir , i placer les 
mots ; que l'une de leurs grâces eft celle du lan- 
gage , Se qu'un défïr inné de plaire leur défend 
de la négliger -, que foibies, elles ont befoin d’a- 
dreffe, & quelquefois de rufe; qu’il ne leur eft 
permis de le montrer firnfibles qu'avec déiicateflé, 
inftruites qu'avec modeftie, paffionées qu’avec pu- 
deur, malicieufes qu’avec l’air d'un badinage in- 
nocent & léger ; qu’ainfi , leur fincérité même eft 
toujours acompagnée d’un peu de diffimulation ; 
& qu’enfin ambirieufes de dominer par la perfua- 
fion , leur naturel les porte dès 1 enfance à en 
étudier tous les moyens : de là fur nous leur 



F A M 

l'élégance , les nuances fines ou délicates du ftyle, 
fiais dans leurs lettres , foit dans les ouvrages 
d’agrément qui font les fruits de leurs loiGts. 

4 °. Que dam les compétitions d'un ftyle relevé, 
comme dans la Poéfie héroïque Sc dans la plus 
haute Éloquence, un art eflentiel à l’écrivain eft 
de favoir du moins entre mêler quelques traits du 
Familier noble, de le choifir avec goût, & de le 

r lacer à propos . Ce mélange a trois avantages : 
un, de détendre le haut llyle , de l'affouplir , 
d'en varier les tons , fans quoi il ferait roide , 
guindé , & monotone ; l’autre , de lui donner un 
air de naturel St de vérité : car fi jamais le héros 
u’oo nous {ait entendre ne parle comme nous , 
jamais l'orateur ne prend notre langage , nous 
admirerons peut-être l’art de l’orateur fit du poète, 
mais nous ne l'oublierons jamais; Sc l’art doit fc 
faire oublier . Un troifieme avantage de ce mé- 
lange du Familier 8c du fublime , eft de prêter à 
celui-ci des nuances qu’il n'auroit pas : fon cara- 
Aere eft l’élévation , la majefté , la force ,1a hir- 
dteffe des figures , l'éclat des images , la véhé- 
mence Sc la rapidité des mouvement ; mais les 
foupieffes de l’exprefiton , fes délicateffes , fes demi- 
jours, font du langage familier; & c’ert de là 
que le poète & l’orateur doivent les prendre : 
Racine , Boffuet , Mafljlion , n’y manquent ja- 
mais . Quelquefois même l’expreffion d ufage eft 
la plus énergique : elle eft fublime dans fa fim- 
pticité ; 8c une image , une métaphore , une hy- 
perbole , un mot étrange ou pris de loin , 
gîterait tout . Madame Je meurt , madame eft 
mena : 

Je ne t’ai point aimé , Croel ! qu’ai- je donc fait? 
Quand vous me haïriez , je ne m’en plaindrais pas . 

Voilà l’eipreftion naturele , & on le dirait de 
même fans étude & fans art . 

U eft bien vrai que dans le langage de la con- 
vrrfation tout n’eft pas digne de palfer dans le 
flyle fublime; mais à cet égard le goût confifte à 
n’être ni trop indulgent ni trop sévere dans le 
chois . 11 eft bien vrai auifi qu’après s'être repro- 
ché duron delà convention, l’orateur & le poète 
doivent fe relever ; mais c’eft en cela que con- 
ftilent ces belles ondulations du flyle , qui , comme 
je l’ai dit, lui donnent de la fouplefle , de la 
variété, & du naturel, fans en dégrader la ma- 
jefté : car il «s eft de la dignité du langage 
comme de celle de la perfone : celle-ci doit 
favoir s’abaiffer avec noblclfe , Sc fe relever fans 
orgueil . 

5 °. Enfin , des caraAeres propres au flyle fami- 
lier , on doit inférer que les ouvrages bien écrits 
dans ce flyle font les plus difficiles à traduire ; 
qu’il eft même impoffible qu’ils paffent d’une langue 
à une autre fans une extrême altération ; 8c la raifon 
en eft fenfible . 

Le haut ftyle eft • par-tout le même , parce 
qu’il eft par-tout étranger à l’ufage , & qu’il eft 
Cramm. & Unirai. Tome IL 
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pris dans l’analogie des images arec les idées, la- 
quelle analogie eft la même dans tous les pays de 
dans tous les temps .* au lieu que les propriétés , 
les Angularités , les fineffes, les grâces, les déli- 
cateftes de chaque langue, fon efprir , fon génie 
enfin , font confignés dans le langage de la fociéré ; 
puifque c’eft là que le naturel, les moeurs , les 
ufage* d’une nation dépotent leur couleur locale.* 
de là vient , par exemple , que Racine eft plus 
difficile à bien traduire que Corneille ;& que dans 
aucune langue il n’eft poffible de traduire La 
Fontaine de Madame de Sévigné. 

Quant au choix des locutions qui peuvent paffer 
du langage familier dans le ftyle héroïque, il me 
fembie qu’il eft aifé de les reconoître aux lignes 
que voici : nulle affinité avec les idées de les 
images auxquelles l’opinion atache le caraftcre de 
baflèlfe ; tien que l’ufage ait avili; de la clarté, 
de la juftcfTe , de l'analogie dans les termes ; fie 
pour l’oreille , l’agrément qui réfulte de la liaifon 
des mots , du m- lange des fons , des nombres 
qu’ils forment cnfemble. Ce choix éroit le fecret 
de Racine : toutes fes pièces , fans en excepter 
Athaiie, préfentent mille façons de parler prifes 
dans le familier noble ; fie ceux qui veulent qu’on 
les évite dans le langage des héros , n’ont pas 
l'idée de ce qui fait la grâce fit le naturel de la 
Poéfie dramatique. 

Dans le genre de Poéfie dont l’hypothefe eft 
1’infpiratioa , fie oit le poète parle lui-même, il 
peut s’élever , autant qu’il lui plaie , au defTus du 
langage familier : le fien n’eft obligé d’avoir 

que fa vérité relative ; St le dieu qui l’inftruit, 
comme dans l’Épopée, ou qui le potTede , comme 
dans l'Ode , peut fie doit lui faite parler une lan- 
gue extraordinaire : fon ftyle fait partie du mer- 
veilleux de fon Poème. Mais dans le genre drama- 
tique , tout eft fuppofé naturel : le ftyle , ainfi que 
l’aâion , y doit donc avoir avec la nature une 
reJTemblance embélie . 

Je foumets ce que je vais dire à l'examen des 
gens verfés dans 1a langue de Sophocle fie de Dé 
mofthene. Mais je crois entrevoir que rien n’eft 
plus rare dans l’un fit dans l'autre , que les expreflions 
éloignée» du langage familier noble . Par-tout où 
la véhémence du (entraient Si l’énergie qu’il veut 
fe donner ne demande pas une figure hardie, rien 
ne me fembie plus naturel que l’Éloquence de 
Démoflhene, St que la Poéfie de Sophocle ; pets 
de métaphores , prcfque point d’épithete : dans 
l'uo,c’ert la raifon dans toute fa force , St prcfque 
dans fa nudité ; dans l’autre , c'eft le fentiment 
aprofondi , mais rarement orné par l’expreflion 
poétique, fit d’autant plus énergique & touchant, 
que le langage en eft plus naturel. Voyez Style, 
( M. Mâ*mostei. ) 

• FAMILLE , MAISON , Symmymer . 

( f Famille eft plus de bourgeoise ; Maifo » eft 
plus de qualité. 

On dit, en parlant de naiflance, Etre d’hooete 
Famille St de bonne Meift». On dit auffi 
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famille royale, & Maifon fouveraine . ( L’Abbl 
Cm ata. ) 

C’eft que l’on n 'entend alort , pir Famille 
ravale , que les proches parens du roi , virant 
aétuélement ; car dis qu'on porte fes vues ou fur 
les parens éloignés ou fur les individus morts de 
la mime lignée , on dit La Mat] un royale . C'eil 
peur itrede U que vient l’ufage du mot Famille , 
pour exprimer une lignée bourgeoiCe , parce que le 
mot de Mai/on ne femble defliné qu'l réveiller la 
mémoire d’aneêucs illullres . ( M. Bexvzts. ) 

Les Famille i fe font par les alliances , par une 
façon de vivre polie, par des maniérés diftinguées 
de celles du bas peuple, & par des mœurs cultivées 
qui pa fient de pere en fils . Les Maifone fe forment 
par les titres, par les hautes dignités dont elles 
font illuftrées,& par les grands emplois continués 
aux parens du mime nom. ) ( L'Abbé Cmx an. ) 
C’eft la vanité qui a imaginé le mot de Mai/en , 
pour marquer encore davantage les diflinâions de 
la fortune fie du hazatd . L’orgueil a donc établi 
dans notre langue , comme autrefois parmi les 
romains, que les titres, les hautes dignités, & les 
grands emplois continues aux parens du mime 
nom , fbrmeroient ce qu’on nomme les Maifone de 
gens de qualité, tandis qu’on appéleroit Familier 
celles des citoyens qui , diftlogtiés de la lie du 
peuple , fe perpétuent dans un Etat , & paffent de 
pere en fils par des emplois honites , des charges 
utiles, des alliances bien affortits, une éducation 
convenable , des moeun douces fie cultivées ; ainfi , 
tout calcul fait , les Familles valent bien les 
Maifone ;’il n’y a guere que les Naïres de la céte 
du Malabar qui peuvent penfer différemment. 
( Le Chevalier or Jxucovzt. ) 

(N.) FANÉE, FLÉTRIE, Synonyme . 

Ces deux mots different entr’eux du plus au 
moins : le fécond enchérit au deffus du premier . 
Une fleur qui n’eft qoe finie peut quelquefois 
reprendre foo éclat ; mais une fleur fllirie n’y 
revient plus . 

La beauté , comme la fleur , fe fane par la 
longueur du temps , fie peut fe filtrer promptement 
par accident . ( L'Ahtl G ru a tut. ) 

( N. ) FANTASQUE , BIZÀRE , CAPRI- 
C1EUX , QUINTEUX, BOURU, Synonymes . 

Toutes ces qualités , très-oppofées à la bonne 
fociété, font l'effet fie en même temps l’expreflion 
d'un goût particulier, qui s’écarte mal h proposée 
celui des autres . C’eft-là l'idée générale qui les fait 
fynonymes , fie fous laquelle ils font employés 
allez indifféremment dans beaucoup d’oceafions , 
parce qu’on n’a point alors en vue les idées parti- 
culières qui les diilinguent. Mais chacun n’en a pas 
moins fon propre caraSere , que je crois rencontrer 
affez heureufement en difant , que s’écarter du goût 
par excès de délicateffe ou par une recherche du 
mieux faite hors de faifon , c’eft être famafque ; 
s'en écarter par une fingularité d’objet non conve- 
nable , c’efl être btxÀre; par ioconflanceou change- 
ment fubit de goût, c’eft être capricieux ; par 
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une certaine révolution d'humeur ou façon de 

S nfer , c’eft être quinteux ; par grfi/fiéreté de mœurs 
défaut d’éducarion , c’eft être h ourle . 

Le Famafque dit proprement quelque chofe de 
difficile ; le Biztlre , quelque chofe d’extraordinaire ; 
le Capricieux , quelque cnofé d’arbitraire; le Quin- 
teux , quelque chofe de périodique ; le Boxru , 
quelque chofe de mauflade. ( L'Ahbl GtrxrD. ) 
FARCE , f. f. Belles Lettres. Efpece de comique 
grôflïer , oh toutes les réglés de la bienféance , 
de la vrai-fembiance fie du bon fent, font égale- 
ment violées . L’abfurde fie l’obfcene font a U 
Farce, ce que le ridicule eft h la Comédie. 

Or on demande s’il eft bon que ce genre de 
fpeâacle ait , dans un État bien policé , des 
théâtres réguliers & décens . Ceux qui protègent 
la Farce en donnent pour raifon , que, puifquon 
y va , on s’y amufe; que tout le monde n'elt pas 
en état de goûter le bon comique ; & qu’il faut 
tailler au Public le choix de fes amufemens . 

Que l’on s’amufe au fpeâacle delà Farte , c’eft 
un fait qu’on ne peur nier . Le peuple romain 
défertoit le théâtre de Térence, pour courir aux 
bateleurs; fit, de nos jours , Mérope fie le Mé- 
chant, dans leur nouveauté, ont à peine attiré 1a 
multitude pendant deux mois, tandis que la Farte 
la plus monftrueofe a fouteno fon fpeâacle pendant 
deux faifems entières. 

Il eft donc certain que la partie du Public dont 
le goût eft invariablement décidé pour le vrai , 
l’utile, & le beau, n’a fait dans tous les temps 
que le très-petit nombre , & que la foute fe décide 
pour l’extravagant fie l’abfurde . Ainfi , loin de 
difputer â la Farte les fuccès dont elle jouit , 
nous ajouterons que , dès qu’on aime ce fpeâacle, 
on n’aime plus que celoi-là; & qu'il ferait auffi 
furprenant qu’un homme qui fait fes délices 
journalières de ces grûflieres abfurdités , fût 
vivement touché des beautés du Mifanthrope fie 
d’Athalie , qu'il le ferait de voir un homme nouti 
dans la débauche fe plaire i la fociété d’une 
femme vertueufe. 

On va, dit-on, fe délaffer à la Farce-; un fpeâa- 
cle raifonabie applique & fatigue l’efprit;la Farce 
amufe, fait rire, fit n’occupe point. Nous avouons 

â u’il eft des efprits , qu’une chaîne régulière d’idées 
ede fentimens doit fatiguer. L’efprit a fon liber- 
tinage fie fon défordre ; il doit fe plaire natu- 
rélement oh il eft plus â fon aife ; & le plaifir 
machinai fit greffier qu’il y prend fans réflexioa , 
émouffr en lui le goût de l’honête fit de l’atile: 
on perd l’habitude de réfléchir comme celle de 
marcher; fie l'âme s’engourdit fie s’énerve , comme 
le corps , dans une oifive indolence . La Farce 
n’exerce ni le goût ni la raifon : de 11 vient 
quelle piait à des âmes pareffeofes ; fie c'eft pour 
cela même que ce fpeâacle eft pernicieux. S’il 
n’avott rien d’attrayant , il ne ferait que mau- 
vais. 

Mais qu’importe, dit-on encore, que le Public 
ait raifon de s’amufer ne fufht-üs pas qn’il s ’amul'e : 
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C'cft ainfi que tranchent fur-tout ceux qui n’ont 
réfléchi fur rien . C’eft comme fi on difoit : Qu’ira- l k B a a g s A • 

porte la qualité des aliraew dont on nourir un 

enfant , pourvu qo’il mange avec plaifir ? Le Public fai à faire à nn entendeur, 

comprend trois clafies : le bas peuple, dont le goût Entendez-vous bien, mon doux Mailire 1 

& lefprit ne font point cultivés & n’ont pas be- À qui j'ai long temps mené paiüre 

foin de l'être, mais qui dans fes mœurs n’eil déjà Les brebis, & les lui gardoye . 

que trop corrompu & n’a pas befoin de 1’étrc Par mon ferment, je regardoye 

encore par la licence des fpeftrcles; le monde Qu'il me payoit petitement, 

boncte & poli, qui joint i la décence des mœurs Dirai-je tout.-* 

une intelligence épurée & un fentiment délicat de 

bonnes chofes , mais qui lui-même n’a que trop Pathsiin. 

de pente pour detplaifirs aviliflins: l’état mitoyen, 

plus étendu qu’on ne penfe,qui tiche de s’appro- Dea sûrement, 

cher par vanité de 1a clafie des honétes gens , mais A fon confeil doit-on tout dire . 

qui e(l entraîné vers le bas peuple par une pente 

naturele. Il l’agit fur-tout de favoir de quel cité x « Baiicaa. 

il efl le plus avantageux de décider cette clafie 

moyene & mixte. Sous les tyrans & parmi les 11 «Il vrai, & vérité. Sire, 

efetaves , la quefiion ne!! pas douteufe .• il eft de Que je les lui ai aflommées , 

la politique de raprocher l’homme des bêtes, Tant que plufieuts fe font pâmées 

puilqueleur condition doit être la même ,& qu’elle Maintefoi» , & font cheutes mortes, 

exige également une patiente flupidité . Mais dans Tant fiiffent-elles faines ic fortes: 

une conllitution de chofes fondées fur la juftice & Et puis je lui fâifois entendre, 

la raifon , pourquoi craindre d*étendre les lumières , Afin qu’il ne m'en peull reprendre, 

& d’eanoblir les femimeos d'une maltitnde de Qu’ils mouroient de la clavelée : 

citoyens, dont la profeflion même exige le plus Las! fait-il, ne foit plus meslée 

foutent des vues nobles, des fentimens honétes, Avec les autres, gette-là . 

un efprit cultivé? On n’a donc nul intérêt poli- Volontiers, fais-je. Mais cela 

tique à entretenir dans cette clafie du Public Se faifoit par une aune voie ; 

l’amour dépravé des mauvaifes chofes . Car , par Saint Jehan , je les mangeoye , 

La Furet e(t le fpeéfacle de la gr&fiiere popu- Qui favoye bien la maladie, 

lace; & c'efi un plaifir qu’il faut lui laifier,mais Que voulex-voos que je vous die? 

dans la forme qui lui convient, c’eft-i-dire , avec J’ai ceci tant continué, 

une grôÆéreté innocente, des tréteaux pour thé- l’en ai afiommé & tué 

Unes, & pour folles des carrefours : par-là , il fe Tant, qu'il s’en et! bien apperfu; 

trouve à la bienféance dei fouis fpeêtateurs qu’il Et quand il s’eil trouvé déçu 

conviene d’y attirer . Lui donner des falles décentes M’aift Dieu, il m’a fait elpier, 

& une forme régulière, l’orner de Mufique, de Car on les oui!! bien crier . . . 

danfos, de décorations agréables ,& y foufrir des Je fais bien qu’il a bonne caufe: 

mœurs obfcenes & dépravées ,c’ell dorer les bords Mais voua trouverex bien la claufe 

de 1a coope oh le Public va boire le poifon du Se voulez , qu’il l’aura mauvaife. 

vice & du metrjait goût . 

Dans le temps que le fpeâacle françois étoit Pathx lin. 

compofé de moralités & de fotifos,!a petite piece 

étoit une Force ou comédie populaire , trêsfimple Par ta foi , foras-tu bien aife ? 

& très-courte , dellinée k délaffet le fpeftareor du Que donras-tu, fi je renverfo 

ferieux de la grande piece . Le modèle de la Le droit de ta partie adverfo, 

Ftrce eft l’Avocat Pathelin , non pas telle que Et fi je te renvoyé abfoui/’ 

Brueys l’a remifo au Théâtre , mais avec autant 

de naïveté & de vrai comique . Toutes ces fcénes, ta Bcnsxa. 

Î jui dans la copie nous font rire de fi bon cœur , 

e trouvent dans l’original facilement écrites en Je ne vous payerai point en fouir , 

vers de huit fyllabes , & très-plaifament dialoguées . Mais en bel « i 1a couronne. 

Un morceau de la fcéne de Pathelin avec le Berger 

fuffit pour en donner l'idée. Pathiliu. 

*»»* fin* ' 1 

Pathxlin. Donc, tu auras ta caufe bonne. 


Si tu parles , on te prendra 
Coup À coup aux polit ions ; 

N ij 
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Or viens çi, parle ... qui cs-ra? 
Ou demandeur on défendeur? 
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En un tel ces, confeflioos 

Sont fi tris-préjudiciables 

Et nuifent tant , que ce font diables . 

Pour ce, vecy que tu feras, 

J’a tort , quand oo t’appellera , 

Pour comparoir en jugement , 

Tu ne répondras nullement 

Fors bée , pour rien que l'on te die . 

Ce petit prodige de l’art , où le tectet du co- 
mique de carailcre & du comique de fituation 
étott découvert , eot la plus grande célébrité . 
Après l’avoir traduit en vers françois ( car il étoit 
d'abord écrit en profe ) , on le rraduifit en vers 
latins pour les étrangers qui n’entendoicnt pas 
notre langue . Il fembleroit donc que dès-lors on 
•voit reconu la bonne Comédie ; mais jufqu’au 
Menteur & aux Précieufes ridicules , c’efl-à-dire , 
durant pris de deux fîedcs , cette leçon fut ou- 
bliée . 

Dans les Farces du même temps , il y avoit 
peu d’intrigue & de comique , mais quelquefois 
des naïvetés plaifantes, comme dans celle duSave- 
tier qui demande à Dieu cent écus , & qui lui 
dit de fe mettre à fa place. 

Beau Sire, imaginez le cas, 

Et que vous fuiriez devenu 
Ainfi que moi pauvre & tout nu , 

Et que je fulTe Dieu, pour voir: 

Vous les voudriez bien avoir. 

Au bas comique de la Farce, avoit fuccédé le 
genre infipide & plat des Comédies romanefques 
6 c des Paflorales ; & celui-ci , plus mauvais en- 
core, faifoit rcgréter le premier . On y revenoit 
quelquefois : Adrien de Montluc donna une Farce 
en 1616, fous le nom de Comédie det proveriar , 
où il avoit réuni nus les quolibets de foi» temps , 
lefqoels font prefque tous encore ufités parmi ie 
bas peuple ; & en cela , cette Farce ert un mo- 
nument précieux . En voici des échantillons . 

„ La fortune m’a bien tourné le dos , moi qui 

„ a vois fen & lieu, pignon for rue, & une fille 

„ belle comme le jour ! À qui vendez-vous vos 
„ coquilles ? à ceux qui vieneist de Saint Michel l 
„ Patience palfc fcience . Marchand qui perd ne 
„ peut rire ; qui perd fon bien perd fon fattg . Je 
„ relTemble à chic-en-lit , je m’en doute . Il n’y 
„ fonçea non plus qu’à fa première chemife . Il 
„ r(I bien loin, s’il court toujours. Il vaut mieux 
,, fe taire que de trop parler . Tu es bien heu- 
„ reux d’tm fait , on n’en fait plus de f> fot . 

„ Je n’aime point le bruit , fi je ne le fais . Je 

„ veux que vous cédiez vos riotes , & que vous 
„ foyez comme les deux doigts de la main ; que 
„ vous vous embradiez comme freres ; que vous 
„ vous acordiez comme deux larrons en foire; & 
„ que vous foyez camarades comme cochons . Je 
„ ne fais comment mon pere cil fi coéfé de cet 
„ avaleur de charetes férées, quelques-uns dirent 
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„ qu’il ed aflez avenant ; mais pour moi je le 
» trouve plut fot qu’on panier percé , plus éfronté 
„ qu’un page de Cour , plus fantafqoe qu’une 
„ mule, méchant comme un Une rouge, au relie 
„ plus poltron qu'une poule , & menteur comme 
„ un arracheur de dents .... Vous ditcs-là bien 
„ des vers à fa louange , &c. „ . 

Cette plaifantcrie d’un homme de qualité femble 
avoir été faite fur le modèle du rôle de Sancho 
Pauça ; elle parut la mime année que mourut 
Michel Cer vante, le célébré auteur de dom Qui. 
chote . 

Que le fuccis de la Farce fe foit fouteou juf- 
qu’alors , on ne doit pas en être furpris ; mais 
que la bonne Comédie ayant été connue & portée 
au plus haut degré de perfeéHoq , les Farcec de 
Scarron aient réudi à côté des chefs-d’ceuvres de 
Molière , c'ed ce qu'on auroit de 1 a peine à 
croire , u I on ne favoir pas que , dans tous les 
temps, le rire ed une convulfion douce , que le 
plus grand nombre des hommes préféré , autant 

? u’il le peut fans rougir , aux plaifirs les plus dé. 
icats du fentiment & de la penfée . ( AL Mau- 

MONTEl . ) 

(N.) FAROUCHE, SAUVAGE, Sfnotejmes. 
On ed farouche par caraflere ; fumage par dé. 
faut de culture . 

Le Farouche n’ed pas fociable; le Sauvait «’ed 
pas bien dans la fociété : le premier ne fe plaît 
pas avec les hommes , parce qn’il les haït ; le 
lecond , parce qu’il ne les connoît pas ; celui-là 
voit dans tous les hommes des ennemis ; celui - ci 
n’y a pas encore vu (es fetnblables : le Farouche 
épouvante la fociété; le Sauvage en a peur. 

Le Sauvage n’ed qu’un être inculte ; le Fa- 
rouche ed un être moailrueui : ménagez le Seu- 
vage, il deviendra Farouche, as heurtez pas le Sau- 
vage, il deviendra féroce. 

Avec une imagination ardente , une à me dure 
& inflexible, le Farouche, à travers fon humeur 
noire, ne voit la fociété que fous un jour odieux: 
qu’il ait des venus ou qu’il n’ait que des vices , 
il n’aperçoit dans les hommes que leurs vices ■, il 
fereit foc hé de leur trouver des vertus. 

Le Sauvage n’a pas un cara&ere déterminé , 
par« qu’on n’ed pas fauvage par un vice ptrti- 
cniier de l'âme : en général , on peut dire qu’il 
ed craintif , timide , méfiant , &c. pent-itre parce 
que les hommes font tous naturélement tris . 

L’homme feuvage ed dans la fociété comme un 
oifeau dans la voliere, il s’y aprivoife : l’homme 
farouche y ed comme la bite féroce dans les fers, 
il s'en irrite. 

Polilfez le Sauvage , adouciriez le Farouche : 
polilfez U Sauvage , en le familiarilant avec le 
monde ; adouciriez le Farouche , en lui infinuant 
fubtilement des fentimens plus favorables à l'hu- 
manité . 

Pour engager le Sauvage à vivre avec les 
hommes , prenez les momens où il s'ennuie de 
lui-même : pour donner au Farouche meilleure opi- 
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«lion des mêmes hommes , faififfez l’inilant où il 
jouit de leurs bienfaits , & où il fent les avan- 
tages de leur commerce. 

Dit que le ^Sauvage poura tenir le pied dans la 
focicté , il s’y jétera à corps perdu : ce ne fera 
qu’en s’y enfonçant infenfiblement , que le Fa- 
rouche parviendra à la fupporter. 

Les peuples ftuvages ne font pas Farouches ; il 
y a des peuples farouches parmi les peuples po- 
licés. ( L'Abbé Roue.it p . ) 

(N.) FATAL, FUNESTE, Synonymes. 

• Us lignifient également une chofc trille & mal- 
heureule ; mais le premier ell plus un effet du 
fort, & le fécond eft plus une fuite du crime. 

Les çens de guerre font en danger de finir leurs 
jours d une maniéré fat ait ; & les fcélérats font 
fujets à mourir d’une maniéré funefle . 

Ces mots ont fouvent un fens augurai, je vêtu 
dire qu’on s’en fert pour marquer quelque chofe 
qui annonce un fâcheux événement , ou qui en 
ell l’occalion . Alors Fatal ne déligne qu’une cer- 
taine combinaifon dans les caufes inconnues , qui 
empêche eue rien ne réulfiflTc & fait toujours ariver 
Je mal plutôt que le bien . Funefle préfage des 
accident plus grands & plus accablant , foit pour 
la vie , pour fhoneur , ou pour le coeur . 

La galanterie fait la fortune aux uns & devient 
fatale aux autres . Toute liaifon nouée par le 
vice ell funefle. ( L'Abbé Girard. ) 

( N. ) FAUTE, CRIME, PÈCHE , DELIT, 
FORFAIT , Synonymes . 

La Faute tient de la foiblelfe humaine ; elle 
va contre les réglés du devoir . Le Crime part de 
la malice du cccur ; il ell contre les loix de la 
nature . Le Péché ne fe dit que par raport aux 
préceptes de la Religion; il va proprement contre 
les mouvemens de la confcience . Le Délit part 
de la défobéiflance ou de la rébellion contre 1 au- 
torité légitime ; il ell une tranfgreflion de la loi 
civile t voilà pourquoi il ell du ltyle du palais . 
Le Forfait vient de fcélératclfe & d’une corruption 
entière du coeur ; il bleffe les fentimens d’huma- 
nité, viole la foi , & ataque la sûreté publique. 

Les empottemens de la colere & les intrigues 
de la galanterie font des Fauter . Les calomnies & 
les aiïaflinars font des Crimes . Les menfonges & 
les jugement téméraires font des Péchés. Les duels 
& les contre-bandes font des Délits. Les incendies 
& les empoilonemens font des Forfaits . 

Il faut pardoner 1a Faute , punir le Crime , 
éviter le Péché , examiner la nature du Délit, & 
avoir hoireur du Forfait . ( L’Abbé Girard. ) 

(N.) FAUTE, DEFAUT, DÉFECTUOSITÉ, 
“VICE, IMPERFECTION, Synonymes. 

Faute renferme dans fon idée tin raport accef- 
foire à l’auteur de la chofe ; en forte qu’en mar- 
uant le manquement effeôif de l’ouvrage , il 
éfigne aufli le manquement a&if de l’ouvrier . 
Défaut n’exprime que ce qu’il y a de mal dans la 
chofe , font raport à l'auteur ; mais il exprime 
un mal qui confis}* dan» un écart pofitif de la 
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réglé. Défeünofité marque quelque chofe qui n’efi 
pas mal par lui -même , mais uniquement par 
raport au but de la chofe ou au fervice qu’on 
s’en propofe . Vice dit un mal qui naît du fond 
de la difpolîrion naturele de ta chofe , & qui en 
corrompt la bonté . Imperfeüion defigne quelque 
chofe de moins de conséquence que tout ce que 
les mots précédens font entendre ; & il ell plus 
d’ufage dans la Morale. 

La coneeflàon d’un pouvoir fans bornes ell une 
grande Fauta dans l’éttbl ilfement du Gouverne- 
ment ; il n’efl point de législateur qui l’ait faites 
Quelques connoilfeurs ont obfervé qu'il y avoir 
dans la chapelle de Verfailles un Défaut de pro- 
portion , en ce que la grandeur du vaifieau ne 
répondoir pas à l’élévation . La roture ell en 
France une DéftBuofité , qui prive les fujets de 
beaucoup de places brillantes , dont ils feroient 
néanmoins capables ; comme la noblelfe en Suilfe 
en ell une qui empêche d’avoir part au Gouverne- 
ment . L'indigeliion causée par un excès d’ali- 
mens ell moins dangereufe que celle qui vient du 
Vice de l’cflomac . Les perfones fcrupuleufes regar- 
dent les Imperfetiiens comme de vrais péchés , 
dont Dieu doit les punir: mais les Chrétiens rai- 
fonables ne les regardent que comme des fuites 
néceflaires de l’humanité , dont Dieu fe fert lim- 
plemenr pour les humilier, St non pour les ren- 
dre criminels . Voyez Vice , Détaut , Imperfe- 
ction ; & Vice , DItaut , Ridicule . Syie . 
( V Albé Giraud. ) 

* FÉCOND, FERTILE, Synonymes. 

Fi COM D ell le fynonyme de Fertile quand il 
s’agit delà culture des terres: on peut dire égale- 
ment , Un terrain fécond & fertile ; FertUtfer St 
féconder un champ. La maxime, qu’il n’y a point 
de fynonymes, veut dire feulement qu’on ne peut 
fe fervir des mêmes mots dans toutes les occafi- 
ons. Ainfi, uncfeme!e,de quelque efpece qu’elle 
foit , n’ell point fertile ; elle ell féconde . Oa fé- 
conde des trufs, on ne les fertili/e pas. La nature 
n’eil pas fertile , elle efl féconde. 

Ces deux exptefiions font quelquefois également 
employées au figuré & au propre . Un efprit ell 
fertile ou fécond en grandes idées. 

Cependant les nuances font fi délicates , qu'on 
dit , Un orateur fécond , & non pas , Un orateur 
fertile ; Fécondité , Sc non Fertilité de paroles ; 
Cette méthode , ce principe , ce fujet eft d’une 
grande Fécondité, & non pas d’une grande Ferti- 
lité . La raifon en ell qu’un principe , un fujet , 
une méthode produifent des idées qui nailTcnt les 
unes des autres comme des êtres fuccefiivement 
enfantés, ce qui a raport à la génération. 

Bienheureux Scudcri , dont la fertile plume. 

Le mot Fertile efl là bien placé , parce que 
cette plume s’exerçoit , fe tépandoit fut toutes 
fortes de fujets. Le mot Fécond convient plus au 
génie qu’à la plume. II y a des temps féconds 
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en crimes > fit «on pas fertiltt ta crimes . ( M 
fl Vot-TMI*. ) 

( S Au propre & au figuré , ces deux mots 
expriment une abondante p rodai} ion : mais il 
fembie que la Fécondité viene de la nature , fie 
que la Fertilité tiene plus de l'art . La chaleur 
du foleil , la pluie du ciel fécondent la terre ; le 
labour , les engrais la fenUifent . Un efprit heu- 
reufement né peut être fécond en grandit idées ; 
un efprit naturéiement moins fécond peut devenir 
fertile par une culture bien entendue , par une 
étude aprofoodie, par un travail artidu . 

Toutes les différences admifes par l’ufage dans 
l’emploi de ces deux mots tienent plus ou moins 
à cette diüinftion. ( M. Bleuets . ) 

La Fécondité Se. la Fertilité s'expliquent par 
l’abondance des produirions : mais la Fécondité 
rapele particuliérement la faculté de produire , 
& la Fertilité , le dévelopement énergique de cette 
faculté : la première remonte au principe , la fé- 
condé s’arrête à l’effet ; l’une engendre , l’autre 
raporte . 

On féconde ce qui par foi-même ne produirait 
pas ; on fertHife ce qui , abandoné à foi , ne pro- 
duirait pas abondement . Le foleil féconde la na- 
ture; la culture fenilife 1a terre. 

Les poiffont mâles fécondent les oeufs des fe- 
meles , en répandant leor liqueur fur le frai 
qu elles vident . La pouffiere séminale du dattier 
mâle va féconder les fleurs du dattier femele. 

La Fertilité des terres s’entretient & s’accroît 
des dépouilles des trois genres. Pour fertilifer les 
terres, les infulaites de Ceilan emploient particu- 
liérement la chaux d’écailles d’huîtres ; les Irlan- 
rfois fcptentriooaux , les coquillages de mer ; les 
habitant de la Brie, les décombres des vieux bâ- 
timent ; les Vénitiens , les balayures des maifons ; 
Jes Anglois occidentaux , le sâble de la mer ; les 
Tofcans , les vieux chifons ; Sic. 

Las femmes de l’Orient ceffent bientôt d’être 
fécondée , parce qu’elles le lont de trop bonne 
neure . Les pays oh la faux du defpotifme coupe 
les moiffons, celTent bientôt d’êtte fertUet . 

Les fermiers épuifent la Fécondité de la terre 
dans les pays oh les baux font trop courts, com- 
me dans le pays d’Hanover fie autres lieux de 
l'Allemagne , où les baux ne font que de trois 
ans. La Fertilité de quelques cantons de l’Amé- 
rique o’a pas répondu aux voeux des planteurs , 
lorfqu’ils ont voulu les forcer â porter des ceri- 
fiers , des pruniers , fit autres arbres à noyaux . 

La Stérilité eft plutôt l’opposé de la Fécondité 
que de la Fertilité ; car uo mauvais terrain , 
quoiqu'il ne foit pas fertile, n’cft pas abfolument 
Jlérile ; il n’eft qu'infertile . 11 y aura peut-être 
cette différence antre Stérile fie Infécond , que le 
premier lignifiera proprement ce qui ne peut pas 
être fécondé ; fit le fécond, ce qui ne l’eft pas. 

Tite - Live dit que la Gaule étoit fertile en 
hommes fit eo denrées ; & Pline , qu’il n’y a voit 
point de terre plus féconde ea métaux que l’Ita- 
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lie: la Fertilité exprimerait-elle mieux la produ- 
êiioa extérieure ; & la Fécondité , la produélioa 
intérieure > 

Dans le figuré , un fujet ell fécond , lorfqu’il 
contient le germe d’une foule de vérités ; la Fer- 
tilité s’annoncera par le dévelopement de ces 
germes . 

Dans le figuré , la Fécondité emporte , ce terri- 
ble , une idée de grandeur , que nous n’atachons 
pas ordinairement â la Fertilité . 

On dira, La Fécondité d’un auteur, lorfque de 
la profondeur de fon génie & de fa fcience cet • 
auteur tirera fans ceffe de nouveles malles d’idées 
& d’inflruérions suffi foiides que variées . On 
dira, La Fertilité d’un écrivain , lorfqu’avec le 
don de croire à fes premières pensées fie de com- 
mander à fa plume , cet écrivain , affrétera cette 
faflueufe fit vaine abondance qui n’ell pas incom- 
patible avec la Stérilité . 

L’efprit ell fertile en expédient ; il vetient les 
rênes du gouvernement dans les mains de Mazarin, 
mal-gré les cabales , les baricades , les arrêts , les 
chantons, les feux fulcts de la fronde . Le génie 
cfl fécond eo rcffources ; il aplanit â Annibal , 
prelquc feul contre tous, la mer, l’Efpagne , les 
Pyrénées , les Gaules , les Alpes , fit l’Italie juf- 
qu’aux portes de Rome ou du moins jufqu a Capoue . 

Un âge , un pays eft fécond en grands hommes : 
ce pays eft celui d'une honête liberté , quelle 
que foit la forme du gouvernement, monarchique 
ou républicain ; cet âge fera celui d’un grand 
prince. Il y a des peuples fit des temps fertiltt 
en inventions : ces temps font amenés , ces peu- 
ples fe forment , lorfque les âteliers de l’indu- 
itrie, excitée par les circonffances St par les en- 
couragement communiquent , d’un côté avec les 
cabinets des favans, fie de l’autre avec les palais 
des princes. 

Les loix tyranniques font féconder en grands 
crimes ; parce qu’elles en créent , qu’elles en 
commettent , qu'elles les confondent , fit qu’elles 
s’irritent : auffi les meeurs fost-ellcs atroces par- 
tout oh le font les loix ; yoyex le Japon . L’in- 
térêt particulier ell t ris-fertile en moyens d’éluder 
les prohibitions; car Tapât du gain l’attire vers 
les paffages que f infpeétion la pins sévère laiffé 
néccffairement ouverts : auffi la contre-bande eft- 
elle une des principales branches du commerce de 
l’Europe ; voyex l’Angleterre . 

L’erreur la plus chere aux partions elt Terreur 
la plus Fertile en déguifement ; c’elt le Prothée 
de la fable . Une grande vérité efl une vérité 
éclatante fie féconde en vérités , c’ert nn globe de 
lumières. ) ( L'Atté Rotistuo. ) 

FÉES , f. f. ( Belle c lettret . ) Terme qu’on 
rencontre fréquemment dans les vieux romans fie 
les ancienes traditions ; il lignifie une efpece de 
génies ou de diviniiés imaginaires qui habitoient 
fur la terre , & s’y dillinguoient par quantité 
d’aérions fit de fondions merveiileufes , tantôt 
bonnes, tantôt mauvaifes. 
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Les Féer ('[oient une efpece particulière de di- 
vinités qui n’avoient guère de raporr avec aucune 
de celles des anciens Grecs & Romains, fi ce n’elt 
avec les larves . Cependant d’autres prérendent 
avec raifon qu’on ne doit pas les mettre au rang 
des dieux ; mais ils fuppofent qu’elles étoient une 
efpece d tires mitoyens qui n’étoient ni dieu* ni 
anges, ni hommes ni démons. 

Leur origine vient d’Oricnt : il fcmble que les 
Petfans & les Arabes en font les inventeurs, leur 
hiltoire 8t leur religion étant remplies d’hilloires 
de fVrr & de dragons . Les Perfes les appelent 
Péri , & les Arabes Gimn , parce qu’ils ont une 

I irovince particulière qu’ils prétendent habitée par 
es fies ; ils l’appelent Cimnijlan , & nous la 
nommons Pays dis Fées. La Reine dis FM, qui 
efi le chef-d’œuvre du poète anglois Spencer , ell 
un Poème épique , dont les perfonages & le ca- 
raSere font tirés des hitloires des Fées . 

Naodé , dans fon Mafcurat , tire l’origine des 
contes des Fées , des traditions fabuleufes fur les 

Î iarques des anciens , 8c fuppofe que les unes & 
es autres ont été des députés & des interprètes des 
volontés des dieux fur les hommes ; mais eufuite 
il entend par F/ts , une efpece de forcieres qui 
fe rendirent célébrés en prédifant l’avenir , par 
quelque communication qu’elles avoient avec les 
génies . Les idées religieuses des anciens , obferve- 
t-il , n’étoient pas , à beaucoup près , aulfi éfray- 
ames que les nôtres , & leur enfer & leurs furies 
n’avoient rien qui pût être comparé à nos démons. 
Selon lui , au lieu de nos forcieres 8c de nos ma- 
gicienes , qui ne font que du mal & oui font 
employées aux fondions les plus viles & les plus 
baffes , les anciens admétoient une efpece de déeffes 
moins mal-fàifantes , que les auteurs latins appe- 
ioient Mas dominas: rarement elles faifoient du 
mal , elles fe plaifoiem davantage aux a fiions 
miles & favorables . Telle étoit leur nymphe 
Égérie , d’où font forties fans doute les dernières 
reines Fiis , Morgane , Alcine , la Fée Manto de 
l’Ariolle , la Gloriane de Spencer , 8c d’autres 
qu’on trouve dans les romans anglois & franco» : 
quelques-unes préfidoient à la naiiTance des jeunes 
princes St des cavaliers, pour leur annoncer leur 
deltinéc, ainfi que faifoient autrefois les parques , 
comme le prétend Hygîn, ch. thttj , 8c clxxjv. 

Quoi qu’en dife Naudé , les anciens ne man- 
quoient point de forcieres aufïi méchantes qu’on 
fuppofe les nôtres, témoin la Canidie d’Horace; 
( Oda V, & Sut. i, 5.) Les FM ne fuccé- 
derent point aux parques ni aux forcieres des 
anciens , mais plutôt aux nymphes ; car telle 
étoit Égérie. 

Les FM de nos romans modernes font des êtres 
imaginaires , que les auteurs de ces fortes d’ou- 
vrages ont employés pour opérer le merveilleux 
00 le ridicule qu’ils y fement, comme autrefois 
les poètes faifoient intervenir dans l’Épopce, dans 
ta Tragédie, & quelquefois dans la Comédie, les 
divinités d« paganifme : avec ce fccours, il n’y a 
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point d’idée foie Scbixâre qu’on ne puiffe haiarder. 
'Soyez, l' article Merveilleux , Dtchonairi de Chant- 
bers. {L’Abbé Ma LUT.') 

FÉERIE , f. f. On a introduit la Féerie h 
l’Opéra comme un nouveau moyen de produire le 
merveilleux , feut vrai fonds de ce fpeâade . 
Voyez Merveilleux, OvEra . 

On s’cll fervi d’abord de la Magie . Quinaut 
traça d’un pinceau mâle & vigoureux les grands 
tableiux des Médée , des Arcabonne , des A r- 
mide, &c. Les Argine , les Zoradie , les Phéa- 
no , ne font que des copies de ces brillans ori- 
ginaux . 

Mais ce grand poète n’introduifit la Féerie dans 
fes Opéra qu’en fous-ordre, llrgande dans Ama- 
dis, 8c Logiftille dans Rolland, ne font que des 
erfonages fans intérêt, & tels qu’on les aperçoit 

peine . 

De nos jours, le fonds de la Féerie, dont nous 
nous femmes formé une idée vive , légère , 8c 
riante, a paru propre â produire une illufion agré- 
able & des aflions auflî iutérefiames que mer- 
veilleufes . 

On avoir tenté ce genre autrefois ; mais le peu 
de fuecès de Manto la fée & de la Reine des pé- 
ris , fembloip l’avoir décrédité . Un auteur mo- 
derne , en le maniant d’une maniéré ingénieufe, 
a montré que le malheur de cette première ten- 
tative ne dévoie être imputé ni â l’ait ni au 
genre. 

En 17ÎJ, M. de Moncrif mit une entrée de 
Féerie dans fon ballet de V Empire de l'Amour ; 5 c 
il acheva de faire go ê ter ce genre, en donnant 
Zélinéœ, roi des Sylphes. 

Cet ouvrage , qui fut repréfenté à la Cour , fit 
partie des fêtes qui y furent données après 1a vi- 
âoire de Fontenoy . 

MM. Rebel 8c Francœur , qui en ont fait la 
MuGque, ont répandu dans le chant une eipref- 
fion aimable, 8t dans la plupart des lymphomes 
un ton d’enchantement qui fait illufion ; c’etl 
prefque par tout une Mufique qui peint , St il n’y 
a que celle-là qui prouve le talent & qui mérite 
des éloges. ( Cnmozac . ) 

FÉLICITE , f. f. Grammaire . C’ell l’état Jier- 
manent, du moins pour quelque temps, dune 
âme contente ; 8c cet état ell bien rare . Le bon- 
heur vient du dehors; c’ell originairement une 
borne heurt . Un bonheur vient , on a un bon- 
heur; mais on ne peut dire, Il m’eft venu me 
Félicité, /’ai eu une Félicité: 8c quand on dit. 
Cet homme fouit d'une Félicité parfaitt , «ne 
alors n’ell pas prife numériquement, 8c fisnilie 
feulement qu’on croir que fa Félicité ell parfaite . 
On peut avoir un bonheur fans être heureux . Un 
homme a eu le bonheur d’échaptr à un piège, & 
n’en ell quelquefois que plus malheureux ; on ne 
peut pas dire de lui qu’il a éprouvé la Félicité . 
Il y a encore de la différence entre un bonheur 
8c le bonheur ; différence que le mot Félicité 
n’admet point . Un bonheur elt un événement heu- 



104 F E M 

renie . Le bonheur , pris indéfiniiivement , fignifie 
une fuite de ces événemens . Le plaifir eft un 
femiment agréable & partager; le bonheur, confi- 
déré comme fentiment , eli une fuite de plaifirs ; 
la profpérité, une fuite d'heureux événemens ; la 
Félicité, une jouiffance intime de (à profpdritd. 
L’auteur des Synonymes dit que U bonheur efi four 
ter riches , le Félicité pour tes fages , la béatitude 
four les pauvres d'efprit ; mais le bonheur paraît 
plutôt le partage des riches qu’il ne l’eft en effet, 
& la Félicité cil un dtat dont on parte plus qu’on 
ne l’dprouve . Ce mot ne fe dit guere en proie au 
pluriel , par la raifon que c’ell un dtat de l’âme, 
comme Tranquillitd , Sageffe , Repps ; cependant 
la Podlîe , qui s’ dlet’e au deffus de la Profe , 
permet qu’on dife dans Polyeufle: 

Ou leurs Félicités doivent être infinies,' 

Que vos Félicités , s’il fe peut , foienr parfaites . 

Les mots, en paffant du fubrtantif au verbe, 
ont rarement la même lignification . Féliciter , 
qu’on emploie au lieu de Congratuler , ne veut 
pas dire Rendre heureux ; il ne dit pas même fe 
Réjouir avec quelqu'un de fa Félicité : il veut dire 
fimplement Faire compliment fur un fuccês , fur 
un dvdnement agrdable . 11 a pris la place de 
Congratuler, parce qu’il eft d’une prononciation 
plus douce & plus fonore. (Al os Voltaius.) 

FÉMININ j INE, ad;. Grammaire . C’ell un 

ualificatif qui marque que l’on joint â fon fub- 

antif une idée acceffoire de femele. Par exemple, 
on dit d’un homme qu'il a un vifage féminin, 
une mine féminine, une voix féminine, Stc. On 
doit obfcrver que ce mot a une terminaifon mafeu- 
linc & une féminine . Si le fubüantif eft de genre 
mafcuün alors 1a Grammaire exige que l'on é- 
tionce l'adjeâif avec la terminaifon mafculine : 
aiofi , on dit un air féminin , félon la forme 
grammaticale de l’dlocation ; ce qui ne fait rien 
perdre du fens , qui eft que l’homme dont on 
parle a une configuration , un teint , un coloris , 
une voix, &c. , qui reffemhlent â l'air fit aux 
maniérés des femmes, ou qui rèveillenr une idde 
de femme . On dir au contraire une voix féminine , 
parce que voix eft du genre féminin: ainfi, il 
faut bien diftinguer la forme grammaticale , fie le 
fens ou lignification ; en forte qu’un mot peut 
avoir une forme grammaticale mafculine, félon 
l’ufage de l'élocution , fit reveiller en même temps 
un fens féminin . 

En Podfie, on dit rime féminine , vers féminins , 
quoique ces rimes St ces vers ne réveillent par 
eux-mêmes aucune idde de femme. Il a plu aux 
maîtres de l’art d’appeler ainfi, par extenfion ou 
imitation , les vers qui finiffent par un e muet . 
Ce qui a donné lieu A cette dénomination , c’eft 
que la terminaifon féminine de nos adjeâifâ finit 
toujours par un e muet , bon , bon-ne ; un , un-e ; 
feint , fem-te ; pur , ftt-rt ; horloger , borlo- 
gt-re, &c. 


FER 

Il y a differentes obfervations à faire for [a 
rime féminine-, on les trouvera dans les divers 
traités que nous avons de la Podfie franjoife . 
Nous en parlerons au mot Rîmf . 

Le peuple de Paris fait du genre féminin cer- 
tains mots que les perfonesqui parlent bien font, 
fans conteftition, mafculins: le peuple dit, une 
belle éventaille, au lieu d’un bel éventail-, fit de 
même une belle hôtel, au lieu d'un bel bétel. Je 
crois que le / qui finit le mot bel fie qui fe joint 
â la voyele qui commence le mot, a donné lieu 
à cette mdprife. Ils difent enfin, la première dre, 
la belle Age ; cependant Age eft mafeulin , i âge 
viril, l'âge tnûr, un âge avancé, l’oyez Genaf . 
(AL ou Marsaic . ) 

(*) FERMETÉ, CONSTANCE, Synonymes - 

La Fermeté eft le courage de fuivre (es deffeint 
fie fa raifon ; fie la Confiance eft une perfévérance 
dans fes goûts. L’homme ferme réfifte à la fédu- 
flion , aux forces étrangères , 1 lui-même: l'homme 
confiant n’eft point ému par de nouveaux objets , 
il fuit le même penchant qui l’entraîne tou- 
jours également. On peut être confiant en con- 
damnant foi-même fa Confiance ; ceioi-lâ feul eft 
ferme , que la crainte des difgraces, de 1a dou- 
teur, de ia mort même , l’efpérance de la gloire, 
de 1a fortune , ou des plaifirs , ne peuvent écarter 
du parti qu’il a jugé le plus raifooable fie le plus 
honête . 

Dans les difficultés Se les obftades, l’homme 
ferme eft foutenu par fon courage fie conduit par 
fa raifon ; il va toujours au même but l’homme 
confiant eft coaduir par fon coeur; il a toujours 
les mêmes befoins. 

On peut être confiant avec une âme pufilla- 
nime , un efprir borné : mais la Fermeté ne peut 
être que dans un caraftere plein de force, d'élé- 
vation , fie de raifon . 

La légércté fie la facilité font oppofées à la 
Confiance ; 1a fragilité fit la foibleffe font oppo- 
fées â la Fermeté. {Amnn ta.) 

( L’auteur de cet article a pu comparer 1* 
Fermeté feule à la Confiance -, mais il aurait dû 
confulter l 'article Constant , Ft«Mt, Inébran- 
lable , Inflexible - {Voyez cet article.) Il n’au- 
roit pas oppofé la Légèreté fie la Facilité à 
la Confiance , ni la Fragilité fie la Foibleffe 4 
la Fermeté. La Légéreté fait qu’on n’eft pas con- 
fiant ; la Foibleffe, qu’on n’eft pas ferme-, la Fra- 
gilité , qu’on n’eft pas inébranlable ; fit la Facili- 
té, qu’on n’eft pas inflexible. Voyez aufiï Stabili- 
té, Constance , Fermeté. (AL BCAUXtS.) 

FÊTE, f. f. C’eft le nom i l’Opéra de prefque 
tons les divertiffemens. La Fête que Neptune donne 
i Thétis, dans le premier acte , eft infiniment 
plus agréable que celle que Jupiter lui donne dans 
le fécond. Un des grands défauts de l’Opéra de 
Thétis, eft d’avoir deux aftes de fuite fans Fêtes.-. 
il étoit peut-être moins fenfibie autrefois -, mais il 
a csru très-frapant de nos jours, parce que le 
goût du Public eft décidé pour Us Fêtes . 

L’art 
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L’ait d’amener les Fêtes ,'de les animer, de les 
faire iervir à l'aflion principale, eft fort rare, 
cependant fans cet art, les plus belles Fêtes ne 
font qu’un ornement poftiche. 

II femble qu’on le ferve plus communément du 
terme de Fête pour les divertifTemen» de Tra- 
gédies en Muiique , que pour «eus des Ballets: 
c’eft un plus grand mot conlacré au genre, que 
l’opinion , l’habitude , Se le préjugé paroiilent 
avoir décidé le plus grand. Voyez Optât. ( Cl- 
erc Z. K .) 

* FICTION , f. f. Belles Lettret . Produâion 
des Arts, qui n'a point de modèle complet dans 
la nature. 

L’imagination compofe & ne crée point: fes 
tableausles plus originaux ne font eux-mêmes que 
«les copies en détail; & c’eft le plus ou le moins 
d’analogie entre les différent traits qu'elle ailem- 
ble, qui continue les quatre genres de FiBion que 
nous allons diilinguer ; favoir, le parfait, l'exa- 
géré, le raonftrueux, Se. le fantaflique. 

La FiBion qui tend au parfait , ou la FiBion 
en beau , eft I alTemblage régulier des plus belles 
parties dont un compole narurel foit fufceptible ; 
& dans ce fens étendu , la FiBion ell eflTenticle à 
tous les arts d'imitation . En Peinture , les Vier- 
ges de Raphaël & les Hercules du Guide n’ont 
point dans la nature de modèle individuel ; il en 
ell de même, en Sculpture, de la Vénus pudique 
& de l’Apollon du Vatican; il en eft de même, 
en Poéfie , des carafleres , rie Cornélie, de Didoii , 
d’Orafmane , Sec. Qu’ont fait les artiftes ! ils ont 
recueilli les beautés éparfes des modèles exiftans , 
& en ont compofé un Tout plus ou moins parfait , 
fuivant le choix plus ou moins heureux de ces 
beautés réunies. Voyez, dans Vitticle Critique , 
la formation du modelé intellectuel , d’après lequel 
l’imitation doit corriger la nature. 

Ce que nous difons d’un caraftere ou d’une figure 
doit s'entendre de toute compolition aniSciele & 
imitative . 

Cependant la beauté de compoGtion n’eft pas 
toujours un allemblage de beautés particulières : 
eile eft relative à l'effet qu’on fe propofe , & con- 
iîlle dans le choix des moyens les plus capables 
d’émouvoir l’ürae , de i’étoner, de l’atendtir , &c. 
-Ainfi , la furie qui pourfuit Orerte , doit être 
égayante à la vue; amfl , le gardien d'un sérail 
doit être bideux : la baflefle & la noirceur con- 
courent de même à la beauté d’un tableau hé- 
roïque . Dans la tragédie de la mort de Pom- 
pée , la compolition eft belle, autant par les vices 
de Ptolomée, d'Achillas, & de Septime , que par 
les vertus de Cornélie & de Céfar ; dans la tra- 
gédie de Britannicus, Néron, Agrippine, & Nar- 
cifTe , ont leur beauté poétique . Un même cara- 
âete a aufli fes traits d’ombre & de lumière , 
qui s’embéliflent pas leur mélange: les fentimens 
tnt & lâches de Félix achèvent de peindre un 
Politique ; mais il faut que les traits opposés con- 
uaftent enferoble, & ne détonent pas. Narciflfe 
Cri mm. Uttêrtt. Tome II. 
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eft du même ton que Burrhus; Therfite n’eft pas 
du même ton qu’Achille . 

C’eft fur-toot dans ces compofitions morales , 
que le peintre a befoin de l’étude la plus pro- 
fonde , non feulement de la nature en tant que 
modèle, pour l’imiter, mais de la nature fpeéta- 
trice pour l'intérefter & l’émouvoir . 

Horace , dans la peinture des moeurs , laiffe le 
choix ou de fuivre l’opinion , ou d'obferver les 
convenances ; mais le dernier parti a cet avantage 
fur le premier , que dafts tous les temps les conve- 
nances fuffifent à la perfualîon & à l’intérêt . 
On n’a befoin de recourir ni aux moeurs ni aux 
préjugés du fiecle d’Homere , pour fonder les ca- 
rafteres d’Ulyfte Se d'Achille : le premier eft dif- 
(imulé , le poète lui donne pour vertu la pru- 
dence ; le fécond eft colere, il lui donne la va- 
leur . Cet convenances font invariables comme 
les eftences des chofes , au lieu que l’autorité 
de l’opinion tombe avec elle . Tout ce qui eft 
faux eft palfager ; la vérité feule , ou ce qui 
lui relfemble , ell de tous les pays Se de tous 
les (iedes . 

La FiBion doit donc être la peinture de la vé- 
rité, mais de la vérité embélie , animée par le 
choix Sc le mélange des couleurs qu’elle puife 
dans la nature . Il n’y a point de tableau fi 
parfait dans la difpofition naturelc des chofes , 
auquel l’fmagination n’ait pas encore 1 retou- 
cher . La nature , dans fes opérations , ne penfe 
à rien moins qu’l être pittorefque : ici elle étend 
des plaines , où l’œil demande des collines ; là 
elle refterre l'horizon par des montagnes , où 
l’œil aimerait 1 s’égarer dans le lointain . Il en 
eft do moral comme du phyfique : l'Hiltoire a 
peu de fujets que la Poéfie ne foit obligée de 
corriger & d’embélir , pour le» rendre intéref- 
fans . C eft donc au peintre 1 compofer des pro- 
ductions Se des accident de la narure un mélange 
plus vivant, plus varié, plus atachant que les 
modèles. Et quel eft le mérite de les copier fer- 
vilementf Combien ces copies font froides & mo- 
notones , auprès des compofitions hardies du génie 
en liberté ! Pour voir le monde tel qu’il ell , 
nous n’avons qu’l le voir en lui-même ; c’eft un 
monde nouveau qu’on demande aux Arts , un 
monde tel qu’il devrait êtte , s’il n’étoit fait que 
pour nos plaifirs. C’eft donc 1 l’artifte 1 fe m-ttre 
1 la place de la nature , & 1 difpofer les chofes 
fuivant l’efpece d’émotion qu’il a deffein de nous 
caufer, comme la nature les eût difposées elle- 
même , fi elle avoit eu pour premier objet de 
nous donner un fpeflacle riant , gracieux , ou tou- 
chant . 

On a prétendu que ce genre de FiBion n’avoit 
point de réglé sûre , par la raifon que l'idée du 
beau , foit en Morale foit en Phyfique , n’étoit ni 
abfolue ni invariable . Quoi qu’il eu foit de la 
beauté phyfique, fur laquelle du moins les nations 
éclairées & polies font d’acord depuis trois-mille 
ans , la beauté morale eft la même chez tous les 
O 
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n ies de U terre . Les Européens ont trouvé une 
; vénération pour la jullice , la générofité , la 
confiance , une égale horreur pour la cruauté , la 
lâcheté, la trahilon , chez les fauvages do nou- 
veau monde & chez les peuples les plus ver- 
tueuz . . , • 

Le mot du cacique Gatimofin , Et mai , fuit- 
jt fur un lit rit rafes ? auroit été beau dans l’an- 
ciene Rome ; St la répoofe de l'un des proferits 
de Néron au lifleur , Utinam lu tam fertittr 
j triât , auroit été admirée dans la Cour de Monté- 
xuma . 

Mais plus l'idée & le lentiment de la belle 
nature font déterminés & unanimes , moins le 
choit en cil arbitraire , & plus par conséquent 
l'imitation en et! difficile , & la comparaifon dange- 
reufe du modèle à l’imitation . C’eit-li ce qui 
rend fi glidante la carrière du génie dans la Fi - 
tlian qui s’élève au parfait ; car c’ell fur-tout 
dans la partie morale que nos idées fe font éten- 
dues . Nous ne parlons point de cette anatomie 
fubtile qui recherche , s’il efl permis de s’ezprimer 
ainli, jufqu’auz fibres les plus déliées de l’âme ; 
nous parlons de ces idées grandes & jutles , qui 
embraifent le fyflêrae des gaffions, des vices , & 
des vertus dans leurs raports les plus éloignés . 
Jamais le coloris , le deflein , les nuances d’un ca- 
raélere , jamais le contralle des fentimens & le 
combat des intérêts n’ont eu des juges plus éclai- 
rés ni plus rigoureux ; jamais par conséquent on 
n’a eu befoin de plus de talens Sc d'étude pour 
réuffir , aux ieux de Ton fiede , dans la Ficlitt s 
morale en beau- Mais en même temps que les 
idées des juges fe font épurées , étendues , élevées , 
le goût, St les lumières des peintres ont dû s’é- 
purer , s’élever , Sc s’étendre . Homere feroit mal 
reçu aujourd’hui à nous peindre un fage comme 
Nellor: mais suffi ne le peindroit-il pas de même. 
On voit l’exemple des progrès de la Poéfie philofo- 
phique dans les tragédies de M. de Voltaire . Les 
premiers maîtres du Théâtre fembloient avoir 
épuisé les cotnbinaifons des caraèleres , des inté- 
rêts , & des pallions : la Philofophie lui a ouvert 
de nouveles routes ; Mahomet , Alzire , Idamé , 
font du fiede de YEfprit <its loi* . Dans cette partie 
même , le génie n’efl donc pas fans rcilource , & 
la Ficlion peut encore y trouver , quoiqu’avec peine , 
de nouveaux tableaux à former . 

La nature phvfîque elt plus féconde St moins 
épuisée ; St fans nous mêler de prdfentir ce que 
peuvent le travail & le génie, nous croyons entre- 
voir des veines profondes & jufqu’ici peu connues, 
où la FiElion peut s’étendre & l’imagination s'enri- 
chir. Vaytt. Éporie. 

Il efl des Arts fur-tout pour lefquels la nature 
efl toute neuve. La Poéfie , dans facourfe rapide, 
femble avoir tout moilloné ; mais la Peinture , 
dont la carrière efl â peu près la même , en efl 
encore aux premiers pas . Homere , lui feu! , a 
fait plus de tableaux que tous les peintres enfem- 
b'e. 11 faut que les difficultés méchaniques de la 
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Peinture donnent â l'imagination des entraves bien 

? |ênante> , pour l’avoir retenue fi long-temps dans 
e cercle étroit qu’elle s’efl preferir . 

Cependant dès qu’un génie audacieux & mâle 
a conduit le pinceau , on a vu éciôre des mor- 
ceaux fublimes ; les difficultés de l’art n’ont pas 
empêché Raphaël de peindre la Transfiguration ; 
Rubens , le Maflacre des innocens ; Pouffin , les 
horreurs de ia Pelle & le Déluge, <Scc. Et com- 
bien ces grandes compofitions laiftent au delfous 
d’elles tous ces morceaux d’une invention froide 
& commune , dans lefquels oa admire fans émo- 
tion des beautés inanimées. 1 Qu’on ne dite point 
que les fujets pathétiques Sc pittorefques font 
rares ; l’Hirtoire en efl feméc , « la Poéfie en- 
core plus . Les grands poètes femblent n'avoir écrit 
que pour les grands peintres ; c’efl bien domage 
que le premier qui, parmi nous, a tenté de rendre 
les fujets de nos tragédies ( Coypcl ), n’ait pas 
eu autant de talent que de goût , autant de génie 
que d’efprit ! C’eft-là que la Fiiiian en beau , 
l’art de réunir les plus grands traits de la nature , 
trouveroit â fe déployer . Qu’on s’imagine voir 
exprimés fur la toile Clytemneftre , Iphigénie, A- 
chiile, Ériphile, St Areas , dans le moment où 
celui-ci leur dit: 

Gardez-vous d’envoyer la princefie à fon pere.... 
Il l’atcnd â l'autel pour la facrifier. 

Le cinquième afle de Rodogune a lui feul de 
quoi occuper toute la vie d’un peintre laborieux 
& fécond . Rapelons-nous ces momens : 

Une main qui nous fut bien chere / 
Madame , efl-ce la vôtre ou celle de ma rnereé 


Faites-en faire eflai . .. 
Je le ferai moi-même . 


Seigneur , voyez fes ieux . 


Va , tu me veux en vain rapeler â la vie . 


Quelles fituations! quels carafleres! quels con- 
trafles ! 

Les talens vulgaires fe perfuadent que la Fi- 
Yt ion par excellence conlîile â employer dans la 
compofition les divinités de la Fable , & qBe hors 
de la Mythologie il n'y a point d’invennou. Sur 
ce principe , ils couvrent leurs toiles de coiflcs de 
nymphes St d’épaules de trituns . Mais que les 
hommes de génie le nouriflcnt de rHifloire ; qu’ils 
étudient la vérité noble & touchante de la nature 
dans fes momens paffionés; qu'au lieu de r’épui- 
fer fur la froide continence de Scipion , ou fur 
le fomeil d’Alexandre, qui ne dit rien , ils re- 
cueillent , pour exprimer la mort de Socrate , le 
lugement de Brunis , la clémence d’Augufte , le* 
traits fublimes & toachans qui doivent former ces 
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tableaux ; Us feront furpris de le fen tir élever an 
deflus d’eux-mêmes , St plus furpris encore d’a- 
voir conlumé des années précieufes & de rares 
talens il peindre des fujets (lériies , tandis que 
milie objets , d’une fécondité merveilleufe St d’un 
intérêt univerfel, o broient à leur pinceau de quoi 
en damer leur génie. Se peut-il , par exemple , 
que ce vers de Corneille, 

Cinna , tu t’en foutions , & veux m’affaffiner ! 

n’excite pas l’émulation de tous les peintres qui 
ont de l’àmc ? Et pourquoi les peintres, qui ont 
fait fouvent une galerie de la vie d’un homme , 
n'ca feroient-ils pas d’une feule aftioo ! Un ta- 
bleau q’a qu’un moment ; une aêtion en a quel- 
quefois cent, oit l'on verroit l'intérêt croître par 
gradation fur la toile ; la fcc ne de Cinna que nous 
venons de cirer en ell un exemple. 

On a Terni dans tous les Ans combien peu in- 
téreflacte devoir être l'imitation fervile d'une na- 
ture défeêtueule ik commune ; mais on a trouvé 
plus facile de l’exagérer que de l’embéiir : de 
U le fécond genre de Fitlion que nous avons 
annoncé . S 

L’exagération fait ce qu’on appelé le merveil- 
leux de la plupart des Poèmes , & ne confifte guexe 
ue dans des additions arithmétiques , de malfe , 
e force, 8c de viteffe. Ce font lesgéans qui en- 
taffent les montagnes , Polypheme & Cacus qui 
roulent des rochers, Camille qui coun fur la pointe 
des ^pis, &c. On voir que le génie le plusfoible 
va renchérir aisément dans cette partie fur Homere 
& fur Virgile. Dés qu’on a fecooé le joug de la 
vrai-femblance & qu’on s’efl afranthi de la réglé 
des proportions, Veuagirê ne coûte plus rien. Mais 
fi, dans le phylique , il oblerve les gradations de 
la perfpeâive ; fi, dans le moral , il obferve les 
gradations des idées ; fi, dans l’une & l’autre , il pré- 
lente les plus belles proportions de la nature idéale 
ou réelle qu’il fe propofe d'imiter ; il n'eft plus 
diftingué du parfait que par un mérite de plus: & 
alors ce n’eft pas la nature exagérée , c’eft la nature 
réduite à fes dimenfions par le lointain . Ainfi , les 
Hatues coloffales d’Apollon, de Jupiter , de Ne- 
ptune, & c. , pouvoient être des ouvrages ou merveil- 
leux ou méprifables j merveilleux , fi dans leur 
point de vu; ils rendoient la belle nature ; tnepri- 
fables , s’ils n’avoient pour mérite que leur 
énorme grandeur. 

( H Le fculpteur Bouchardon difoit: Depuis pue 
j'ai lu Homere , les hommes me femhlent avoir 
vingt pieds de haut. Ce mot, qu’on a tantrépéré, 
ne s'entend pas . L’artille , la tête remplie de fi. 
pures gigantefques , auroit dû trouver au contraire 
les hommes plus petits dans la réalité ; & il 
auroit bien plus gagné à la leêhire d'Homere , fi 
elle lui avoit donné , de la beauté des formes , 
une idée encore plus parfaite que celle qu’il en 
avoir prife dans l’étuift de 1a nature & des chefs- 
d’œuvre de fon art. ) 
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Mais c'ell dans le moral plus que dans le phy- 
fique qn’il ell difficile de patfer les homes de la 
nature fans altérer les proportions . On a fait des 
dieux qui foulevoient les flots , qui enchaînoient 
les vents , qui lanjoient la foudre , qui ébranloient 
l’Olympe d’un mouvement de leur fourcil , &c. ; 
tout cela étoit facile . Mais il a fallu proportioner 
des âmes à ces corps ; & c’ell A quoi Homere & 
prefque tous ceux qui l’ont fuivi ont échoué . 
Nous ne connoiffons dans le merveilleux que le 
Satan de Milton , dont l’âme & le corps foient 
faire l’on pour l’autre :& comment obfervcr confia - 
ment dans ces compofés fumaturels 1a gradation 
des e/Icnces ! II ell bien aifé A l’homme d’ima- 
giner des corps plus étendus , plus forts , plus 
agiles que le lien ; la nature lui en fournit les 
matériaux k les modèles : mais l’homme ne con- 
noît d’âme que la fiene ; il ne peut donner que 
fes facultés , fes fentimens St fes idées , les 
pallions, fes vices k lis vertus , au coioffe qu’il 
anime. Un ancien a dit d’Homere , au raport de 
Strabon : Il eft te feul-qui ait vu les dieux ou put 
les oit fait voir. Mais, de bonne foi , les a-c-il 
entendus ou fait entendre l Or c'étoit là le grand 
point ; & c’ell ce défaut de proportion du phy- 
fiqtte au moral , dans le merveilleux d'Homere , 
qui a donné tant d’avantage aux philofophes qui 
l'ont ataqué . 

On ne celfe de dire que U Philofophie eft un 
mauvais juge en fait de F ici ion , comme fi l'étude 
de la nature défiée hoit l'efprit & refroidiffoit 
l'âme . Qu’on ne confonde pas l’efprit métaphy- 
fique avec l'efprit philofophiqiK : le premier veut 
voit fes idées toutes nues ; le fécond n’exige de 
la Fitlion que de les vêtir décemment : l’un réduit 
tout à la précifion rigoureufe de l’anaiyfe k de 
l’abllraflion : l’autre n’alîujétit les Arts qu’à leur 
vérité hypothétique . Il fe met à leur place , il 
donne dans leur fens, il fe pénétré de leur objet, 
k n’examine leurs moyens que relativement à 
leurs vues . S’ils franchilfent les bornes de la na- 
ture, il les franchit avec eux ; ce n’eft que dans 
l’extravagant & l'abfurde qu’il refufede les fnivre: 
il veut , pour parler le langage d’un philofophe 
( l’abbé Terralfon ) , que la Fiction Sc le merveil- 
leux ftùvent le fil de ta nature ; c’cft-à-dire , qu’ils 
agrandiffent les proportions fans les altérer, qu’ils 
augmentent les forces fans déranger le méchanifme, 
qu ils élèvent les fentimens & qu’ils étendent les 
idées fans en renverfer l’ordre , la progreffion, ni 
les raports . L’ufage de l’efprir philofophitjue dans 
la Poéfie k dans les beaux Arts , confilie à en 
banir les difparatcs , les contrariétés , les difio- 
nanccs : à vouloir que les peintres k les poètes 
ne bâtilfenr pas en l'air des palais de marbre avec 
des voûtes m.ifttves, de lourdes colonnes , & des 
nuages pour bafes : à vouloir que le char qui en- 
leve Hercule dans l’Olympe , ne foit pas fair 
comme pour rouler fur des rochers ; que les 
diables , pour tenir leur confeil , ne fe conlmiifenr 
pas un pandémonium j qu'ils ne fondent pas du 
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canon pouf tirer fur Ie> anges ; &c: & quand 
toutes ces abfurdités auront dit! banies de la Potflie 
& de la Peinture, 1* génie & l’art n’auront rien 
perdu. £n un mot, l’efprit qui condamne ces 
Fifticn/ eatravagantes, eG le même qui obferve , 
pénétré , dévelope la nature : cet efprit lumineux 
& profond n’eG que l’efprit philofophique, le feul 
capable d'apprécier l’imitation , puifqu’il connoît 
feul le modèle. 

Mais , nous dira -t- on , s’il n’eG poffible^ a 
l’homme de faire penfer & parler fes dieux qu’en 
hommes , que reprochez-vous aux poètes 1 D’avoir 
voulu faire des dieux , comme nous allons leur 
reprocher d'avoir voulu faire des montres . 

11 n’eil rien que les peintres & les poètes n’aient 
imaginé pour intéreGer par la furprife : la même 
Périmé , qui leur a fait exagérer la nature au lieu 
de t'embéiir , la leur a fait défigurer en décom- 
ofanc les efpeces ; mais iis n ont pas été plus 
eureux à imiter fes erreurs qu a étendre fes li- 
mites . La Ficlicn qui produit le monllrueux , 
femble avoir eu la fuperfiition pour principe , les 
écarts de la nature pour exemple , & l’Allégorie 
pour objet. On croyoit aux fphinx ,’ aux lirenes , 
aux fatyres ; on voyoir que la nature elle-même 
confondent quelquefois dans fes productions les 
formes & les facultés des efpeces différentes ; & 
en imitant ce mélange , on rendoit fenGbies par 
une feule image les raports de plufieurs idées . 
C’efl du moins ainG que les favans ont expliqué 
la F/fl/wt des Grenes , de la chimère , des cen- 
taures , &c. ; & de là le genre monGrueux . Il e(t 
à préfumer que les premiers hommes qui ont 
dompté les chevaux , ont donné l’idée des cen- 
taures ; que les hommes fauvages ont donné l’idée 
des fatyres ; les plongeurs , l’idée des tritons ; &c. 
ConGdéré comme fymbole , ce genre de FiBio n a 
fa jufleGc & fa vrai-femblance : mais il a auffi 
fes difficultés , & l’imagination tf’y clt pas franchie 
des réglés des proportions & de l’enfemble , tou- 
jours pillés dans la nature . 

Il a donc fallu que .dans l’aGembiage monGrueux 
de deux efpeces ,. chacune d'elles eût fa beauté , 
fa régularité fpécifique , & formât de plus avec 
l’autre un Tout que l’imaginatloa pût réalifer fans 
déranger les loix du mouvement & les procédés 
de la nature. Il a fallu proporrioncr les mobiles 
aux ma/fes & les rapports aux fardeaux ; que dans 
le centaure , par exemple , les épaules de l’homme 
fulTent en proportion avec la croupe du cheval ; 
dans les Grenes , le dos du poiffon avec le buGe 
de la femme ; dans le fphinx , les ailes 8c les 
ferres de l’aigie avec la tète de U femme & avec 
le corps du lion. 

On demande quelles doivent être ces propor- 
tions ; & c’eG peut-être le problème de deftein le 
plus difficile à réfoudre . Il eft certain que ces 
proportions ne font point arbitraires , & que G , 
dans le centaure du Guide , la partie de l’homme 
ou celle du cheval croit plus forte ou plus foible, 
l’œil ni l'imaginacica ne s’y repoferuient pas avec 
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cette GmsfaéKon pleine & tranquille que leur 
caufe un enfemble régulier . Il n’eG pas moins 
vrai que la régularité de cet enfemble ne conGfte 
pas dans les grandeurs natureles de chacune de fes 
parties,' on feroit choqué de voir dans le fphinx 
la tête délicate 8c le cou délié d’une femme fur 
le corps d'un énorme lion : c’eG donc au peintre 
à reprocher les proportions des deux efpeces. Mais 
quelle eG pour les raprocher la re»l# qu’il doit fe 
preferire ? Celle qu’auroit fuivie la nature elle- 
même , G elle eût formé ce compofé ; & cette 
fuppofition demande une étude profonde & réflé- 
chie , un œil juGe 8c bien exercé à faiGr les 
râpons & à balancer les maflés . 

Mais ce n’eG pas feulement dans le choix des 
proportions que le peintre doit fe mettre à la 
place de la nature ; c’eG fur-tour dans la liaifon 
des parties, dans leur correfpondance mutuclc , 8c 
dans leur aflion réciproque ; & c’eG à quoi les 
plus grands peintres eux-mêmes femblent n'avoir 
jamais penfé. Qu'on examine les mufclcs du corps 
de Pégafc , de la Renoméc 8c des Amours , 8c 
qu’on y cherche les ataches & les mobiles des 
ailes . Qu’on obferve la flrufhire du centaure , on 
y verra deux poitrines , deux eGomacs , deux places 
pour les inteGins ; la nature l’auroit-elle ainG fait? 
Le Guide, entraîné par l'exemple, n’a pas corrigé 
cette abfurde compoGtion dans l'enlèvement de 
Déjanire, te chef-d’œuvre de ce grand maître. 

Pour paGer du monllrueux au fantaGique , le 
dérèglement de l’imagination , on , G l'on veur, 
la débauche du génie n'a eu que la bariere des 
convenances à franchir . Le premier étoit le mé- 
lange des efpeces voiGnes ; le fécond eG l’affem- 
blage des genres les plus éloignés & des formes 
les plus dilparates , fans progreGioos , fans pro- 
portions , de fans nuances. 

Lorfqu’Hoiace a dit : 

Huma** eapiù eervietm pfiîoe tqu ’mûm 

Jungttt fi vêtit, 8c c.; 

il a cru avec railoo former un compofé bien ridi- 
cule : mais ce compofé n’eG encore que dans 
le genre monGrueux; c’eG bien pis dans le facta - 
Gique. On en voit mille exemples en Sculpturedc 
en Peinture ; c’eG une palme terminée en tête de 
cheval , c'eG le corps d’une femme prolongé en 
confole ou en pyramide , c’eG le cou d’une aigle 
replié en limaçon , c’eG une tête de vieillard , qui 
a pour barbe des feuilles d’acanthe , c’eG tour ce 
que le délire d’un malade- lui fait voir de plus 
bizârc . 

Que les deGioateurs fe (oient égayés quelque- 
fois à laiGér aller leur crayon pour voir ce qui 
réfulteroit d'un affemblage de traits jetés au 
bazard, on leur pardonc ce badinage. Les arabef- 
ques de Raphaël , imités de l'antique , exeufent 
pat leur élégance la bizàrerie de leur compoGtion ; 
on voit même ces caprices de l’art avec une forte 
de cuiiotité , comme les accjdens de la nature : de 
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en cela quelques poètes de nos jours ont imité les 
deflinateurs & les peintres . Ils ont laifTé couler 
leur plume , fans fe prefcrire d’autres réglés que 
celles de la verfification & de la langue , ne com- 
ptant pour rien le bon fens ; c’efl ce que les 
François ont appelé amfigcuri. 

Mais ce qu? les pactes nont jamarç fait , & 
ue les deflinateurs & les peintres n’ont pas dé- 
aigné de faire, a éré d’employer ce genre extra- 
vagant à la décoration des édifices les plus nobles. 
Nous n’en donnerons pour exemple que ces mômes 
delTcins de Raphaël au Vatican , où l’on voit une 
tète d’homme qui naît du milieu d’une fleur, un 
dauphin qui fe termine en feuillage , un ours 
perche' fur un parafol , un fphinr qui fort d’un 
rameau , un fanglier qui court fur des filets de 
pampre, &c. Ce genre n’a pas été inventé par les 
modernes : il éroit à la mode du temps de Vi- 
truve; & voici comme il en fait le détail & la 
critique, l'rv. m y v . 

Item candélabre , adi cul arum fuflintntîa figu- 
rât ; fupra fafligia earum j urgentes ex radicibus , 
cum volutis coliculi teneri plures , habentes in fe , 
fine raùone , fedenùa figilla ; non minus etiam ex 
co/i cutis flores , dimidiata habentes ex fe exeUntia 
figilla , ali a humants , ali a beftiarunt capitibut fi - 
milia : bac autem , nec funt , nec fieri poffunt , nec 

fuerunt ; at bjee falfa videntes homines , 

non reprebendtint , fed deleEtantur ; ne que anima d- 1 
vertunt fi quid eorum fieri potefi , neene . 

De ce que nous venons de dire des quatre genres 
de FiSlion que nous avons diflingués , il réfultc 
que le fantaflique n’eft fupportable que dans un 
moment de folie, & qu’un artifie qui n’auroit que 
ce talent n’en auroit aucun ; que le monflrueux ne 
peut avoir que le mérite de l’Allégorie , & qu’il 
a , du côté de I’enfemble & de la correffion du 
deffein , des difficultés invincibles; que l’exagéTé n’efl 
rien dans le phyfique feul , & que dans l’affem- 
blage du phyflque Ôc du moral , il tombe dans des 
difproportions choquantes & inévirables ; qu’en un 
mot la Fiftion qui fe dirige au parfait , ou la 
Fi&ion en beau, efl le feul genre fatisfaifant pour 
le goût , intéreffanr pour la raifon,& digne d’exer- 
cer le génie. 

Nous ne Pavons confédérée jufqu’à préfent que 
dans ce qu’on peut appeler en Poéfie les tableaux 
d’Hifloirc ,* mais elle régné auffi dans les pein- 
tures des poètes payfagifles , & il n’efl point de 
deferiptioo où elle n’entre au moins dans les dé- 
tails . 

Ici la Fiction confiée 1 e . à donner une forme 
fenfible à de? êtres intelle&uels , h perfonifier des 
idées. Voyez Image , Allégorie ; 2°. à donner 
une âme à des corps auxquels la nature n’a donné 
que la vie ou que le mouvement ; p. à former 
dans la nature même des compofitions idéales dont 
chaque partie a fon modèle, mars dont Penfemble 
n’en a point. 

Les deux premières de ces cfpeces de Fiction 
furent les fources de la Poéfie de flylc ; & il n’y 
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a point de genre, depuis le plus fublime jufqu’ao 
ptus familier, quelles ne doivent animer. 

En Poéfie, l’organe intérieur de la penfée c’efl 
l’imagination ; tout ce qui peut fe concavoir doit 
pouvoir fe peindre : c’eft-là fur-tout à quoi l’on 
reconoît ce qui efl poétique 6c ce qui ne l’efl pas ; 
èk c’efl aolfi au plus ou moins de vivacité, de va- 
riété, de force, de brilianr, de vérité dans le co- 
loris, que fe dirtinguent les hommes plus ou moins 
doués du talent de la Poéfie deferiptive. 

Ainfi , le flyle figuré efl une Fi&ion perpé- 
tuele , mais qui ne prend de la confiftance que 
lorfque de la Métaphore on tire des Allégories 
données & reçues pour des réalkés : de là s’eft 
formé le fyflême de la Mythologie , celui de la 
Féerie , celui de la Maeie ; & dans ce genre , 
l’imagination épuiféc fcmble n’avoir plus guere 
rien de nouveau à enfanter . Tout fon jeu le ré- 
duit déformais à varier les combinaifons de ces 
pièces de ta machine poétique ; encore n’a-t-elle 
pas la liberté de les employer à fon gré , & la 
Fiction même cil foumife à la règle des conve- 
nances: Ccnvenientia finge% Voyez Merveilleux . 

Mais où l’on peut dire avec La Fontaine, que 
la feinte efi un pays plein de terres df ferles , 
c’efl dans les tableaux compofés d’après la nature 
elle -même; car la nature efl mille fois plu* 
riche, plus féconde, & plus inépui fable que l’ima- 
gination . L’imagination même n’en efl que le 
copifle: fes créations ne font que des lingeries de 
ce que la nature a fait en fe jouant . Voyez fi 
aucun poète a fu faire un olympe , un ciel paf- 
fable au delà du nôtre . Voyez fi Virgile a fu 
trouver autre chofc dans les enfers qu’un volcan , 
des fleuves , des ruifTeaux , des bocages ; & fi » 
pour éclairer cet autre monde , il ne loi a pas 
fallu emprunter notre foleil & nos étoiles: 

Solemque fuum , fua ftdera norunt , 

Ce n’eft donc que de la nature même qu’on 
peut tirer les moyens de renchérir fur elle $ de 
l’embélir & de la furpafTer , en formant des en- 
fembles qu’elle n’a pas formés . Or compofer 
ainfi, c’efl feindre ; c’cfl meme en dernière ana- 
lyfe fa feule Fi#f 0 >r poflible ; car la plus bizâre 
efl encore une forte de mofaïque dont fa naçpre 
a fourni toutes les pièces de xaport. ^ 

Feindre t ce n’efl donc autre chofe qu imagine? 
un compofé qui n’exifle point , afin de rendre le 
tableau que l'on peint , plus beau , pins animé , 
plus intéreflant qu’aucun de fes modèles . Quant 
aux moyens de former cet cnfemble idéal* , Voyez 
Beau, Intérêt, Invention, Pathétique, «c. 

Sur fa queflion tant de fois agitée, fi \*Fi£bon 
efl effentiefe à la Poéfie , Voyez Didactique , 
Épopée , Image , Invention , & Merveilleux . 
( AT. M.irmoktèl • ) * 

( V Une Fiflion qoi annonce des vérités inftf- 
refîantes & neuves, n’efl-elle pas une belle chofe? 
N’aimez-vous pas le conte arabe du Sultan, qtn 
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jie TOuîoit pas croire qu’un peu de temps pile pa- 
roître très-long, & qui difputoit fur la nature du 
temps avec ion dervis ? Celui-ci le prie , pour 
s'en éclaircir , de plonger feulement la tête un 
.moment dans le baflin où il fe lavoit . Aufli-tôt 
le iùltanfe trouve tranfporre’ dans un ddlert afreu* ; 
il elt oblige! de travailler pour gagner fa vie . 11 
le marie , il a des cofans qui devieneut grands 
.& qui le bâtent . Enfin, il revient dans fon pays 
& dans fon palais; il y retrouve fon dervis, qui 
lui a fait foufrir tant de maux pendant vingt cinq 
anse il veut le tuer; il ne s'apaife que quaud il 
fait que tout cela s’eft pafié dans 1 m fiant qu’il 
s’eil lavé le vifage «n fermant les ieux . 

Vous aimer mieux la Fiction des amours de 
Didon 5 c d’Enée , qui rendent raifon de la haine 
immortele de Carthage contre Rome ; & celle 
d'Anchife, qui dévclope dans l’Élyfee les grandes 
.defliodes de l'Empire romain. 

Mais n’aimez-vous pas aufli dans l’Ariofie cette 
Alcine , qui a la taille de Minerve fie la beauté 
de Vénus , qui efl fi charmante aux ieux de fes 
amans, qui les énivre de voluptés fi ravillantcs , 
qui réunit tous les charmes & toutes les grâces ? 
Quand elle elt enfin réduite â elle-même fie que 
l'enchantement efl paffé, ce n'efî plus qu’une pe- 
tite vieille ratatinée 8 c dégoûtante . 

Pour les Fichent qui ne figurent rien , qui 
n’cnfejnnent rien , dont il ne réfulte rien , font- 
elles autre chofe que des menfonges ? & fi elles 
font incohérentes, entaffées fans choix, comme il y 
en a tant , font-elles autre chofe que des rêves? 

Vous m'UTurez pourtant qu’il y a de vieilles 
Fit lient très-incohérentes , fort pen ingénieurs , 
fie afin abfurdes , qu’on admire encore . Mais 
prenez garde fi ce ne font pas les grandes images 
répandues dans ces Fixions , qu’on admire plutôt 
que les inventions qui amènent ces images. Je ne 
veux pas difputer ; mais voulez- vous être fiflé de 
toute l’Europe fie enfuite être oublié pour jamais? 
donnez-nous des Fiffiont femblables à celles que 
vous admirez . ) < Volt. ver . . ) 

(N.) FIERTE, DEDAIN, Synonyme! . 

Le premier de ces mots fc dit également en 
bien fie en mal ; je ne le prends néanmoins ici 
qu’en mauvaife part , parce que c’eft dans ce feul 
sens qu’il efl fynonyme avec l’autre . Ils dénotent 
alors tous les deux un fentiment qui nous em- 
pêche de nous familiatifer , & qui nous éloigne 
des perfones que nous croyons au defious de nous , 
foit par la naifiance , les biens , ou les talens : 
avec cette différence que la Fitrté elt fondée fur 
l’cflime qu'on a de foi-même ; fit le Dédain, fur 
le peu de cas quoi* fait des autres , ce qui rend 
celui-ci plus odieux 5 c plus infupportable . 

La fortune donne ordinairement de la Fierté 
aux gens d’un petit efprit ou d’une Cote éduca- 
tion . 11 y a une forte de gens vains qui fe font 
du Dédain une décoration petfonele , qu’ils pro- 
duileot comme une étiquete pour annoncer le 
délite qu’ils prétendent avoir , fie où l’on ne 
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manque pas de lire le contraire de ce qu’ils y 
croient écrit. 

Il faut éviter de parler fit encore plus de ba- 
diner avec les perfones fiant ; pour les dédai- 
gneu/ct , il faut les fuir ou ne les joindre que 
pour les mortifier. ( L'Abbé Gulaivo. ) 

FIGURATIVE, adj. pris fubfi. terme de Gram- 
maire , fie fur-tout de Grammaire grenue ; on fous- 
entend lettre. La Figurative eft aufii appelée ra- 
taFUrifitque . En grec , la Figurative cil la lettre 
qui précédé la terminaifon, cefi-â-dire, la voyele 
qui termine ou le ptéfent , ou le futur premier, 
ou le prétérit parfait . On garde cette lettre pour 
former chacun des temps qui vienent de ctux-lâ ; 
car comme en latin tous les temps dépendent les 
uns du préfent , les autres du prétérit parfait , fie 
enfin d’autres du fupin ; que de amo on forme 
amabam , amabo ; que de amavi on fait amava- 
ram , amavero , amaverim , amaviffem ; fie qu 'en- 
fin à'amatum on fait amaturut , fie que par con- 
fisquent on doit remarquer le m dans amo , le v 
dans amavi , fit le r dans amatum , fie regarder 
ces trois lettres comme autant de figurntrvet : de 
même, en grec, il y a des temps qui fe forment 
du préfent de l'indicatif; d’autres , du futur pre- 
mier; & d’autres, du prétérit parfait . La lettte 
que l’on garde pour former chacun de ces temps 
dérivés, elt appelée Figurative. 

Telle elt l’idée que l’on doit avoir de la Figu- 
rative en grec : cependant la plupart des grammai- 
riens donnent aufii le nom de Figuratives aux con- 
fiées qui leur ont donné lieu d’imaginer fix con- 
jugaifons différentes des verbes barytons . Dans 
chaque conjugaifon il y a trois Figurativet , celle 
du préfent, celle du futur , & celle du prétérit : 
mais la conjugaifon a aufii fes Figurativet , qui 
la dirtinguent d’une autre conjugaifon ; ainfi , 0 , 
», * , font les Figurativet des verbes de la pre- 
mière conjugaifon en 0 » , ru , pu , 5 c vt» , dont 
le t ne fe compte point , parce qu’il ne fubfilte 
qu’au préfent fit à l’imparfait. 

k , y , x font les trois Figurativet des verbes de 
la fécondé conjugaifon ta u , yv , x* & X rm • 
dont le r fe perd comme â la première . 11 en 
elt de même des autres quatre conjugaifons des 
verbes barytons; mais puifque les tertpinaifons de 
ces verbes font les mêmes dans chacune de ces 
conjugaifons , c'eit avec trop peu de fondement 
( dit la Méthode de Port-Royal, pag. 115) qu’on 
a imaginé ces prétendues fix conjugaifons. Ainfi, 
tenons-Dous à l’idée que nous avons d’abord don- 
née de la Figurativa: les perfones qui étudient la 
langue greque , apprendront plus de détail fur ce 
point dans les livres élémentaires de cette langue, 
fie fur-tout dans la pratique de l’expiication. ( M. 
bu Maaratt . ) 

* FIGURE , f. f. Tour de mots fie de pe eues 
qui animent ou ornent le difeours. C’eft aux rhé- 
teurs à indiquer toutes les efpeces de Figurai ; 
nous ne cherchons ici que leur origine , & la caufe 
du plaifir quelles nous font. 
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Ariflote trouve l’origine des Figures dans l’in- 
clination qui nous porte à goûter tout ce qui n’eft 
pas commun. Les mots figurés , n’ayant plus leur 
Lignification naturele , nous plaifent , félon lui , 
par leur déguifemeot , & nous les admirons à 
caufe de leur habillement etranger ; mais il s'en 
faut bien que les Figures aient Clé dans leur ber- 
ceau des eapreflions déguifées , inventées pour 

Î ilaire par leur dégagement . Ce n’efl pas non plus 
a hardieffe des expreflions dtrangeres que nous ai- 
mons dans les F igures , puifqu’elies ceffent de 
plaire, fi-t6t quelles paroifTent tirées de trop loin. 
Nous donnons fans aucune recherche le num de 
Nuée à cet amis de traits que deux armées lan- 
çoient autrefois l’une contre l’autre ; & parce que 
Pair en droit obfcurci , l’image d’une nude fe prd- 
fente tout naturdlement , & le terme fuit cette 
image . Voici donc des iddes plus philosophiques 
que celles d’Ariftote fur cette matière. 

Le langage , là l'on en juge par les monumens 
de l'Antiquité & par le caractère de la chofe , a 
été d’abord ndceflTaircmenr figuré , rtdrile , & grôfticr; 
en forte que la nature porta les hommes, pour fe 
faire entendre les uns des autres , à joindre le lan- 
gage d’aftion & des images fenfîbles à celui des 
Ions articules en conféquence ; la converfation , 
dans les premiers liecles du monde , fut foutenue 
par un difeours entre-mêlé de mots & d’action . 
Dans la fuite, l’ufage des hiéroglyphes concourut 
à rendre le flyle de plus en plus figuré. Comme 
la nature & la uéceflité, & non pas le choix & 
l'art, ont produit les diverfes efpeces d’écritures 
hiéroglyphiques , la même chofe efl arivde dans 
l'art de la Parole. Ces deux maniérés de commu- 
niquer nos penfees ont ndcelfairement influé l’une 
fur l'autre; & pour s’en convaincre, on n’a qu’à 
lire dans M. Warhurthon le parallèle ingénieux 
qu’il fait entre l’Apologue, la Parabole, l’Enigme, 
8c les Figurée du langage , d’une part ; & d’autre 
part , les différentes elpeces d'écritures . 11 étoit 
a u (fi Ample , en parlant d'une chofe , de fe fervir 
du nom de U Figure hiéroglyphique , fymbole 
de cette chofe , qu’il avoir été naturel , lors de 
l'origine des hiéroglyphes, de peindre les Figurer 
auxquelles 1a coutume avoit donné cours . Le 
langage figuré eft proprement celui des prophètes, 
& leur flyle n’efl pour ainfi dire qu'un hiéroglyphe 
parlant. Enfin, les progrès & leschangemens du 
Langage ont fuivi le fort de l’Écriture ; & les 
premiers éforts dûs à la néceflité de communiquer 
les penfées dans la converfatioa , font venus, par 
la fuite des fiedes , de même que les premiers 
hiéroglyphes, à fe changer en myfteres, & finale- 
ment à s’élever jufqu’à l’art de l’Éloquence & 
de la perfuafion. 

On comprend malmenant que les expreflions 
figurée! , étant natureles à des gens Amples , igno- 
rais, & grôfliers dans leurs conceptions , ont dû 
faim fortune dans leurs langues pauvres & flériles : 
voiÜ pourquoi celles des orientaux abondent en 
Pléonafmes & en Métaphores . Ces deux Figures 
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condiment l’élégance & la beauté de leurs difeours, 
St l’art de leurs orateurs & de leurs poètes confifle 
à y exceller . 

Le Pléonafme fe doit vifiblement aux bornes 
étroites d'un langage fimple: l’hébreu, par exem- 
ple , où cette Figure fe trouve fréquemment , eft 
la moins abondante de toutes les langues orien- 
tales ; de là vient que la langue hébraïque exprime 
des ebofes différentes par le même mot , ou une 
même chofe par plufieurs fynonymei. Lorfque les 
expreflions ne répondent pas entièrement aux idées 
de celui qui parie , comme il arive fouvent en fe 
fervant d’une langue qui eft pauvre , il cherche 
néceffairement à l’expliquer en répétant fa penfée 
en d'autres termes, à peu près comme celui dont 
le corps eft gêné dans un endroit, cherche conti- 
nuélement une place qui le fatisfaffe. 

La Métaphore paroît dueévidemment à la grâf- 
fiéreté de la conception , de meme que le Pléo- 
nafme tire fon origine du manque de mots . Les 
premiers hommes , étant (impies , grSflîers , & 
plongés dans les fens , ne pouvoient exprimer leur 
conception des idées abftraites & les opérations 
réfléchies de l’entendement , qu’à l'aide des images 
fenfîbles , qui , au moyen de cette application , 
deveooient Métaphores. 

Telle eft l'origine des Figures ; & la chofe eft 
fi vraie, que quiconque voudra faire attention au 
peuple dans fon Langage , il le verra prefque 
toujours porté à parler figurément. Ces expreflions , 
une mai fon trifie , une campagne riante , le froid 
d'un difeours , le feu des ieuu , font dans la bou- 
che de ceux qui coûtent le moins après les Méta- 
phores, & qui ne bavent pas même ce que c’eft 
qu'une Métaphore. 

Noos parlons naturélement un Langage figuré, 
lorfque nous fommes animés d’une violente paf- 
fion . Quand il eft de notre intérêt de perfuader 
aux autres ce' que nous penfons & de faire fur eux 
une impreflion pareille a celle dont noos fommes 
frapés, la nature nous diète & nous infpire fon 
Langage: alors toutes les Figure» de l’art oratoire , 
que les rhéteurs ont revêtues de tant de noms 
pompeux , ne font que des façons de parler très- 
communes , que nous prodiguons fans aucune 
connoiffance de la Rhétorique; ainfi, le Langage 
figuré n’efl que le Langage de la fimple nature , 
appliqué aux circODflances où ne le devons parler. 

Dans le trouble d’une paffion violente , il s’élève 
en nous un nuage qui nous fais paroître les objets, 
non tels qu’ils font en effet , mais tels que nous 
les voulons voir, c’eft-à-dire, ou plus grands & 
plus admirables , ou plus petits & plus mépri- 
sables, buvant que nous fommes emportés par l’a- 
mour ou par la haine. Quand l’amour nous anime, 
tout eft merveilleux à nos ieux ; & tour devient 
horreur , quand la haine nous tranfporte . Nous 
voulons intéreffer à notre caufe tous les êtres éloi- 
gnés , préfens , abfens , fenfîbles , ou inanimés ; & 
comme nos connoiffances ont enrichi nos langues, 
nous appelons ces êtres en grand nombre , nous 
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leur parlons, & nous les comparons en terrible, 
par l’habitude où nous fommes de juger de tout 

f iar comparaifon . A ces mouvement divers , qui 
e fuccedent rapidement & fans ordre , répond un 
dilcours plein de ces tour» qu'on nomme Hyper- 
bolet. Similitudes , frofopopées , Hypcrhatts , c’cll- 
à-dire , plein de toutes les Figures , l'oit de mots foit 
de penfées . Ce Langage noui etl utile , parce qu’il 
cil propre à perfuader les autres ; il etl propre à 
les perfuader , parce qu’il leur plaie ; il leur 
plait, parce qu'il les échaufe & les remue, en ne 
leur préfentant que des peintures vivantes , & leur 
donnant le plaiiir de juger de la vérité des ima- 
ges : ainfî , c’elt dans la nature qu’on doit chercher 
l’origine du flyle figure ; & dans l’imitation , la 
fource du plaifir qu'il nous caulè. 

Pourquoi les mêmes pcnlces nous paroiffenr-eHes 
beaucoup plus vives quand elles font exprimées 
par une Figure , que lî elles étoient enfermées 
dans des expreffions toutes Amples? Cela vient de 
ce que les expreftions figuréts marquent , outre 
la chofedont il s’agir, le mouvement & la paflion 
de celui qui parle , & impriment ainli l’une & 
l’autre idée dans i'efprit ; au lieu que l’expreinon 
Ample ne marque que la vérité toute nue . Par 
exemple, A ce demi-vers de Virgile, ufquc adeo- 
ne mori miferum ? étoit exprimé fans Figure de 
cette forte , non ejl ufqué adeo mori miferum , il 
auroit fans doute beaucoup moins de force . La 
raifon cil que la première conftruflion Agnifie 
beaucoup plus que la fécondé ; car elle exprime 
non feulement cette penfée , que la mort ne fi 
piis un fi grand mal que l'on s’imagine , mais 
elle reprél'ente de plus l’idée d’une perfone qui 
fe roidit contre ia mort & qui l'envifage fans 
éfroi ; image beaucoup plus vive que n’efl la 
penfée meme à laquelle elle elt jointe : il n’eA 
donc pas étrange qu’elle frape davantage , parce 
que lime s’inQruit par les images des vérités, 
mais elle . ne s’émeur guère que par l'image des 
roouvemens . 

Au relie , les figurée , après avoir tiré leur 
première origine de la nature , des bornes d’un 
Langage Ample , & de la grêfAcreré des conce- 
ptions , ont contribué dans Ta fuite à l’ornement 
du difeours ; de même que les habits , qu’on a 
cherchés d'abord par la néceflïté de fe couvrir, 
ont avec le temps fervi de parure . La conduite 
de l’homme a toujours été de changer fes befoins 
& fes nécelCtés en parade & en luxe , toutes les 
fois qu il a pu le faire . les Figures devinrent 
l'ornement du difeours, quand les hommes eurent 
acquis des connoiffances aller étendues des arrs & 
des fciences, pour en tirer des images qui, fans 
nuire à la clarté , étoient au! A riantes , au(A 
nobles , aufli fublimes que la matière le deman- 
dait . Enfin , comme on abufe de tout , on crut 
trouver de grandes beautés à furchargcr le flyle 
d’ornemens ; pour lors le fonds ne devint plus 
que l’acceffoire , & l’an tomba dans la déca- 
dence , 
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Il efl certain néanmoins que l'emploi des Fi- 
gures bien ménagé décore le difeours , l'anime , 
le foutient , lui donne de l’élévation , touche le 
cœur, réveille i’efprit, l'ébranle &ie frape vive- 
ment . La Poéfie fur - tout efl en pofTelfioti de 
s’en fervir ; elle a droit d’en étendre l’uf.iee plus 
loin que la Profe ; elle peut enfin perfonifier 
noblement leschofes inanimées . Arillore, Cicéron , 
Quintilien , Longin , & pour nommer encore de 
plus grands maîtres, le goût & le génie , vous 
apprendront l'art de placer les Figures , de les 
diverfifies , de les multiplier â propos* , de les 
cacher, de les négliger, de tes omettre , &c. Tout 
cela n’efl point de mon fujet; je me contenterai 
feulement de remarquer que , comme les Figures 
Agoifient ordinairement , avec les chofes , les 
mouvement que nous relfentons ea les recevant & 
en parlant , on peut juger aller bien , par cette réglé 
générale, de l’ufage qu'on doit en faire &desfujets 
auxquels elies fout propres. Il efi vifible qu’il efl 
ridicule de s'en fervir dans les matières que l’on 
regarde d’un œil tranquille, & qui ne produifent 
aucun mouvement dans I’efprit ; car puifque les 
Figures expriment les mouvemens de notre âme, 
celles que l’on met dans les fujets où l'âme ne 
s’émeut point , font des mouvemens contre nature 
& des efptces de convulAons . ( Le Chevalier oc 
Jaucouut. ) 

Ftcoas , terme de Rhétorique , de Logique , & 
de Grammaire. Ce mot vient de fingere , dans le 
fens i'eÿcrmare , componete , former , difpofer , 
arançer. Ce il dans ce fens que Scaliger dit que 
la Figure n’eft autre chofe qu'une difpoAtion par- 
ticulière d’un ou de piuAeurs mots : Nihil a hui 
efi figura quam terminis aut terminorum difpofilio . 
Scalig. esercit. Ixj, c. I. À quoi on peut ajouter, 
que cette difpoAtion particulière ell relative â l'état 
primitif & pour ainA dire fondamental des mots 
ou des phrafes , Les différent écarts que l’on fait 
dans cet état primitif & les différentes altérations 
qu’on y apporte , font les différentes Figures de 
mots & de penfées . C’ell ainA qu’en Grammaire 
les divers modes & les difterens temps des verbes 
fuppofent toujours le theme du verbe , c’efl -à-dire, 
la première perfone de l'indicatif ; mm efi le 
theme de ce verbe. AinA, les mots & les phrafes 
font pris dans leur état Ample, lorfqu'on les prend 
félon leur première dellination , & qu’on ne leur 
donne aucun de ces tours ou caraâeres Anguliers 
qui s’éloignent de cette première dellination & 
qu’on appeie Figures. 

Je vais faire entendre ma penfée par des exem- 
ples . Selon la conliruâion Ample & néceffaire , 
pour dire en latin ils ont aimé , on dit amava - 
runt i A au lieu déamaverunt vous dites amarunt , 
vous changez l'état originel du mot , vous vous en 
écartez par une Figure qu’on appeie Syncope .- 
c’ell ainA qu’Horacc a dit evafii pour evafifli • 
( I. Il , faty. vij , v. é8. J Au contraire , A vous 
ajoutez une fyllabe que le mot n’a point dans foa 
état primitif , fie qu’au lieu de dire aman , être 

aimé, 
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aimé, vous dlfiez marier, vous faite* une Figure 
qu’on appelé Paragcgc . 

Antre exemple : ce* deux mots C trie & Bac- 
chut font le* noms propres 8c primitif* de deux 
divinités du paganifme; ils font pris dans le fens 
propre , c'ell-i-dire , félon leur première deftina- 
tiun , lorsqu'ils lignifient Amplement l’une ou l'autre 
de ces divinités: mais comme Céiês droit la déeffe 
du bld & Bacchus le dieu du vin , on a fouvent 

i* Céris pour le pain 8c Bacchus pour le vin ; 

alors les adjoints ou le* circonftances fou con- 
noltre que l’efprir confidere ce* mots fous une 
nouvele forme , fous une autre Figura , de l’on 
dit qu'ils font pris dans un fens figuré. Il y a un 
grand nombre d'exemples de cette acception , fout 
lefquels les noms de Clrir & de Baecbue fou 
pris, fur-tout en latin ; ce que quelques-uns de 
nos poètes ont imitd . Madame dit Houiieres a 
pris pour refraia d’une ballade: 

L’amour languit fans Bacchus St Cérês; 

c'eft-à-dire , tju'on ne fange guère i faire l’amour 
«uand on u a pas de quoi vivre : cette Figure 
s appelé Métonymie . 

Les Figurer font dillingudes l'une de l’autre 
par une conformation particulière ou caraâere 
propre qui fait leur diSdrence ; c’ell la canfidéra- 
tion de cette différence qui leur a fait donner à 
chacune un nom particulier. 

Nous fotnmet acoutumds 1 donner des noms 
tant aux être* rdels qu’aux êtres métapbyfiques ; 
c'eft une fuite de la réflexion que nous faifons 
fus lei différentes vues de notre efjprit ; ces noms 
nous fervent i rendre pour ainfi dire fenGblet les 
objets métaphyfiques qn’ils lignifient , & nous 
«dent i mettre de l’ordre & de la précifion dans 
nos pensées. 

Le root de Figure ell pris ici dans un fens 
snétapfayfiquc & pat imitation : car comme tous 
les corps , outre leur étendue , ont chacun leur 
Figure ou conformation particulière , & que , 
iorfqu'ilt vienent à en changer, on dit qu'ils ont 
changé de Figure ; de même tous les mots con- 
firmes ont d’abord la propriété générale, qui con- 
fie à lignifier un fens en vertu de la corltruQion 
grammaticale, ce qui convies» à toutes les phra- 
les Sc i tous les afièmblages de mots cocflruits , 
nuis de plus , les expreffions figurée t ont encore 
chacune une modification fineuliere , qui leur ell 
propre & qui les di (lingue l’une de l’autre . On 
ne fanroit croire iufqu’i quel point les grammai- 
riens 8c les rhéteurs ont multiplié leurs obferva- 
cions , $ par conséquent les noms de ces Figurer . 
Il ell , ce me fêmble , allez inutile de charger la 
mémoire du détail de ces difi'érens noms ; mais 
.on doit connoître les différente* fortes ou cfpeces 
de Figurer, & favoir les noms de celles de cha- 
que efpece qui font le plus en ufage . 
t Il y a d’abosd deux cfpeces générales de Fi- 
gurer: i°. Figurer de mots , 1 °. Figurer dépensées; 

Gramm, O" Littéral. Tome II, 
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la différence qui fe trouve entre ces déni fortes 
de Figurer ell bien fenlible. 

„ Si vous changez le mot , dit Cicéron , vous 
„ ôtez la Figure du mot ; au lieu que la Figura 
„ de pensée fubfiife toujours, quels que foient les 
„ mots dont tous vous ferviez pour l’énoncer 
Conformatb vtrborum tollieur , fi ver b a mutarir ; 
fienetntiarum permamt , quibufeumque verbir ut i 
velir . De Orat. lib. III , e. lif. Par exemple , fi 
en parlant d'une Dote , vous dites qu’elle ell com- 
posée de cent voiles , vous faites une Figure de 
mots ; fubflituez vaiffeaux b voiles , il n’y a plus 
de Figure. 

Les Figurer de mots tienent donc effentiéletnent 
au matériel des mots ; au lieu que les Figurer de 
pensées n’oot befoin des mots que pour être énon- 
cées : elles (ont cffrntiélemem dans l’âme , 8c 
confident dans Ia forme de la pensée 8c dans l’e- 
fpece du feotiment. 

%. I. A l’égard de* Figurer de mots , il y eu a 
de quatre efpece*. 

s*. Par report au matériel du mot, c’eft-à-dire, 
par raporr aux changement qui tri vent aux lettres 
ou fons dont les mots font composés ; on les 
appelé Figurer Je diction. 

i«. Ou par report i la conflruSion grammati- 
cale; on les appelé Figurer de tcnflrulïion . 

f. La troifieme daffe de Figurer de mots , ce 
font celles qu’on appelé Tropet , par report au 
changement qui arive alors à 1a lignification du 
mot ; e'ed lorfqu’oo donne à un mot un fens 
différent de celui poar lequel il a été première- 
ment établi; Tjni corner fit ; rpin, verto . 

q*. La quatrième forte de Figurtr de mots , ce 
font celles qu'on ne faurok ranger dans la ciaffe 
des tropes , puifque les mots y coofervew leur 
première lignification ; on ne peut pas dire non 
plus qoe ce font des Figurer de pensées , puifque 
ce n’eft que par les mots 8c les fyllabes, 8t non 
par la pensée, qu’elles font Figurer, c’eft-à-dire f 
qu’elles ont cette conformation particulière qui 
les diftingue des autres façons de parler. 

Donnons des exemples de chacune de ces Fi- 
gurer de mots, ou du moins des principales de cha- 
que efpece. 

Des Figures de diction qui regardent le matériel 
du mot. Les altérations qui arivent au matériel 
d’un mot fe font en cinq maniérés différentes t t*. 
ou par augmentation ; z°. ou par diminution de 
quelque lettre , ou du fon ; J*, par traufpofmon 
de lettres ou de fyllabes ; q*. par 1a séparation 
d’une fyliabe en deux ; 5". par la réunion de 
deux fyllabes en une. 

I. Par augmentation ou pléonafine ; ce tjui fe 
fait -ou au commencement du mot , ou au milieu , 
ou à la fin. 

t°. L’augmentation qui fe fait au commence- 
ment du mot eft appelée Proflhtfe , rpiaStau ; 
comme gnatus pour natut vefptr du grec im- 
pôt. 

z*. Celle du milieu eft appelée Épentbe/e , 
P 
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mrStoit-, retligio pour religie , Mavort au lieu de 
Mars , induperatcr pour imperator. 

3». Celle de la fin , Poragoge , uupuyrpn ; com- 
me amarier au lieu d amari. 

XL Le retranchement fe fait de même. 

I 0 . Au commencement , & on l’appele aiphé- 
eefe, npai/neu ; comme dans Virgile timiure pour 
eontemnere .* 

Difcite jafiitiam moniti , & ntn temnere Drvor . 

Æn. VI, 6z o. 

2». Au milieu , & on le nomme Spncepa , 
mspuawn ; amarit pour amtverit , /sut a virum pour 
virorum . 

3*. A la fin du mot , on le nomme Apocope 
droxrrn ; ntgoti pour stegotii , cura pccttli pour 
peculti : 

Ncc fpts liber tatis crut , me cura peculi .1 
Virg. Ecl. I, 34. 

.• . . . » 

I 1 L La tranfpofition de lettres ou de fyllabes 
cil appelle Métatbefe, fuaiSeu . C'ell ainfi que 
nous difons Hanovre pour Hastcver . 

IV. La séparation d'une fyllahe en deux cft 
appelée Diérefe , tuiperit : comme calai de trois 
fyllabes au lieu d’aaLr, virai pour vira ; & dans 
Tibullc , dijfoluenda pour diffolvenda . En fran- 

ois, Lait, nom propre , eft de deux fyllabes ; & 
ans Us frètes lais, ce mot n’eft que d'une fyl- 
labe r & de même Creüft , nom propre de trois 
fyllabes ; creuft, adjeôif féminin , diflÿliabe : nous , 
snonofyllabe; Antinous , quatre fyllabes, &c. 

V, La contraction ou réunion de deux fyllabes 
en une fe fait en deux manières : s°. lorlque deux 
fyllabes fe réunifient en une fans rien changer 
dans l’écriture , on appelé Cette contraSiou ,S>né- 
refe ,- comme lorfqu’au lieu d’a » rets en trois fyl- 
labes , Virgile a dit nuisis en deux fyllabes : 

Dépendent lycbni laqueatibus aureis . 

Énéid. I, 7 J0. 

2°. Mais lorfqu’il réfulte un nouveau fun de la 
contraction , la Figure cft appelée Crafe, refiatr , 
c’efi-à-dire , mélange , comme en français Oui 
pour Août , pan au lieu de paon ; & eu latin 
mi'n pour mUi-tte 5 

Ces diverfes altérations dans le matériel des 
mots s’appelent d’un nom général Métaplafmes , 
terrntaapù s , trmrformatio , da prsur\àsev , sratts- 
formo . 

La Seconde forte de Figurer qui regardent les 
mots , ce font les Figurer de conitruâion ; quoi- 
que nous en avons parlé au mot Conitrjctiüv , 
ce que nous en dirons ici ne fera pas inutile. 

D'abord il faut obferver que , lorfque les mots 
font rangés félon l’ordre fuceefltf de leurs râpons 
dans le difeours , & que le mot qui en détermine 
ira autre eft placé immédiatement & fans interru- 


r 1 g 

ption après le mot qu’il détermine , alors il n‘y 
a point de Figure de conllruftion ; mais lorfque 
l’on s’écarte de la fimpiieité de cet ordre , il y a 
Figure. Voici les principales. 

I. L 'Elltpfe , inai4“ , dmliSlio , pratermi/po , 
defsttus , de Kuru , lirrquo : ainfi , quand lem- 
prefiement de l’imagination fait fupprimer quelque 
mot qui ferait exprimé félon la conftruftion plei- 
ne, on dit qu’il y a FUipfe . Pour rendre raifon 
des phratès elliptiques , il faut les réduire i la 
coofiruâion pleine , en exprimant ce qui efl Sous- 
entendu félon l'analogie commune : par exemple , 
accu/art furti , c’eft ateufare de crimme furti ; & 
dans Virgile , quoi ega ( Énéid. t , 139. ) la 
eonflrudion eft , vos quoi ego ht dirions mea 
reneo . „ Quoi ! vous que je tiens fous mon em- 
,, pire -, vous, met lu jets , vous , que je pouroii 
„ punir , vous ofez exciter de pareilles tempête* 
,, fans mon aveu „ ? Ad Caflorit , fuppléez adem f 
maneo Rom,t , fuppléez in urbe , comme Cicéron 
a dit;: ht oppido Antsoclùa , & Virgile ( Énéid. 
III, 293. ) eelfam Butbroti afeendimut urbem , 
partage remarquables & bien contraire aux réglés 
communes fur les quefiiom de lieu . B fi régit 
tueri fubditos , fuppléez ojficiom , &C. 1 * 

Il y a une forte d’Ellipfe qu’on appelé Ztugma , 
mot grec qui figtufie connexion , affemblage : c’cfl 
lorfqu’un mot qui n’ell exprime qu’une fois , 
raftembie pour ainfi dire fous lui divers autres 
mots énotjeés en d’autres membre* ou incifes de 
la période . Donat eu raporte cet exemple du /. 
111 de l’ Énéid. v. 359. 

• I i ♦ * 

Ttojugcna mterpret Divum , qui numina P Dabi , 
Qui tripodas , C larii lauros , qui ftderu fentir , 
Et voluemm linguar , & prapelir omina ptnna s 

Ce Troyen , c’eft Hélénus , fils de Priaftt Sc 
d’Hécube . Dans cet exemple , fentir , qui n’ell 
exprimé qu’une fois , raftembie fous lui cinq 
incifes oh i! eft fous-entendu : Qui fentir , fd eft , 
qui cognofeir numina Plusbi , qut fentir tripodas , 
qui fentir lauros Clarii , qui fentir fidera , qui 
fentir linguar volucrum , qui fentir omina penné 
prapetit. Voyez ce que nous avons dit du Zeugma , 
au mot CoNSTaucrtON . Popes aufii Zeughe , Ht- 
FOZEUGMt & MéZOZfur.MF. 

IL Le Pléonafma , mot grec qui fignifie Sur- 
abondance , TKtoeuaiaii , abundantia / wKios , pletmtt, 
, plut habeo , abundo . Cette Figure eft 
le contraire de l’Ellipfe ; il y a Pléonafme lorf- 
qu'il y a dans la phrafe quelque mot fuperfiu , 
en forte que le fens n’en ferait pas moins enten- 
du , quand ce mot ne ferait pas exprimé , comme 
quand on dit , Je l'ai vu de mer ieuu, je l'ai 
entendu de met oreiller ; j'irai moi-même ; met 
ieuu , met oreilles , moi-même , font autant de Pléo- 
na fines . ‘ 

Lorfque ces mots, fuperftus quant au fens, fer- 
vent i donner au difeours, ou plus de grâce , ou 
plus de nétcté,ou plus de force fit d'énergie, il* 
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Sont une F ignta approuvée comme dans les exem- 
ples ci-deCfus;mais quand le Pleonafme ne produit 
aucun de ces avantages , c’ert on défaut de ityle, 
ou du moins une négligence qu’on doit éviter . 
Voy tz Pléonasme & Peaissotoci* . 

III. La Syüepft ou Syntbtfr fert lorfqu'au lieu 
de conflruire les mots félon les réglés ordinaires du 
nombre , des genres , des cas , cm en fait la con- 
llruétioa relativement à la pcnlee que loi a dans 
l’efprit ; en un mot, il y a SyUepfis lorfqu’on fait 
la confiruétion félon le fens, & non pas lelon les 
mots . C’eft ainfi qu’Horace ( 1, Od. II. J a dit : 
T male monfirum ans , parce que ce moudre fa- 
tal, c'étoitCléopitre; ainfi , il a dit tjus telarive- 
ment à Cléopâtre qu'il avoit dans l'elprit, & non 
pas relativement à monfirum. C'eft ainfi que noos 
difons , ta plupart de: damnes s'imaginent , parce 
(pie nous avons dans l'elprit une pluralité, & non 
le fingulier la plupart . C'cd par la même Fi- 
gura que le mot de ptrfant , qui grammaticale- 
ment eft du genre féminin ,fe trouve fou vent fui vi 
de il ou de ils, parce qu'on a dans l’efprit l'homme 
ou 1er hommes dont on parle, Voyez Synthèse. 

IV. La quatrième forte de Figure , c’elt i' Hy- 
per bat e , c’eft-à-dire , eanfufion, me' lange de met t ; 
■c’eft torique l'on s’écarte de l'ordre fuccefllf des 
raports des mots , félon la c on dru il i on fimple . 
En voici un exemple oit il n'y a pas un Ctul mot 
gui foir placé après ion corrélatif & félon la 
conftruSion fimple. 

Ares agir ; vitio morieur fitit teste herbe . 

Virg.ecl. VU, 52. 

La confiruétion fimple efl ager arct ; herbe , 
montes præ «ai r/a a tri s , fitit. L’Ellipfe Sc l’Hy- 
perbate font fort en ufage dans les langues oit 
les mots changent de terminaifons, parce que ces 
terminaifons indiquent les raports des mots , & 
pat- U font apercevoir l’ordre ; mais dans les 
langues qui n’ont point de cas , ces Figures ne 
peuvent être admtfes que lorfque les mots fous- 
entendus peuvent être aifémeot luppléés , & que 
l’on peut facilement apercevoir l’ordre des mors 
qui font rranfpofés : alors les Ellipfcs & les tranf- 
pofitions donnent à l’efprit une occupation qui le 
date. Il efl facile d’en trouver des exemples dans 
les dialogues , dans le (lyle footenu , & fur-tout 
dans les poètes . Par exemple , La viritd t hefoin 
des ornement que lui prfte l’imagination , Difcours 
fur Télémaque ; on voit aifémeot que l'imagi- 
nation ell le fujet, & que lui elt pour <1 elle. 

Le livre fi connu de l’hiftoire de dom Qui- 
ehote, commence par une tranfpofition : Datte une 
eontrJs d’tfpagne qu'on appela ta Manche, vivait , 
il ny a pat long-temps , un gentilhomme , Stc : 
la conftroétiosi ell , Un gentilhomme vhoit dans , 
&c. Voyez Hypeubate . 

V. V Imitation . Les relations que les peuples 
emt les nas avec les autres, foit par le commerce 
fuit pour d’antres intérêts, inttoduifent réciproque- 
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ment parmi en , non feulement der mots, mat» 
encore des tonrs & des façons de parier qui ne 
font pas analogues à la langue qui les adopte ; 
cV.l ainfi que dans les auteurs latins on obfcrve 
des phrafes grcques qu’on appelé des HtU/nifmet, 
qu’on doit pourtant toujours réduire & la conftm- 
eHoo pleine de toutes les langues. Voyez Constko- 
ctiON , & Hellénisme, HêbaaTsme , Gallicisme , 

IniOTUMe. 

VI. L'AttraSion . Le méchanifme des organes 
de la parole apporté des changemetis dans les 
lettres ou dans les mots qui en Suivent ou qui en 
précèdent d’autres ; c’ell ainfi qu’une lettre forte 

Î uc l’on a à prononcer , fait changer en forte la 
ouce qui la précède . Il y a en grec de ffcqnens 
exemples de cet changement oui font amenés par 
le méchanifme des organes ; ceft ainfi qu’en latin 
00 dit alloqui au lieu d'td4oq*i , intacte pour 
inrutre , &c. 

De même la vue 'de l’elprit tourné vers un 
certain mot , fait feuvent donner une terminaifon 
femblable à un autre mot qui a relation à celui- 
là ; c’eft ainfi qu’Horace , dans l’Art poétique , a 
dit , Mtdioeribns effe poetis , oh l’on voit que 
mediocribut cil attiré par poetis. 

On peut joindre à ces Figures l ’ Archaifme , 
«PX«wfur , façon de parler à l’imitation des an- 
ciens ; ifgâiSr , antiquité : c’eft ainfi que Virgile 
a dit, olli fubridens pour illi ; Sc c’eft ainfi que 
nos poètes, pour plus de naïveté, imitent quelque- 
fois Marot . 

Le contraire de rArehaïfme , c’eft le Nlolo- 
gifme , c’eft-à-dire, façon de parler mmvele . Nous 
avons un Diâionaire néologique, compofé par un 
critique connu , contre certains auteurs modernes 
qui veulent introduire des mots nouveaux & des 
façons de parler nouveles de affrétées , qui ne font 
pas confacrées par le bon ufage & que nos bons 
écrivains évitent . Ce mot vient de deux mots 
grecs, «M, novur, & Acper , ferma . 

Il y a quelques autres Figures qu’il n’eft mile 
de connoître , que parce qu’on en trouve fouvent 
les noms dans les commentateurs j mais on doit 
les réduire à celles dont nous venons de parler . 
En voici quelques-unes qu’on doit raporter à 
l’Hyperbate. 

t. VA'it/lropbe , ùruepoqir , comertere , eys'p u, 
veut: PAnaftrophe eft le rrnverfement des mots, 
comme mseum , tentm , vobiftum , au lieu de cnm 
me, mm te, tum vobis ; quam ob rem, au lieu de 
ob ejaam rem ; hit aecenfa fuper. ( Virg. Ænrid. 
/, ij. ) pour aecenfa fitper Int. Rob-rtfon , dans 
le fupplément de fon Diétionaire , lettre A , dit , 
dratepofà , inverfio , prtpoftera rernm ftu t lerhorum 
coUoeatio. Voyez Anfitornt. 

x. Tm/fir, R. npian , fotur premier du verbe 
inufité ru.au . fera, je coupe: il y a Tméfis lorf- 
qu’un mot eft coupé en deux. C’eft ainfi que Vir- 
gile , au lieu de dire , fttbjeda fepttmtrtoni , a 
dit, feptem fubytBa triant ( Géorg. III, 1. ); 
& (Æn. vin , 74. ) , il a dit quo te cumque pour 
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quocumqut 1 e , &C ; quando con/umet cumque peut 
quendocumqtu con/umet. Il V a plufieurs exemples 
pareils dans Horace, & ailleurs. Vota Tares t . 

5, La Paremhefe eft aulTi confidérée comme 
caillant une tfpete d'Hyperbate , parce que la 
Parrnthefc eft un Cens à part, inféré dans un 
auue dont il interrompt la fuite ; ce mot rient de 
wapd , qui entre en compoikion , de ta , in & de 
« titpi, peut . Il y a dans l'opéra d’Artnide une 
Parenthefe célébré , en ce que le muficien l’a 
ebiérvée anlfi dans le chant: 

Le vainqueur de Renaud ( fi quelqu’un le peut être ) 
Sera digne de moi. 

On doit éviter les Parenthefes trop longues, & 
les placer de façon qu’elles ne rendent point la 
phrafe louche, & qu’elles n’empêchent pas l’efprit 
d’apercevoir la fuite des corrélatifs . Peyez Pa- 

naNTHcsa . 

4. Syncbyfie , c’efi lorfque tout l’ordre de la 
conflruSion eft confondu, comme dans ce vers de 
Virgile , que nous avons déjà cité : 

Artt ager ; vitio méritât fuit atris herbe. 

Et encore, 

Sera votant Itali , mediir que in fiudibur, état ; 

c’eft-à-dire , Itali votant arat Ula faaa que /uni 
in mediir fîuBibut. Il n’eft que trop aifé de trouver 
des exemples de cette Figure. Au relie , Syncby/tt 
eft purement grec , tvyxyatt , Sc lignifie confujion: 
ouy-gou , tonjundo . Faber dit que Synebyfit tjt 
or do didionum confuftor , 3 c que Donat l’appele 
Hyptrbatr . En voici encore un exemple tiré 
d’Horace. ( J, Set. V, 49. ) 

Namqut pila lippit inimitum & ludert trudit ; 

l’ordre eft ludtte pile t/l inimitum lippit & éru- 
dit , „ le jeu de paume eft contraire à ceux qui 
„ ont mal aux ieux 8c à ceux qui ont mal à 
„ l’ellomac Payez, Stncuvsf . 

5. Voici une cinquième forte d’Hyperbace , 
qu'on appelé Anecoluthan , ùraxiuubor , quand ce 
qui fuit n’eft pas lié avec ce qui précédé . C’eft 
plutflt un vice , dit Erafme, qu’une Figure: l'i- 
lium aratieuir quando non rtdditur quod Juperiertlus 
tt/pondeat . U doit y avoir , entre les parties d’une 
période , une certaine fuite & un certain raport 
grammatical qui eft néccftaire pour la néteté du 
ftyle , & une certaine correfpondance que l’efprit 
du lecteur atend , comme entre toi Sc quoi , tan- 
tum St quantum, tel St quel , quoique , cependant , 
Sec. Quand ce raport ne lé trouve point , c’eft 
un Anacolutbon. En voici deux exemples tirés de 
Virgile : 

Sed tamen idem alim turru fucetderc /utti. 

Aa. IU, 141. 
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C’eft an Anacoluthoa , dit Servius : car tamen 
n’eft pas précédé de quanquem; Anacolutbon , nam 
qnamquam non pramilît , & an /. II, tt. aat , on 
trouve quoi fans tôt: 

Millia quoi magnis nunquam ventre Myeonit ; 

ce qui fait dire encore 11 Servius , que c’eft un Ana- 
coluthon, Sc qu’il faut fuppléer tôt, tôt milite. 

Ce mot vient t*. i'dxihuSat , cornet , ixixoSoe, 
ttn/tdarium , qui fuit , qui acompagne , qui eft 
apparié ; x°. à , on ajoute l’d privatif , 

fuivi du r euphonique , qui n’eft que pour empê- 
cher le bâillement entre les deux «, « àxiku. Sur, 
comme nous ajoutons le t entre dire-on , dire-t- 
on . Poytz Anacoluthf . 

Voici deux autres Figurer qui n’en méritent pas 
le nom, mais que nous croyons devoir expliquer, 
parce que les commentateurs & les grammairiens 
eu font fouvent mention . Par exemple, lorfqne 
Virgile fait dire b Didon , urbem que m flatuo 
vefire efl ( Æn. I, 57}. ) , les commentateurs 
difeot que cela eft un exemple inconteftable de la 
Figurt qu’ils appelent Anùpto/t , du grec «rd , 
pro, qut entre en compofition , Sc de rriurit, ca- 
Jus ; en forte que c’eft là un cas pour un autre : 
Virgile, difent-ils,a dit urbem pour urbt par Anti- 
proie. C’eft une anciene Figurt, dit Servius; c’eft 
ainfi, ajoute-t-il , que Caton a dit agnm qatm 
vir babet tollitur ; agrum au lieu a' agir : Sc 
Térence; emuchum qutm dedijii nobit quat turbot 
dédit , oh tunuchum eft vifiblement an lien d’««- 
mebut . ( Tér. Eun. PI , iij, 11. ) 

Les jeunes gens qui apprenent le latin ne de- 
vraient pas ignorer cette belle Figurt ; elle fcroit 
pour eux d’une grande reftource : quand 00 les 
blâmerait d’avoir mis un cas pour un autre, l’au- 
torité de Defpautere , qui dit qut Antipttfit fit pte 
omntt ce/ut, & qui en cite des exemples dans fa 
Syntaxe p- aat ; cette autorité, dis-je , féroit pour 
eux une exeufe fans réplique . 

Mais qui ne voit que , fi ces changement a- 
voiem été permis atbitrairement aux anciens, toutes 
les réglés de la Grammaire feraient devenues in- 
utiles l Payez la Méthode latine de Port-Royal , pag. 
Séx. 

C’eft pourquoi les grammairiens analogiftes, qui 
font ufage de leur ratfoo , rejetem l’Amiprofe Sc 
expliquent plus rxifooablement les exemples qu’au 
en donne . Ainfi , à l’égard de eunuebum qutm 
dedijii , &c. , il faut fuppléer , dit Donat , it 11a- 
nuckus : Pythias a dit eunuebum qutm , parce 
qu’allé avok dans l’efprit dedijii eunuebum; Fanu- 
c hum ad Dedijii verbum retulit , dit Donat . Il y 
a deux propofitiems dans tous ces exemples ; il 
doit donc y avoir deux nominatifs : fi 1 un n’eft 
pas exprimé, U faut le fuppléer , parce qu’il eft 
réellement dans le fens ; & puifqu’il n’eft pas dans 
la phrafe , il faut le tirer du dehors , dit Donar , 
affumendum extrin/etus , pour faire la conftruffioti 
I pleine. Ainfi, dans les exemples ci-deiïus, l’ordre 
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eft htc urbs , quam urbem flatuo , eft veftra : ille 
ager , quem agrum vir habit , tellitur : ille eunu- 
c nus , que m eunucbum dedifti n obis , quai turbas 
dédit . Il en efi de meme de l'exemple tiré du 
prologue de l’Andriene de Tércnce , populo ut 
placèrent quas fecifftt fabulas ; la confiruélion e|l , 
ut fabula , quas fabulas fecijfet , placèrent populo . 

Ce qui fait bien voir la vérité & la fécondité 
du principe que nous avons établi au mot Con- 
struction , qu'il faut toujours réduire à la forme 
de la propofition toutes les phrafes paticulieres & 
tous le» membres d’une période . l'oy. AsTirTost . 

L’autre Figure dont les grammairiens font men- 
tion avec auffi peu de raifon , ce!) l'Ensilage , 
e'ruMuyb , permtttatie . Le (impie changement des 
cas efi une Antiptofe j mais s’il y a un mode pour 
un autre mode qui devoit être félon l’analogie 
de la langue, s’il y a un temps pour un autre , 
ou un genre pour un autre genre , ou enfin s’il 
ative à un mot quelque changement qui paroiffe 
contraire aux réglés communes , c’efi une Énal- 
lage. Par exemple , dans l’Eunuque de Tércnce, 
Thrafon , qui venoit de faire un prdfent à Thaïs , 
dit , Marnas veto agere grattas Thais mihi ; c’eft 
H une Enallage, difent les commentateurs, agere 
cil pour agit : mai» en ces occafions on peut aisé- 
ment faire la confiruélion félon l’analogie ordi- 
naire, en fuppldant quelque verbe au mode fini, 
comme Thaïs tibi vifa efi agere , &c. , ou capit , 
ou non ceffat . Cette façon de parler par l’infinitif 
met l’aélion devant les ieux dans toute fon éten- 
due, & en marque la continuité ; le mode fini 
eft plus momentanée. C’eft auffi ce que La Fon- 
taine, dans la fable des deux rats , dit : 

Le bruit celle , on fe retire , 

Rats en campagne auffi-tôt , 

Et le citadin de dire , 

Achevons tout notre rôt; 

c’efi comme s’il y avoir , & le citadir. ne ceffoit de 
dire , [e mit b dire , &c ; ou pour parler gramma- 
ticalement , le citadin fit l'ailier; de dire . Et dans 
la première fable du I. ntt, il dit : 

Ainfi dit le renard, & dateurs d’applaudir; 

la confiruélion efi , Les flateurs ne cejferent d'ap- 
plaudir , les flateurs firent T âHion d'applaudir . 

On doit regarder ces locutions comme autant 
d’idiotifmes confacrés par l’ufage ; ce font des 
façons de parler de la confiruélion ufuele & élé- 
gante , mais que l’on peut réduire par imitation & 
par analogie k la forme de la confiruélion com- 
mune, au lieu de recourir à de prétendues Figures 
contraires à tous les principes. 

Au refie, l’inattention des copifies & fouvent 
la négligence des auteurs mêmes , qui s’endorment 

3 uelquefois , comme on le dit Homere , apportent 
es difficultés , que l’on feroit mieux de recono'tre 
comme autant de fautes, plutôt que de vouloir y 
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trouver une régularité qui n’y efi pas. La pré- 
vention voit les chofes comme elle voudrait qu’el- 
les furent; mais la raifon ne les voit que telles 
qu’elles font. 

Il y a des Figures de mots qu’on appelé Tro- 
pes , à caufe du changement qui arive alors à la 
lignification propre du mot ; car Trope vient du 
mot grec , n/mb converfio , changement , trans- 
formation ; r perte , vertu . In Trcpo eji natria ftgni- 
ficationis commutatio , dit Martinius . Ainfi, toutes 
les fois qu’on donne d un mot un fens différent 
de celui pour lequel il a été premièrement établi , 
c’eft un Trope. Ces écarts de la première lignifi- 
cation du mot fe font en bien des manières diffé- 
rentes , auxquelles les rhéteurs ont donné des noms 
particuliers . Il y a un grand nombre de ces noms 
dont il efi inutile de charger la mémoire ; c’efi 
ici une des occafions où l’on peut dire que le nom 
ne fait rien à la chofe : mais il faut du moins 
connoître que l’exprefiion efi figur/r, & en quoi 
elle efi figurée . Par exemple , quand le duc d’An- 
jou, petit-fils de Louis XIV r , fut appelé à la cou- 
rant d’Efpagne , le roi dit , Il n’y a plus de 
Pyrénées ; perfone ne prit ce mot i la lettre & 
dans le fens propre : on ne crut point que le roi 
eût voulu dire que les Pyrénées avoient été abî- 
mées ou anéanties ; tout le monde entendit le fens 
figuré , Il n’y a plus de Pyrénées , c’efi-i-dire , 
plus de séparation , plus de divifions , plut 
de guerre mire la France & l’Efpagne: on fe 
contenta de faifir le fens de ces paroles ; mais 
les perfones infiruites y reconurent une Méta- 
phore . 

Les principaux Tropes dont on entend fouvent 

f arler font la Métaphore, l’Allégorie , l’AlIufion , 
Ironie, le Sarcafme , qui efi une raillerie pi- 
quante & amere , itrijio amarulenta , dit Robert- 
Ion la Catachrefe , abus , extenfion ou imitation , 
comme quand on dit , FM d'argent , aller b 
cheval fur un bâton ; l'Hyperbole , la Synec- 
doque , la Métonymie , l’Euphémifmc , qui efi fort 
en ufage parmi les honêtes gens , & qui confifie 
à déguifer des idées défagréables , odieufes , tri- 
lles , ou peu honêtes , fous des termes plus conve- 
nables & plus décens . L’Ironie efi un Trope ; 
car puifque l’Ironie fait entendre le contraire 
de ce qu’on dit , il efi évident que les mots 
dont on fe fert dans l’Ironie ne font pas pris 
dans le fens propre & primitif. Ainfi, quand Boi- 
leau ( fat. IX. ) dit , 

Je le déclare donc , Quinaut efi un Virgile , 

il voulolt faire entendre précisément le contraire. 
On trouvera en fa place dans ce Diêfionaire le 
nom de chaque Trope particulier, avec une expli- 
cation fuffilante . Nous renvoyons auffi au mot 
Taorx, pour parler de l’origine , de l’ufage , Ik 
de l’abus des Tropes. 

II y a une derniere forte de Figures de mots , 
qu’il ne faut point confondre avec celles dont nous 
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venons de parler ; les Figurts dont il s’agit ne 
font point des Tropes , puifque les mots y confer- 
vent leur lignification propre ; ce ne font point 
des Figuret de pensées, puifque ce n’eft que des 
mots qu’elles tirent ce quelles font : par exemple , 
dans la Répétition, le mot b prend dans fa ligni- 
fication ordinaire ; mais lï vous ne répétez pas le 
mot , il n’y a plus de Figure qu’on puilTe appeler 
Mépétitieu . 

Il y a plufieurs fortes de Répétitions auxquelles 
les rhdteurs ont pris la peine de donner affez in- 
utilement des noms particuliers. Ils appelent Cli- 
mat, lorfque le mot eft répété , pour paffer comme 
par degrés d’une ide'e à une autre : cette Figure 
cil regardée comme une Figure de mots, à caufë 
de la répétition des mots ; & on la regarde comme 
une Figure de pensde , lorfqu’on s’dleve d’une pensée 
i une autre. Par eiemple, Au* difccun il afoutoit 
1 er prières , au prières les ftumijjunt , aux fou- 
millions les promeffes, &c. 

La Synonymie cil un alfemblage de mots qui 
ont une lignification à peu prés femblible , comme 
ces quatre mots de la fécondé Catilinaire de Ci- 
edron : Abiit , exccffit , e va fit , erupit ; „ Il sert 
„ en alld, il s’ell rctird , il sert évadé , il a 
» difparu „. 

Voici quelques autres Figures de mots. 

L’Onomatopée , inftarmûu , c’elt la transforma- 
tion d’un mot qui exprime le fon de la chofe ; 
brofsu , nomen , & xtiiu , facio ; c’eil une imitation 
du ion naturel de ce que le mot lignifie , comme 
le glouglou de la bouteille , & en latin, bilbire , 
btlbit amphora , la bouteille fair glouglou ; lin- 
nitus aris , le tintement des mdtaux , le cliquetis 
des armes , des épées ; le triârac , qu’on appeloit 
autrefois tiSlac, forte de jeu ainfî nommd du bruis 
que font les dames & les dés dont on fie fert . 
Taratanlara , le bruit de la trompeté; ce mot fe 
trouve dans un ancien vers d’Ennius , que Servius 
a reporté : 

Al tuba terribili fonitu taratanlara Suit . 

Voyez Servius fur le 505 e vert du liv. IX de 
l’Éndide . Baubari , aboyer, fe dit des gris chiens ; 
mut ire, fe dit des chiens qui grondent: Mu cannm 
e/l , un de Mutité , dit Charilius . 

Les noms de plufieurs animaux font tirés de 
leur cri : upupa , une hupe ; cuculus , qu’on pro- 
nonçoic ccucoulous , un coucou , oifeau ; kirundo , 
une hirondele ; ulula , une chouete ; hubo , un 
hibou ; gracnlus , une efpece particulière de cor- 
neille . 

Far anomalie , reffemblance que les mots ont 
entr’eux ; c’eft une efpece de jeu de mots : amantes 
funt attentes , les amans font infensds . La Figure 
n’eft que dans le latin , comme dans cet autre 
exemple , C ttm leblum petit de letbo cogita , 
fez 1 la mort quand vous entrez dans voue 
»» • 

Les jeunes gens aiment ces fortes de Figures ; 


F I G 

mais il faut fe reffouvenir de ce que Moliere ta 
dit dans le Mifamhrept : 

Ce ftyle figuré, dont on fait vanité. 

Sort du bon caraftcre & de la vérité; 

Ce n’eft que jeu de mots , qu’affeâation pure , 

Et ce n’eli point ainfi que parle la nature. 

Voici deux autres Figures qui ont du raport 1 
celles dont nous venons de parler: l’une s’appele 
fimiliter eadens , c’eil quand les différera mem- 
bres ou incifes d’une période finiffent par des 
cas ou par des temps dont la terminaifoa cli fem- 
blable . 

L’autre Figure , qu’on appelé fimiliter defî- 
ue ns , n’eft différente de la précédente , que parte 
qu’il ne s’y agit point d’une reffemblance de cas ou 
temps; mais il fufiit que les membres ou incifes 
aient une définence femblable , comme facere for- 
mer , Cf v'ruere turpiter . On trouve un grand 
nombre d’exemples de ces deux Figurer : ubi ama- 
tur , non laboratur , dit S. Auguilia ; „ quand le 
„ goût y efl , il n’y a plus de peine „ . 

Il y a encore Vlfocolon , c’eft-l-dire , l’égalité 
dans les membres ou dans les incifes d’une période ; 
ce mot vient de îeot , égal , & nikea , membre ; 
lorfque les différent membres d’une période ont un 
nombre de fyllabes à peu près égal . 

Enfin, obfervons ce qu’on appelé Polyfyndeton , 
uotavortt roe , de roKvc , moi ms , eût, rum, Sc 
fin, ligo , lorfque les membres ou incifes d’une 
période font joints enfemble par la même con- 
jonction répétée: Ni les carefcs, ni les menaces , 
ni 'es fupplices , ni les réeomptnfct , rien ne te 
fera changer de fentiment . 11 cil évident qu’il 
n’y a en ces Figures ni Tropes ni Figure de 
pensées . v 

§. II. Il nous relie i parler des Figures de 
pensées ou de difeours , que les maîtres de l’art 
appelent Figures de fentences , Figura: fententia- 
rum, Scbemata ; ex»p* , forme, habit, habitude, 
atitudt ; ex ut > habeo , & >x v , plus ufité . 

Elles coc fuient dans la pensée , dans le fenti- 
ment , dans le tour d’efprit ; en forte que l’on 
confcrve la Figure, quelles que foient les paroles 
dont on fe fett pour l’exprimer . 

Les Figures ou ex profilons figurées ont chacune 
une forme particulière qui leur ert propre , & qui 
les dillingue les unes des autres . Par exemple 
l'Antitbefe eft diitinguée des autres maniérés de 
parler, en ce que les mots qui forment l’Aotitbefe 
ont une lignification opposée l’une à l'autre , 
comme quaod S. Paul dit : „ On nous maudit , & 
„ nous bénifions ; on nous persécute , & nous fou- 
„ frons la persécution ; on prononce des bUfphémes 
„ contre nous, & nous répondons par des prières „ . 
I. C or. iv. sa. 

„ Jéfus-Chriil s’eft fait fils de l’homme, dit S. 
„ Cyprien , pour nous faire eofans de Dieu ; il a 
„ été blefsé , pour guérir nos plaies ; il s*eA fait 
„ efeiave, pour nous rendre libres; il eft mort , 
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„ pour nous faire vivre „ . A i n fi , quand on trouve 
des exemples de ces fortes d’oppolitions , ou les re- 
porte à l’Amithefe. 

L’Apoffrophe eff differente des autres Figurer , 
parce que ce n’eft que dans l’Apolirophe qu’on 
adreffe tout- d’un -coup la parole d quelque perlone 
préfente ou abl'ente , ce n’etl que dans la Profopo- 
pte que l’on fait parier les morts, les abfens,ou 
les ctres inanimés. 11 en cil de même des autres 
Figures ; elles ont chacune leur caraêfere particu- 
lier , qui les diffingoe des autres alTembliges de 
mots . 

Les grammairiens & les rhéteurs ont fait des 
claffes particulières de ces différentes maniérés, fie 
ont donne' le nom de Figurer de pensées h celles 
qui énoncent les pensées fous une forme particu- 
lière, qui les diflingue les unes det autres fie de 
tout ce qui n’eff que phrafe ou expreflion. 

Nous ne pouvons que recueillir ici ies noms des 
principales de ces Figurer , noos réfervant de parier 
en fon lieu de chacune en particulier ; nous avons 
déjà fait mention de l’Antitlitfe,de l’Apoftrophe, 
& de la Profopopée. 

L’Exclamation ; cet ainfi que S. Paul , après 
avoir parlé de fes fbiblefles , s'écrie : Mslbeureu* 
aie fi fuit , fui me délivrer» de ce corps mortel ! 
Rom. Vf, i. 

L’Épipboneme ou fentence courte, par laquelle 
on conclut un raifonement . 

La Defcription des perfones,du lieu, du temps. 

L’Interrogation , qui confiffe à s’interroger foi- 
même fie à fe répondre . 

, La Communication , quand l’orateur expofe 
amicalement fes railons d fes propres adverfaires; 
il en délibéré avec eux; il les prend pour juges, 
pour leur faire mieux fentir quils ont tort . 

L’Énumération ou Dirtribution , qui confiffe à 
parcourir en détail divers états , diverfes circon- 
stances , fie diverfes parties . On doit éviter les 
minuties dans l’Énumération . 

La Conceffion , par laquelle on acorde quelque 
ehofe pour en tirer avantage : Vous êtes riche , 
fervet-vous de vor richeffes ; mais feins -ta de 
bonnes œuvres . 


La Gradation , lorfqu’on s’élève comme par de- 
grés de penfées en penfées , qui vont toujours en 
augmentant : nous en avons fait mention en par- 
iant du Ciimax, xxjuaÇ, éeheie , degré. 

La Sufpenfion , qui confiffe à faire atendre une 
penfée qui furpreod . 

11 T a une Figure qu’on appelé Cmgeries , Af 
femblage; elle confiffe d raffcmbler pluGeurs pen 
fées & pluficurs raifonemens ferrés. 

La Réticence confiffe i paffer fous filenee des 
penfées, que l’on fait mieux connoître par ce fi- 
lenee que fi oa en parloit ouvertement . 
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L’Interrogation , qui confiffe d faire quelques 
demandes qui donnent enfuite lieu d’y répondre 
avec plus de force . 

L’Interruption , par laquelle l’orateur interrompt 
tout-d-coup fon djlcours pour entrer dans, quelque 
mouvement pathétique placé d propos. 

Il y a une Figure qu’on appelé Opleiio , Sou- 
hait y on s’y exprime ordinairement par ces pa- 
roles : eh , pliii à Dieu que , fitc. , feje le Ciel ) 
puijicz-vtiis ! 

L’Oblecration , par laquelle on conjure fes au- 
diteurs au nom de leurs plus chers intérêts . 

La Pcriphrafe , qui confiffe d donner d une pen- 
fée , en l’exprimant par pluficurs mots , plus de 
grâce 8c plus de force qu’elle n’en auroit fi oa 
1 énonçoit Amplement en un feul mot . Les idée» 
acceffoires que l’on fubffitue au mot propre , font 
moins fcchcs fie occupent l’imagination . C’cll le 
goût , ce font les circoniiances qui doivent décider 
entre le mot propre, fit la Périphrafe. 

L’Hyperbole eff une exagération , loit en aug- 
mentant ou en diminuant. 

On met aufli au nombre des Figurée l’Admira- 
tion , fie les Semences , fie quelques autres faciles 
d remarquer . 

Les Figures rendent le difeours plus infinuant , 
plus agréable, plus vif, plus énergique, plus pa- 
thétique ; mais elles doivent être rares fie bien 
amenées . 11 faut laiffer aux ccoüers d faire des 
Figurer de commande . Les Figures ne doivent 
être que l’effet du fentiment fie des mouvemens 
naturels , fie l’art n’y doit point paraître . Voyn 
Élocution • 

Quand on a cultivé un heureux naturel 8c qu’ou 
s’eff rempli de bons modèles , on lent ce qui efè 
décent , ce qui eff d propos , fit ce que le boa 
fens adopte ou rejete . C eff en ce point , dit Ho- 
race , que confiffe l’art d’écrire ; c’eff du bon feus 
que les ouvrages d’efprit doivent tirer tout leur 
prix . En effet , pour bien écrire , il faut d’abord 
un fens droit : 

Ssribendi re fie, fepere eji & prineipium & fens , 
Horat. de Arte poet. joo- 

Laiffons i l'Italie 

De tous ces traits briilans i’cclatante folie; 

Tout doit tendre au bon fens .... 

dit Boileau . ( « ) 

Les honêtes gens font bieffés des Figures uBefUes . 

Offenduntur enim quitus efl equus , & poser , & rts: 

Necjj quid fritti eicoris protêt , eut nucis , tmptor , 

Æquis accipiunS tnimis , dontntve coreno . 

Horat. de Arle poet. S48. 


CO Ce# « qu’on peut tneintetunt , svee bien pim de nifon, reprocher oui François , dont il fouilla les fans tnot 
mémo qu’il fe gfifili parmi ies juliens. A/tç flttrt rmereur le Terri AFFECTATION d» cet ouvrage, en) 
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modifications particulières lefquelles ne laifient ja- 
roais apercevoir cette forme primitive fous le même 
afpefl . C’eft ainfi que tous les hommes ont une 
forme commune à 1 efpece entière , & qu’ils fe 
reffcmblent tous par cette conformation générale: 
mais fi on compare les individus! quelle variété/ 
quelles différences.' pas un feul ne rrftemblc à un 
autre ; la forme efl toujours la même , toutes les 
Figures font différentes. C’eft la même chofe des 
locutions dans une langue : routes affujéties à une 
forme générale qui eft inaltérable au fonds, elles 
ont, fi j’ofe le dire , chacune leur phyfionomie 
propre , qui réfulte de la différence des Figures 
modificatives de 13 forme commune ; ces Figures 
font comme celles qui caraSérifent les indivi- 
dus parmi les hommes , elles annoncent l’âme & 
la peignent. 

Au relie, il ne faut point d’art pour faire des 
Figures dans le difcours; il ne faut que s’abandoner 
à la nature, qui lesfuggere toujours à propos. Ce 
sfeft donc pas pour perfeffioner une pratique qui 
n’a pas befoin de leçons , qu’il eft utile de con- 
noître le fyftême général & les diverfes efpeces de 
Figures: mais il eft important de les diftinguerles 
unes des autres , d'apprendre â les reconoître dans 
les ouvrages où la nature & le génie les ont fait 
éclôre , & de difccmer , foit par fentiment foit 
par réflexion, les heureux effets qu’elles y pro- 
duifent. De pareilles obfervations ne donneront 
pas fans doute le talent de l’Éloquence, qui eft 
un pur don du Ciel ; mais elles peuvent perfe- 
élioner le goût , diriger le génie dans fon enthou- 
fiafme, & redreffer même la nature, qui donne 
quelquefois dans des .écarts : elles apprendront 
au moins â reconotrre tout ce qui eft caché fous 
le matériel des paroles, les fentimens aufti-bien 
que les penfées, les affeétions de l’âme aufti-bien 
qüe les idées de l’efprir, mille chofes importantes 
qui ne font pas énoncées , mais que les diverfes 
Figures décrient & font fentir à ceux qui font 
infirmes. 

Afin de préfenter le fyftême des Figures fout 
un point de vue lumineux & aufli naturel qu’il 
m’eft poffible , j'oferai ne pas fuivre fcrvpu- 
leufement les divifions reçues par le commun 
des grammairiens & des rhéteurs. Je les envifage- 
rai dans les differentes parties du langage qu’elles 
modifient, & ce premier coup d’oeil donnera la 
divifion la plus générale des Figures ; Figures de 
Diction , Figures de Syntaxe, Figures dOrelfon , 
Figures A' Élocution , & Figures de Style: ce font 
comme autant de teffources ménagées pour les in- 
térêts de l’Euphouie, de l’Énergie, de l'imagine- 
lion, de 1 'Harmonie, & du Sentiment. 

I. L'Euphonie, chargée de ménager la fènfibi- 
lité dédaigneufe de l’oreille , s’occupe , dans la 
DiBion , des foos élémentaires qui en .compofent 
les fyllabes, du nombre & de l’accent profodique 
de ces fyllabes, & de Ia maniéré plus ou moins 
agréable dont les diverfes combinations de toutes 
ces chofes peuvent affeâer l’oreille. D* là deux 
Cramns. Littéral. Tome II, 
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efpeces de Figures de DiBion ; les unes par Ml- 
taplafme ou ttansformation , & les autres par 

Confort on ce , 

I. Les Figures de DiBion par Mitaplafme , 
ou plus Amplement les Métaplafmes , confillent 
dans des altérations faites au matériel primitif d’un 
mot : ces altérations fe font ou par addition , ou 
par fouftraêlion , ou par mutation: l'addition donne 
naiffance à trois Métaplafthes, qui font la Pro- 
Jlhefe , VÉpenthefe , & la Paragege ; trois autres 
fe font par fouftraflion , favoir 1 ' Aph/rtfr , 1a Syn- 
cope , & l'Apocope ; enfin , la mutation en produit 
quatre , qui font la Diétefe , la ContraBion , la 
Métetbcfe, & la Commutation . 

I . Les Figures de DiBion par Confonance , prin- 
cipalement deftinées à rendre remarquable une 
penfée , une maxime , une relation particulière , 
&e., en fixant d’une maniéré marquée l’attention 
de l’oreille, fe font de deux manières: les unes 
admereot une Confonanct purement phyfique , parce 
que l’identité des fons n'entraîne aucune ana- 
logie dans les idées , favoir V Antanaclafe 8c la 
Paronomafe ; les autres ont une Confonance ratio- 
nele , parce que l’identité des fons y defigne de 
l’analogie entre les idées, favoir la Dérivation 
& le Polyptoie . 

II. L'Énergie fe trouve foovent gênée par l’ob- 
fervation trop fcrupuleufe des réglés de la Syn- 
taxe ; alors elle fe permet d’en altérer la pléni- 
tude ou l'ordre analytique : fi elle altère Ia pléni- 
tude de la phrafe , c’eft ou par additioa ou pat 
fouftraêlion , ce qui fait d’une part I ’Appofttion , 
1* Pléonafme , & d'une autre part 1 ’Ellipfe ; fi elle 
altéré l’ordre analytique , c’eft en renverfant Ample- 
ment cet ordre par Vlmerfton , ou en le rompant 
par l 'Hyperbate . 

III. L’Imagination a fouvent befoin d’être aidée 
par des images, ou elle vient elle-même, arec 
des images qu’elle fabrique , au fecours de l’in- 
telligence ; elle déroge alors aux conventions pri- 
mitives qui avoient fixé la lignification de cha- 
cune des parties de l'Orai/on : de là naiffent les 
Figures d'Oraifon, que les grammairiens délkneot 
fous le nom général de Tropes ; ils font fondés 
fur un raport, ou de reffemblance , ou de fubor- 
dinatlon , ou d’ordre , ou de co-exiftence , & ce 
font la Métaphore, la Synecdoque, la Métonymie, 
& la Métalepfe - 

IV. L'Harmonie, toojours d’autant plus parfaire 
qu’elle accommode les plaifirt de loreille avec 
les vues de l’efprit, ou plutôt qui n’exiile réelle- 
ment que dans cet acord , décide ou doit décider 
les traits caraSérifliques & les nuances locales que 
doit prendre la Diftion , pour rendre avec plus de 
vérité &. d’âme la Figure individuele de chaque 
penfée. De là trois différentes efpeces de Figures 
A' Élocution , qui dépendent tellement du choix & 
de la difpofttion des mots, que 1a Figure difpa- 
roît dés qu’on change les termes ou qu on en dé- 
range la difpofitioo, quoiqu’on ne touche pas au 
fonds de U penfée. 
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1. Les unes fe font par union : fi l’union eil 
marquée par des conjonâiom exprelTes, c’cll le 
Polyjfyndéton ; fi elle n’efl que radonele & dans 
le fens feulement, c’eft 1 ' A djonBion . 

2. Les autres fe font par défunion : dans Tune 
les conjonélions font fupprimées, dans l’autre ce 
font les tranfitions ; la première eft 1* Affyndéton , 
la fécondé eft la Dir/on&ion. 

j. D'autres enfin fe font par Répétition ; 8c la 
Répétition y eft parallèle ou antiparallele. La 
Répétition cil parallèle , quand les mots répétés 
font placés femblablcment , dans des membres (em- 
blables; ce qui produit, félon les polirions , ou 
l 'Anaphcre , ou la Converfion , ou la CompI exion . 
La Répétition eft antiparallele en deux maniérés : 
la première ell quand les mots répétés font dans 
le même membre , ce qui donne la Réduplica- 
tion ; la fécondé ell quand les mots répétés font 
placés diverfement dans des membres femblables, 
d’où naifient V Anadiplofe , la Concaténation , l’É- 
f anadiplofe , 5c la Ré^rcjfton . 

V. Le Sentiment , c efl-â-dire , la maniéré dont 
l’âme ell affeélée des chofes que le difeours doit 
énoncer, efl une fource abondante de Figures qui 
influent fur le Style y parce qu’il fait prendre aux 
penfées même des tours différens, félon la diffé- 
rence des impreffions qu’elles font fur l’âme de 
l’orateur, & qui fe tranfmettent dans celle de 
l’auditeur par un effet naturel de ce tour meme . 

i. Le tour de Dévelopement cil une des plus 
riches fources où l’Éloquence puife, tantôt pour 
embélir, tantôt pour inftruire. Elle fait ufage , 
pour cela , de l'Expolition , de la Métabole ou 
Synonymie , de la Conglcbaùon ou Énumération , 
de la Périphrafe , de V Antoncmafe , de la Sufpen- 
fion , 5c de la Dcfcription: celle-ci , à raifon delà 
différence des objets , fe fubdivife en Chronograpbie , 
Topographie , Profopogr aphte , Éihopée , Portrait , 
Hypotypofe , Définition , Image , 5c Parallèle . 

î. Le défir de faire mieux comprendre ou d’în- 
culouer plus profondément ce que l’on veut per- 
fuader, fait prendre aux penfées un tour de Rai - 
fonement , qui donne naiflance à d’autres Figures 
routes propres à aflurer l’effet qu’on fe propofe. 
Telles font l'Exagération , l'Exténuation t la Com- 
munication y la Concejfiony la Prolepfe , la Subje- 
Bien, 5c l'Èpiphonême . 

j. Par un tour de Combinaifon , on raproche , 
tantôt fous un afpeél tantôt fous un autre, des 
objets différens qui reflètent en quelque manière 
les uns fur les autres , 5c qui en s’éclairant ajoutent 
louvenr la chaleur à la lumière . De là vienent 
la Comparai/on , la Similitude , l'Allégorie , la 
Difflmilitude , I ' Antitbefe y VHyJîérologie , l'Anti- 
métalepfe , le Paradox] [me , V Allufion , la Grada- 
tion , 5c la Paradiejiclt . 

4. Il y a un tour de FiBion , au moyen duquel 
la penfée ne doit pas être enreodue littéralement 
comme elle ell énoncée, mais qui laifïe aperce- 
voir le véritable point de vue en Je rendant feule- 
ment plus fenfible 5c plus intéreflant par la Fi- 
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élion même. De là natflent l 'Hyperbole y la Litote y 
l'Interrogation % la Dubitation , la Prétérition , la 
Réticence y l'interruption , le Dialogifme , YÉpanor- 
tkofe , l'Épi trope y oe. l'ironie : celle-ci fe fubdivife, 
à raifon des points de vue ou des tons, en fix 
efpcces; favoir, U Mi me/e y le Chleuafme ou Per- 
fi fi âge y Y A jléif me , le Cbarientifme , le Di a firme y 
5c le S arc a f me . 

5. Par un tour de Mouvement , l’âme femble 
s’élancer au dehors , traiter avec les objets abfens, 
& donner la vie 5c le fentiment à ceux mêmes 
qui en font le moins fufceptibles . Elle emploie 
alors la C ommination y la Déprécation y l 'Exclama- 
tion t VOptation y {'Imprécation y le Serment , l'Apo- 
Jîrophe y la Profopopéc . 

Parcoure! toutes ces Figuret » 5c élevez - vous 
enfuîre au defTus des détails, minutieux en appa- 
rence , mais nécefiaires à connoître ; vous jugerez 
alors de l’importance 5c de l’utilité des Figures 
dans le difeours. Une fiatue route unie oc toute 
d’une piece depuis le haut jufqu’en bas , la tête 
droite fur les épaules, les bras pendans, les pieds 
joints, n’auroit aucune grâce 5c paroîtroit immo- 
bile 5c comme morte: ce font les différentes ati- 
tudes des pieds , des mains , du vilage, de la 
tête, qui, variées en une infinité de maniérés fé- 
lon la diverfité des fujers, communiquent aux ou- 
vrages de l’art une efpece d’aélion 5c de mouve- 
ment, 5c leur donnent comme une âme 5c une 
vie . Tel efl aufii dans un difeours l’effet des Fi- 
gures difpenfées à propos 5c puifées dans la nature 
même du fujet que l’on traite: fans elles, le 
difeours languit, tombe dans une efpece de mono- 
tonie, 5c eu prefque comme un corps fans âme; 
les Figures qui fe préfentent d’elles-mêmes, mé- 
nagées avec fagefle , difpenfées avec goût, aflor- 
ties avec intelligence , contraires avec entente , 
devienent l’âme du difeours 5c y font de véri- 
tables principes de mouvement & de vie . C’eft 
la penfée de Quintîlien : (Infl. orat. IX y ij.) Mo- 
tus efl in bis orationis ai que aBus ; qui bus detra - 
Bis y jacet & velut agitante corpus fpiritu caret , 

Mais où trouver les réglés du bon ufage des 
Figures ? Dans la nature 5c dans l’exemple des 
rands écrivains, que l’unanimité des fuffrages a 
éclarcs nos maîtres. Confuher la nature, la bien 
étudier, la prendre pour guide, c’efl la grande 
réglé qu’ont fuivic les écrivains devenus enfuite nos 
modèles, 5c nous pourons efpércr le même fuc- 
cês, quand pénétrés des vérités que nous expofe- 
rons , des fentimens que nous voudrons exciter , nous 
parlerons en efter de l’abondance du coeur: c’eft 
le coeur, dit Quintilien , qui rend les hommes di- 
ferts ; 5c c’efi avec raifon que Boileau dit, ( Art 
poét, III y 142.) d’après Horace ( Art, 102): 

Pour me tirer des pleurs , il faut que vous pleuriez. 

Si , avec l’attention de ne fuivre que les mouve- 
mens naturels , nous avons eu loin de cultiver 
notre propre fonds, de nous remplir des beautés 
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des meilleurs modèles; il nous fera aifé de femir 
ce qui ell décent de ce qui ne l’ell pas , ce que 
le bon fens adopte & ce qu’il rejete : car c’cfl du 
bon fens que les ouvrages d’efprit doivent tirer 
leur mérité , mais d’un bon fens éclairé par IV- 
tude & par la réflexion . C’ell encore une maxime 
d’Horace {Art. 309. ).• 

Scribendi relie , faptre efi Cf principium Cf font . 
(A 4 Br.AVZtr . ) 

(N.) FIGURÉ , ÉE , ad;. On le dit des mots, 
des phrafes , & du flyle • 

I. Par raport aux mots , ils peuvent être em- 
ployés dans le fens propre ou dans le fens figuré. 
Le fens propre d'un mot eli celui pour lequel il 
a d’abord été établi ; comme quand on dir que le 
feu brûle , que le foleil i claire . Le fens figuré 
eli un autre fens que l’on donne lun mot, à caufe 
de la relation qui fe trouve entre l'idée du fens 
propre & celle qu'on lui fait lignifier dans le fens 
figuré i comme quand on dit qu’un homme brûle 
d amour, que de fages confeils éclairent la Jeu- 
nefle, le feu de l'imagination, la lumière de l’ef- 
prit , la clarté d’un difeours , 8tc. Ce font donc 
les Tropes qui font prendre les mots dans un fens 
figuré, l'oyez. Tsorc. 

Il n’y a peut-être point de mots qui ne fe prenent 
en quelque fens figuré. Les mots les plus communs 
& qui revienent fouvent dans le difeours , font 
ceux qui font pris le plus fréquemment dans des 
fens figurée.- tels font Carpe , Âme , Tête , Couleur , 
Avoir , Faire , 8cc. 

Un mot ne confrrve pas toujours dans une langue 
tous les fens figurée que fon correfpondant a dans 
une autre : chaque langue a des vues qui lui font 
propres, foit à caufe de quelques ufages établis 
dans un pays & inconnus dans un autre, foit par 
quelque autre raifon purement arbitraire . Par 
exemple , le mot françois voix , dans un fens 
figuré , lignifie a vie , opinion , fuffrage ; mais le 
mot latin vox , qui y répond , ne peut jamais 
prendre ce fens figuré . Dans ce cas, un tndufleur 
doit avoir recours à quelque autre fens figuré , qui 
foit autorifé dans fa propre langue, & qui reponde, 
s'il elt poffiblc , à celui qu'il a à rendre dans fa 
langue originale. 

II. Une exprelfioo ou une phrafe ell figurée , 
ou quand elle exprime littéralement une chofe 
pour en lignifier une autre , comme dans la Mé- 
taphore, 1 * Allégorie , l 'Ironie, icc. l’oyez ces mots; 
ou quand un terme s’y trouve alfocié avec d’au- 
tres qui le détournent néceffairement de fon fens 
propre i un fens figuré . Prendre le mors aux 
dente , pour dire , Prendre fubitement le parti 
de faire mieux , ell nue exprefiïon figurée par la 
Métaphore . Qui court deux lièvres n’en prend 
point , pour dire , Quand on fuit deux afaires i la 
fois , 00 rifque de manquer l’une 8c l’autre , ell 
une exprelfion figurée par l’Allégorie t Porter envie 
ell une expreflion figurée de la fécondé efpecc,où 


FIG 123 

le fens propre de Porter ell néceffairement altéré 
par le nom Envie qui l’acompagne . 

Ces expreffions figurées méritent auffi l’attention 
des traduéleurs , fi , rendues littéralement , elles 
ne font pas un bon effet dans la nouvele langue. 

La traduflion littérale ell bonne alors pour faire 
comprendre le tour de la langue originale ; mais 
la traduélion , qui doit faire entendre la penfée de 
l'auteur , doit s’atacher au tour qu'auroit pris l’au- 
teur lui-même , s’il avoir parlé la langue dans 
laquelle on le traduit: il faut alors, autant qu’il 
ell poflible , remplacer l’expreffion figurée par une 
autre. Les Latins difoient proverbialement & fami- 
lièrement Laterem crudum lavare ( Laver une bri- 
que crue), pour dire , Perdre fon temps & fa peine , 

Faire une chofe inutile ; parce que qui laveroit 
une brique avant qu’elle fût cuite , ne feroit en 
effet que de la boue : nous avons enfrançois d’autres " 
expreffions proverbiales 8c familières qui répondent 
à celles des anciens ; Perdre fort latin , Débarbouiller 
un more. 

III. On appelé flyle figuré , non pas celui oh 
l’on emploie des figures ( car y a-t-il moyen de 
parler fans figures ? ) mais celui oit l’on affeéte 
d'employer beaucoup de mots en des fens figurés ; 
c'e(l-à-dire , où l’on fait un ufage excefflf des 
Trepes . ,, L’ufage des figures demande beaucoup 
„ de difeernement Sc de prudence, dit M. Roltin 
„ ( ÉtuJ. liv. 111 , ch. iti , art. 2 , § . 5. ) Elles 
„ fervent comme de fel 8c d’affaifonement au 
„ difeours , pour relever le flyle , pour éviter une 
,, façon de parler vulgaire 8c commune , pour 
,, prévenir le dégoût que cauferoit une ennuyeufe 
„ uniformité; 8c dês-lors elles doivent être em- 
„ ployées avec mefure 8c diferétion . Car fi l’ufage 
„ en devient trop fréquent , elles perdent cette 
„ grâce même de la variété, qui fait leur princi- 
,, pal mérite: 8c plus elles font brillantes , plus 
„ elles choquent & laflent par une a Réflation 
,, vicieufe , qui marque qu’elles ne font point 
„ natureles, mais qu’elles font recherchées avec 
,, trop de foin & comme amenées par force 
C’ell précifément la doflrine de Quintilien ( lnfi. 
osât, ix , il/. ) Quo fi guis parce , Cf cum res 
pofcet , utetur , veïut afperfo guedam condimento , 
jucundior crit : etl gui nimium ajfedaverit , ipfam 

illam gratiam varietatis amittet Nam Cf 

fecreta Cf extra vulgarem ufum pefil c , idtogue 
magie nobilee , ut ntrvitate aurem excitant , ita 
ccpia fatiant : nec fe obviât fuitfe dicenti , Jed 
conguifitas , Cf ex omnibus latebris extradas cort - 
ge/lafgtte déclarant . 

Une fimplicité élégante 8c majeflueufe caraôérife 
les bons ouvrages des anciens ; les figures n’y font 
point amenées de force ; elles fortenr naturéie- 
menr du fujet : il en eft de même des ouvragés . 
modernes qui ont obtenu le fceau de l'approbation 
publique , 8c il n’y a pas d’autre moyen de la 
mériter. C’eft donc avec raifon que Molière fait 
dire à fon Mifantbrope (I, 2.): 

Q >i 
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Ce flyle figuré , dont on fait vanité , 

Sort du bon caraftere & de la vérité ; 

Ce n’eflque jeu de mots , qu'affeflauon pute, 
Et ce n’ert point ainfi que parle la nature. 

( M BijuzIs. ) 

L’imagination ardente, la paflion, le défit Cou- 
vent trompé de plaire par des images furprenantes , 
produiront le flyle figuré . Nous ne l’admétons 
point dans l’Hiitoire , car trop de Métaphores 
nuifent à la clarté ; elles nuiCent même à la 
vérité , en dilant plus ou moins que la chofe 
même. 

Les ouvrages didaftiques réprouvent ce fiyle.ll 
eft bien moins 1 Ca place dans un Cermon que dans 
une oraifon funèbre : parce que le Cermon eli une 
inftruftion dans laquelle on annonce la vérité ; 
l’oraiCon funebre, une déclamation dans laquelle 
on exagcre. 

La Pocfic d’enthoufiafme , comme l’Epopée, 
l’Ode , eft le genre qui reçoit le plus ce flyle . 
On le prodigue moins dans la Tragédie , où le 
dialogue doit être aufli naturel qu'élevé ; encore 
moins dans la Comédie, dont le flyle doit être 
plus fimple. 

C’eft le goût qui fixe les bornes qu’on doit 
donner au flyle figuré dans chaque genre . Balthazar 
Gratian dit , que 1er çcnfées partent de r vafiet 
eûtes de la mémoire , s embarquent fur la mer de 
l’imagination , arment au port de l'tfpril , pour 
être enregiftrées à la douane de l'entendement . 
C’eft précisément le flyle d’Arléquin ; il dit à fon 
maître, La balle de vot commandement a rebondi 
fif’ la raquete de mon obéijjance . Avouons que 
c'eft U Couvent ce flyle oriental qu'on tâche d'ad- 
mirer. 

Un autre défaut du flyle figuré eli remaniement 
des Figurer incohérentes . Un poète , en parlant de 
quelques philofophes, les a appelé* 

.... d’ambitieux pygmées , 

Qui fur leurs pieds vainement redreflés , 

Et fur des monts d’argumens entafTés, 

De jour en jour, fuperbes Encelades, 

Vont redoublant leurs foies efcalades . 

Éplt. de Reujfeau à Louis Racine. 

Quand on écrit contre les philofophes , il fau- 
drait mieux écrire . Comment des pygmées ambi- 
tieux, redreflés fur lenrs pieds, fur des montagnes 
d’argumens, continuent-ils des efcalades I Quelle 
image faufle & ridicule ! quelle platitude recher- 
chée ! 

Dans une Allégorie du même auteur, intitulée 
La léthargie de Cytbere , vous trouvez ces vers-ci : 

De toutes parts , autour de l'inconnue , 

Us vont tomber comme grcle menue , 

Moi lions de coeurs fur la terre jonchés , 

Et des dieux même â fon char atachés. 
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De par Vénus nous verrons cette afaire . 

Si s en retourne aux cieux dans fon férail , 

En ruminant comment il poura faire 
Pour ramener la brebis au bercail . 

Dec moijfons de coeurs jonchés fur la terri 
comme de la grêle menue ; O* parmi ces coeurs 
palpitant h terre des dieux atachés au char de 
l'inconnue ; l'amour qui va de par Vénus ruminer 
dans fon férail au ciel . comment il poura faire 
pour ramener au bercail cette brebis entourée de 
taure ionthér ! tout cela forme une figure fi 
faufle, fi puérile i la fois & fi grôffiere , fi incohé- 
rente , fi dégoûtante , fi extravagante , fi platement 
exprimée , qu’on eft étoné qu’un homme qui 
faifoit bien des vers dans un autre genre & qui 
avoit du goût, ait pu écrire quelque chofe de fi 
mauvais. 

On eft encore plus furpris que ce flyle appelé 
marotique ait eu pendant quelque temps des appro- 
bateurs . Mais on celle d’être furpris , quand on 
lit les épîtres en vers de cet auteur ; elles font 
prefque toutes hériflées de ces Figurer peu naturelcs 
& contraires les unes aux autres. 

U y a une épître â Marot qui commence ainfi : 

Ami Marot , honeur de mon pupitre , 

Mon premier maître, acceptez cette épître 
Que vous écrit un humble nouriflbo 
Qui fur Farnafle a pris votre écuflon , 

Et qui jadis en maint genre d’eferime 
Vint chez vous feul étudier la rime. 

Boileau a dit dans fon épître â Moliere, 

Dans les combats d’efprit favant maître d’eferime . 

Du moins la Figure étoit jufte . On s’eferime dans 
un combat ; mais on n’étudie point la rime en 
s’eferimant ; on n'eft point l’noneur du pupitre 
d’un homme qui s’eferime ; on ne met point fus 
un pupitre un écuflon pour rimer â nouriflos : tout 
cela eft incompatible » tout cela jure. 

Une Figure beaucoup plus vicieufe eft celle-ci: 

Au demeurant aflez haut de flature , 

Large de croupe , épais de fourniture , 
Flanqué de chair, gabioné de lard. 

Tel en un mot que la nature & l’art , 

En moiflonant les remparts de fon âme, 
Songèrent plus au foureau qu’à la lame. 

La uature & l'art qui maçonent les remparts 
S une Jme , ces remparts maçonér qui fe trou- 
vent être une fourniture de chair & un gabion de 
tard , font afluréœent le comble de l’imperti- 
nence.. 

Voici une Figure du même auteur, non moins 
faufle & non moins compofée d'images qui Ce 
détruifent l’une l’autre : 


Digitized by Google 



F I N 


Incontinent vous l’allez voir s’enfler 
De tout le vent que peut faire foufler 
Dans les fourneaux d’une tête échaufée, 
Fatuité fur Sotife gréfée . 

Le lefteur fent allez que la Fatuité, devenue un 
arbre gréfé fur l’arbre de la Sotife, ne peut être 
un fouflet, & que la tête ne peur être un four- 
neau . Tomes ces contorfions d'un homme qui 
s’écarte ainfi du naturel , ne reflemblent pas affu- 
rément à 1a marche décente, aifée, & mefurée 
de Boileau. Ce n’ert pas là l’Art poétique. 

Y a-t-il un amâs de Figure* plus incohérentes, 
plus difparates , que cet autre palfage du même 
poète ? 

Oui, tout auteur qui veut fans perdre haleine 
Boire à longs traits aux fources d’Hippocrene , 
Doit s’itnpofer l'iodifpenfable loi 
De s’éprouver , de deicendre chez foi , 

Et d’y chercher ces femences de flamme 
Dont le vrai feul doit embrifer notre âme : 
Sans quoi jamais le plus fier écrivain 
Ne peut prétendre à cet clfor divin. 

Quoi! pour boire à longs traits il faut defcen- 
dre dans foi & y chercher le vrai des femences de 
feu, fans quoi le plus fier écrivain n’atteindra 
point à un efi'or ? Quel monftrueux affemblage ! 
quel inconcevable galimathias ! 

On peut dans une Allégorie ne point employer 
les Figures, les Métaphores, & dire avec fimpli- 
cité ce qu’on a inventé avec imagination. Platon 
a plus d’Allégories encore que de Figures : il les 
exprime fouvent avec élégance & fans fade . 

Prefque toutes les maximes des anciens Orien- 
taux & des Grecs font dans un flyle figuré . 
Toutes ces femences font des Métaphores , de 
courtes Allégories: & c’efl là que le flyle figuré 
fait un très-grand effet , en ébranlant l’imagina- 
tion & en fe gravant dans la mémoire. 

Nous avons vu que Pythagore dit. Dans ta 
tempête adorez l’écho , pour lignifier , Dans les 
troubles c'tvils retirez-vous à U campagne . 1 Rati- 
fiez pas le feu avec l’épée, pour dire, N'irritez 
pas les tfprits échaafés . 

Il y a dans toutes les langues beaucoup de pro- 
verbes communs qui font dans le flyle figuré. 
( Po irait e .) 

(N) FIN, DÉLICAT, Synonymes . 

Il fuffit d’avoir allez d’efprit, pour concevoir 
ce qui efl fin ; mais il faut encore du goût, pour 
entendre ce qui efl délicat . Le premier efl au 
deffus de la portée de bien des gens ; & le fécond 
trouve peu de perfones qui foient à la fiene. 

Un difcours fin efl quelquefois utilement répété 
à qui ne l’a pas d'abord entendu; mais qui ne 
font pas le délicat du premier coup, ne le Sentira 
jamais. On peut chercher l’un, & il faut failîr 
l’autre. 
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Fin efl d’un ufage plus étendu ; on t’eu fert 
également pour les traits de malignité, comme 
pour ceux de bonté . Délicat efl d’ un (èrvice 
comme d’un mérite plus rare; il ne lied pas aux 
traits malins, & il figure avec grâce en fait de 
chofes flateufe» . Ainfi, l’on dit Une fatyre fine. 
Une louange délicate . V oyez Finesse, Délica- 
tesse. ( L’Abbé CitatD .) 

(N.) FIN, SUBTIL, DELIE, Synonymes. 

Un homme fin marche avec précaution par des 
chemins couverts ; un homme fubtil avance adroite- 
ment par des voies courtes ; un homme délié va 
d’un air libre & aifé par des routes sûres. 

La défiance rend Fin-, j’envie de réuflïr, jointe 
à la prc'fence d’efprit, rend Subtil ; l’ufage du 
monde & des afaires rend Délié. 

Les Normands ont la réputation d’être tiis-fins ; 
les Gafcons patient pour fubt'Hs ; la Cour fournit 
les gens les plus déliés. ( L’Abbé Citât». ) 

(NJ FINAL, E, adj. Apartenant à ta fin, 
Déterminant la fin . Jugement final . Sentence fi- 
nale . Impénitence finale . Persévérance finale . 

Les grammairiens appelent Lettre finale , la 
demiere lettre de chaque mot ; & Syllabes finales , 
les dernières fyllabes des mots, celles qui font 
les rimes, l'oyez Rime. 

Les maîtres d’écriture appelent finales , cer- 
taines lettres courantes dont la figure indique 
qu’elles peuvent s’employer, ou même qu’elles 
doivent uniquement s’employer à la fin des mots. 

Il y a, dans l’alphabet hébreu & dans l’al- 
phabet grec , des lettres finales de eette efpece: 
en hébreu, par exemple, les lettres tsade, pht, 
noun , me m , r haph , dont les figures au commence- 
ment ou au milieu des mots font SB J O 3, fe 
figurent ainfi y*) [O “| , quand elles font finales ; 
le figma e fe figure ainii à la fin s comme on 
le voit dans le mot piatc (médius.) (M. Beau- 
z/e . ) 

* FINESSE, Philofophie , Morale , & Belles 
Lettres. Cefl la faculté d’apercevoir, dans les râ- 
pons fuperficiels des circonflances & des chofes , 
les facetes prefqu'infenfibles qui fc répondent , les 
points indivifibles qui fe touchent , les fils déliés 
qui s’entrelâcent & s’uniflent . 

La Finejfe différé de la pénétration , en ce que 
la pénétration fait voir en grand, & la Fineffa 
en petit détail . L’homme pénétrant voit loin ; 
l’homme fin voit clair , mais de prés : ces deux 
facultés peuvent fe comparer au télefcope & au 
microfcope. Un homme pénétrant, voyant Brutus 
immobile & penfif devant la fiatue de Caton , & 
combinant le caraftere de Caton, celui de Brutus, 
l’état de Rome , le rang ufurpé par Céfar , le 
mécontentement des patriciens, &c. , auroit pu 
dire : Brûlas médite quelque ebofe d'extraordinaire . 
Un homme fin auroit dit." fioili Brutus qui fe 
comptait et voir tes honeurs rendus b fon onde ; & 
auroit fait une épigramme fur la vanité de Bru- 
tus . Un fin courtifan , voyant le défavantage du 
camp de M. de Turenue, auroit dit en lui-même, 
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Turenne fe tloufe ; un grenadier pénétrant néglige 
de travailler à fon logement, & répond au Gé- 
néral : Je veut cannois , noue ne coucherons pas 
ici . 

La Fineffe ne peut Cuivre la pénétration; maii 
Quelquefois aufft elle lui échape. Un homme pro- 
fond eft impénétrable à un homme qui n’eft que 
fin ; car celui-ci ne combine que les fuperficies : 
mais l’homme profond eft quelquefois furpris par 
l’homme fin ; fa vue hardie, va(le,Sc rapide, dé- 
daigne ou néglige d’apercevoir les petits moyens ; 
c’clt Hercule qui court 8c qu'un infeâe pique au 
talon . 

La délicatefle eft la Fineffe du fentiment , qui 
ne réfléchit point ; c’efl une perception vive & 
rapide de ce qui intéreffe l’àme . 

Malo me Gelataa petit, lafciva paella, 

Et fugit ad faliccs , & (e cupit ante videri . 

Si la délicatefle eft jointe à beaucoup de fenfibi- 
lité, elle reflemble encore plus à la fagacité qu’à 
la Fineffe. 

La fagacité différé de la Fineffe, i*. en ce qu’elle 
eft dans le taêl de l'efprir, comme la délicatefle 
eft dans le taêl de l’âme ; 2 °. en ce que la Fineffe 
eft fuperficiele , 8t la fagacitc pénétrante : ce n’eft 
point une pénétration progreflive, mais foudaine, 
qui franchit le milieu des idées 8c touche au but 
dés le premier pas . C’eft le coup d’oeil du grand 
Condé. Bofluet i’appele illumination ; elle reffem- 
ble en effet à l’illumination dans les grandes 
choies . 

La rufe fe diftingue de la Finefie, en ce qu’elle 
emploie la fauffeté. La rufe exige la Fineffe, 
pour s’eqveloper plus adroitement, & pour rendre 
plus fubtils les pièges de l’artifice 8c du men- 
longe . La Fineffe ne fort quelquefois qu’à décou- 
vrir 8c à rompre ces pièges; car la rufe eft tou- 
jours offenfive , 8c la Fineffe peut ne pas l’êrre . 
Un honéte homme peut être fin, mais il ne peut 
être rufé. Cependant, il eft G facile 8c fi dange- 
reux de paffer de l’un à l’autre , que peu d’ho- 
nétes gens fe piquent d’être fins: le bon homme 
8c le grand homme ont cela de commun , qu’ils 
ne peuvent fe réfoudre à l’être . 

L’aftuce eft une Fineffe pratique dans le mal , 
mais en petit ; c’eft la Finefie qui nuit ou qui 
veut nuire. Dans l’artuce, la Fineffe eft jointe à 
Ja méchanceté, comme à la fauffeté dans la rufe. 
Ce mot, qui n’eft plus d’ufage que dans le fa- 
milier, a pourtant fa nuance; il mériteroit d’être 
confervé . 

La perfidie fuppofe plus que de la Fineffe ; c’eft 
une fauffeté noire & profonde, qui emploie des 
moyens plus puiflans, qui meut des refforts plus 
cachés que l’aftuce 8c la rufe. Celles-ci, pour 
être dirigées, n’ont befoin que de la Fineffe, 8c 
la Fineffe fuffit pour leur échaper ; mais pour 
obferver à démafquer la perfidie, il faut la pé- 
nétration même • La perfidie eft un abus de la 


F I N 

confiance, fondée fur des garans inviolables, tel 
que l'humanité, la bonne foi , 1a faioteté des 
loix , 1a reconoiflance , l’amitié, les droits du 
fang , &c.; plus ces droits font facrés , plus la con- 
fiance eft tranquille, 8c plus par conféquent la 
perfidie eft à couvert. On fe défie moins d’un 
concitoyen que d’un étranger, d'un ami que d'un 
concitoyen, 8cc : ainfi, par degrés, la perfidie eft 
plus atroce, à mefure que la confiance violée 
étoit mieux établie . 

Nous obfervons ces fynonymes , moins pour préve- 
nir l’abus des termes dans la langue , que pour 
faire fentir l’abus des idées dans les mœurs : car 
il n’eft pas fans exemple qu’un perfide , qui a 
furpris ou arraché en fecrct pour !e trahir, s’ap- 
plaudiffe d'avoir été fin. 

(1 Oo appelé Fineffe d'une langue , fes élé- 
gances les plus exquifes , fes nuances les plus dé- 
licates, les tours, les ellipfes , les licences qui lui 
font propres, les tons variés dont elle eft fufcepti- 
ble , les caraâeres quelle donne à la penfée , par 
le choix , le mélange , l'affonimenc des mots . 
Pafcal, La Bruyère, Racine, La Fontaine, Ma- 
dame de Sévigné, ont connu 1 es Fineffe e de notre 
langue . 

On dit dans le même fens les Fineffes duftyle, 
du langage d’un écrivain. Les Fineffes du ftyie 
de La Fontaine fe cachent fous l’air du naturel 
le plus naïf. Les Fineffes du langage de Racine 
n’ont jamais rien de maniéré ni daffeêté: c’ell la 
grâce unie à 1a nobleffc; c’eft la plus élégante 
facilité ; la hardieffe même en eft fage ; rien n’y 
déeele l’art , rien n’y marque l’effort . 

Dans une phrafe particulière , la Fineffe eft 
tantôt celle de la penfée, tantôt celle de l’ex- 
preftion quelquefois de l’une 8c de l’autre. 

La Bruyere a dit : L'indulgente pour foi & la 
dureté pour les autres n’ejl qu'un feu I & mime 
vice . II a dit : Une femme oublie , d'un homme 
quelle a aimé , juf qu'aux faveurs qu'il en a reçues . 
Là , l’expreftion n’a rien que de (impie ; la Fi- 
neffe eft dans le coup d’oeil . Mais lorfqu’il a dit : 
Il n'y a point de vice qui n'ait une fau( Je reffent- 
blance avec quelque vertu , C/ qui ne s en aide ; 
ce dernier trait , jeté légèrement , ajoute la Fi- 
neffe de l’expreftion à la Fineffe de la penfée . Il 
en eft de même de cette différence fi finement 
faille 8c (î finement exprimée ■■ L'on confie fon 
feertt dans l' amitié , mais il échape dans l'amour . 

Fontenelle difoit d’une vieille femme qui avoir 
encore de la grâce 8c de la fenfibiiité : On voit 
que l’amour a paffé par lit , Ce mot (impie , a 
paffé par IA, rend la Fineffe de perception plus 
piquante en la déguifant ; car le talent d’un ef- 
prit fin, c’eft de perfuader qu’il ne tend pas à 
l’être ; 8c cet artifice eft au comble, quand la Fi- 
neffe a l’air de la naïveté , comme dans la ré- 
ponfe de cette fécondé femme à qui fon mari 
faifoic fans celle l’éloge de la première.- Hélas , 
Monfieur , qui la regrete plus que moi ? 

Oo voit , par cet exemple , que la Fineffe n’eft 
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quelquefois que dans l’expreflion . On peut le voir 
encore dans ce mot à la fois fi fin & fi naïf d’un 
homme qui , acoutumé à ne rien croire de ce que 
difoit un menteur de pmfeflion , vouloir parier 
qu’un récit qu’il lui entendoit faire n’e'toit pas vé- 
ritable . „ Ne pariez point , lui dit quelqu'un 
„ tout bas ; ce qu'il vous dit elt vrai „ : Si cela 
efl vrai, pourquoi le dit-il? répondit le parieur 
avec impatience . 

Il y a des mots naïfs auxquels pour être fine il 
n’a manqué que l’intention . Tel elt celui de cette 
femme à qui l’on demandoit des nouveles de fa 
petite fille, qui avoit la fievre: La pauvre enfant 
a déraifoné toute la nuit comme une grande per- 
fene. Tel eft celui de ce mourant, Il qui fon 
confeffeur , jéfuite , crioit : ,, Mon frere, en arivant 
„ en paradis, vous direz à S. Ignace que fon ordre 
„ profpere Si je l'y trouve, je te lui dirai, 
répondit le mourant. 

La Fineffe doit fe trahir & fe larder apercevoir 
fous l’air de la fimpüeité, comme dans ce mot de 
Piron à un évêque, qui lui demandoit s’il avoit 
lu fon mandement . Noir , Monfcigneur ; (T 
vous ? Et fugit , comme Galatée , (V fe cupit ante 
videri , 

Souvent elle confiée à fe ménager le faux-fuy- 
ant d’une éouivoque , dont l’un des deux fcns cil 
malin , & l’autre fimple & innocent . Une du- 
chelfe , en pa fiant à Bourdeaux , y trouva les 
femmes de Robe un peu trop fieres : ,, Moniteur , 
„ dit-elle au préfident de Gafque , vos femmes 
„ font les ducbeffes Madame, lui répondit le 
préfident , elles ne font pas affez impertinentes 
pour cela . 

La malice & l’adulation fe donnent également 
l’air de fimpüeité, pour reprendre ou flater avec 
plus de Fineffe . Un homme de Cour offrait fa 
protedion à un gentilhomme de province - Je l'ac- 
cepte , Menfieur , lui dit le gentilhomme ; les 
petits préfens entretienent l' amitié . Louis XIV fai- 
fant obferver fur la carte à l’un de fes courtifans 
quel petit efpace la France occupoit dans le monde : 
Vraiment , Sire , lui dit le courtifan , tant vaut 
l'homme , tant vaut fa terre . 

C’ell cette application détournée & ingénieufe 
des proverbes & des ex prenions populaires qui fait 
la Fineffe de tant de bons mots. 

Tout le monde fait celui de Madame du Deffand 
fur S. Denis, qui avoit , lui difoit-on , porté fa 
tête dans fes mains à deux lieues de dtflance : Je 
le croit aisément , il n'y a que te premier pas qui 
coûte . 

Fontenelle employoit fréquemment ce tour plai- 
fant & fin ; comme lorfqu’il difoit t Si Dieu a 
fait l'homme à Jon image , l'homme le lui rend 
bien. Mais ce qu’il appeloit Fineffe par excellence, 
e’efl une efpece d’ohliqnité dans l’expreffion, qui 
donne à U pensée un air de faufieté , lorfqu’on 
dit autre chofe que ce qu’on fait entendre ; & , s’il 
m’eft permis d’employer cette image , lotfque , fans 
regarder 1a vérité en face , on linéique du coin 


FIN 117 

de l’œil. C’ell ainfi que dans une focicté bruyante, 
il dit un jour : Meffieurs , fi vous voulez m'en 
croire , nous ferons une loi , per laquelle il fera 
défendu de parler plus de quatre à la fois . De 
même à propos de certaines quefiions métaphy- 
fiques & abflrufesv En vérité, difoit-il, dit l'âge 
de neuf ans , je commençais à n'y rien en- 
tendre . 

Cette tournure d’expreflion efl en effet tr h-fine, 
iorfqu’elle efl employé avec efprit. Les Lacédé- 
moniens s'en fervirent dans leur édit pour l’apo- 
théèfe d’Alexandre : Puifqu Alexandre veut être 
dieu , qu'il fois dieu . Un créancier , à qui fon 
débiteur dénioit la dette & venoit en juflice de 
s’en libérer par ferment , cria , dans le temps 
que fon homme avoit encore la main levée : A y 
a-t-il pas encore ici quelque créancier de Mon - 
fieur , pendant qu'il a la main à la hourfe ? Une 
femme , à qui un homme faifoit froidement une 
déclaration d'amour, trés-paffionéedans les termes 
& qu’il fembloit avoir apprife & réciter par 
cœur , lui demanda tranquillement : Qui efi-ct qui 
difoit cela ? 

La reine Ælifabeth demandoit à Cécil : „ Que 
„ s’efl il pafsé au Confeil ,,? Quatre heures. Ma- 
dame , répondit le miniflre . Dans le Diable boi- 
teux , Afmodée montre un honéte eccléfiafiique qui 
a eu quatre procès , pour dépôts à lui confiés , & 
qui les a gâgnés tous quatre . Je n’ai pas be- 
foin d’obferver que fi les Lacédémoniens avoient 
dit : Puifqu Alexandre veut paffer pour un dieu ; 
fi le créancier avoit dit : Pendant qu'il a la 
main levée, fi le Diable boiteux avoit dit que le 
dépofitaire avait perdu les precis , &c. , il n’y avoit 
plus de Fineffe. 

Mais lorl'que la contre-vérité efl grâfSere, on 

3 ue 1a plaifantêrie efl déplacée & froide comme 
ans ce qu’on appelé aujourd’hui Perfiflage , c'ell 
un tour d’adrefle manqué , c’efl de l’ironie fans 
Fineffe-, St. i’on a eu raifon de dire que le Perfi- 
flage étoit l’efprit des fois . 

La forte de Fineffe dont il me femble qu’on 
doit faire le plus de cas , efl celle qui n’exige 
dans l’expreflion que la vivacité du trait, la lc- 
géreté de la touche, & qui confifle eflentiélement 
dans la fagacité de la perception , dans la fubti- 
iité & la juflelîe de la pensée . Une femme de- 
mandoit au P. Bourdalouc fi c’étoit un mal d’al- 
ler au fpeêlacle: C'efl à vous, Madame, à me le 
dire , lui répondit le direôeur. Voilà de la Fi- 
neffe fans artifice . Lorfqu’clle efl employée à ex- 
primer un fentiment , elle s’appele Délicateffe. 
Tel efl ce mot de Madame de Sévigné à fa fille : 
J'ai mal b votre poitrine -, expreflion de génie, fi 
l'on peut appeler ainfi ce que le cœur a inventé . ) 
( M. M.irMOKTSL . ) 

( N. ) FINESSE, DELICATESSE, Synonymes. 
Voyez Fin , Dîlicat . 

La Fineffe, dans les ouvrages d’efprit , comme 
dans la converfatiod, confifle dans l’art de ne pas 
exprimer direâement fa pensée , mais de la laifler 
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aisément apercevoir ; c’ell une énigme dont les 
gens d’efprit devinent tout-d’un-coup le mot. La 
Fineffe différé de la D/lkateffe . 

La Fineffe s’étend paiement aux cliofes piquan- 
tes & agréables, au blâme & à la louanpe même , 
aux choies même indécentes , couvertes d un voile, 
à travers lequel on les voit fans rougir . On dit 
des choies hardies avec Fineffe . La D/licateffe ex- 
prime des fentimens doux & agréable» , des lou- 
anges fines . 

Ainii , la Fineffe convient plus à l’Epigramme ; 
la D/licateffe , au Madrigal . 11 entre de la D/li- 
cateffe dans les jaloulies des amans ; il n’y entre 
point de Fineffe . Les louanges que donnoit Def- 
préaux à Louis XIV , ne font pas toujours égale- 
ment délicates; fes fatyres ne font pas toujours 
affez fines . 

Un chancelier offrant un jour fa proteâion au 
Parlement, le premier prefident fe tournant vers 
fa compagnie : Meffieurt , dit-il , remercions Mon- 
Jïeur le chancelier ; il mus dîme plus que nous 
ne lui demandons . C’ell là une repartie très- 
fine. 

Quand Iphigénie , dans Racine , a reçu 
l’ordre de fon pere de ne plus revoir Achille , 
elle s'écrie: 

' Dieux plus doux , vous n’aviez demandé que 
ma vie ! 

Le véritable caraftere de ce vers ell plutôt la 
D/licateffe que 1a Fineffe. ( Volt usât. ) 

( N. ) FINIR, CESSER, DISCONTINUER, 
Synonymes , 

On finit en achevant I’entreprife ; on ceffe 
en l’abandonant ; on di/continue en l’inter- 
rompant. 

Pour finit fon difeours à propos , il faut le 
faire un moment avant que d ennuyer. On doit 
ceffer fes pourfuites , dès qu’on s’aperçoit qu’elles 
font inutiles. Il ne faut di/continuer le travail , 
que pour fe délaffer & pour le reprendre enfuite 
avec plus de goût & plus d’ardeur. 

L’homme ell né pour la peine ; il n’a pas fini 
une afaire, qu’il lui en furvient une autre : il a 
beau chercher le repos & la tranquillité, la Pro- 
vidence ne lui permet pas en cette vie de ceffer de 
travailler; & fi l'ennui ou l’épuifement lui font 
quelquefois difeontinuer fon labeur , ce n’ell pas 
pour long temps: il ell bientôt contraint de retour- 
ner à fa tâche & de reprendre la charue. 

La maxime qui dit qu’il ne faut rien commen- 
cer qu’on ne puiffe finir , ell bonne : celle qui 
défend de ceffer un ouvrage pour en commencer 
un autre fans néceflité, me paraît encore meil- 
leure .11 ell fouvent à propos de difeontinuer 
le travail de l’efprit „■ mais ce n’ell pas dans le 
temps que l’imagination , pleine de feu , fe trouve 
en état de mieux manier fon fuiet ; c’ell feule- 
ment au premier inllant qu'on s’aperçoit qu’elle 
Ce ralentit , parce qu’il ne, faut ni l’arrêter 
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quand elle ell en train , ni la forcer lorfqu'elle 
s arrête . 

Les perfones qui ne finiffent point leurs narra- 
tions & ne cellent de parler fans difeontinuer, 
font suffi peu propres à la converfation que celles 
qui ne difent mot. ( L'Abbé Gravas. ) 

( N. ) FLATERIE , f. f. Littérature . Je ne 
vois pas un monument de Flaterie dans la haute 
Antiquité , nulle Flaterie dans Hcfiode ni dans 
Homere leurs chants ne font point adrefsés à 
un grec élevé en quelque dignité, ou à madame 
fa femme, comme chaque chant des Saifoos de 
Thompfon ell dédié à quelque riche , & comme 
tant d’épîtres en vers oubliées , font dédiées en 
Angleterre à des hommes ou d des dames de cou - 
fid/ratim , avec un petit éloge & les armoiries 
du patron ou de la patron» à la tête de l'ou- 
vrage . 

Il n’y a point de Flaterie dans Démoûhene . 
Cette façon de demander harmonieufement l’au- 
mône commence , fi je ne me trompe , à Pin- 
darc : on ne peut tendre la main plus empha- 
tiquement. 

Chez les Romains , il me femble que la grande 
Flaterie date depuis Augulle . Jules-Céfar eut à 
peine le temps d'être fiat/ . Il ne nous relie au- 
cune épître dedicatoire à Sylla , à Marius , à Car- 
bon , ni à leurs femmes ni à leurs maitrcfücs . Je 
crois bien que l'on préfenta de mauvais vers à 
Lucullus & à Pompée ; mais , Dieu merci , nous 
ne les avons pas. 

Ç’ell un grand fpeâadc de voir Cicéron , l’égal 
de Céfar en dignité, parler devant lui en avocat 
pour un roi de la Bithynie & de la petite Armé- 
nie, nommé D/jotat , accusé de lui avoir drefsé 
des embûches de même d’avoir voulu l’affalfiner . 
Cicéron commence par avouer qu’il efl interdit eu 
fa preience i il l’appele le vainqueur du monde , 
vidorem orbis terrarum . Il le fiole ; mais cette 
adulation ne va pas encore jufqu’à la bafleffe , il 
lui relie quelque pudeur . 

C’cil avre Auguile qu’il n’y a plus de mefure ; 
le Sénat lui décerne l’apothéôfe d: fon virant . 
Cette Flaterie devient le tribut ordinaire payé aux 
empereurs fuivans ; ce n’ell plus qu’un llyle ordi- 
naire , Perfone ne peut plus être fiat/, quand ce 
que l’adulation a de plus outré ell devenu ce qu’il 
y a de plus commun. 

Nous n'avons pas eu en Europe de grands mo- 
nument de Flaterie jufqu’.i Louis XIV : fon pere , 
Louis XIJI , fut très-peu fêté; il n’ell quellion de 
lui que dans une ou deux Odes de Malherbe . Il 
l'appele à la vérité , félon la coutume , Roi le 
plus grand des rois, comme les poètes espagnols 
le difent au roi d’Efpagne , & les poètes anglois 
lauréats au roi d'Angleterre ; mais la meilleure 
part des louanges ell toujours pour le cardinal de 
Richelieu , 

Dont l’àme toute grande ell une âme hardie, 

Qui pratique fi bien l’art de nous fççourir , 

Que, 
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Que , pourvu qu'il Toit cru , nous n’avons maladie 
Qu'il ne fâche guérir ( t ). 

Pour Louis XIV, ce fut un de'luge de Flaieritt : 
il ne reflembloit pas à celui qu’on prétend avoir 
été e'toufd lotis les feuilles de rofes qu’on lui je- 
toit ; il ne s'en porta que mieux. 

La Flaterie , quand elle a quelques prétextes 
plaufibles , peut n’dtre pas aufli pernicieutè qu'on 
le dit ; elle encourage quelquefois aux grandes 
choies r mais l'excès cil vicieux comme celui de 
la Satyre . 

La Fontaine a dit & prétend avoir dit après 
Efope : 

On ne peut trop louer trois fortes de perfones , 
Les dieux , fa maitrelîe, 8t Ton roi . 

Efope le difoft ; j’y fouferis quant à moi , 

Ce font maximes toujours bonnes. 

ifope n’a rien dit de cela , & on ne voit point 
qu’il ait flaté aucun roi ni aucune femme. Il ni 
faut pas croire que les rois foient bien flttés de 
tontes let F lateries dont on les accable ; la plu- 
part ne vienent pas jufqu'à eux • 

Une fotife fort ordinaire efl celle -des orateurs 
qui fe fatiguent à louer uu prince qui n’en fauta 
jamais rien . Le comble de l’opprobre efl qu’O- 
vidc ait loué Augufle en datant de Pont . ( Vou- 
taire. ) 

(N.) FLATEUR , ADULATEUR, Synonymes . 

I.’un & l’autre cherchent à plaire aux dépens 
de la vérité : mais on finie la perfooe du côté du 
cœur; on V adule du côté de l’efprit. 

Le Flateur ne défapprouve tien ; il juflifie ce 
qui efî blâmable , & tâche même d’ériger le vice 
en vertu . V Adulateur [pue tour ; il fait l'apo- 
logie du mauvais, & ofe prodiguer les applaudifle- 
meos au ridicule . 

La F laterie efl propre â nourir les paflions ; 
l’Adulation fatisfait 1 a vanité : l’une ert le talent 
du courtifan vulgaire; l'autre fait le carafterç du 
%>el efprit â gages . 

Ce n’efl pas être Flateur que de manier la vé- 
rité avec ménagement , & d’une façon à ne pas 
déplaire à ceux qu’elle choqueroit , ii on la leur 
préfentoit trop crûment . Jamais l ' Adulateur n’eut 
l'art de louer, £>n fait eft uniquement de débiter 
des louanges. ( L'Abbé Cikaso . ) 

Nonobflant l’ellime finguliere que l’on me con- 
noît pour les talens de l’auteur , je crains fort 
qu’il n’ait pris ici le conttc-pied de la vérité, & 
qu'il n’ait tranfporté à la Flaterie les propriétés 
de \' Adulation , & à l'Adulation les carafteres de 
la Flaterie : voici mes raifons . Tous les Diftio- 
naires difent nétement que l’Adulation efl une 
Flaterie lâche & balfe : le terme d ’ Adulation efl 
Cramm. & Littéral. Tome II. 
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donc né depuis celui de Flaterie, puifqu’il ajoute, 
à l’idée préexillante de la Flaterie , celle de la 
lâcheté & de la baiTeffe;& de fait,Andri de Bois- 
regard , dans fes Réflexions {ut lufage préfent de 
ta langue françoift ( tom. i , pag. 31 ) , parle 
i' Adulateur tk A’ Adulation comme de mots nou- 
veaux , un peu hardis ,& meilleurs en Poélie qu'e n 
Profe . D’antre part n’y a-t-il pas plus de baifeffeu 
■ & de lâcheté à approuver ou i louer les vices d 
cœur que les mauvaifes productions de l’efprit ’ 
dès-lors ne faudroit-il. pas dite , qu'on fine la 
perfone du côté de l’efptit , & qu’on l'adule du 
côté du cœur l Tout le relie de l’article feroic 
donç à corriger d'après cette ohfervation , que je 
crois d'autant mieux fondée , que Fléchiet a dit , 
dans l'Oraifon funebre du grand C ondé : „ Le 
„ foible des Grands eil d'aimer i être trompés , 
„ & d’écouter avec plaiflr l’Adulation & le men- 
„ longe dont on nourit fans ccfle leur amour 
„ propre „ . Or l’amour propre ell dans le cœur 
& par conféquent l'Adulation s'adrelTc au cœur . 
Sur cela je m'en raportc volontiers aux gens de 
Lettres & aux perfones de goût. ( M. Bxnvzt.E . ) 
FLEURI , E , adj. Littérature . Qui eil en fleur. 
Arbre fleuri , rafler fleuri . On ne dit point des 
fleurs quelles fleurirent, on le dit des plantes & 
des arbres . Teint fleuri, dont la carnation femble 
un mélange de blanc & de couleur de rofe . On 
a dit quelquefois, C’eil un e/prit fleuri , pour li- 
gnifier un nomme qui polfede une littérature lé- 
gère, & dont l’imagination ell liante- 

Un difeours fleuri ell rempli de penfées plus 
agréables que fortes, d’images plus brillantes que 
fublimes , de termes plus recherchés qu’énergiques: 
cette Métaphore ft ordinaire ell jullement prile des 
fleurs qui ont de l’éclat fans foiidité • Le flyle 
fleuri ne meflied pas dans ces harangues publiques , 
qui ne font que des complimens . Les beautés lé- 
gères font â leur place, quand cm n’a rien de fo- 
lide â dire ; mais le flyle fleuri doit être bani d’un 
plaidoyer , d’un fermon , de tout livre inliruflif . 
En banilTant le flyle fleuri , on ne doit pas rejeter 
les images douces & riantes qui entreroient natu- 
rélement dans le fujet . Quelques fleurs ne font pas 
condamnables ; mais le flyle fleuri doit être preferit 
dans un fujet Xolide. Ce llyle convient aux pièces 
de pur agrément , aux Idylles, aux églogues , aux 
Uefcriptiuns des fai focs , des jardins ; il remplit 
avec grâce une fiance de l’Ode la plus fublime , 
pourvu qu'il foit relevé par des i}ances d’une beau- 
té plus mâle . ' 11 convient peu i la Comédie , 
qui, étant l’image de la vie commune, doit être 
généralement dans le flyle de 1a converfation 0»- 
dinaire . Il efl encore moins admis dans la Tra- 
gédie , qui efl l’empire des grandes palftam & des 
grands intérêts ; & fl quelquefois il efl reçu dans 
le genre tragique & dans le comique, ce n’cft que 
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dans quelques Dcfcriptions où le cœur n'a point 
de part, K qui amufent l’imagination avant que 
l’âme foit touchée ou occupée. Le ftyle fleuri nui- 
roit 1 l'intérêt dans la Tragédie, & afoibliroit le 
ridicule dans la Comédie . 11 eft très à fa place 
dans un Opéra françois, où d’ordinaire on éfleure 
plus les pallions qu'on ne les traite. 

Le ftyle fleuri ne doit pas être confondu avec 
le ftyle doux . 

• 

Ce fut dans ces jardins , où par mille détours 

Inachus prend plailir à prolonger Ton cours ; 

Ce fut fur ce charmant rivage 

Que fa hile volage . 

Me promit de m’aimer toujours. 

Le Zéphyr fut témoin, l'Onde fut attentive, 

Quand la Nymphe jura de ne changer jamais ; 

Mais le Zéphyr léger 8c l’Onde fugitive 

Ont bientôt emporté les fermons quelle a faits . 

C’efl là le modèle du ftyle fleuri. On pouroit 
donner pour exemple du ftyle doux, qui n’eft pas 
le doucereux 8c qui eft moins agréable que le 
ftyle fleurit ces vers d’un autre Opéra: 

Plus j’obferve ces lieux, 8c plus je les admire; 

• Ce fleuve coule lentement , 

Et s’éloigne à regret d’un féjour fi charmant. 

Le premier morceau eft fleuri, prefque toutes 
les paroles font des images riantes; le fécond eft 
plus dénué de ces fleurs ; il n’eft que doux . ( Vol- 
taiss. ) 

(N.) FOIBLE , ad j. Qui n’a pas toute la vi- 
gueur dont il eft capable . Les articulations va- 
riables font foibles ou fortes. Peyre Va marie. On 
appelé foibles celles qui n’interceptent pas la voit 
avec toute la vigueur dont eft capable laréfiftance 
de la partie organique qui en eft le principe. B, 
V , D , G , Z , J , font des articulations variables 
faibles . Voyez Articulation ôt Fort . ( AL 
BlAUZtS . ) 

FOIBLE , FOIBLESSE , Synonymes . 

Il y a la môme différence entre les Foibles 8c 
les Foiblelfes , qu’entre la caufe 8c l'effet ; les 
Foibles font la caufe , les Foiblelfes font l’effet . 
Un Foible eft un penchant , qui peut être indif- 
férent ; au lieu qu’une Foiblejfe eft une faute , 
toujours repréhenfible. ( oixottr m. ) 

FOIBLE ( Ame ) , Cœur FOIBLE , Estait 
FOIBLE , Synonymes . 

Le foible du coeur n’eft point celui de Vefprit ; 
le foible de l 'âme n’eft point celui du cteur . Une 
Ame foible eft fans reffort 8c fans aSion ; elle 
fe (aille aller à ceux qui la gouvernent . Un 
coeur fMIe s’amolit aifément , change facilement 
d'inclinations, ^ ne réfifte point à la iednâion , à 
l’afcendant qu’on veut prendre fur lui , & peut 
fubfifter avec un eforit fort ; car on peut penfer 
fortement 8c agir foiblement . Vefprit foible re- 
joit les impreifions fans les combatte , embraffe 
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les opinions fans examen , s’éfraye fans caufe , 
tombe naturélement dans l’erreur. ( Volt Aies. ) 

(N.) FOIBLE , INCONSTANT , LÉGER , 
VOLAGE, INDIFFÉRENT, Synonymes. 

Une femme foible eft celle à qui l’on reproche 
une faute, qui fe la reproche à elle-même, dont 
le coeur combat la raifon , qui veut guérir , qui 
ne guérira jamais , ou qui ne guérira que bien 
tard : une femme inconftanie eft celle qui n'aime 
plus: une légère , celle qui déjà en aime un autre: 
une volage , celle qui ne fait fi elle aime 8c ce 
quelle aime : une indifférente , celle qui n’aime 
rien t - 

Les femmes accufent les hommes d'être volages ; 
8t les hommes difent qu’elles font légères . ( La 
B aissas. ) 

FORCE , f. f. Grammaire 8c Littérature . Ce 
mot a été tranfporté du fimple an figuré. 

Force le dit de toutes les parties du corps qui 
font en mouvement , en adion ; la Force du coeur, 
que quelques-uns ont fait de quatre cents livres , 
oc d’autres de trois onces; la Force des vifeeres , 
des poumons , de la voix ; à Force de bras . 

On dit par analogie , Faire Forte de voiles , 
de rames ; raffembler fes Forces ; connoître , me- 
furer fes Forces ; aller , entreprendre au delà de 
fes Forces ; le travail de l'Encyclopédie eft au 
deffus des Forces de ceux qui fe font déchaînés 
contre ce livre . On a long-temps appelé Forces 
de grands cifeaux ; 8c c’elt pourquoi , dans les 
États de la Ligue, on fit une eftampe de l’atnbaf- 
fadeur d’Efpagne , cherchant avec fes lunetes fes 
cifeaux qui étoient à terre, avec ce jeu de mots 
pour infeription: j’ai perdu mes Forces. 

Le ftyle très-familier admet encore , foret gens, 
force gibier, force fripon s, foret mauvais critiques. 
On dit , À force de travailler il sert épuifé ; le 
fer s'afoiblit à force de le polir. 

La Métaphore qui a tranfporté ce mot dans la 
Morale , en a fait une vertu cardinale ■ La Force,’ 
en ce fens, eft le courage de foutenir l’adverfité, 
8c d'entreprendre des choies vertueufes fle difficiles , 
animi fortitudo . 

La Force de l'efprit eft la pénétration 8c la 
profondeur , ingenii vis. La nature la donne comme 
celle du corps ; le travail modéré l’augmente , 
8c le travail outré la diminue . 

La Force d’un raifonement confifte dans une ex- 
polition claire des preuves expofées dans leur jour, 
8c une conclufion iufte ; elle n’a point liru dans 
les théorèmes mathématiques, parce qu'une démon- 
ftration ne peut recevoir plus ou moins d’évidence, 
plus ou moins de Force ; elle peut feulement pro- 
céder par un chemin plus long ou plus court, plus 
fimple ou plus compliqué . La Force du raifone- 
ment a fur-tout lieu dans les queftions probléma- 
tiques . La Force de l’Éloquence n’eft pas feulement 
une fuite de raifonemens juftes 8c vigoureux , qui 
fubfifteroient avec la féchereffe ; cette Force de- 
mande de l’embonpoint, des images frapantes , des 
termes énergiques . Aiafi , l’on a dit que les fcr- 
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mons de Bourdiloue avoient plui de Fer et , ceux 
de Malfiilon plus de grâces . Des «m peuvent avoir 
de la Force , & manquer de toutes les autres beautés . 
La Force d’un vers dans notre langue vient prin- 
cipalement de l’art de dire quelque chofe dans 
chaque hémifliche: 

Et monté fur le faîte, il afpire à defeendre; 

L '.Éternel etlfonnom, le monde eft Ton ouvrage. 

Ces deux vers , pleins de Force & d’élégance , 
font le meilleur modelé de la Poélïe. 

La Force, dans la Peinture, eil l’exprefflon des 
mufcles , que des touches reffenties font paroître 
en aflion fous la chair qui les courre . Il y a 
trop de Force quand ces mufcles font trop pro- 
noncés . Les atitudes des combatans ont beaucoup 
de Force dans les batailles de Cooftantin , deffinées 
par Raphaël & par Jules Romain ; & dans celles 
d’Alexandre , peintes par Le Ërun . La Force 
outrée eli dure dans la Peinture , ampoulée dans 
la Poéfie . 

Des philofophes ont prétendu que la Force cil 
une qualité inhérente à la matière ; que chaque 
particule invinble, ou plutôt monade , eft douée 
d'une Force aftive : mais il eft suffi difficile de 
démontrer cette affection , qu’il le (droit de prouver 
que la blancheur cil une qualité inhérente à la 
matière, comme le dit le Diflionaire de Trévoux 
à f article Inhérent. 

La Force de tout animal a reçu fon plus haut 
degré, quand l’animal a pris toute fa croiffance ; 
elle décroît, quand les mufcles ne reçoivent plus 
rne nouriture égale y & cette oourirure ceffe d’être 
égale, quand les efprits animaux n’impriment plus 
à ces mufcles le mouvement acoutumé . Il ell fi 
probable que ces efprits animaux font du feu , 
que les vieillards manquent de mouvement , de 
Force , à mefure qu’ils manquent de chaleur . 
( l/'ovrant. ) 

FORMATION , f. f. Grammaire , C’eft la 
maniéré de faire prende à un mot toutes les 
formes dont il eft fufceptible , pour lui faire ex- 
primer toutes les idées acceffoires que l’oo peut 
joindre i l’idée fondamentale qu’il renferme dans 
fa lignification . 

Cette définition n’a pas , dans l’ufage ordinaire 
des grammairiens, toute l’étendue qui lui convient 
effectivement. Par Formation , ils n’entendent or- 
dinairement que la maniéré de faire prendre à un 
mot les différentes terminaifons ou indexions qoe 
l’ufage a établies pour exprimer les différons 
râpons du mot à l’ordre de l’énonciation . Ce n’eft 
donc que ce que nous défignoos aujourd’hui par 
les noms, de Déclinaifon & de Conjugaifon ( Voyez 
cet deux mots ), & que lès anciens comprenoient 
fous le nom général & unique de Déclinai/on. 

Mais il eft encore deux autres efpeces de For- 
matton, qui méritent fioguliérement l’attention du 
grammairien philofophe ; parce qu’on peut les 
regarder comme les principales clefs des langues : 
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ce font la Dérivation & la Compofition . Elles ne 
font pas inconnues aux grammairiens , qui , dans 
l’énumération de ce qu’ils appelant les Accident 
des mots , comptent l’efpece & ta figure ; ainfi , 
dilent-ils , les mots font de l'efpcce primitive ou 
dérivée , & ils font de la figure fimple ou com- 
pofée . Voyez Accident. 

Peut-être fe font-ils crus fondés à ne pas réunir 
la dérivation 8c la compofition avec la déclinaifon 
& 1a conjugaifon, fous le point de vue général de 
Formation y car c’eft à la Grammaire , peut - on 
dire, d’apprendre les inflexions deftinées parlufage 
à marquer les diverfes relations des mots à l’ordre 
de l’énonciation , afin qu’on ne tombe pas dans le 
défaut d’employer l’une pour l’autre: au lieu que 
la dérivation & la compofition ayant pour objet 
la génération même des mots , plutôt que leurs 
formes grammaticales , il femble que la Gram- 
maire ait droit de fuppofer les mots tout faits , & 
de n’en montrer que remploi dans le difeours. 

Ce raifonemetit , qui peut avoir quelque chofe 
de fpécieux , n’eft au fond qu’un pur fophifme. 
La Grammaire n 'eil, pour ainfi dire, que le code 
des décidons de l’ufage fur tout ce qui apartient 
1 Part dé 1a Parole ; par-tout oit l’on trouve une 
certaine, uniformité ufuele dans les procédés d’une 
langue , la Grammaire doit la faire remarquer, 
& en faire un principe , une loi . Or on verra 
bientôt que la dérivation & la compofition font 
affujéties à cette uniformité de procédés, que l’u- 
fage fcul peut introduire & autorifer . La Gram- 
maire doit donc en traiter , comme de la décli- 
nation & de 1a conjugaifon y & nous ajoutons 
qu'elle doit en traiter fous le même titre , parce 
que les unes comme les autres envisagent les di- 
verfes formas qu’un même mot peut prendre pour 
exprimer , comme on l’a déjà dit , les idées 
acceffoires , ajoutées fie lubordonées i l’idée fonda- 
mentale renfermée effentiélement dans la lignifi- 
cation de ce mot. 

Pour bien entendre la doflrine des Formations , 
il faut remarquer que let mots font effentiélement 
les lignes des idées , fie qu’ils prenent différentes 
dénominations , félon la différence des points de 
vue fous lefquels on envifage leur génération 8c 
les idées qu'ils expriment . C’eft de là que les 
mots font primitifs ou dérivés , J, impies ou tem- 
pofét. 

Un mot eft primitif relativement aux autres 
mots qui en font formes , pour exprimer avec la 
même idée originele quelque idée acceffoire qui la 
modifie ; fit ceux-ci font les dérivés , dont le pri- 
mitif elî en quelque fotte le germe . 

Un mot eft fimple relativement aux autres mot» 
qui en font formés , pour exprimer avec la même 
idée quelque autre idée particulière qu’on lui af- 
fncie i & ceux-ci font les compofés , dont 1* 
fimple eft en quelque forte l’élément . 

On donne en général le nom de racine, ont de 
mol radical , à tout mot dont un autre eft formé , 
foit pat dérivation foir par compofition y avec «eu» 
R ij 
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différence néanmoins , qu'on peut appeler racines 
génératrices les mots primitifs à l'égard de leurs 
dérivés ; & racines élémentaires , les mots simples 
i l’égard de leurs compofés. 

Édairciffons ces définitions par des exemples 
tirés de notre langue. Voici deux ordres différais 
de mots dérivés dune même racine génératrice , 
d’un même mot primitif defliné en général i ex- 
primer ce fentiment de lame qui lie les hommes 
par la bienveillance . Les dérivés du premier ordre 
font , amant , amcmt , amoureux , amoureufement , 
qui ajoutent , à l’idée primitive du fentiment de 
bienveillance , l’idée acceffoire de l’inclination d’un 
fexe pour l’autre t 8c cette inclination étant pure- 
ment animale , rend ce fentiment aveugle , impé- 
tueux , immodéré , &c. Les dérivés du fécond 
ordre font , ami , amitié , amical , amicalement , 
qui ajoutent, à l’idée primitive du fentiment de 
bienveillance , l’idée acceffoire d'un julle fonde- 
ment, fans difiin&ion de fexe; 8c ce fondement , 
étant raifonablc , rend ce fentiment éclairé, fage , 
modéré, &c. Ainfi , ce font deux paffums toutes 
différentes qui font l’objet fondamental de 1a 
lignification commune des mots de chacun de ces 
deux ordres.- mais ces deux pallions portent l’une 
Sc l’autre fur un fentiment de bienveillance, comme 
fur une tige commune. Si nous les mettons mainte- 
nant en parallèle , nous verrons de nouveles idées 
acceffoircs 8c analogues modifier l’une ou l'autre 
de ces deux idées fondamentales : les mots amant 
& ami expriment lesfujetsea qui fe trouve l’une ou 
l’autre de «es deux pallions; amour & amitié expri- 
ment ces p a fiions même d’une maniéré abfirake , 
& comme des êtres réels ; les mots amoureux & 
amical, fervent à qualifier le fujet qui efi affrété 
par l’ane ou par l’autre de ces pallions ; les mots 
amoureufement , amicalement , fervent à modifier 
la lignification d’un autre mçt,par l'idée de cette 
qualification . Amant & ami font des noms 
concrets ; amour & amitié , des noms abilraits ; 
amoureux 8c amical font des adjeêtifs ^amaureufe- 
ment 8c amicalement font des adverbes . 

La fyllabe génératrice commune 1 tous ces 
mots, ell la fyllabe am, qui fc retrouve ia même 
dans les mots latins amater , amer , amatorius , 
am atone ; &c. . . • . amicur , amice , amicitia , 
&c. , & qui vient probablement du ,mot grec ««* , 
una , fimut racine qui exprime affez bien l'affinité 
de deux coeurs réunis par une bienveillance mu- 
tuele . 

Les mots ennemi , inimitié , font des mots com- 
pofés, qui ont pour racines élémentaires les mots 
ami & aminé , allez peu altérés pour y être reco- 
noiffables , 8c le petit mot in ou e» , qui, dans 
la compofitson , marque fouvent oppofition . l'oyez 
Particule . Ainfi, ennemi lignifie loppofé d'ami , 
inimitié exprime le fentiment oppofé i l 'amitié . 

11 en efi de même, 8c dans toute autre langue, 
de tout mot radical , qui , par fes diverfes inflexions 
ou par fon union i d autres radicaux ,fcrt à expri- 
mer les diverfes combinaifons de l’idée foadamen- 
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taie dont U efi le ligne , avec les différentes idées 
acceffoires qui peuvent la modifier ou lui être a (Io- 
dées . Il y a dans ce procédé commun 1 toutes 
les langues un art finguiier , qui efi peut-être la 
preuve la plut complété qu’elles defeendent toutes 
d’une même langue , qui efi la fouche originele ; 
cette fouche a produit de premières branches , d’où 
d’autres font forties & fe font étendues enfuite 
par de nombrculés ramifications. Ce qu’il y a de 
différent d’une langue d l’autre , vient de leur 
divifion même, de leur ditlinflion , de leur tüvcr- 
lité : mais ce qu’on trouve de commun dans leurs 
procédés généraux , prouve l’unité de leur pre- 
mière origine . J’en dis autant des racines, foit 
génératrices foit élémentaires , que l’on retrouve 
les mêmes dans quantité de langues , qui femblene 
d’ailleurs avoir enrr elles peu d analogie. Tour le 
monde fait d cet égard ce que les langues greque, 
latine , teutone , & ce!tiqu« ,ont fourni aux langues 
modernes de l’Europe , 8c ce que celles - ci ont 
mutuéicment emprunté les unes des autres ; Sc il 
efi confiant que l’on trouve dans la langue des 
Tartares , dans celle des Perfes Se des Turcs, dedans 
l’allemand moderne , plufieurs radicaux communs . 

Quai qu’il en foit , il réduite de ce qui vient 
d’être dit , qu’il y a deux efpeces générales de 
Formation qui embrafiènt tout le fyffême de U 
génération des mots ; ce font 1a compofition 8c la 
dérivation . 

La Compofition efi la maniéré de faire prendre 
d un mot, au moyen de fon union avec quelque 
autre, les formes établies par l'ufage pour expri- 
mer les idées particulières qui peuvent s’afïocier d 
celle dont il efi le type. 

La Dérivation ell la maniéré de faire prendre d 
un mot, au moyen de fes diverfes inflexions , les 
formes établies par l’ufage pour exprimer les idées 
acceffoires qui peuvent modifier celle dont il efi 
le type . 

Or deux fortes d’idées acceffoires peuvent mo- 
difier une idée primitive ; les unes , prifes dans 
la ebofe même , influent tellement fur celle qui 
leur fert en quelque forte de baie , qu’elles en 
font une toute autre idée ; 5c c’eft d l’égard de 
cette nouvele cfpece d’idée que la première prend 
le nom de Primitive ; telle efi l’idée , exprimée 
par cancre, ï l’égard de celles exprimées par can- 
tate , cantitare , canturire . Cancre préfente l’aftion 
de chanter,, dépouillée de toute autre idée accef- 
foire; cantate l'offre avec idée d'augmentation ; 
cantitafe, avec une idée de répétition ; & cantu- 
rire , préfente cette aflion comme l’objet d’nn 
défit vif. 

Les autres idées acceffoires qui peuvent modifier 
l’idée primitive, vienenr,non de la. chofe même , 
mais des différent points de vue qu’envilage l’ordre 
de rénonciation ; en forte que la première idée 
demeure au fond toujours la même : elle prend 
alors, 1 l’égard de ces idées acceffoires , le nom 
d’idée principale : tell* efi l’idée exprimée par 
cancre , qui demeure la même dans ta fignificatiu» 
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des mots cano , canis , canit , ranimas , canrtis , 
connut : tous ccs mots oe different entr'euï que 
par les idées acceffoires des perfones 8c des nom- 
bres . Voyez Pr«sO\t & Nombbr . Dans tons, 
l’idée principale efl celle de l’a&ion de chanter 
préfentemsnr . Telle elt encore l’idée de l’télion 
de chaîner attribuée à la première perfone , à la 
perfone qui parle ; laquelle idée ell toujours la 
même dans la lignification des mots cana, conam, 
canebam , cnncrcm , cecini , cecineram , cerinero , 
ctcinilffm : tous ces mots ne different entr'euï 
que par les idées acceffoires des temps . Voyez. 
TrMps. 

Telle ell enfin l’idée de chantent rie pnfeffton , 
qui fe retrouve la même dans les mots cantator , 
tamatorir, canin tari , camatecrem , canin tore , can- 
tatorer , cantatorum , camatoribus ,* lefquels ne 
different entr’euï que par les idées acceffoires des 
cas & des nombres. Voyez Cas & Noms» s . 

De cétte différence d'idées acceffoires naiffent 
deux fortes de dérivation : l’une , que l’on peut 
appeler philofophique , parce qu’elle fert à Tex- 
preflion des idées acceffoires propres à la nature 
de l'idée primitive , 8c que la nature des idées eft 
du reffort de la Philofophie ; l'autre , que Ton 
peut nommer grammaticale , parce qu'elle fert a 
l’exprcffion des points de vue exigés par l’ordre 
de l’énonciation , & que ces points de vue font du 
reffort- de la Grammaire. 

La dérivation philofophique ell donc la maniéré 
de faire prendre à un mot , au moyen de fes 
diverfes inflexions, les formes établies par l’ufage 
pour exprimer les idées acceffoires qui peuvent 
modifier en elle-même l’idée primitive , fans raport 
‘à l'ordre de l’énonciation: ainfi cantate , catr.ua- 
r», tamarin , font dérivés philofophiquement de 
xanere ; parce que l’Idée primitive exprimée par 
centre y cil modifiée en elle-même & fans aucun 
raport i l’ordre de l’énonciation . Fdicior 8c félin' 
cifljnuu font aufli dérivés philofophiquement de 
félin , pour les même» raifons . 

La dérivation grammaticale ell la maniéré de 
faire ■prendre à un mot , au moyen de fes diverfts 
inflexions, les formes établies par l’ufage pour 
exprimer les idées acceffoires qui peuvent préfenter 
l’idée principale fous différons points de vue reiarifï 
i l’ordre de renonciation: ainfi , canis, rnnrt , 
ctwimns , canitit , canunt , canebam , cantbat , 
&c. ,font dérivés grammaticalement de cano ; parce 
que l’idée principale exprimée par cano y eil 
modifiée par différens «ports à l’ordre de l’énon- 
ciation , raports de nombres , raports de remps , 
râpons de perfones . Cantatoris , eamatori , can- 
in! orem , cantatoru , cantatorum , &c. , font auffî 
dérivés grammaticalement de caillette , pour des 
raifons toutes pareilles ^ 

Pour la facilité du commerce des idées 8c des 
fervices mutuels entre les hommes , il feroit à 
délirer qu’il» parlaffenr tous une même langue , & 
qne dans cette langue la compofition & la dériva- 
tion ,foit philofophique foit grammaticale, fuflent 
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affujéties 1 des règles invariables 8c univerfeies: 
l’étude de cette langue fe réduirait alors à celle 
d’un petit nombre de radicaux , des loix de U 
Formation, & des réglés de la Syntaxe. Mais les 
diverfes langues des habirans de la terre font bien 
éloignées de cette utile régnlarité : il y en a 
cependant qui en approchent plus que les autre: . 
Voyez SxMSKarr. 

Les langues greque 8c latine, par exemple, ont 
un fyffêuie de Formation plus méthodique 8c plus 
fécond que U langue françoife , qui forme fes dé- 
rivés d'une maniéré plus coupée, plus embaraffée, 
plus irrégulière, 8c qui tire de fon propre fonds 
moins de mots eompofés que de celui des langues 
greque 8c latine. Quoi qu'il en foit , ceux qui 
défirent faire quelque progrès dans l’étude des 
langues , doivent donner une attention finguliere 
aux Formations des mots:c’cfl lcfeul moyen d’en 
connoître la julte valeur, de découvrir l’analogie 
philofophique des termes , de pénétrer jufqu'à la 
méraphyfique des langues , 8c d'en démêler le 
caraêtere & le génie ; connoiffancos bien plus 
folides 8c bien plus précieufes que le llérile avan- 
tage d'en pofféder le pur matériel , même d’une 
maniéré imperturbable. Pour faire Ternir la vérité 
de ce qu’on avance ici , noos nous contenterons 
de jeter on fimple coup d'œil fur l’analogie des 
Formations latines; Sc nom Tommes sûrs que c’clt 
plus qu’il neo faut , non feulement pour con- 
vaincre les bons efprits de l’utilité de ce genre 
d'érude , mais encore pour leur en indiquer en 
quelque forte le plan , les parties , les lour ccs 
même , les moyens , 8c fa fin . 

Il faut donc obferver t°. que la compofition & 
la dérivation ont également pour but d’exprime» 
des idées acceffoires; mais que ces deux efpeces 
de Formations emploient des moyens différons 8c 
en un fens oppofés . 

Dans la compofition, les idées acceffoires s’ex- 
priment , pour la plupart , par des noms ou dis 
prépofitions qui fe placent à la tête du mot primi- 
tif; au lieu que dans la dérivation elles s’expri- 
ment par des inflexions qui terminent le mot 
primitif. F i rii -c en , tibicintum , vatt-cinari , vati- 
cinâtio ; jtt-dex , ju-dicium , ju-dicare , fu-dtcatio ; 
parti-ceps , parti-siphon ,parti-cipare ,parti-cipatio ; 
ac-cincre , con-cintrt , in-cincrc , intet-cintn ; ad - 
dicere , con-dicere , in-dicare , imtr-dicere ; ac-ciper* , 
con-cipere , in-cipere , inter-cipera ■■ voilà autant de 
mots qui apartienent à la compofition . Cancre, 
canax, cantio , camus , co ïter , cantrix , cantare , 
camatio , cantator , cantatrix , cantilare , cantu- 
rire , camillare y dicere, dicax , dicacitas, diBio, 
diclum , diBor , dicte, y , diBatio , diBator , diBa- 
trix , diBatura , diüitare , diBurirc ; capere , capax , 
capacités, capejjcre , caplio , captas , captura, 
captarc , captatio , captator, caplatrix , & c: ce 
font des mots qui font du reffort de la dériva- 
tion . 

Il faur obferver 2 '’. qu’il y a deux fortes de 
racines élémentaires qui entrent dans la Formation 
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des compote : les unes font des mots qui peuvent 
également paroi tre dans le difeours fous 1a figure 
(impie & fous la figure compofée , c'eft-i-dire , 
feuis ou joints à un autre mot -, telles font les 
racines élémentaires des mots maptanimue , etf- 
pubiua , fenatufeonf tltum , qui lont magnus & 
animus , rts Sc publita , fenatus & confultum: 
les autres font abfolument inufitées hors de la 
«xnpoimoo , quoiqu’anciénement elles aient pu être 
employées comme mots limples : telles font jux 
8 c jugium , fis fie Jidium , tx 8 c ig'tum , plcx 8 c 
plicium , fptx Se fpiciuns , flts fie flitium , que 
l’on trouve dans les mots tonjux , canjugium ; 
prifes , prxfidium ; rtmex , remigium y fupplex , 
fupplicium ; extifpex , frontifpiàum ; antifies , fol- 
flitium . 

Il faut obferver a*, qu’il y a quantité de mots 
réellement compote , qui au premier afpeô 
peuvent paroître fimples, à caufe de ces racines 
élémentaires jnofitées hors de la compofition ; 
quelque fagacitéfic un peu d'attention fuffifeot pour 
en faire démêler l’origine : tels font les mots 
tudrx , jujlus , juflitia , juvenis , trhiitas , atemi- 
tis , fie une infinité’ d’autres . Judex renferme 
dans fa compofition les deux racines jus fie dix ; 
cette derniere fe trouve employée hors de la com- 
pofition dans Cicéron , dicit gratta , par maniéré 
de dire : judex lignifie donc jus dirent , ou gui 
jus dicit ; St c’ell effectivement l'idée que nous 
avons de celui qui rend la juillet : ce qui prouve, 
pour le dire en paffant , que la définition de nom, 
comme parlent les logiciens , différé allez peu , 
quand elle cfl exafie , de la définition de chofe . 
Il en efl de même de la définition étymologique 
de jujlus fie de juflitia : le premier fignifie in jure 
fiant , St le fécond in jure confiant il ; expreffioni 
conformes à l'idée que nous avons de l'homme 
jullc fie de la juflice • 

Quant à juvenis , il paroît lignifier juvando 
ennis ; 8c cet ennis eft un adjeêfif employé dans 
li-ennis , tri-ennis, fie c. , pour lignifier Qui a des 
années : perennit paroît n en être que le fupar- 
latif, tant par fa forme que par fa lignification : 
ainfi , /wrirrr veut dire juvando ennis , qui a afiTez 
d'années pour aider : cela efl d'autant plus pro- 
bable, que juvenis efl effeéfi veinent relatif au nom- 
bre des années; fit que toDt homme parvenu â cer 
âge efl dans l'obligation réelle de mériter par fes 
propres fervices les recours qu’il tire de la fosiétc . 
Au refie , la fuppreffion d’une n dans juvenis ne le 
tire pas plus de l’analogie , que le changement de 
cette lettre en m n’en tire le mot de folemnis , 
qui femble être formé de folito ennis , & lignine 
folitus guatannis , gui fieri foies guatannis ; 8c de 
fait, dans plufieuts bréviaires on trouve le mot 
d 'annuel pour celui de folemnel , dans la qualifi- 
cation des fêtes . 

Les mots trinitas 8c utemitas font également 
compofés : trinitas n’eft autre chofe que trium 
unitas ; exprelfion fidele de la foi de l’Églife 
Catholique fur 1 a nature de Dieu ; trinus & ut us / 
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trinus in per fouit , unus in futjlaxùs . Pour ce 
qui efl du mot utemitas , il fignifie avi-trinitas , 
ou avi triplieis unitas , la trioité du temps , qui 
réunit fit embraffe tout-à-la-fois le prêtent , le 
paflé, fie le futur. 

Il faut obferver 4°. que la compofition fie la 
dérivation concourent fouvent â la Formation d’un 
même mot ; en forte que l’on trouve des primitifs 
fimples 8 c des primitifs compofés , comme des 
dérivés fimples & des dérivés compofés . Capio efl 
un primitif fimple ; parti reps efi un primitif com- 
polc ; capax efi un dérivé ûmp\e \participart efi un 
dérivé compote’. Les uns 8c les autres font égale- 
ment fufceptibles des formes de la dérivation 
philofophique fie de la dérivation grammaticale j 
tapie , capts , tapit ; partitept , participis , parti - 
dpi ; tapax , tapatit , tapati y participa , partici- 
pas , participa t . 

11 faut obferver 50. que les primitifs n’ont pas 
tous le même nombre de dérivés, parce que toutes 
les idées primitives ne font pas également fufce- 
ptibles du même nombre d'idées modificatives , ou 
que l’ufage n'a pas établi le même nombre d'in- 
flexions pour les exprimer. D’ailleurs un même 
mot peut être primitif fous un point de vue , fie 
dérivé fous un autre : ainfi , amabo efi primitif 
relativement i amabilis , amabilitat , fie il efi 
dérivé i'amo ; de même afft tiare eft primitif 
relativement il afieilatio , affeClator , fit il cil 
dérivé du fupin, qui en eft le générateur immé- 
diat. Ainfi, un meme primitif peut avoir fous loi 
différent ordres de dérivés , tirés immédiatement 
d’autant de primitifs fubalternes , fie dérivés eux- 
mêmes de ce premier. 

11 faut obferver 8°. que comme les terminaifons 
introduites par la dérivation grammaticale forment 
ce qu’on appelé déclinai fen fit conjugaifon , on peut 
regarder auifi les terminaifons de la dérivation 
philofophique comme la matière d’une forte de 
déciinaifon ou conjugaifon philofophique . Ceci 
eft d’autant mieux fonde", que la plupart des termi- 
naifons de cette féconde efpece font foomifes à 
des loir générales, fit ont d’ailleurs , dans lamêroe 
langue ou dans d’autres, des racines qui expriment 
fondamentalement les mêmes idées quelles défignent 
comme acceftbires dans la dérivation. 

Nous difons en premier lieu , que ces termi- 
naifons font foumifet à des loin générales , parce 
que telle terminaifon indique invariablement une 
même idée accefioire, telle autre terminaifon une 
autre idée,- de manière que, fi l’on connou bien la 
deftinatioa ufuele de toutes ces terminaifons , la 
connoilTance d'une feule racine donne fur le champ 
celle d’un grand nombre de mots. Pofons d’abord 
quelques priocipes ul'uels fur les terminaifons , fie 
nous en ferons enfuite l’application à quelques 
racines. 

s". Les verbes en are , dérivés du fupin d’u» 
autre verbe , marquent augmentation ou répéti- 
tion ; ceux en effere , ardeur St célérité ; ceux en 
uririy déltr vif; ceux eu il lare, diminution. 
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a*. Dans les noms ou dans les adjeâifs dérivés 
des vetbes , la terminaU'on ri» indique l’aftion 
d’uoe maniéré abllraite ; celle en tas ou en um 
en exprime le produit; celle en tor pour le ma- 
fculin , fie en tri* pour le féminin , dc'figne une 
perfone qui fait profcllion ou qui a un état rela- 
tif à cette a 61 ion ; celle en a * , une perfone qui 
a un penchant naturel; celle en acitas marque ce 
penchant même. 

On pouroit ajouter un grand nombre d’autres 
principes ferablablet ; mais ceux-ci font fuffifans 
pour ce que l’on doit fe propofer ici: un plus 
grand détail apartient plutôt à un ouvrage fur les 
analogies de la langue latine , qu’l l’Encyclo- 
pédie ; fit il eil vrai-lemblable que c’étoit la ma- 
tière des livres de Céfar fur cet objet. 

Éprouvons maintenant la fécondité de ces prin- 
cipes. Dés que l’on fait, par exemple, que ca- 
ncre lignifie chanter, on en conclut avec certitude 
la lignification des mots eantare , chanter à pleine 
voit; catuitnre, chanter fouvent; centaure , avoir 
grande envie de chanter; e ansillare , chanter bas 
oc a différentes reprifes; cantie, l’aftion de chan- 
ter; cantat, le chaut, l’effet de cette aftion ; 
cantar Sc cantrix, un homme ou une femme qui 
fait profelfion de chanter, un chanteur, une chan- 
teufe ; cane* , qui aime h chanter . 

Pareillement de capere, prendre, on a tiré par 
analogie captare, capeffere , faifir ardemment, fe 
hâter de prendre ; captio , captai , captatio , capte- 
ur , coptatrix, cape*, capacités. 

De la différente dellination des termiuaiibns d’une 
même racine , naiffent les différentes dénominations 
des mots qu’elles condiment : de là les diminutifs, 
les augmentatifs, les inceptifs, les inchoatifs, les 
fréquentatifs , les défidératifs , & c. , félon que 
l’ideé primitive eil modifiée par quelqu'une des 
idées acceffoires que ces dénominations indiquent. 

Nous dilons en fécond lieu, que rrr terminai- 
fmt ent , dans la même langue oa dans quelque 
autre, des racines qui expriment fendament élément 
tet mêmes idées , quelles dêftgnent comme xecef- 
feitset dans la dérivation ; noua allons en faire 
i ’eflai fur quelques-unes, oh la choie fera aller 
claire pour faire préfumer qu’il peut en être ainlî 
des autres dont oo ne connoltroit . plus l’o- 
rigine. 

I*. Dans les noms , les terminaifons men Sc. men- 
tant lignifient ebo/e, ftgnt /enfile par lui-même 
ou par fes effets: l’une & l’autre paroiffent venir 
dn verbe minere, dont Lucrèce s’eil fervi , fie qu’on 
retrouve dans la compoGtion des verbes e-minere, 
im-minert , prominere , fit qui tous renferment la 
lignification que nous prêtons ici à men Sc à men- 
tum ; la voici jullifiée par l'explication étymolo- 
gique de quelques noms : 

T lumen, (mm on tes que fiait .) 

Fui mtr, , ( non quod futget .) 
latmen , ( men quod lacet . ) 

Semtn , ( mm quod /tenus . ) 


FOR 135 

Vtmtn , f men vinciens , quod vincit . ) 

Carmen , peigne à carder , ( men quod carpit . ) 

Il elt vrai-femblable que les Romains donnèrent 
le même nom à leurs Poèmes ; parce que les 
premiers qu’ils connurent étoient faryriques 3c pi- 
quans comme les dents du peigne à carder , fie 
avoient une deftinatioa analogue, celle de cor- 
riger. 

Arment um , ( mentum quod arat , OU êtare pouf .) 
Jumcntum, (.mentum quod jtevat , ou mentum ju- 
gatorium. ) 

Monumentum , ( mentum quod monet . ) 

Alimentum , ( mentum quod ulit . ) 

Teftemtntum , ( Mentum quod teforur . ) 
Tormentum, ( mentum quod tor quel . ) 

La terminaifon culum l’emble venir de colo , 
j’habite, fie fignifie effeôivement une habitation, 
ou du moins un lieu habitable: 

Cuiiculum , ( cubendi locus . ) 

C anacutum , ( esnandi locus , ) 

Habitaculum , ( habit andi locus . ) 

Propugnaculum , ( propugnandi locus . ) 

II faut cependant obferver, pour la vérité de ce 
principe, que cette terminaifon n’a le fens fie l’o- 
rigine que nous lui donnons ici , que quand elle 
elt adaptée h une racine tirée d’un verbe : car li oa 
l’appiiquoit à un nom , elle en fierait un firaple 
diminutif ; tels font les mocs corcttlum , opufculum , 
corpu/culum , fisc. 

2 ». Dans les adjeétifs, la terminaifon undus 
défigne abondance fie plénitude, Sc vient d'unda , 
onde, fymbole d’agitation, ou du mot undare, 
d’oh abundart , exundare . Ordinairement cette 
terminaifon efl jointe à une antre racine par l’une 
des deux lettres euphoniques b ou c. 

Cogita-i-undus , ( cogitationibns undans . ) 
Furi-h-undus , ( furore ou fusils undans .) 
Fa-c-undus , ( fatu abandons . ) 

Fa-c-undus , ( {andi copia abondant . ) 

La terminaifon fus , venue de fe, marque fia- 
bilité habitude. 

J u fus , ( in i use confions . ) 

Mo de fus , ( ta modo confions . ) 

Melelius , (pro mole fiant . ) 

Mafias , ( in maton confiant . ) 

Fiant fus , ( in honore confiant . ) 

Sctlcflus , ( «■ /eelere confiant . ) 

j*. Dans les verbes, la terminaifon fetre, ajou- 
tée h quelque radical fignificatif par lui-même, 
donne les verbes inchoatifs, c’eft-i-dire , ceux qui 
marquent le commencement de l’aoqutfition d’une 
| qualité ou d’un état; cette terminaifon psroit 
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avoir été prife <3u vieux verbe efcttt , efeo , dont 
on trouve des traces dans le l'rure II des Loi* 
de Cicéron , dans Lucrèce , & ailleurs . Ce verbe, 
dans foa temps , fignifioir ce qu’a lignifie' depuis 
effe , fim , & a été confacré dans la compofitiou 
à exprimer le commencement d’être. Selon ce 
principe, 

Catefco, je commence à avoir chaud, je m’é- 
chaufe, équivaut i calidus efeo. 

Fugtfco , je commence i avoir froid, (feigidus 
efeo. ) 

Albefco , ( albus t/co,) 

Senefco , ( fenex efeo . ) 

Dure/n , ( dans efeo . ) 

Dormi/co , ( dormions efeo . ) 

Obfolefco , ( obfoletus efeo . ) 

Une obfervation qui confirme que le vieux mot 
tfetre eft la racine de la lerminaifon de cette 
efpece de verbe , c’ert que , comme ce verbe n’a- 
voit ni prétérit ni fupin , les verbes inchoatifs 
n’en ont pas deux-mêmes: ou ils les empruntent 
du primitif d’où ils dérivent , comme ingemifeo , 
qui prend ingemui de ingemo ; ou ils les forment 
par analogie avec ceux qui font empruntés, comme 
fenefeo , qui fait ftnui ; ou enfin ils s’en paiTent 
abfolument, comme dormi/co. 

Cette petite excurfion fur le fyfiémc des Forma- 
tions latines , fuffit pour faire entrevoir l’utilité & 
l’agrément de ce genre d’étude : nous ofons avancer 
que rien n’eft plus propre à déployer les facultés 
de l’efprit , à rendre les idées claires & dillinâes , 
& b étendre les vues de ceux qui voudroient , fi 
on peut le dire, étudier l’anatomie comparée des 
langues , & porter leurs regards jufque fur les 
langues poflibies. (MM. Dovchet & B t au zs. y . . ) 
(N.) FORT, E, adi. Qui a toute la vigueur 
dont il ert fufceptible . Les articulations variables 
font foibles ou fortes. l'oyez Variable. On ap- 
pelé fortes, celles qui interceptent la voix avec 
route la vigueur dont efi capable la réfillance de 
la partie organique qui eu efi le principe. P, F, 
T, K, S, Ch, font des articulations fortes . Voyez 
Articulation & Foible. ( M. BeauzSs .) 

•FRANÇOIS, E, adj. Ml Né en France, 
apartenant à la France, ufité en France . Vn fol- 
dot français . Une dôme fronçai ft . Un tour fran- 
çais. Mot français . Fxpreffun fiançai fe . Les ma ur s 
françotfts ■ Ce mot fc prend fubttamivement pour 
figmfier la Langue qu on parie en France . Dans 
la plupart des Cours de l’Europe , les gens de 
qualité apprenant le François . ) (AL Bkavzéz . ) 
La langue françoife ne commença à prendre 
quelque forme que vers le dixième fiecle ,• elle 
naquit des ruines du latin & du celte, mêlées de 

Î iuelques mots tudcfques . Ce langage étoit d’abord 
e romanum rufiieum , le romain ruflique ; & la 
langue tudefque fut la langue de la Cour jufqu’au 
temps de Charles le Chauve . Le tudefque demeu- 
ra la feule langue de l’Allemagne , après la 1 
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grande époque du partage en 845. Le romain ra- 
dique, la langue romance prévalut dans la France 
occidentale. Le peuple du pays de Vaud, du Val- 
lais , de la vallée d Engadine , & quelques autres 
cantons , confervent encore aujourd'hui des vertiges 
manifertes de cet idiôme. 

À la fin du dixième fiecle le François fc fer- 
ma . On écrivit en François au commencement du 
onzième ; mais ce François tenoit encore plus du 
romain radique, que du François d’aujourd’hui. 
Le roman de Philoména , écrit au dixième fiecle 
en romain radique, ned pas dans une langue fort 
différente des loix normandes . On voit encore les 
origines celtes, latines, & allemandes. Les mots 
qui lignifient les parties du corps humain ou des 
cliofes d'un ufage journalier, & qui n'ont rien de 
commun avec le Igtin ou l’allemand, font de 
l’ancien gaulois ou celte ; comme téta, jambe, 
sdbre , pointe , aller , parler , écouter , regarder , 
aboyer , crier , coutume , enfcmble , & plufieurs 
autres de cette efpece . La plupart des termes de 
guerre étoient francs ou allemands; marche, ma- 
réchal , halte , bivouac , retire , lanfquenet . Prefque 
tout le relie fit latin ; & les mots latins furent 
tous abrégés, félon l’ufage & le génie des nations 
du Nord : ainfi, de palatium palais, de lupus 
loup , d’augujle . août , de junius juin , d ’untlur 
oint , de purpura pourpre , de pretium prix &c. 
A peine reüoit-i! quelques vertiges de la langue 
ercque qu’on avoit fi long temps parlée à Mar- 
Teille. 

On commença au douzième fiecle û introduite 
dans la langue quelques termes grecs de la Philo- 
fophie d’Ariitore ; fie vers le feizieme, on exprima 
par des termes grecs toutes les parties du corps 
humain , leurs maladies , leurs remedes : de U les 
mots de cardiaque , céphalique , podagre , apo- 
plectique , ajihtn ati que , iliaque , empieme , ôc 
tant d’autres. Quoique la langue s’enrichît alors 
du grec, & que depuis Charles VIII elle tirât 
beaucoup de fecours de l’italien déjà perfeilioné , 
cependant elle n’avoit pas pris encore une confi- 
Itance régulière. François L abolir l’ancien ufage 
de plaider , de juger , de contraêiet en latin ; 
ufage qui attertoit la barbarie d’une langue dont on 
n’oïoit le ferait dans les a fies publics ; ufage perni- 
cieux aux citoyens , dont le fort étoit réglé dans une 
langue qu’ils n’entrndoient pas. On fut alors obli- 
gé de cultiver le François ; mais la langue n’étoit 
ni noble ni régulière. La Syntaxe étoit abandonée 
au caprice . Le génie de la converfation étant tourné 
à U plaifantetie , la langue devint très-féconde en 
expreflions burlesques & naïves , & três-rtérile en 
termes nobles & harmonieux : de lâ vient que , 
dans les Diftionaires de rimes , ou trouve vingt 
termes convenables â la Poéfie comique , pour un 
d’un ufage plus relevé ; & c’eft encore une raifon 
pour laquelle Marot ne réulfit jamais dans le (lyle 
sérieux, Scqu’Amyot ne put rendre qu’avec naïve- 
té l’élégance de Plutarque . 

Le François acquit d; la vigueur fous la plume 

de 
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de Montagne ; mais il n'eut point encore d'élé- 
vation & d'harmonie. R un fard gita la langue , 
en tranfportant dans la Poéfie françoife les com- 
posés grecs dont fe fermaient les philofophes & 
les médecins . Malherbe répara un peu le tort 
de Ronfard . La langue devint plus noble & plus 
harmonieufe par 1 établiiTetnent de l'Académie 
franjoife, & acquit enfin dans le fiede de Louis 
XIV la perfeflion oh elle pouvoir être portée 
dans tous les genres . 

Le génie de cette langue efl la clarté & l'ordre : 
car chaque langue a fon génie ; & ce génie 
confifte dans la facilité que donne le langage de 
s'exprimer plus ou moins heureufement , d’em- 

Î iloyer ou de rejeter les tours familiers aux autres 
angues . Le François , n'ayant point de déclinai- 
fons Sc étant toujours affervi aux articles , ne peut 
adopter les inversons greques & latines; il oblige 
les mots à s’aranger dans l’ordre naturel des idées. 
On ne peut dire que d'une feule maniéré , Plan- 
ais a pris foin des afaires de C/far ; voilà le 
feul arangement qu’on paille donner à ces pa- 
roles . Exprimez cette phrafe en latin , Rts Ctfaris 
Plencus diligenter curavit ; on peut aranger ces 
mots de cent vingt maniérés , fans faire tort au 
fens & fans gêner la langue . Les verbes «uxiliai- 
res , qui alongent 8e qui énervent les phralès dans 
les langues modernes , rendent encore la langue 
françoife peu propre pour le llyle lapidaire. Ses 
verbes auxiliaires , Tes pronoms , fes articles , fon 
manque de participes déclinables , & enfin fa 
marche uniforme , nuifent au grand enthoufiafme 
de la Poélîe: elle a moins de reffources en ce 
genre que l’italien & l’anglois/ mais cette gêne 
& cet elclavage même 1) rendent plos propre à 
la Tragédie & à U Comédie, qu’aucune langue 
de l’Europe. L’ordre naturel , dans lequel on eft 
obligé d’exprimer fes pensées & de contraire fes 
phrafes , répand dans cette langue une douceur & 
une facilité qui plait à tous les peuples ; & ie 
génie de la nation , fe mêlant au génie de la 
langue , a produit plus de livres agréablement écrits , 
qu’on n’en voit chez aucun autre peuple . 

La liberté & la douceur de la fociété n’ayant 
été long-temps connues qu’en France , le Langage 
en a reçu une délicateffe d’expreffion & une fineile 
pleine de naturel , qui ne fe trouvent guere ail- 
leurs. On a quelquefois outré cette finelte ; mais 
les gens de godt ont fu toujours la réduite dans 
de julles homes . 

Plufieurs perfones ont cru que la langue fran- 
foife s’étoit apauvrie depuis le temps d’Amyot & 
de Montagne : en effet on trouve dans ces auteurs 
plufieurs expreflïons qui ne font plus recevables ; 
mais ce font pour la plupart des termes familiers , 
auxquels on a fubftirué des équivalens . Elle s’eft 
enrichie de quantité de termes nobles 8c éner- 
giques ;dt fans parler ici de l’éloquence deschofes, 
elle a acquis l'éloquence des paroles . C'efl dans 
le fitele de -Louis XIV, comme on l’a dit , que 
cette éloquence a eu fon plus grand éclat, &que 
Cramm, & Littéral. Tome U. 
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la langue a été fixée. Quelques changement que 
le temps & le caprice lui préparent , les bons au- 
teurs du dix-feptieme & du dix-huitiemc ficelés , 
ferviront toujours de modèle. 

On ne devoir pas atendre que le François dit 
fe difliuguer dans la Philofophie. Un Gouverne- 
ment, long-temps gothique, étoufa toute lumière 
pendant ptês de douze cents ans ; & des maîtres 
d'erreurs, payés pour abrutir la nature humaine , 
épaiffirent encore les ténèbres : cependant aujourd’hoi 
il y a plus de Philofophie dans Paris que dans 
aucune ville de 1a terre , 8c peut-être que dans 
toutes les viiles enfemble, excepté Londres. Cet 
efprit de raifon pénétré même dans les provinces . 
Enfin , le génie français efl peut-être égal aujour- 
d’hui à celui des anglois en Philofophie , peut- 
être fupérieur à tous les autres peuples depuis 
quatre-vingts ans dans la Littérature, 8c le pre- 
mier fans doute pour les douceurs de la fociété , 
& pour cette politelfe aisée 8c fi natorele, qu’on 
appelé improprement urbanité . 

( T II ne nous reile aucun monument de la 
langue des anciens Welches , qui faifoient , dio- 
on , une partie des peuples celtes ou keltts , ef- 
pece de fauvages , dont on ne connoît que le 
nom & qu’on a voulu en vain illuftrer par des 
fibles . Tout ce qu’on fait , eft que les peuples , 
que les Romains appeloient Galli , dont nous avons 
pris le nom de Gaulois , s’appeloient tYdches ; 
c’eft le nom qu’on donne encore aux François dans 
la baffe Allemagne, comme on appeloit cette Alle- 
magne Teutch . 

La province de Galles, dont les peuples font 
une colonie de Gaulois , n’a d’autre nom que celui 
de IVelcb . 

Un refte de l’ancien patois s’eft encore confervé 
chez quelque ruftres dans cette province de Gal- 
les, dans la baffe Bretagne , dans quelques vil- 
lages de France. 

Quoique notre lingue foit une corruption de la 
latine, mêlée de quelques expreffions greques , 
italienes , cfpagnoles , cependant nous avons rerenu 
plufieurs mots dont l’otigine paraît celtique . Voici 
un petit catalogue de ceux qui font encore d’ufage , 
& que le temps n’a prefque point altérés . 

A. Abatte , acheta , acheva , ufolrr , aller , 
aten , franc-aleu . 

B. Bagage, bagdrt , bague , bailler, balayer , 
ballot , ban , arrirre-ban , banc , banal , bdre , 
barrait , barierc , bataille , bateau , bette , bec , 
begut , béguin , béquée , b émit ter , bagt , berne , 
bivouac, blcche , blé , bleffa , bloc, bloeaille , 
blond , bois , bote , bouche , boucha , bouchon , 
boude , brigand , brin , brixe de vênt , broche , 
brouilla , brenf ailles , bru , mal rendu par belle- 
fille. 

C. Cabas , caille , calme , calote , chance , 
chat , dague , cliquetis , clou , coefe , coi , coq , 
couard, courte , cracher , aaquer , cric , croc , 
croquer . 

D. Da , cheval , nom qui s’eft confervé parmi 
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les cnfans ; d.r<Lr , d'abord , dague , danfc , de- 
vis , devife , deviftr , digue , dogue , drap , drogue , 
drôle . 

E. Êcbalas , ifroi , embatas , épave , efl , ainfi 
que ouefl , nord , & fud . 

F. fifre, flairer, fléché, fou, fracas , fraper , 
frafcjke , fripon, frire, froc. 

G. Gabele , gaillard , gain , galant , galle , 
garant , gare , garder , gauche , gobelet , gobet , 
gagne , gourde , gonjfe , gras , grelot , gris , gronder , 
grôs , guerre , guiter . 

H. Hagard , halle , balte , hanap , baneton , 
haquenéc , haraffer , hardes , harnais , havre , 
bavard , hlaume , heurter , hors , bûcher , huer . 

L. Ladre , laid, laquais , leude , homme de pied ; 
logis , lopin , tors , lorfque , lot , lourd . 

M. Magafin , maille , maraud , mayche , ma- 
rlchal , marmot , marque , marin , mazete , 
mener, meurtre, morgue, moue, moufle, mouton. 

N. Nargue, narguer, niais. 

O. Ofcbe ou hoche , petite entaillure que les 
boulangers four encore à de petites baguctes pour 
marquer le nombre des pains qu’ils fiourniffent ; 
anciene maniéré de tout compter chez les Wel- 
ches. C’efi ce qu’on appelé encore taille . Oui, 
ouf • 

P. Palefroi , pantois , parc , piafe , piailler , 
picorer . 

R. Race, racler, radoter, rançon , rat , ratifier , 
regarder , renifler , requinquer , river , rincer , 
rifque, rofie, ruer. 

S. Saifir , faifon , falaire , faite , /croate , 
foin,fot : ce nom ne convenoit-il pas un peu à 
ceux qui l’ont dérivé' de l'hébreu , comme fi les 
Welchcs avoient autrefois étudié à Jérufalem ? 
Soupe . 

T. Talus, tanné , couleur; tantôt , tape, tic, 
trace , trappe , trapu , traquer , qu’on n’a pas 
manque de faire venir de l’hfbreu , tant les juifs 
& nous étions voilins autrefois . Tringle , troc , 
trognon , trompe , trop , trou , troupe , treufie , 
trouve . 

V. Vacarme, valet, vafial . 

Voyez à l’article Gisec les mots qui peuvent 
être dérivés originairement de la langue greque . 

De tous les mots ci-deffus&de tous ceux qu’on 
y peut joindre , il en efi qui probablement ne font 
pas de l anciene langue gauloife , mais de la teu- 
ton» . Si on peut prouver l’origine de la moitié , 
c’ell beaucoup. 

Mais quand nous aurons bien conftaté leur gé- 
néalogie , quel fruit en pourons-nous tirer? Il 
n’efl pas quefiion de favoir ce que notre langue 
fut, mais ce qu’elle ell . Il importe peu de con- 
noître quelques relies de ces ruines barbares , 
quelques mots d’un jargon , qui reiïembloit , 
dit 1 empereur Julien , au heurlement des b? tes . 
Songeons à conferver dans fa pureté la belle 
langue qu’on parloir dans le grand fiecle de 
Louis XIV. 

fie commence-t-on pas 1 la corrompre ? N’eft- 
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ce pas corrompre une langue , que de donner , 
aux termes employés pat les bons auteurs, une 
lignification nouvelc ? Qu’ariveroir-il , fi vous 
changiez ainfi le fens de tous les mots? On ne 
vous entendroit ni vous ni les bons écrivains du 
grand fiecle . 

Il efi fans doute très -indifférent en foi, qu’une 
fyllabe lignifie une chofe ou une autre. J’avoue- 
rai même que , fi on alfembloit une fociété 
d’hommes qui euflent l’efprit & l’oreille judos , 
8c s’il s’agilToit de réformer la langue , qui fut 
fi barbare jufqu’i la nailfance de l’Académie , on 
adoucirait la rudeffe de plufieurs expreflions , on 
donnerait de l’embonpoint i ia sécherefle de 
quelques autres, & de l’harmonie h des fions re- 
butons . Onde , ongle , radoub , perdre, borgne, 
plufieurs mots terminés durement , auraient pu 
être adoucis . Épieu , lieu , dieu , moyeu , feu , 
bleu , peuple , nuque , plaque , porche , auraient 
pu être plus harmonieux . Quelle différence du 
mot Tbeot au mot Dieu ! de populos k peuples ! 
de locus à lieu ! 

Quand nous commençâmes â parler la langue 
des Romains nos vainqueurs , nous la corrom- 
p:mes . Vdugujlus nous fîmes Aod , Août ; de 
pavo , paon ; de Cadomum , Caen ; de Junius , 
Juin ; d ’unflus, oint ; de purpura , pourpre ; de 
pretium , prix . C’ed une propriété , des bar- 
bares d’abréger tous les mots. Ainfi , les Allemands 
& les Anglois firent d ’ es défia, kirk , church ; 
de foras , furtb ; de eondemnate , damti. Tous les 
nombres romains devinrent des monofyllabes dans 
prefque tous les patois de l’Europe . Et notre 
mot vingt , pour viginti , n’actefie-t-ii pas encore 
la vieille rullicité de nos peres ? La plupart des 
lettres que nous avons retranchées & que nous 
i prononcions durement , font nos anciens habits de 
iauvages . Chaque peuple en a des magafins . 

Le plus infupportabie relie de la barbarie wel- 
cbe Rc gauloife, efi dans nos rcrminaiions en oin ; 
coin , font , oint , groutn , foin , point , loin , 
ma- lutin , tintouin , pourpoint . Il faut qu’un 
langage ait d’ailleurs de grands charmes, pour 
faire pardoner ces fons , qui tienent moins de 
l'homme que de la plus dégoûtante efpece des 
animaux . 

Mais enfin chaque langue a des mots défagré- 
ables , que les nommes éloquens lavent placer 
heureufement & dont ils ornent la rullicité ; c’ell 
un très-grand art , c’efi celui de nos bons auteurs . 
U faut donc s’en tenir à l’ufage qu'ils ont fait de 
la langue reçue. 

Il n efi rien de choquant dans la prononciation 
d’ei» , quand ces terminaifons font acompagnéex 
de fyllabes fonorcs. Au contraire, il y a beaucoup 
d’harmonie dans ces deux phrafes : Les tendres 
foins que j'ai pris de votre enfance ; Je fuis 
loin d itrt infmfible à tant de vertus & de 
charmes . 

Mais il faut fe garder de dire , comme dans la 
tragédie de Nicomcdc: 
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Non ; mais il m’a fur-tout lalffé ferme en ce point , 

D'eftimer beaucoup Rome , & ne la craindre point. 

Le fens eft beau ; il falloir l’exprimer en vers 
plus mélodieux : les deux rimes de point choquent 
l’oreille . Perfone n’eft révolté de ces deux vers 
dans Andromaque : 

On le verrait encor nous partager fes foins: 

Il m'aimeroit peut-être; il le feindrait du moins. 

Adieu, tu peux partir; je demeure en Épire: 

Je renonce à la Grèce, à Sparte, à Ion Empire, 

A toute ma famille, &c. 

Voyez comme les derniers vers foutienent les 
premiers, comme ils répandent fur eux la beauté 
de leur harmonie/ 

On peut reprocher à la langue françoife un trop 
grand nombre de mots (impies , auxquels manque 
le compofé,&de termes compofés qui n'ont point 
le Ample primitif. Nous avons des architraves , 
& point de trsrves ; un homme elt implacable , & 
n’eft point placable: il y a des gens très aimables , 
8c cependant inaimable ne s’elt pas encore dit. 

C’eîl par la même bizârerie que le mot de 
garçon eft très ufité , St que celui de garce eft 
devenu une injure grôfliere . t'huas eft un mot char- 
mant ; vénérien donne une idée afreufe. 

Le latin eut quelques Angularités pareilles. Les 
Latins difoient poffihile , St ne difoient pas impef- 
fibile: ils avoient le verbe pmidere , Sc non le 
fubftantif pnvidentia ; Cicéron fut le premier qui 
l’employa comme un mot technique. 

Il me femble que , lorfqu'on a eu dans un fiecle 
un nombre fuffifant de bons écrivains devenus claf- 
Aques , il n’eft plus guere permis d'employer d’au- 
tres expreftions que les leurs , & qu’il faut leur 
donner le même lensjou bien, dans peu de temps, 
le Aecle préfent n’entendroit plus le Aecle pafté. 

Vous ne trouverez dans aucun auteur du Aecle 
de Louis XIV , que Rigaet ait peint les portraits 
au parfait , que Benferade ait perftflé la Cour , que 
le furintendant Fouquet ait eu un goût décidé pour 
les beaux Arts, &c. 

Le Minirtere ptenoit alors des engagemens , 8c 
non pas des erremen r. On tenoit , on remplilfoit, 
on acompliffoit fes promettes ; on ne les réalifoit 
pas . On citoit les anciens ; on ne fai/oit par der 
citations . Les chofes avoient du raport les unes 
aux autres, des rettemblances , des analogies , des 
conformités ; on les raprochoit , on en tirait des 
induèfions , des conféquences : aujourd’hui on im- 
prime qu’un article d’une déclaration du roi a 
trait à un arrêt de la Cour des aides . Si on avoir 
demandé à Patru , à Pélilfon , à Boileau , à Ra- 
cine, ce que c'eft qu’avoir trait , ils n’auroient fu 
ue répondre. On recueilloir fes moiftons : aujour- 
’hui on les récolte . On étoit exaél , févere , 
rigoureux, minutieux même; à préfent on s’avjfe 
d’être /iriff . Un avis étoit femblable à un autre ; 
il n’en étoit pas différent; il lui étoit conforme ; 
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il étoit fondé fur les mêmes raifons ; deux perfones 
étoient du même fentiment, avoient la même opi- 
nion, 8cc: cela s’entendoit. Je lis dans vingt mé- 
moires nouveaux , que les États ont eu un avis 
parallèle à celui du Parlement; que le Parlement 
de Rouen n’a pas une opinion parallèle à celui 
de Paris , comme A Parallèle pouvoir AgniAer 
Conforme , comme A deux chofes parallèles ne 
pouvoienc pas avoir mille différences. 

Aucun auteur du bon Aecle n’ufa du mor de 
fixer , que pour AgniAer arrêter , rendre ftable , 
invariable. 

Et Axant de fes voeux l’inconftanee fatale, 

Phèdre depuis long-temps ne craint plus de rivale. 

C’eft à ce jour heureux qu’il Axa fon retour. 

Égayer la chagrine, 8c Axer la volage. 

Quelques Gaicons hazarderent de dire: J'ai fiai 
eette dame, pour, Je l’ai regardée Axement , j’ai 
Axé mes ieux fur elle . De là eft venue la mode 
de dire , Fixer une perfone . Alors vous ne favez 
point A on entend par ce mot , J’ai rendu cette 
perfone moins incertaine , moins volage ; ou A on 
entend , Je l'ai obfervée , j’ai Axé mes regards fur 
elle . Voilà un nouveau fens ataché à un mot 
reçu , 8c une nouvele fource d’équivoqnes . 

Prefque jamais les Péliffon , les Boffuet , les 
Fléchicr, les Maffillon , les Fénélon, les Racine, 
les Quinaur, les Boileau, Molière même, 8c La 
Fontaine, qui tous deux ont commis beaucoup de 
fautes contre la langue, ne fe font fervis du terme 
vis-b-vis , que pour exprimer une poAtion de lieu. 
On difoic : L'aile droite de ('armée de Scipion vis- 
à-vis l'aile gauche d'A nnibal . Quand Ptolomée fut 
vis-à-vis de C/far , il trembla . 

Vis-b-vis eft l’abrégé de vifage b vifage } 8c 
c’eft une «preftion qui ne s’employa jamais dans 
la PoéOe noble, ni dans le Difcours oratoire. 

Aujourd’hui l’on commence à dire , Coupable 
vis-b-vis de vour , bienfaifant vis-b-vis de noue , 
difficile vis-à-vis de nous , mécontent vis-à-vis 
de nous, au lieu de coupable, bienfaifant envers 
nous , difficile avec nous , mécontent de nous . 

J’ai lu dans un écrit public : Le roi mal fatis- 
fait vis-b-vis de fon Parlement . C’eft un amis 
de barbarifmes . On ne peut être mal fatisfait . 
Mal eft le contraire de fatis , qui fignifie affez . 
On eft peu content , mécontent ; on le croit mal 
fervi , mal obéi . On n’eft ni fatisfait , ni mal 
fatisfait , ni content , ni mécontent , ni bien ni 
mal obéi vis-à-vis quelqu'un , mais de quelqu’un . 
Mal fatisfait eft de l'ancien ftyle des bureaux. Des 
écrivains peu correfts fe font permis cette faute . 

Prefque tous les écrits nouveaux font infeftés 
de l’emploi vicieux de ce mot vis-b-vis . On a 
négligé ces exprettions fi faciles , fi heureufes , fi 
bien mifes à leur place par les bons écrivains ; 
envers, pour, avec , à l'égard , eu faveur de. 

S ij 
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Vous me dites qu’un homme eft bien difpofé 
uis-i-vir de moi , qu’il a un reiTcntiment vis-à- 
vis de moi , que le roi veut fe conduire en peie 
vis-à-vis de la nation . Direi que cet homme eft 
bien difpofé pour moi , à mon égard , en ma fa- 
veur ; qu'il a du reffentiment contre moi ; que le 
rei veut fe conduire en pere du peuple, qu’il veut 
agir en pere avec 1a nation , envers la nation : ou 
bien vous parlerez fort mal . 

Quelques auteurs , qui ont parlé atlobroge en 
Français , ont dit éhgier au lieu de louer ou faire 
un éloge ; par contre au lieu d’au contraire ; 
éduquer pour élever ou donner de l’éducation ; 
égali/er les fortunes pour égaler. 

Ce qui peut le plus contribuer 1 gâter la 
langue , à la replonger dans la barbarie , c’ell 
d'employer dans le Bàreau , dans les Confeils 
d’État , des eipreffions gothiques dont on fe fervoit 
dans le quatorzième fiede : Nous aurions rrconu ; 
nous aurions obfcrvé ; nous aurions ftatué ; il nous 
aurais paru aucunement utile. 

Eh.' qui vous empêche de dire. Nous avons re- 
conu, nous avons flatué , il nous a paru utile P 

Le Sénat romain , dés le temps des Scipion , 
parloit purement, & on auroit fiflé un fénateur 
qui auroit prononcé un folécifme. Un Parlement, 
efdave des formes & des anciens termes , die au 
roi qu’il ne peur obtempérer. Les femmes ne peu- 
vent entendre ce mot qui n’efl pas françois. U y 
avoit vingt manières de s’exprimer intelligible- 
ment . 

C’ell un défaut trop commun d’employer des 
termes étrangers pour exprimer ce qu’ils ne ligni- 
fient pas. Ain/î, de relata, qui lignine un calque 
en italien , on fit le mot fatade dans les guerres 
d’étalie ; de bowling green , gazon oit l’on joue i 
la boule, on a fait Boulingrin ; rojl beef , bœuf 
rôti , a produit chez nos maîtres d'h&tel du bel 
air des bœufs rôtis d’agneau , des bœufs rôtis de 
perdreaux . De l’habit de cheval riding-eoat , on a 
fait Rtdingotte ; & du faüoo du lieur De Vaux à 
Londres , nommé vaux -bail , on a fait un facs-hall 
à Paris. Si on continue , la langue françoife , Il 
polie, redeviendra barbare . Notre Théâtre l’efl 
déjà par des imitations abominables ; notre Lan- 
gage le fera de même. Les folécifmes , les barba- 
rilmes , le ftyle boorfouflé , guindé, inintelligible , 
ont inondé la Scène depuis Racine , qui fembloit 
les avoir banis pour jamais par la pureté de fa 
diélion toujours élégante . On ne peut dillimuler 
qn’excepté quelques morceaux d’Éleâre te. fur-tour 
de Rbadamifte , tout le relie des ouvrages de l’au- 
teur efl quelquefois un amâs de folécifmes & de 
barbarifmes jeté au hazard en vers qui révoltent 
l’oreille . 

Il parut , il y a quelques années , un Diôio- 
naire néologique , dans lequel on mootroit ces 
fautes dans tout leur ridicule ; mais malheureufe- 
ment cet oumge , plus fatyrique que judicieux , 
étoit fait par un homme qui n’avott ni allez de 
julleffe dans i’efprit , ni un goût allez délicat , ni 
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allez d’équité , pour ne pas mêler indifféremment 
les bonnes Se. les tnauvaifes critiques . 

11 parodie quelquefois ■ très - grôffiérement les 
morceaux les plus fins & les plus délicats des 
éloges des académiciens prononcés par Fontenelle ; 
ouvrage qui en tout fens fait honeur 4 la France . 
11 condamne dans Crébillon , Fais • toi d'autres 
venus, &c.; l'auteur , dit-il , veut dire, pratique 
d'autres vertus . Si l’auteur qu’il reprend s’étoit 
fervi de ce mot pratique, il auroit été fort plat. 
Il eft beau de dire , je me fais des vertus con. 
formes à ma fituation. Cicéron a dit , Factre de 
neceffiiate vntutem , d’où eft venu le proverbe , 
Faire de nécejfttj vertu . Racine a dit dans Bri- 
tannicus , 

Qui dans l’obfcurité nouriffant fa douleur , 

S’eft fait une vertu conforme à fon malheur. 

Ainfi , Crébillon avoir imité Racine , & il ne 
fat toit pas blâmer dans l’un ce qu'on admire 
dans l'autre . 

Mais il eft vrai qu’il eût fallu manquer absolu- 
ment de goût & de jugement , pour ne pas re- 
prendre les vers fuivans qui pechent tous , ou 
contre la langue, ou contre l’élégance, ou contre 
le fens commuo. 

Mon fils , je t’aime encor tout ce qu’on peut aimer . 

Tant le fort entre nous a jeté de myfterej 

Les dieux ont leur juftice , & le trône a les mœurs . 


Agénor inconnu ne compte point d’aïeux. 
Pour me juftifier d’un amour odieux. 


Ma raifon s’arme en vain de quelques étinceles . 


Ah ! que les malheureux éprouvent de tourmens ! 


Un captif tel que moi 

Honorerait fes fers même fans qu’il fût roi . 

Un guerrier généreux , que la vertu courone , 
Vaut bien un rai formé parle fecours des loix. 
Le premier qui fut roi n’eut pour lui que fa voix . 

Je ne fuis point ta mere ; 8c je n’en fens du moins 
Les entrailles , l’amour , le remords , ni les foins . 


Je crois que tu n’es point coupable ; 

Mais fi tu l’es , tu n’es qu’un homme déteftable . 


Mais vous me payerez fes funeftes apas ; 

C’eft vous qui leur gâgnez fur moi la préférence . 


Seigneur , enfin la paix, fi long temps atendue, 

M’eft redonée ici par le même héros 

Dont U feule valeur nous caufa tant de maux . 


Autour d’un vafe afrenx dont U étoit rempli , 
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Du fang <fe Nooann avec foin rccueillf, 

Au fond de ton palais j'ai ralfemblé leur troupe. 

Ces phrafcs obfcures , ces termes impropres , ces 
fautes de iyntaxe , ce langage inintelligible, ces 
pensées fi faufles& G mal exprimées ; tant d'autres 
tirades où Ion ne parle que des dieux & des en- 
fers , parce qu’on ne fait pas faire parler les hom- 
mes ; un ftyle bourfoufle & plat , à la fois hérifsd 
d’epithetes inutiles, de maximes monilrueufes ex- 
primées en vers dignes d’elles ( s ) , c’eft-Ià ce qui 
a futeddd an ftyle de Racine ; & pour achever la 
décadence de la langue & du goût, ces pièces 
vifigothes & vandales ont dte' suivies de pièces 
plus barbares encore . 

La Profe n’eft pas moins tombée . On voir, dans 
des livres sérieux & faits pour indru ire , une affe- 
âation qui indigne tout leâeur fensé. 

Il faut triture fier le compte de l'tmtur propre 
ee tju on met fur te compte des vertus . 

Vefprit fe joue à pure perte dans cet queflions 
où l'on a fait tes frais de penfer . 

Les iclipfes rident en droit d'éfraytr les hommes . 

• Épicure av/tt un extérieur à imiffon de fut 
âme . 

L'empereur Claudiut renvia fur Augxflt. 

, Cléopâtre étoit une beauté privilégiée. 

L'air de gaîté brillait fur les enfeignea de P ar- 
mée. 

Le triumvir Lépide fe rendit nul . 

Un ion fut fe fit clef de meute dans la répu- 
blique. 

Mécénat étoit d'autant plut éveillé , qu'il êjfi- 
eboii le fomeit . 

Julie ejftüée de pitié éltve i fon amant ftc ten- 
dres applications . 

Stic cultiva l'efpérance. 

Son âme épuisée fe fond comme l'eau. 

Sa phtlofophit n'efl point par lierez 

Son amant ne veut pas meferet fts maximes 
i la toife , & prendre une âme aux livrées de ta 
mai fon . 

Tels font les excès d’extravagance où font tombds 
des demi -beaux efprits qui ont eu la manie de fe 
Ungularifer . 

On ne trouve pas dans Rollin une feule phrafe 
qui tiene de ce jargon ridicule ; & c’ed en quoi 
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il eft três-eftimablc , puifqu’il 2 réfiflé au torrent 
du mauvais goût. 

Le défaut contraire â raflfe&ation eft le flyle 
négligé, lâche , & rampant ; l’emploi fréquent 
des expreflions populaires & proverbiales . 

Le Général pour/uhit fa pointa » 

Les ennemis furent batus à plate couture . 

Ils s'enfuirent à vau-de-route . 

Il fe prêta à des proportions de paix après avoir 
chanté vtfloire . 

Les légions vinrent au devant de Drufur pat 
maniéré d'acquit. 

Un foldat romain fe donnant à dix as par jour 
corps & âme . 

La différence qu'il y avoit entr eux étoit , an 
lieu de dire dans on ftyle pins concis , La diffé- 
rence entrent étoit. Le pleifir qu'il y a à tacher 
fes démarches à fon rival , an lieu de dire , Le 
plaiftr de cacher fes démarches à fon rival. 

Lors de la bataille de Fontenoy , au lieu de 
dire , Dans le temps de la bataille , à l'époque 
de la bataille , tandis , lorfque l'on dormeit la 
bataille . 

Par une négligence encore plus impardonable 8c 
ilote de chercher le mot propre , quelques écrivains 
ont imprimé, Il l'envoya faire faire la revue des 
troupes. Il étoit fl aise de dire,// l'envoya paffer 
les troupes en revue ; il lui ordona d'aller faire la 
revue. 

11 s’eft glifsé dans la langue un aune vice , 
c’eft d’employer des expreflîons poétiques ‘dans ce 
qui doit être écrit du ftyle le plus Ample . Des 
auteurs de journaux & même de quelques gt- 
xetes, parlent des forfaits d’un coupeur de bouffis 
condamné à être foueté dans ces lieux . Des Ja- 
nilfaires ont mordu la poujfiere . Les troupes n’ont 
pu réfifter à l'inclémence des airs . On annonce 
une hiftoire d’un petite ville de province, avec 
les preuves, & une table de matières, en faifant 
l'éloge de la magie du ftyle de V auteur. Un apo- 
thicaire donne avis au Public qu’il débite une 
drogue nouvele à trois livres la oouteille; il die 
qu 'il a interrogé la nature , & qu'il l'a forcée 
d'obéir à fes loix . 

Un avocat , à propos d'un mur mitoyen , dit que 
le droit de fa partie efl éclairé du fiambean des 
préemptions . 


C 1 } Voici quelques-unes de cet maximes détrftables qu’on ne doit jamais étaler fur 1* Théâtre . 

Mais, Seigneur, (ans compter ce qu’on appelé crime, 

Quoi ! toujours des ferment efdavrs malheureux , 

Notre honeur dépendra d’un vain refpcét pour eux ? 

"Pour moi, que touche peu cet honeur chimérique, 

J appelé à ma raifoo d’un joug fi tyrannique. 

Me venger & régner , voilà mes fouverains ; 

Tout le refit pour moi n’a que des titres vains. 

Ce froids remords voudraient en vain y mettre obfiacle , 

Je ne confulte plus que ce fuperbe oracle. 

Trag. dt Xereii . 

Quelles plates le extravagantes atrocités! ef prier i fa raifoo d'an joug j mtr fou vtraint font me vtogn tt régne* >’ ée 
j raidi remords v ml tnt mettre obftadt i te fvptrfa oroete! quelle fouie de barbarifmet & d’idées barbares. 
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Un hiftorien , en parlant de l’auteur d’une 
addition , vous dit qu il alterna te flambeau de 
U difcarie. S’il décrit un petit combat , il dit 
que ces vaillent chevaliers defeendoient dans 
le tombeau , en y précipitant leurs ennemis victo- 
rieux . 

Cet puérilités ampoulées ne dévoient pas repa- 
roitie après le plaidoyer de maître Petit-Jean 
dans les Plaideurs . Mais enfin il y aura toujours 
un petit nombre d’efprits bien faits qui confervera 
les bienséances du llyle & le bon goût, ainfi que 
la pureté de la langue.' le telle fera oublié. ) 
( Volt ami. ) 

La véritable origine de la tangue franpoife me 
paraît avoir été difeutée amplement & avec bien 
de la vrai-femblance par feu M. de Grand val , con- 
feillcr au Confeil d’Artois & membre de l’Aca- 
démie d’Arras. C’cfidans une favante diflertation , 
qu’il lut en une séance publique de cette Compa- 
gnie, 8t qu’on trouve dans le Mercure de France, 
2* volume de Juin, & volume de Juillet 1757, 
fous le titre de Di/cours bi/lorique fur l'origine 
de la langue franpoife . Cet habile & refpeéfable 
magifirat prouve , par les témoignages les plus 

f daufibles , par les autorités les plus graves , & par 
es raifonemens les plus convainquans , que le vé- 
ritable berceau de notre François moderne ell dans 
l'idiême naturel & primitif du pays , dans l’an- 
cien gaulois. 

Ce langage de nos anciens peres a toujours 
fubfifié dans la nation , „ mais fujet , dit M. de 
„ Grandval , aux variations que le cours des années , 
„ la chaîne des événement, les caprices de I'u- 
„ Page lui ont fait fubir . Divisé en dialefles dès 
„ le temps de Jules-Céfar, négligé fous les Ro- 
„ mains, dégradé , livré b l’ignorance fous les 
,, deux premières races de nos rois, cultivé de- 
„ puis & perfeéfioné fous différent régnés , dix- 
„ huit fiée les révolus ont dû le rendre bien diffé- 
„ rent de ce qu’il fut autrefois : ce n’eil plus , 
„ fi l’on vent , la langue de Vercingétorix ni de 
„ Comius ; trop de changement l’ont rendu mé- 
„ connoiffable . Mais... a-t-elle perdu jufqu’aux 
„ traces de lôn origine , & ne lui relie - 1 - il 
„ aucun trait de rclfemblance avec le langage 
n de nos anciens Gaulois?.... Outre cette con- 
„ ftruftion grammaticale , cette fyntaxe , qui 
„ ne fauroit provenir que d’eux puifqu'clle ne 
„ vient ni du latin ni du tudefque , tant de 
» termes que le temps a abolis ou confervés & 
„ qu’aucune autre langue ne peut réclamer , ne 
„ font-ils pas censés propres à la nôtre de toute 
„ anciéneté „ l 

Mais cette langue franpoife , que nous parlons, 
dont nous recherchons l’origine ave» tant d’era- 
prelîement , mérite- t-elle U peine qu’elle noos 
donne, & peut-elle, pour l’abondance , entrer en 
oemparaifon avec celle des Grecs & des Romains? 
ne fe relfent-elle pas encore de la panvreté de 
fbn origine? J’ai répondu ailleurs à cette quellion . 
Voyez Aiondancc . 
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La langue franpoife n’eft pas feulement abon- 
dante & riche ; elle ell fur-tout recomandable par 
la clarté, cette qualité précieufe que Quintilieti 
regarde avec raifon comme la première & la plus 
importante qualité du langage , cujus femme vertus 
eji perfpicuitas . C Inltit. otat. 1,0/.) 

„ On doit chérir la clarté, dit le chevalier de 
Jauconrt ( Fncycl. Langue Françoise ), „ puif- 
„ qu’on ne parle que pour être entendu , & que 
„ tout difeours ell deliiné , par l'a nature, à com- 
„ muniquer les pensées & les fentiment des hom- 
» mes ; ainfi , la langue franpoife mérite de gran- 
,, des louanges en cette partie : mais quelque pré- 
„ cieufe que foit la clarté, il n’ell pas toujours 
„ néceflaire de la porter au dernier degré de la 
,, lervitude ; & je crois que c’cft notre lot . Dans 
„ l’origine d'une langue, tout le mérite du dif- 
,, cours a dû fans doute fe borner 1b : la difficulté 
,, qu’on trouve b s’énoncer clairement , fait qu’on 
,, ne cherche dans ces premiers commencement qu’à 
„ fe faire bien entendre , en fuivanr un ordre sévere 
„ dans 1a conllruéfion de fes phrafes ; on s’en tient 
„ donc alors aux façons de parler les plus com- 
„ munes & les plus naïves, parce que l’indigence 
„ des expreffions ne laiffe point de choix à faire 
„ entr’elfes , & que la fimplicité du langage ne 
„ connoît point encore les tours , les délicateflès , 
„ les variétés , & les ornemens du difeours . Lorf- 
„ qu’une langue a fait des progrès confidérables , 
„ qu’elle s’ell enrichie , qu’elle a acquis de 1* 
„ dignité, de la fineiïe , & de l’abondance ; il faut 
„ favoir ajouter b la clarté du llyle plufictirs au- 
„ très perfeftions qui entrent en concurrence avec 
„ elle, la pureté, la vivacité, lanobleffe, l’har- 
„ monie , la force , l’élégance.... Dans notre 
„ profe néanmoins ce font les réglés de la con- 
,, ftruf! ion , & non pas les principes de l’harmonie , 

„ qui décident de l’arangement des mots 

„ Cependant, comme ie remarque M. l’abbé du 
„ Bos ( 1. Part. /«fi. 35 , pag. 319 du tom. 1.), 
„ les phrafes françoifes auraient encore plut 
„ de bcfotn de rimerfion , pour devenir hermo- 
„ nieufes , ÿue les phrafes latines n'en avaient 
„ befoin „. 

Je ne faurois admirer a/fei la manie de la 
plupart des Françoir pour calomnier leur langue : 
la voilb , fi l’on en croit cet anteur , prefque 
encore réduite b la ruflicité de fou origine ; elle 
ne connoît point encore les tours, les déücatelTes, 
les variétés, & les ornemens du difeours; elle n'a 
pas encore lu ajouter, i la clarté du llyle , la 
pureté, la vivacité, la noblcffe, l'harmonie , la 
force , l’élégance . Eh ! meilleurs les cenfeurs , 
vous avez bien l’air de préparer une apologie à 
voue manière d’écrire , plutôt que de vouloir 
véritablement apprécier le mérite de la langue 
franpoife . Quoi! la langue de Fénélon , de Fié— 
chier , de MaUillon, eff uns douceur, fans harmonie , 
fans nobiefTe? la langue de Racine, fans pureté, 
fana élégance? la langue de Bourdaloue, de Bof- 
fuct, fans force? Il faut ou n'avoir jamais lu ce s 
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grand? écrivains , ou ne faveur pis les lire, ou 
avoir Tes raifons pour ne pas reconoître dans leurs 
ouvrages toutes les perfeftions de la langue fran- 
foi/e . 

Mais elle n’a pas, dit-oa, la liberté d'admetre 
les inverlions , qui faifoient en grec & en latin un 
fl bel effet tant pour l’harmonie que pour la dignité 
mime du difeours; & elle auroit plus befoin de 
cette refTource que ces langues ancienes. 

Je réponds , t°. que , li le François opéré fans 
l'inverfion les_ effets qu’elle produiloit dans le qrec 
& dans le latin , il n’en efl que plus digne d ad- 
miration & d’éloges ; & par le fait , la îcéhire de 
nos bons auteurs nous offre les mimes agrémens 
que celle des meilleurs écrivains de l'antiquité: 
ce ne font pas , fi l'on veut , les mimes fenfa- 
tions , mais ce font des fenfations auffi agréables 
& auffi précieufes. 

Je réponds, ï°. que le François , mime dans 
la profe, fait bien, s’il efl néceffaire , fe procurer 
des inverlions convenables aux befoins ou de l'har- 
monie ou de la dignité, l'oyez Invcrsion. 

Je réponds , 3”. que je ne vois pas que le Fran- 
çois ait de l’inverlion un auffi grand befoin qu’on 
veut le faire entendre ; puifque cette privation , 
en la fuppofant réelle, ne nous a point privés de 
chef-d’ccuvres en tout genre , qui font l'admiration 
des étrangers memes : que je ne conçois pas mieux 
la perfcvérance des voeux de certains hommes de 
Lettres, pour voir eiïayer dans la phrafe françoi/e 
des inverlions, auxquelles le génie de cette langue 
ne fauroit fe prêter h caufe de l’indéclinabilité de 
fes noms & de fes adjeftifs : que trouver pour cette 
raifon la langue françoi/e imparfaite , cell h peu 
prés comme fi on fe plaignoit que l’homme n’ait 
pas des ieux par-derriere auffi-bien que par-devant ; 
que la nature ne lui ait pas donné le pouvoir de 
s'élever dans les airs comme les oifeaux , ou de 
vivre dans l’eau comme les poiffons ; qu’il n’ait 
pas le regard perçant de l’aigle , l’odorat délicat 
du chien , la viteffe prodigieufe du cerf , &c. 

Je réponds , 4». que montrer tant de zele pour 
la liberté des inverlions , c’eft, fi je ne me trompe, 
le déclarer contre la clarté même du difeours , 
puifqu’il y 3 toujours quelque chofe d’énigmatique 
dans le tour de l’inverfion . „ Mais , dit Quintihen 
„ ( Inftit, orat. vin , ij. ) , plufieurs ont aujourd'hui 
„ la perfuafian qu’il n’y a de l’élégance & de la 
„ délicateffe que dans les difeours qui ont befoin 
„ d’être expliqués pour être entendus :& quelques- 
3, uns de leurs auditeurs prenent plaifir h ces 

efpeces d’énigmes; parce que, quand iis ont eu 
3, allez de pénétration pour les comprendre , ils 
„ s’applaudiffent , non de les avoir entendues , mais 
„ de les avoir trouvées . Quant à nous ( & les 
„ français doivent le dire fpécialement de leur 
3, langue ) , regardons comme la première qualité 
,, du difeours , la clarté , qui confille dans la 
3, propriété des termes , dans une conllruâion 
3, direfte , dans une marche qui ne tiene pas le 
» fens trop long-temps fufpendu > dans une pléni- 
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„ tude oh il n’y ait ni vide ni rédondance : c'eff 
„ le moyen que le difeours mérite l’approbation 
„ des gens inftruits , & qu’il folt à la portée d* 
„ ceux qui ne le font pas,,. As pervafit qui d tnt 
jam multos ifla per/uafio, ut id jam demum ele- 
ganttr algue exquifite ditlum patent guod interpre - 
tandum fit : ftd auditoribus et iam nonnullis grata 
funt bac ; qua cum tntellexerint , acumine fuo de- 
ledantur , & gaudent , non quafi audiverint , fed 
quafi invenerint . Nobis prima fit vhrtut per/pi - 
cuiras , propria verba , reclus ordo , non in longum 
dilata cmclufio , nihil neque défit neque fuper- 
fluat : ita ferma & doflis probabilis & planuc 
imperitis erit . 

On a déliré , dit-on dans le Supplément de /’ En- 
cyclopédie , de trouver fous cet article un abrégé 
delà Grammaire françoift , auffi exaft que concis, 
l’avoue que je ne vois pas la raifon d’un pareil 
défir , vu que les principes effentiels de cette 
Grammaire font dévelopés & répandus dans les 
différons articles de cet ouvrage,& que l’Encyclo- 
pédie ne fe propofoit d’ailleurs que les principes 
généraux & philofophiques du langage . Mais fi 
l’on vouloir abfolument cet abrégé de Grammaire 
françoi/e , ce n’étoit pas celui de l’abbé Vallart 
qu’il falloir prendre , quelque habile grammairien 
qu’on le fuppofe : fes principes font trop peu 
d'acord avec ceux qu’on a établis dans le corps de 
l’ouvrage ; & il elt ridicule de trouver ici des cas 
pour les noms français , quand il a été prouvé 
qu'ils n’en ont point ; de voir donner aux pronoms 
d’autres cas, que ceux qui leur ont été affignés à 
leur article ; de rencontrer , dans la conjugaifoa 
de nos verbes , un autre fyfféme de modes & de 
temps que celui qu’on a adopté & juflifié ailleurs; 
&c. ) ( M. Be/suzIs. ) 

(N.) FOU, EXTRAVAGANT, INSENSÉ, 
IMBECI LLE , Synonymes . , 

Le Fou manque par la raifon , & fe conduk 
par la feule imprcffion méchanique . VFxtra- 
■jagant manque par la rej>lc, & fuit fes caprices. 
Vlnfenfé manque par 1 efprit , & marche fans 
lumière. VlmUciUe manque par les organes, & 
va par le mouvement d’autrui fans aucun difierne- 
ment . 

Les Fous ont l’imagination forte : les Extrava- 
gant ont les idées fingulieres îles lnftnfls les ont 
bornées : les Imbicilles n’en ont point de leur 
propre fonds. ( L'Abbé Giexrd. ) 

(N.) FRÊLE, FRAGILE , Synonymes. 

Ces deux termes indiquent également uneconli- 
ffance foible , & qui oppofe peu de réliffance à la 
force : en voici les différences. ( M. Beaux tt . ) 

Un corps frf le efl celui qui , par fa confillance 
élaflique, molle, & déliée , efl facile i ployer, 
courber , rompre ; ainli , la tige d'une plante ell 
frtle , la branche de l'olier ell frf le. Il y a donc 
entre Fragile & Frf le cette petite nuance, que le 
terme Fragile emporte la fbiblcffe du Tout & la 
raideur des parties ; & Frtle pareillement la foi- 
bleffe du Tout, mais la moleffe des parties. On 
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se dirait pas auffi-bien du verre, qu'il cil frite, 
que l’on dit qu’il ell fragile ; ni d’un rofeau , qu’il 
#fl fragile, comme on dit qu’il ell frêle . 

On ne dit point d'une feuille de papier ni d’un 
tafetas, que ce font des corps frites ou fragiles: 
parce qu’ils n’ont ni raideur ni dlaflicité , & qu'on 
les plie comme on veut fans les rompre . ( M. 
Dibeuo t. ) 

Une conlillance frêle ell aifément altérée , mais 
elle fe rétablit ; une confiance fragile ell ai Cé- 
ment détruite , & elle ne fe rétablit plus : la foi- 
blelTe eft le caraflere commua de l’une & de 
l’autre. 

Cette diftinétion indique le choit qo il faut 
faire de ces termes, quand on les tranl’porte au 
fers fignré. 

On dit d’une famé qui s’altere aifément fe <jue 
peu de chofe dérange , qu’elle eft frite y d un 
prote&eur dont le crédit eft aifément éfacé par un 
plus grand, que les moindres difficultés arrêtent 
facilement, que les obllacies rebutent , qui met peu 
de chaleur dans fes démarches, que c f eft un frêle 
apui que le fien . On dit de tout ce qui n ef! pas 
folidement établi & qui peut aifément fe détruire, 
qu’il eft fragile : la fortune , les richeftes , les 
grandeurs de ce monde , la plupart de nos efpé- 
rances. font des chofes fragiles .{M. BexuzEe .) 

FREQUENTATIF , adj. Grammaire . C’eft 
la dénomination que l’on donne aux verbes déri- 
vés , dans lefquels l'idée primitive eft modifiée 
par une idée acceftoire de répétition , tels font 
dans la langue latine les verbes clamiiare , dor- 
mi lare , dérivés de elamarc , dormire . Clamera 
n’exprime que l’idée de l’aélion de crier; au lieu 
gué clamitare , outre cette idée primitive , renferme 
eDcoro l’idée modificative de répétition , de forte 
qu’il équivaut à slamare fxpe ; criailler eft le mot 
francois qui y correfpond : de même dormire ne 
préfente a l’efprit que l'idée de dormir ; & dor- 
mit an ajoute i cette idée primitive celle d’une 
répétition fréquente , de maniéré qu’il lignifie dor- 
mire fréquenter , dormir i différentes reprifes ; c’eft 
l’état d’un homme dont le fomeil n’elt ni fuivi 
ni continu , mais coupé & interrompu . 

Le fupin doit être regardé , dans la langue 
latine, comme le générateur unique & immédiat, 
ou la racine prochaine des verbes fréquentatifs: 
l’on voit en effet que leur formation eft analogue 
à la rermiaaifon du fupin , Ht qu’ils en confervent 
la confone figurative: ainfi , de faltum , fupin 
de folio , vient faltare ; èeverfum ,(\ipin ic verto, 
vient ver f are ; & d 1 'a-, plénum , fopin d'amplellor , 
vient ampleuari . D’ailleurs ies verbes primitifs 
auxquels l'ufage arefufé un fupin, font également 
privés dcl’efpece de dérivation dont nous parlons, 
quoique l’a {lion qu’ils expriment foit fufeeptibie en 
elle-même de l’efpece de modification qui cara- 
flérife les verbes fréquentatifs . 

Il faut cependant avouer que le détail préfente 
quelques difficultés qui ont induit en etreur d’ha- 
biles grammairiens : mais on va bientôt reconoître 
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? ue ce font ou de (impies écarts qui ont paru pré- 
érables à la cacophonie, ou des irrégularités qui ne 
font qu’apparentes , parce que la racine génératrice 
n’eft plus d’ufage . 

Ainfi , dans la dérivation des Fréquentatifs, 
dont les primitifs font de la première conjugal - 
fon , l’ufaçe , qui tâche toujours d’acorder le 
plaifir de 1 oreille avec la fatisfaâion de l’cfprit, 
a autorifé le changement de la voycle a du fupin 
générateur terminé en attim , afin d’éviter le con- 
cours défagréablc de deux a confécurifs : au lieu 
donc de dire chmatare , rog.it are , félon l’ana- 
logie des fupins clamatnm , rogatum , on dit cla- 
mitare , rogitare : mais il n’en eil pas moins 
évident que le fupin eft la racine génératrice de 
cette formation . 

Dans la fécondé conjugaifon, on trouve hxrere , 
dont le fupin hxfum femblc devoir donner pour 
fréquentatif ha far e y & cependant c’eft kafttarc: 
c’efl que le fupin hxfum n’efl effectivement rien 
autre chofe que béfitusn, iniênfibiemcnt altéré par 
la fyncope ; oc ce fupin bxfitum eft analogue aux 
fupins ttrritum , latitum , des verbes terrer e , le- 
ttre , de la même conjugaifon, d'où vienenr ter- 
ri tare , lai i tare , feioo la réglé générale. Au relie, 
il n’efl pas rare de trouver des verbes avec deux 
lupins ufités, l’un conforme aux loix de l’ana- 
logie , Sc l’autre défiguré par la fyncope . 

C’efl par la fyncope qu’il faut encore expliquer 
la génération des Fréquentatifs des verbes qui ont 
la leconde perfone du préfent abfolu de l’indicatif 
en gis , comme ego , agis ; /ego , legit ; fugie , 
fugir . Prifcien prétend que cette fécondé perfone 
eft la racine génératrice des Fréquentatifs agit are , 
legisare , fugitart : mais c’eft abandooer gratuite- 
ment l’analogie de cette efpecc de formation , 
puifque rien n’empêche de recourir encore ici au 
fupin. Pourquoi ego & lego n’auroient-ils pas eu 
autrefois les fupins agitnm & Itgitnm , comme 
fugio t encore aujourd'hui fugitum d’où fngitara 
eft dérivé ? Ces fupins ont dù allez narurélement 
fe fyncoper. Les Latins ne donnoient i la lettre g 
que le fon foible de t-, comme nous le pronon- 

J ;ons dans guerre : ainfi , ils prononcoicnr agitum , 
egitum , comme notre mot guitare fe prononce par- 
mi nous : ajoutez que la voyele i étant breve dans 
la fyllabe gi de ces fupins, les Latins la pronon- 
coient avec tant de rapidité qu’elle échapoit dans 
fa prononciation & étoit en quelque forte muete ; 
de manière qu’il ne refloit qu’agtum, legtum, où 
la foible g fe change néceffairement dans la 
forte c, à caufe du r qui fuit, <3c qui eft une 
confone forte; l’organe ne peut fe prêter i pro- 
duire de fuite deux articulations , l’une foible , & 
l’autre forte , quoique l’orthographe femble quelque- 
fois préfenter le contraire. 

C’eft par ce méchanifme que fatheo a aujourd’hui 
pour fupin forptum , qui n eft qu'une fyncope de 
l’ancien fupin for bit um , qui a effeftivement exifté, 
puifqu’il a produit forbitio.Sz c’eft par une rai Ion 
toute contraire que les verbes de la quatrième con- 

jugaifoa 
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jugaîfon n’ont point de lupin fyncopé, îc forment 
régul sûrement leurs Fréquentatifs ; parce que l‘< 
du fupin étant long, rien n’en a pu autoriier U 
fiippreilion . 

Il faut prendre garde cependant de donner deux 
fréquentatifs k pTufieurs verbes de la troifieme 
conjugail'on , qui , d'après ce que nous venons 
derpofer , paroîtroient en avoir deux : tels que 
rentre , facert , jacerr , qui ont fanfare & canti- 
tare , } effare , & faBisare , Jaéiare 8c jaffttare . 
tes premiers, qui peut-être n croient effeaiveroent 

3 ne Fréquentatifs dans leur origine , font devenus 
épais des verbes augmentatifs , pour exprimer 
l'idée accefloire d'étendue ou de plénitude que 
l’on veut quelquefois donner à l’aflion ; & les 
autres en ont été tirés conformément à l’analogie 
que nous indiquons ici , pour le» remplacer dans 
le fervicc des Fréquentatifs . 

11 ert donc confiant, nonoWtant toutes les irré- 
gularités apparentes, que tous fes verbes fréquen- 
tatifs font formés du fupin du verbe primitif; & 
cette conféquence doit fervir k réfuter encore Pri 
feien , & après lui la Méthode de Port - Royal , 
qui prétendent que les verbes veUin Sefodico font 
fréquentatifs . Outre que cette tcrminailba n’a 
aucun rapott au fupin des primitifs vella & fa- 
die, la lignification de ces dérivés comporte une 
idée de diminutiun qui ne peut convenir lux Fré- 
qutntatifs ; & d’ailleurs les mîmes grammairiens 
regardent comme de vrais diminutifs les verbes 
stlbico , candi ta , taigrica , frondico , qui ont une 
terminaifon fi analogue avec ces deux-là : par 
quelle fingulatité ne feroient-iis pas placés dans 
la même clarté, ayant tous 1a même termituifon 
& le même fens accefloire? 

Il eit vrai cependant que l'idcc primitive qu’un 
verbe dérivé renferme dans fa lignification , y efl 
quelquefois modifiée par plus d'une idée accefloire, 
ainfi , fsrbiilare , avaler peu à peu & à différentes 
reprifes, a tout-à-la-fois un fens diminutif & un 
fens fréquentatif . Donnera-t-on pour cela plufieurs 
dénominations différentes à ces verbes ! Non , fans 
doute; il n’en faut qu’une, mais il faut la eboi- 
fir: & le fondement de ce choix ne peut être que 
la termtnaiion , parce qu elle fett comme de lignai 
pour raflembier dans une même dalle des mots 
aflujétis à une même marche, & qu’elle indique 
d’ailleurs le principal point de vue qui a donné 
raillante au verbe dont il ert queftion ; car voili 
la manière de procéder dans toutes les langues: 

Î juand on y crée un mat , on lui donne Icrupn- 
eufement la livrée de l’efpece à laquelle il apar- 
tient par fa lignification ; il n’y ferott pas for- 
tune, s’il avoir à la fois contre lui la nouveauté 
8c l’anomalie : fi l’on trouve donc enfuite des 
mots qui dérogent à l’analogie, c’eil l’effet d’une 
altération infenüble & portérieure . 

Jugeons après cela fi Turaebe , & Voflius après 
lui , ont eu raifon de placer dermitare dans la 
clafle des déiidératifs , parce qu’il préfente quelque- 
fois ce fens, & fpécia'etnent dans l’exemple de 
Gramm, ©■ Littéral. Tome IL 
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Plaute cité par Turncbe, dermitare te ajebas . Il 
faudroic donc aufli l’appeler diminutif, parce 
qu’il lignifie quelquefois dormire leviter , comme 
dans le mot d’Horace, quandoque battus dormisat 
Homerus ; & augmentatif , puifque Cicéron l’a 
employé dans le fens de dormira alte. La vérité 
ert , que dermitare ell , originairement & en vertu 
de l'analogie, un verbe fréquentatif ; 8c que ies 
autres fens qu’on y a atachés depuis, découlent 
de ce fens primordial , ou vienent du pur caprice 
de l’ufage. Une dernière preuve que les Latins 
n’avoient pas prétendu regarder dermitare comme 
défidératif , c’ eft qu’ils avoient leur dormiturire 
deilinc à exprimer ce fens accefloire . 

Notas remarquerons i°. que tous les Fréquenta- 
tifs latins font terminés en are, & font de la 
première conjugaifon. 

a». Qu'ils fuirent invariablement la nature de 
leurs primitifs , étant comme eux abfolus ou re- 
latifs , l’abfolu dermitare vient de l'abfolu dormire; 
le relatif agitare vient du relatif tgert . 

Voyons maintenant fi nous avons des Fréquenta- 
tifs dans notre langue . Robert Erticnne , dans (k 
petit; Grammaire (rançon.: , imprimée en t $6q , 
prétend que nous n'en avons point quant i la û- 
gnification y 8c (bit que l’autorité de ce célèbre 8c 
lavant typographe en ait unpofé aux autres gram- 
mairien, françois , ou qu fi> n’aient pis a fier exa- 
miné la choie, ou qu'ils l’aient jugée peu digne 
de leur attention , ils oat tous gardé le ftlence fur 
cet objet . 

Quoi qu’il en foit, il y a effeâivement en 
françois jufqu’à trois fortes de Fréquentatifs , di- 
(lingués les uns des autres, & par la différence de 
leurs terminaifons , & par celle de leur origine : 
ies uns font naturels à cette langue ; d’autres y ont 
été faits à l'imitation de l’analogie latine ; 8c les 
autres enfin y font étrangers ,& feulement aflujétis 
à la termioaifon françoilc . Il faut cependant avouer 
que ta plupart de ceux des deux premières efpeces 
ne s’emploient guère que dans le tlyle familier . 

Les Fréquentatifs naturels à la langue fraoçoife 
lui vientnr de fon propre fonds , de font en gé- 
néral terminés en ailler : tels font les verbes criail- 
ler , tirailler, qui ont pour primitifs crier, tirer, 
& qui répondent aux Fréquentatifs latins clami- 
tare, trailare. On y aperçoit fenfiblemenr l’idée 
accefloire de répétition , de même que dam brail- 
ler , qui fe dit plus particuliérement des hommes, 
& dans piailler, qui s’applique plus ordinairement 
aux femmes ; mais elle eil encore plus marquée 
dans férailler , qui ne veut dire autre chofe que 
mettre J ornent le fer à la main 

Les Fréquentatifs françois faits à l’imitation de 
l’analogie latine , font des primitifs françois aux- 
quels on a donné une inflexion reflcmblante i 
celle des Fréquentatifs latins ; cette inflexion ert 
ôter , St défigne , ainfi que le tare latin , l’idée 
accefloire de répétition ; comme dans crachoter , 
clignoter , chuchoter , qui ont pour correfpoodaas 
en latin fputare , niffart , mujfttare . 
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Les Fréquentatifs étrangers dans le (aligne fran- 
cotfe lui vienent de la langue laline , & ont 
feulement pris uu air françois par la terminaifon 
en rr: tels font habiter , di&tr , agiter, gui ne 
font que les Fréquentatifs latins, habitats, di- 
Bare , aritare . 

C’ell le verbe vifitrr que Robert Eilienne em- 
ploie pour prouver que nous n’avons point de 
Fréquentatifs . Car , dit-il , combien que viCter fait 
tiré de viiito latin & Fréquentatif, il n'en garde 
fat toutefois l.i . lanification en natre langue : telle- 
ment qu'il a befoi 7 de l'adverbe ibuvent ; comme 
je vifite fouvem le pelait & les prifemert . 

Mais on peut remarquer eti premier lieu que , 
quand ce raifoncment feroit concluant , il ne le 
feroit que pont le verbe viftttr ; & ce feroit 
feulement une preuve que fa lignification origi 
nele auroit été dégradée par une fintaifie de 
l’ufage . 

En fécond lieu que , quand 1a conféqoence pou- 
voir s’étendre à cous les verbes de la même cf 
pece , il ne feroit pas poflible d’y comprendre les 
Fréquentatifs naturels & ceux d'imitation , où l'i- 
dée acceffoire de répétition eft trop fenfible pour 
y être méconnue. 

En troifieme lieu , que 1a raifon alléguée par 
R. Eilienne ne prouve abfolumtot rien ; un ad- 
verbe fréquentatif , ajouté à viftter , n’y détruit 
pas l’idée accefîoiie de répétition , quoiqu’elle 
femble d’abord fuppofêr qu’elle n’y eîl point ren- 
fermée: c’ell un pur pléonafme, qui éleve à un 
nouveau degré d’énergie le fens fréquentatif, 8c 
qui lut donne une valeur femblable à celle des 
phrafcs latines : liât ad eam frequent , Plaute ; 
Fréquenter in affirmant vtntit.rnti , Pline Sapins 
fumpferovtrunt , idem . On ne dirait pas fans doute 
que itéré nerf pas fréquentatif à caufe de fre- 
quent, ai vtntitere i caufe de fréquenter , ni fum- 
tftterc h canfe de fspius . 

La dérifion de R. Eilienne n’a donc pas toute 
TexaSimde qu’on a droit d’atendre d’un (i grand 
homme ; c’eft que les efprits les plus éclairés peu- 
vent encore tomber dans l'erreur, mais ils ne doi- 
vent rien perdre pour cela de la confidération qui 
cil due aux talent. ( MM. Downer 8c Bëju- 
ztu. ) 

FUTILE , adj. Grammaire . Qui n'eft d’aucune 
importance. 11 fe dit des chofes 8c des perfones. 
Un ralfonement eft futile , lorfqn’il eft fondé 
fur des faits minutieux , ou fur des fnppofitions 
vagues . Un objet eft futile , iorfqu’il ne vaut pas 
le moindre des foins qn’on ponroit prendre, ou 
poor l’acquérir , ou pour le conferver . C’eft dans 
le même fens qu’on dit d'un homme qu’il eft 
futile . Une Futilité , c’eft une chofe de nulle 
valenr . ( AL Dmxuar . ) 
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FUTUR , E , adj, 11 fe dit d'une chofe qui doit 
être , qui doit ariver, qui cil à venir. M. de 
Vaugelas dit ( Remarque 4?<5 ) , que ce mot eft 
plus de la Poéfie que de la bonne Profe , & le 
banit du beau ftylc . Le P. Bouhourf ' foutient le 
contraire (Rcm. nouv. Tom. 1, p. 596 ); mais 
il ajoute qu’il faut éviter de donner dans le ftyte 
de notaire. Futur époux. Future épauft. Cette der- 
nière reflriélioo eft favorable au feoriment de M. 
de Vaugelas. En effet on dira plutôt , Le voyage 
que natte devant faire, qu’on ne dira , Notre voy- 
age futur, &c. 11 eft établi qu’on dite Lee biens 
de ta vie future , par oppolition à ceux de U vie 
préfente. On dit auflS, Lee préfaget de fa gran- 
deur future . Malherbe a dit.- 

Que direz-vous, races future t , 

Quand un véritable difeourt 
Vous apprendra les aventures 
De nos abominables jouis. 

( M. bu Mettrais . ) 

FUTUR , Grammaire . Pris fubft.intivemenr , c’eft 
une forme particulière ou une efpece d’inflexion 
qui défigne l’idée accefïbire d'un raport au temps 
i venir, ajoutée à l’idée principale du verbe(t). 

On troave dans toutes les langues différentes 
fortes de Futur, parce que ce raport au temps à 
venir y a été envifagéfous different points de vue; 
& ces Futurs font Amples ou compofés , félon qu’il 
a plu à l’Ufage de défîgner les uns par de Amples 
inflexions, 8c les autres par le fecours des verbes 
auxiliaires . 

11 femble que , dans les diverfes manières de 
coolîdérer le temps par raport à l’art de la Pa- 
role , on fe foir particuliérement ataché i l’envi- 
fager comme abfolu , comme relatif , & comme 
conditioael. On troave dans toutes les langues des 
inflexions équivalentes b celles de la nôtre , pour 
exprimer le préfent abfolu , comme / aime ; le 
préfent relatif, comme /'aimais ; le préfent con- 
ditionel , comme /'aimerais . Il en eft de même 
poor les trois prétérits ; l'abfolu , j'ai aimé ; le 
relatif , j'avais aimé; 8c le conditioncl , j'aurais 
aimé . Mais os n’y troave pins la même unani- 
mité pour le Futur , il n'y a que quelques langues 
ui aient on Futur abfolu, un relatif, & on con- 
itioncl : la plupart ont faifi par préférence 
d’autres faces de cette circonftance du temps. 

Les Latins ont en général deux Futurs , un ab- 
folu & un relatif. 

Le Futur abfolu marque l’avenir fans aucune 
autre modification : comme taudabe , je louerai ; 
aeeipiam , je recevrai . 

Le Futur relatif marque l'avenir avec un raport 
à quelque autre circooftaoce du temps i il efteotn- 
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pôle du Futur du participe aâif ou paffif , félon 
la voix que l’on a befoin d'employer , & d’une 
inflexion du verbe auxiliaire /««; & le choix de 
cette inflexion dépend des différentes cire or (lances 
de temps arec lesquelles on combine l'idée fonda- 
mentale d’avenir . En voici le tableau pour les 
deux voix. 


Voix aâive . 
Laudaturus fum . 
Laudaturus eram . 
Laudaturus e(Jent . 
Laudaturus fui . 
Laudaturus fueram. 
Laudaturus fui (Je m . 
Laudaturus tro . 
Laudaturus futn . 


Voix paflive. 
Laudandus fum . 
Laudandus eram . 
Laudaudus effet » . 
Laudaudus fui. 
Laudandus fueram . 
Laudandus fuiffem. 
Laudandus ero . 
Laudandus futra . 


Comme la langue latine fait un des principaux 
objets des études ordinaires , elle exige de notre 
part quelque attention plus particulière. Nous re- 
marquerons donc que les huit Futurs relatifs que 
l’on préfente ici , ne fe trouvent pas dans les tables 
ordinaires des conjoeaifons, non plus que les temps 
compofés du fubjonâif, qui ont un raport à l'ave- 
nir , comme laudaturus jim , laudaturus effem , 
laudaturus fuerim , laudaturus fuiffem ; il en eft 
de même des temps correfpondans de la voix paf- 
five : mais c’ell un véritable abus . Ces tables 
doivent être des liftes exaâes de toutes les formes 
analogiques , foit (impies foie compofées , que 
l’ulage a établies pour exprimer uniformément les 
accelfoires communs 4 tous les verbes . 11 eft allez 
difficile de déterminer ce qui a pu donner lieu à 
nos méthodiftes de retrancher du tableau de leurs 
conjugaifons des expreffions d'un ul'age fi nécef- 
faire,fi ordinaire ,& fi uniforme. Si c’eft la cotn- 
poütion do ces temps , ils n’oor pas afiéz étendu 
leurs conféquences y il falloir encore en banir les 
Futurs qu’ils ont admis 4 l’infinitif , & tous les 
temps composés qui marquent un raport au paiïé 
dans la voix pallive . 

Ce n’eft pxs la feule faute qu’on ait faite dans 
ces tables ; on y place comme Futur , au fubjon- 
âif, un temps qui apartient afiurément à l’indi- 
catif , & qui paraît être plutôt de la dafie des 
prétérits que de celle des Futurs , c’eft laudavero , 
j’aurai loué, pour 1a voix aâive ;ôc laudatus ero 
j’aurai été loué, pour la voix paflive. 

1 °. Ce temps n’apartieot pas au fubjonâif ; 
& il efl aifé de le prouver aux méthodiftes par 
leurs propres réglés . Selon eux , la conjonction 
dubitative an étant placée entre deux Verbes , le 
fécond doit être mis au fubjonâif : qu'ils partent 
de là & qu’ils nous difent comment ils rendront 
cette phrafe , Je ne fais ft je louerai . En confif- 
quencc de 1a loi , je louerai doit être au fubjon- 
âif en latin ; & le feul Futur du fubjonâif au- 
torifé par les tables ordinaires , eft laudavero : ce- 
pendant nos grammatifies n’auront garde de dire 
nef cio an laudavero; ils rendront cet exemple par 
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nefc'to an laudaturus fim. Chofe finguliere ! Cette 
locution , autorifée par l'ufage des meilleurs au- 
teurs latins , devoir faire conclure naturélemtnt 
que laudaturus Jim, ainfi que les autres expreffions 
que nous avons indiquées plus haut , étoienr du 
mode fubjonâif ; & l’on a mieux aimé imaginer 
des exceptions chimériques & embaraflanres, que 
de fuivre une conféquence fi palpable . Ao con- 
traire on n’a jamais pu employer laudavero dans 
le cas oh l’ufage demande expreflément le mode 
fubjonâif , & néanmoins on y a placé ce temps 
avec une persévérance qui prouve bien la force du 
préjugé. 

a”. Ce temps efl de l’indicatif ypnifque, comme 
tous les autres temps de ce mode , il indique la 
modification d’une maniéré pofitive, déterminée , 
& indépendante : de même que l’on dit ctxnabam 
ou cotnaveram cum mtrafli ,on dit ctenabo ou cas- 
navet o cum intrabis y ctxnabam marque l’aftion de 
fouper comme préfente , & cotnaveram l’énonce 
comme palfée relativement b l'aâion d'entrer qui 
efl palfée : la même analogie fe trouve dans les 
deux autres temps ; cttsaabo marque l’aâion de 
fouper comme préfente , & ca navero l’énonce 
comme pallée i l’égard de l’aâion d’entrer qui eft 
future . Cœnavero a donc les mêmes caraâeres 
d’énonciation que ccenabo , ctxnabam , & cantrae- 
ram , & par conféquent il apartient au même 
mode . Les ufages de toutes les langues dépofent 
unanimement cette vérité. Confuitons la nôtre: nous 
difoos («variablement , J e m fais fi je dormais , 
fi j'ai dormi , fi / avoir dormi , fi je dormirai ; 
& tous ces temps du verbe dormir font h l’indi- 
catif: J' aurai dormi efl donc au même mode; car 
nous difoos de même , Je ne fais fi j'aurai dormi 
fuffifament lorfijuc , &c : mais j'aurai dormi eft , 
de l’aveu de tous les méthodiftes , la traduâion 
de dormivero ; dormivero eft donc aufli b l'indi- 
catif . Eh ! à quel autre mode apartiendroit-il , 
puifqu’il efl prouvé d'ailleurs qu’il n’eft pas du 
fubjonâif / 

3 °. Ce temps efl de la daflé des prétérits , plu- 
tôt que de celle des Futurs . Quelle eft en effet 
l'intention de celui qui dit , J’aurai foupè quand 
vaut entrerez , Canavero cum intrabit ? C’eft de 
fixer le raport du temps de fon fouper au temps 
de l’entrée de celui il qui il parle , c’eft de pré- 
féstter fon aâion de fouper comme paflée 4 l’é- 
gard de l’aâion d’entrer qui eft future ; & par 
conféquent l’inflexion qui l’indique efl de la dalle 
des prétérits . C'eft par une raifon analogue que 
ccenabam , je foupois,eft de la claflé des préfemy 
& aujourd'hui tous nos meilleurs grammairiens 
i’appelent pt/fent relatif , parce qu’il exprime 
principalement la co - exiflence des deux aâions 
comparées. S’il renferme un raport au temps paf- 
fé, ce raport n’eft qu’une idée fccondaire , & feule- 
ment relative b la circonftance du temps 4 la- 
quelle on fixe l’autre événement qui fert de terme 
4 la comparaifon '. C’eft la môme chofe dans cm- 
navero ; ce n’ell pas l’aâion de fouper comme aVe- 
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ait que l’on a principalement en vue , mais l'an- 
tériorité du fouper à l'égard de I entrée : cette an- 
tériorité eft donc en quelque forte l'idée princi- 
pale ; & le raport à l’avenir , une idée acceffoire 
qui lui eft fubordonée. L’analyfe des phrafes fui- 
vantes achèvera d’établir cette vérité. 

Ctxnabam cum intrafii; c’eft-i-dire , cum intra- 
fii , potu 'i dicerc c«no , préfent abfolu . 

Cxnavcram cum intrafii ; c’cft-à-dire , cum in- 
t refit , potui dicerc c«n»vi , prétérit abfolu. 

C«r nabo cum intrabis ; c'ert-à-dire , cum intra- 
bis, poter o dicerc c*\ o , préfent abfolu. 

Cetnavcro cum intrabis ; c’cft-à-dire , cum entrée - 
bis r patero dicerc cnuavi , prétérit abfolu. 

Il paroi; inutile de déveloper la conféquence de 
cette analyfe,elie eft frapante: mais il eft remar- 
quable que ce temps que nous plaçons ici parmi 
les prétérits, en conferve la caraôériftique en la- 
tin; taudavi, laudavcro ; dixi , dixero : qu'il en 
fuir l’analogie en françois , il eft compote d’un 
auxiliaire comme les autres prétérits; on dit J'au- 
rai foupi , comme on dit J'ai foupi , j'avois fou- 
pi , j'auroir foupi : & qu’enfin fon correfpondant 
au fubjonôif eft dans notre langue le prétérit ab- 
folu de ce mode ; on dit également tk dans le 
même fens , Je ne fais fi j'aurai Joupi quand vous 
entrerez, & je ne crois pas que j'aie Joupi quand 
vous entrerez • 

L’erreur que nous combatons ici n’eft pas nou- 
vele ; elle prend fa fourcc dans les ouvrages des 
anciens grammairiens. Scatiger, après avoir obfer- 
vé que les Grecs divifoient le Futur & qu’ils 
avoient un Futur prochain , dit, Nos non dtvifi- 
mus ; & ajoute enfuite , Nifi putemus in modo 
fubjunSlivo exjiare vefiigia & vim bujus figni- 
ficatus, ut fecc»o, lib. v, cap. nj, De caufis 
ling. lat. Prifcien , long-temps auparavant , s’étoir 
encore expliqué plus pofitivement , lib. VUl de 
tognat. temp. Après avoir fait l’énumération des 
temps qui ont quelque affinité avec le prétérit , 
il ajoute, Sed tamen in fubjun&rvo Futurum quo- 
que proscrit i perfecii fervat confonantes , ar m- 
xi , ntxcao . Nous avons fait ufage plus haut 
de cette remarque même , pour rapeler ce temps 
b la claftie des prétérits ; « il eft a (Ter furprenant 
que Prifcien, avec du jugement , l’ait faite (ans 
conséquence . 

Nos premiers méthodiftes , qui vivoient dans un 
temps oh l’on ne voyoit que par les jeux d’au- 
trui , & oh l’autorité des anciens tenoit lieu de 
raifons, frapés de ces paffages , n’ont pas même 
foupqooé que Scaliger « Prifcien fe fufTent trom- 
pés. 

La plupart de nos grammairiens fran^ots , qni 
n’ont eu que le mérite d’appliquer comme ils ont 
pu la grammaire latine à notre langue , ont co- 
pié prefque tous ces défauts . Robert Éftienoe à 
U vérité a raporté à l'indicatif le prétendu Futur 
du fubjonôif ; mais il n’a pas ofé en dépouiller 
entièrement celui-ci , il l’y répète en mêmes termes . 
U l’a appelé Futur-parfait , parce qu’il y déntê- 
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loit les deux idées de palTé & d’avenir ; mais s’il 
avoit fait attention à la maniéré dont ces idées y 
font préfentées , il l’auroit nommé au contraire 
Pritirit-Futur . Voyez PatTÉaiT. 

C’eft un vice contre lequel on ne fauroit être 
trop en garde , que d’appliquer la Grammaire d’une 
langue à toute autre indiftinôcment; chaque langue 
a la fiene, analogue à fon génie particulier . Il 
eft vrai toutefois qu’un grammairien philofophe 
démêlera ce qui apartient à chaque langue , en 
fuivant toujours une même route; il n’eft queftion 
que de bien failir les points de vue généraux ; par 
exemple , à l'égard du Futur , il ne faut que dé- 
terminer les combinaifons poftibles de cette idée 
avec les autres circonilances du temps , & apprendre 
de lu rage de chaque langue ce qu'il a autortfé 
ou non , pour exprimer ces combinaifons . C’eft 
par-li que l’on fixera le nombre des Futurs en 
grec, en hébreu , en allemand ,&c. ; & c’eft par- 
lé que nous allons le fixer dans notre langue . 

Nous avons en françois un Futur abfolu , que 
nous rendons par une umple inflexion , comme je 
partirai. Nous avons de plus deux Futurs relatifs , 
qui marquent l’avenir avec un raport fpécial au 
préfent ; & voilà en quoi coovienent ces deux 
Futurs: ce qui les différencie , c’eft que l’un em- 
porte une idée d’indétermination « n’exprime 
qu'un avenir vague , & que l’autre préfente une 
idée de proximité & détermine un avenir prochain, 
ce qui correfpond au paulo-pofi-Futur des Grecs ; 
nous appelons le premier Futur indéfini , & le 
fécond Futur prochain. L’un & l’autre eft compofé 
du préfent de l’infinitif du vetbe principal , & d une 
inflexion du vetbe devoir pour le Futur indéfini , 
ou du verbe aller pour le Futur prochain : le 
choix de cette inflexion dépend de la maniéré dont 
on envifage le préfent même auquel on raporte le 
Futur. Je dois partir , je devais partir , font des 
Futurs relatifs indéfinis ; Je vas partir , j' allais 
partir, font des Futurs relatifs prochains. 

Dans l’un & dans l’autre de ces Futurs , les 
verbes devoir & aller ne confervent pas leur figni- 
ficatioo primitive & originele ; ce ne font plus 
que des auxiliaires réduits à marquer Amplement 
1 avenir , l’un d'une maniéré vague & indétermi- 
née, & l’autre avec l’idée acceffoire de proximité. 

Ces auxiliaires nous rendent le même forvice au 
fubjonôif : mais notre langue n’a aucune inflexion 
deitinée primitivement à marquer dans ce mode 
l’autre efpece de Futur; elle fe fert pour cela des 
inflexions du préfent & du paflê , félon les di- 
verfes combinaifons du fubjonôif avec les temps 
du vetbe auquel il eft fubordooé : ainfi , dans ce 
mode, la même inflexion fait, fuivant le befoin, 
deux fondions différente) , & In circonilances en 
décident le feus. 
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Sent primitif. 

Je ne crois par qu'il 
le fa/Je préfentement. 

Je necroyois pas ju'il 
le fit alors. 

Je ne crois pas qu'il 
l 'tnt fait hier. 

Je ne croyois pas qu'il 
l'eût fait hier. 


Xenr futur . 

Qu'il le faffe jamais. 

Qu'il le fît jamais. 

Qu'il l'ait fait de- 
main. 

Qu’il l' tût fait qaand 
on l'en auroit prié. 


Quoiqu’il femble que certaines langues n’aient 
pas d'ex prenons propres à déterminer quelques 
points de vue , pour lefquels d’autres eu ont de 
fixées par leur analogie uluele , aucune cependant 
Dell effeôivement en défaut ; chacune trouve des 
reflources en elle - même . On le voit dans notre 
tangue par les Futurs du fubjonèlif ; 5c les Latins, 
qui n'ont point de forme particulière pour expri- 
mer le Futur prochain , y fuppléent par d’autres 
moyens . Jamjam faciam ut )u(feris , dit Plaute , 
je vas faire ce que vous ordonerex on trouve dans 
Térence , faBum puta , cela va fe faire , ou regar- 
dez-le comme fait. 

Il ne faut pas croire non plus que l’ufage d’au- 
cune langue reilreigne exclufivemrnt ces Futurs à 
leur deftination propre ; le raport de rellemblance 
& d’affinité qui cil entre ces temps , fait qu’on 
emploie fouvent l'un pour l'autre , comme il ell 
arivé au Futur premier , & au Futur fécond 
des Grecs . II en ell de même du Futur abfolu 5c 
du prétérit Futur des Latins; ils difent également, 
pergratum mihi faciès , ôc pergratum miht fteeris . 
Mais on ne doit pas conclure pour cela que ces 
temps aient une même valeur : la différence d’in- 
flexions fuppofe une différence originele de ligni- 
fication , qui ne peut-être changée ni détruite par 
aucun ufage particulier , & que les bons auteurs 
ne perdent pas de vue , lors meme qu’ils paroilfent 
en ufer le plus arbitrairement ; ils cnoiliffenc l’une 
ou l’autre par un motif de goût , pout plus d’é- 
nergie, pour faire image, 5cc. AinG , il y a une 
différence réelle 5c inaltérable entre le Futur ab- 
folu 5c l’impératif, quoiqu’on emploie fouvent le 

J iremier pour le fécond , curabis pour cura , va- 
tbis pour o ale : l’un & l’autre effeélivement ex- 
priment l’avenir, mais de diverfes maniérés. 

La licence de l’ufagc fur les Futurs va bien 
plus loin encore , puisqu'il donne quelquefois au 
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préfent & au prétérit le fens futur , comme dans 
ces phrafes : Si l'ennemi quile les hauteurs , neur 
le batens , ou nous avens gagné la bataille . Il ell 
évident que les mots qutte Sc bâtons font des 
préfens employés comme Futurs , & que nous 
avons gàeni eft un prétérit avec la même acce- 
ption. L'ulage n’a pas introduit de Futur condi- 
tioncl : il le faudroit dans ces phrafes ; c'efl donc 
une néceffité d’employer d’autres temps , qui , par 
occafion , en devienent plus énergiques : le préfent 
femble reprocher l’avenir pour faire envilàger 
l’aflion de batte comme prêtante ; Sc le prétérit 
donne encore un plus grand degré de certitude , 
en faifant envifager la viéloire comme déjà rem- 
portée . On trouve même en latin le préfent ab- 
folu du fubjonflif employé pour le Futur abfoln 
de l’indicatif : multos reportât & reperiet ; mais 
c'efl à la faveur de l’ellipfc : multos reperias , 
c’cfl-i-dire , fieri poterit , ou fiel ut multos reperias . 
Tout a fa raifon dans les langues , jusqu'aux 
écarts . 

Le fyllème des temps , adopté dans l’Encyclo- 
pédie , n’étoit pas entièrement arrêté quand cet 
article fut imprimé : de là vient qu’il s'y trouve 
quelques différences avec les vues du fyflême ; 
mais il eft aifé de l’y ramener entièrement . ( MM. 
Douchst 5c Bcnvxt.r. . ) 

(N.) FUTUR, AVENIR, Synonymes. 

Ces mots font plus caraftérifés par la diverfité 
des flyles , que par la différence des lignifications. 
Futur eft d'un grand ufage dans le dogmatique : 
la Grammaire connoît les temps futurs ; la Phi- 
lofophie de l’École traite la queftion du Futur 
contingent ; l’expreftion même poétique s’accom- 
mode très-bien des races futures. 

La place A' Avenir fe trouve dans la morale , 
comme dans le langage ordinaire de la converfa- 
tion. La réflexion fur le paffé 5c l’inquiétude fur 
l'Avenir ne fervent fouvent qu’à nous ravir 1a 
joui fiance du préfent. On fe confole d’une infor- 
tune paffagere par la perfpe&ive d’un Avenir 
heureux. ( L'Abbé Ctuntto. ) 

Le Futur eft relatif à l’exirtence des êtres ; & 
l’Avenir aux révolutions des événemens. On peut 
parler avec certitude des chofes futures, 5c prédire 
celles d’un certain ordre par les feules lumières 
natureles . On ne peur que conjefturer fur l'Ave- 
nir ; 5c il eft impolfible de le prédire fans une 
révélation exprelfe . C At B&auzti . ) 
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Cl , C m. Crtmmairt . C’ert la troifieme lettre 
de l'alphabet des Orientant & des Grecs , & la 
feptieme de l’alphabet latin que nous avons adopté . 

Dans les langues orientales St dans la langue 
greque, elle reprdfentoit uniquement l’articulation 
fut, telle que nous la faifons entendre à la fin 
de nos mots françois , digue , figue ; & c’eft le 
nom qu’on auroit dû lui donner dans toutes ces 
langues : mais les anciens ont eu leurs irrégulari- 
tés & leurs écarts comme les modernes . Cependant 
les divers noms que ce caraftere a reçus dans les 
différentes langues ancienes , confervoienc du moins 
l’articulation dont il étoit le type : les Grecs 
l’appeloient gamma ; les Hébreu* & les Phéniciens, 
gimel , prononcé comme guimauve ; les Syriens 
gamal ; & les Arabes , gum , prononcé de la 
même maniéré. 

On peut voir ( article C & Méthode de Port- 
Itajral ) l'origine du caraûere g dans la langue 
latine ; & la preuve que les Latins ne lui don- 
noient que cette valeur, fe tire du témoignage de 
Quintilien, qui dit que le g n’eft qu’une diminu- 
tion du c : or il eft prouvé que le e fe prononçoit 
en latin comme le kappa des Grecs; c’ell-à-dire, 
qu’il exprimoit l’articulation que , & conféquem- 
ment le g n 'exprimoit que l’articulaiion gtta . 
Ainfi , les Latins prononçoient cette lettre , dans 
la première fyllabe de gtges comme dans la fé- 
condé; & fi nous prononçons autrement , c'eft que 
nous avons tranfporté mal-à-propos aux mots latins 
les ufages de la prononciation françoifc . 

Avant i’introdudion de cette lettre dans l’al- 
phabet romain , le r reprdfentoit les deux articula- 
tions ,1a forte & la foible , qu; 6c guc;& l’ufage 
faifoit connoître à laquelle de ces deux valenri il 
failoit s’en tenir: c’eft à peu prés ainfi que notre 
/ exprime tantôt l’articulation forte , comme dans 
U première fyllabe de Sien, & tantôt la foible , 
comme dans la fécondé de vifiou . Sous ce point 
de vue , la lettre qui defignoit l’articulation gue 
étoir la troifieme de l’alphabet latin , comme de 
celui des Grecs Se des Orientaux. Mais les doutes 
que cette équivoque pouvoit jeter fur l’exaéfe 
prononciation firent donner à chaque articulation 
uu caraâere particulier ; 6c comme ces deux arti- 
culations ont beaucoup d’affinité , on prit , pour 
exprimer le foible , le figue même de la forte C , 
en ajoutant feulement fur fa pointe inférieure une 
petite ligne verticale G , pour avertir le lefteur 
d’en afoiblir l’exprelfion. 

Le raport d’affinité qui eft entre les deux arti- 
culations gue Se gue , eft le principe de leur com- 
mutabilité , 8c de celle des deux lettres qui les 
repréfeotent , du c ou du g; obfcrvation impor- 


tante dans l’art étymologique , pour rceonoître 
les racines génératrices natureles ou étrangères de 
quantité de mots dérivés : ainfi, notre mot françois 
Cadré vient du latin Gode: , par le changement 
de l’articnlation foible en forte ;& par le change- 
ment contraire de l’articulation forte en foible , 
nous avons tiré gras du latin craffut:, les Romains 
écrivoient & prononçoient indirtinétement l’une 
ou l’autre articulation dans certains mots , vicefi- 
mus ou vigtftmut , Cneiur , Gneius . Dans quelques 
mots de notre langue, nous reteoons le caraSere 
de l’articulation forte , pour conferver la trace de 
leur étymologie; & nous prononçons la foible , 
pour obéir à notre ufage, qui peut-être a quelque 
conformité avec celui ue la latine : ainfi , nous 
écrivons Claude, cieogne, fécond, & nous pronon- 
çons Claude , cigogne , fegond . Quelquefois au con- 
traire nous employons le caraSere de l’articolation 
foible, 8c nous prononçons la forte; ce qui arive 
fur-tout quand un moc finit par le caraêtere g , 
âc qu’il eft fuivi d’un autre mot qui commence 
par une voyele ou par un h non afpiré ; nous 
écrivons fang /pair , long hiver & nous pronon- 
çons fen-k-ipats , lon-k-hroer . 

Alfez communément , la raifort de ces irrégula- 
rités apparentes, de ces permutations , fe tire de 
la conformation de l’organe . On l’a vu au mot 
FaÉtyiEMTaTtr , oh nous avons montré comment 
ago te. Itgo ont produit d’abord les fupins agitum , 
leritum , de enfuitc , i l’occafion de la fyncope , 
aÜum , leüum . 

L’Euphonie , qui ne s’occupe que de la fatiefa- 
ftion de l’oreille , en combinant avec facilité les 
tons Sc les articulations, décide fouverainement de 
la prononciation , & fouvent de l’orthographe , 
qui en eft on doit en être l’image : elle change 
non feulement g en c , ou cet) g ; elle va jufquà 
mettre g à la place de toute autre confone dans 
la compofition des mots: c’eft ainfi que l’on die 
en latin eggrtdi pour ad-gredi , fuggerere pour 
fub-gerete , tgnofette pour in-nofccre ; Sc les Grecs 
écrivoient «yjsx#* , iyuupm , A yjtfaat , quoiqu’ils 
pronooçaflem comme les Latins ont prononcé les 
mots angelut , anchora , Anebifec , qu’ils en avaient 
tirés , Se dans iefqueis ils avoient d’abord confervé 
l’orthographe greque , aggelut , agnra , Agchi- 
fet : ils avoient même porté cette pratique , au 
raport de Varron , jufque dans des mots pure- 
ment Latins , de ils écrivoient aggulut , ageeps , 
iggero , avant d’écrire angulus , anccpt , ingero : 
ceci donne lieu de foupçoner que le g chez les 
Grecs & chez les Latins , dans le commencement, 
étoit le ligne de la nafalité , Se que ceux-ci y 
fubftituercnt ta .lettre n , ou pour faciliter les 
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iitifons de l'écriture , ou parce qu'ils jugèrent 
que l'articulation qu’elle exprime droit effeftive- 
ment plus nafale ■ Il ferable qu’ils aient aulTi 
fait quelque attention il cette nafaiité dans la 
compétition des mots qxadringenti , quingenti , 
oit ils ont employé le ligne g de l’articulation 
foible gue, tandis qu’ils ont confervé la lettre 
c , ligne de l’articulation forte que , dans les mots 
ducenti , fexcenti , oit la fyllabe piéçédente n’etl 
point rafale. 

Il ne parott pas que dans 1a langue italiens , 
dans l’efpagnole , Se dans 1a franjoife , on ait 
beaucoup raifoné pour nommer ni pour employer 
la lettre g Se fa correfpondante c ; & ce dé- 
faut pouroit bien , mal-gré toutes les conjeftures 
contraires , leur venir de la langue latine , qui 
efl leur fource commune . Dans les trois lan- 
gues modernes , on emploie ces lettres pour re- 
préfenter différentes articulations , Se cela 1 
peu près daus les mêmes circonllaaces : c’efl un 
premier vice . Par un autre écart suffi peu rai- 
fonable , on a donné b Tune & à l’autre une 
dénomination prife d’ailleurs que de leur defli- 
nation naturele Se primitive . On peut coo- 
fulter les grammaires italiene & efpagnole : 
nous ne fortixons point ici des ufages de noue 
langue. 

Les deux lettres cSeg y fuivent jufqu’à certain 
point le même fyflême , mal-gré les irrégularités 
de l’ufage . 

i°. Elles y confervent leur valeur naturele de- 
vant les voyeles a, », u, Se devant les confines 
/ 1 r; on dit jgalon , gofter ,Cuftave , gloire ,grice , 
comme on dit cabane, colombe , cuvcte, clameur, 
crédit . 

a*. Elles perdent l’une & l’autre leur valeur 
originele devant les voyeles e, i, celle qu’elles 
y prenent leur efl étrangère , & a d'ailleurs fou 
caraftere propre. C repréfente alors l’articulation 
fe , dont le caraftere propre efl /; & l’on pro- 
nonce cité, célefle , comme fi l’on écrivoit fué, 
sélcflc . De même g repréfente dans ce cas l’arti- 
culation je, dont la caraftere propre efl / j & Ion 
prononce génie, gibier, comme s’il y avoir jénie , 
jibitr . 

g*. On a inséré un e abfolument muet & oi- 
feux après les confones c & g , quand on a 
voulu les dépouiller de leur valeur naturele de- 
vant a, e, u, & leur donner celle qn’elles ont 
devant e, i. Ainfi , l’on a écrit commentai , 
perceons , emeeu , pour faire prononcer comme 
s’il y avoit commenta , perftmt , confu ; & de 
même on a écrit mangea , forgeons , Se l’on pro- 
nonce man/a , forjens . Cette pratique cependant 
n'ell plus d’ufape aujourd’hui pour la lettre c ; 
on a fubflitué la cédille i l’e muet , & l’on écrit 
commença , perçons, conçu. 

4 °. Pour donner au contraire lent valeur nato- 
xele aux deux lettres c Se g devant e , i , & leur 
ôter celle que l’ufage y a atachée dans ces cir- 
conflanccs , on met après ces confones un » muet , 
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comme dans cueillir , guérir , guider , oèi l’on n’en- 
tend aucunement la voyele u . 

5 °. La lettre double *,fi elle fis prononce for- 
tement, réunit la valeur naturele dec Se l’articu- 
lation forte /, comme dans axiome , Alexandre, 
que l’on prononce aefiéme , Alecfandre . Si la let- 
tre x fe prononce foiblemcnt , elle réunit la va- 
leur naturele de g & l'articulation de te, foible 
de fe , comme dans exil, exemple, que l’on pro- 
nonce egzil , egzemple . 

6°. Les deux lettres c Se g devienent auxiliai- 
res pour exprimer des articulations auxquelles l’u- 
fage a refusé des carafteres propres . C fuivi de 
la lettre b efl le type de l’articulation forte , 
dont la foible efl exprimée naturélement par / : 
ainfi , les deux mots Japon , chapon , ne dif- 
ferent que parce que l’articulation initiale efl plus 
forte dans le fécond que dans le premier . G luivi 
de 1a lettre », ell le fymbole de l'articulation 
que l’on appelé communément » mouillé ; Se que 
l'on entend i la fin des mots cocagne , régné ,figne . 

Pour finir ce qui concerne la lettre g , nous 
ajouterons une cbfcrvation. On l’appele aujourd’hui 
gé, parce qu’en effet elle exprime fouvent l’arti- 
culatiou fi i celle-ci aura été ftibllituée dans la 
prononciation à l’articulation gue , fans aucun 
changement dans l’orthographe ; on peut le 
conjefturer par les mots jambe , jardin , Sec. , que 
l’on ne prononce encore gambe , gardin , dans 
quelques provinces leptentrionalei de France , 
que parce que c’étoit la maniéré ooiverfele^ de 
prononcer ; gambade même & gambader n’ont 
point de racine plus raitbnable que gambe: de 
U l’abus de l'épellation & de l’emploi de cette 
confone . 

G , dans les inferiptions romaines , avoit divexfes 
lignifications. Seule, cette lettre figoifioit ou gra- 
tis, ou gens, ou gaudium, ou tel autre mot que 
le fens du refie de l'infcription pouvoit indiquer : 
acompagnée , elle étoit fujete aux mêmes varia- 
tions . 

G. U. genio urbit : G. P. R. gloria populi ro- 
mani . Voyez tes Antiquaires , & particuliérement 
le Traité d’Aldus Mauucius de veter. nos. expia- 
natione . 

G, chez les anciens, a lignifié quatre cents, fai- 
vant ce vers, 

G quadringentos demonfirativa lenebit: 

Se meme quarante mille y mais alors elle ésoit 
chargée d'un tiret G. 

C, dans le comput eccliluftique,e(l la feptieme 
Se la derniere lettre dominicale. 

Dans les Poids , elle fignifie un gris ; dans la 
Mufique.elle marque une des clefs g-ré-fei ; & fur 
nos monoies , elle indique la ville de Poitiers . 
( MM. Douera- & BtAuitx . ) 

( N. ) GAI , ENJOUÉ , RÉJOUISSANT , 

i Spntmymts . 

C’eil pat l’humeur , qo’on ell gai ; pat le ea* 


Digitized by Google 



151 G A L 

raflere d’cfptit , qu’on eft enjoué ; & par les façons 
d’agir, qu'on eil ré/ouiffant. Le trille , le sé- 
rieux , Sc l'ennuyeux font précisément leurs op- 
posés. 

Notre gaîté tourne prefqu’entie’rement à notre 
profit : notre enjoument fatisfait autant ceux avec 
qui nous nous trouvons que nous-mêmes t mais 
cous fotnmes uniquement rêjouiffans pour les 
autres . 

Un homme gai veut rire. Un homme enjoué efl 
de bonne compagnie. Un homme réjoui/Jant fait 
rire. 

Il convient d’étre gai dans les divertilfemens ; 
d’être enjoué dans les converfations libres ; & il 
faut éviter d'être réjouiffant parle ridicule .( L'Abbé 

GlRARD , ) 

( N. ) GAI, GAILLARD, Synonymes. 

Ces deux adie&ifs marquent également cette 
difpofition d'efprit qui fuppofe une grande liberté , 
du penchant pour la joie , de l’éloignement pour la 
triilefle : c’eft en quoi ils font fynonymcs . ( Al 
Beauxém . ) 

Mais Gaillard différé de Gai , en ce qu’il pré- 
fente l’idée de la gaité jointe à celle de la bou- 
fonerie , ou même de la duplicité dans la perfone , 
de la licence dans la choie . Il efl peu d’ufage , 
& les occafions où il puitfe être employé avec goût 
font rares . 

On dit très-bien, il a le propos gai ; & fami- 
lièrement, il a le propos gaillard. 

Un propos gaillard efl toujours fat; un propos 
gai n’cft pas toujours gaillard . 

On peut avoir à une grille de religieufes le 
propos gai ; fi le propos gaillard s’y trouvoit , il 
y feroit déplacé. ( AL Diderot. ) 

GALANT , ad), pris lu bd. Grammaire . Ce 
mot vient de Cal, oui d’abord fignifia Gaité & 
Réjowffance , ainù quon le voit dans Alain Char- 
tier & dans Froilfard : on trouve même dans le 
roman de la Rofe , Galandé , pour lignifier orné , 
paré. 

La belle fut bien atornée 
£t d’un filet d’or galandée. 

Il efl probable que le Gala des Italiens & le 
Calan des Efpagnols font dérivés du mot Gai , 
qui paro’t originairement celtique : de U fe forma 
infenfiblement Galant , qui fignifie Un homme 
tmprefsé J plaire : ce mot reçut une lignification 
plus noble dans les temps de chevalerie , où ce 
délir de plaire fe figoaloit par des combats . 
St conduire galament , fe tirer d' a faire gaie- 
ment , veut même encore dire , fe conduire en 
homme de cotur . 

Un galant homme , chez les Anglois , fignifie 
Un homme de courage : en France , il veut dire 
de plus Un homme à nobles procédée . Un homme 
galant eü toute autre chofe qu’un galant homme : 
celui-ci tient plus de l’honête homme ; celoi-ll 
ft taprochc plus du petit-maître , de l’homme 
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â bonnes fortunes . Être Galant , en général , 
c’ert chercher à plaire par des foins agréables , par 
des empreffemens fiateurs. U a été rrêr-galant 
avec ces dames , veut dite feulement , Il a mon- 
tré quelque chofe de plus que de la pohtefe . 
Mais être le Galant d'une dame , a une lignifi- 
cation plus forte; cela fignifie Sire f on amant . 
Ce mot n'elt prefque plus d’ufage aujourd'hui 
que dans les vers familiers . Un Galant efl non 
feulement un homme à bonnes fortunes ; mais 
ce mot porte avec foi quelque idée de hardielTe 
Ac même d’éfronterie ; c’ell en ce fens que La 
Fontaine a dit: 

Mais un Galant chercheur de pucelages. 

Ainfi , le même mot fe prend en plufieurs fens . 
11 en efl de même de Galanterie , qui fignifie 
tantôt coquêterie dans l’cfprit , paroles fiateufes , 
tantôt préfent de petits bijoux , tantôt intrigue 
avec une femme ou plufieurs ; & même , depuis 
peu , il a fignifié ironiquement faveurs de Vénus . 
Ainfi, dire des galanteries , donner des galanteries , 
avoir des galanteries , atraper une galanterie , 
font des chofes toutes différentes . Prefque tous 
les termes qui entrent fréquemment dans la conver- 
fation , reçoivent ainfi beaucoup de nuances qu’il 
efi difficile de démêler : les mots techniques ont 
une lignification plus précife & moins arbitraire . 
( Voltaire. ) 

( N. ) GALANT. Beller Lettres . On appelé 
poéfies galantes celles où domine le défir de plaire , 
& qui expriment avec grâce un femiment doux & 
léger. Rien de paffioné, rien de fombre dans ce 
genre de Poéfie: ce font les plaintes , les carelfes. 
Tes badinages de l’amour enfant; c’ell le langage 
de la séduftion qui Date , de la volupté qui jouit , 
ou d'une fenfibilité timide qui fe déeele fans 
deffein , & qui fe défend de l’amour . 

Sur le vellibule du temple dTdalie, l’auteur de 
la Henriade fcmble avoir voulu peindre le concours 
des poètes galant . 

Chaque jour on les voit , le front paré de fieun , 
De leur aimable maître implorer les faveurs , 

Et dans l'an dangereux de plaire & de féduire , 
Dans fon temple , â l’cnvi , s’emprefler de s’in- 
ilruire. 

La fiattufe Efpérance , au front toujours ferein , 
À l'autel de l'Amour les conduit par la main. 
Près du temple facré les Grâces demi-nues 
Acordent â leur voix leurs danlcs ingénues ; 

La molle Volupté , fur un lit de gazons, 
Satisfaite Se tranquille écoute leurs chanfons. 

On voit â fes côtés le Myllere en filence, 

Le Sourire enchanteur, les Soins, la Complai- 
fance , 

Les Plaifirs amoureux, & les tendres Défirs, 

Plus doux, plus féduifans encor que les Plaifirs. 

Parmi les anciens, Anacréon, Catulle , Ovide, 

Horace 
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Horace dam quelques-unes de Tes odes , ont été 
des poètes galant . 

Sapho, Tibulle , Properce, ont parld d'amour 
d’un ton plus féricux ; de leur Poéfie a trop de 
chaleur pour ne s’appeler que galanrt . Voyez 
Elégie . 

Parmi nous, l’Épître amoureufe, l'Élégie elle- 
même , n'ont prefque jamais le caraftere d’un (en- 
timent profond & palCond : elles ne font, comme 
le Madrigal , que l’expreffian ingénieufe ou des 
délits ou des penfées d une Ime légèrement émue . 
La délicatelfe , la (ïnelfe , quelquefois la naïveté , 
le plus fouvenc un certain mélange de férieux,& 
d’enjoument, oit l'on croit voirlAmour en même 
temps pleurer & rire; voilà ce qui caraûérife nos 
Poéfies galanttt . 

Revenez charmante Verdure, 

Faites régner l'ombrage & l'amour dans nos bois . 

A quoi s’amufe la nature/ , 

Tout ell encor glacé dans le plus beau des mois . 
Si je viens vous prefler de couvrir ce bocage, 
Ce n’ell que pour cacher aux regards des jaloux 
Les pleurs que je répands pour un berger volage . 
Ah! je n'aurai jamais d'autre befoin de vous. 

Dee Houlierer. 

Lorfque le vieux Damon dit que d'un trait mortel 
L’amour b! elle les cœurs , fans qu'ils ofent fe 
plaindre , 

Que c’ell un dieu traître & cruel. 

L'amour pour moi n’cfl point à craindre. 
Mais quand le jeune Atys vient me dire à lbn tour; 
Ce dieu n’eil qu'un enfant , doux , carcflànt, 
aimable. 

Plus beau mille fois que le jour ; 

Que je le trouve redoutable! 

Mlle. Bernard. 

Voilà , pour le fentiment & pour l’efprit , le 
caraftere de ces Poéfies . 

Marot , Voiture , Madame des Houlieres dans 
Cet idylles , La Motte dans fes odes anacréomiques , 
Fontcnelle dans fes églogues, ont pris le ton de 
la galanterie: Marot, avec naïveté ; Voiture , avec 
l’affeftation du bel efprit,- Madame des Houlieres, 
avec la délicatclîe du fentiment & une ingénuité 
aimable ; La Motte , avec tout l’efprit & le goût 
qu'on peut avoir en Poéfie fans être poète ; Fonte- 
nelle, avec tous les rafinemens d’une naïveté étu- 
diée , & toutes les recherches d'un naturel dont il 
n'avoit pas le fentiment . 

M. de Voltaire a excellé encore à exprimer ce 
fentiment doux& paifible, ce défir déplaire délicat 
& léger , celte fleur de galanterie , qui n'étoit 
qu'un jeu pour Ton Ime , paur cette Ime où 
1 amour de la gloire ne foufroit de rivalité avec 
nulle autre palfion . Une extrême mobilité d'ima- 
gination, une facilité prodigieufe à s’affeôer comme 
si vouloit & quand il vouloit,Iui faifoit prendre, 
slans fes Poéfies légères , tantôt le ton de U Galant t- 
Gramm. & Littéral, Tome II. 
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rie , tantôt celui de l’amour férieux . Son efprit 
& foo goût favoient placer toutes les nuances ; fou 
flyle prenoit toutes les couleurs. Jamais l’amour 
paflioné n’eut un peintre plus énergique ; jamais les 
grâces nobles de 1a Galanterie u'eurent un peintre 
plus charmant. 

Mais au lieu de cette politefle noble, de cette 
tendrefle flateufe , quoique feinte , qui régnoit 
autrefois dans les Poéfies galamet , & qui du 
moins honoroit les femmes en les trompant ; 
quelques jeunes écrivains de nos jours ont pris un 
ton de fatuité , qui ferait rifible , s’il n'étoit pas 
fi pitoyable . A les écouter , on dirait que les 
jolies femmes fe les difputent, qu’ils ne favent à 
laquelle entendre , & qu'ils leur demandent du 
relâche , fatigués de tant de conquêtes & excédés 
de tant de faveurs. ( M. Mauigmt. ) 

(N.) GALIMATH1AS, f. m. Vice de flyle, 
oppofé à la néteté , St qui confiée dans un mélange 
confus de paroles 8c d idées incohérentes , que l’on 
ne fauroit entendre quoiqu'elles feiablent dire quel- 
que chofe . 

Le caraftere de cette forte de vice , c’efl l’ob- 
feurité.- noa cette obfcurité qui vient de l'igno- 
rance des circoolhnces hiltoriques , auxquelles un 
écrivain frit quelquefois allunon & que fes com- 
mentateurs devinent tant&t beureufement & tantôt 
d'une maniéré impertinente ,- ni cette autre forte 
d'obfcuritc qui gîte l'élocution , & qui vient d’un 
mauvais arangement de paroles , d’une conflruftion 
louche , d'une équivoque , ou d’un mot barbare ; 
mais une obfcurité qui ell dans la penfée même , 
que ceux qui lifent ou qui entendent ne peuvent 
concevoir , parce que celui qui parle ne 1a conçoit 
peut-être pas lui-même auÆ nétement qu’il le 
faudrait . 

Voici un exemple , tiré du roman de la princefle 
de Cleves . Cette vue Ji longue & fit prochaine de 
ta mort , firent paroltre à Madame de Clever - 1er 
ehofes de eette vie , de cet ail fi différent dont 
on let voit dans la fanté . Aidé par les circon- 
flancet plus <jue par les paroles , on devine plutôt 
la penfée qu on ne l'entend ; & l'on font bien 
quelle n'étoit pas entièrement digérée dans l’efprit 
même de l’auteur , quand il crut l’exprimer Air 
le papier . Cotto vue . . . firent paroltre, ell un 
folécifme qui vient , non de l’ignorance ou du 
mépris des réglés , mais de l'embaras où étoit 
l’écrivain, qui ne favoitplus de quoi il avoit parlé. 
Cetre vue fi longue & fi prochaine de la mort, 
n’a pas un fens qui puilTe fatisfaire; on fent que 
c’étoic la mort qui étoit prochaine , & non pas I* 
vue. Fit paroltre ... de cet ail ; quelle pnrafe! 
Fit paroltre let chofet de ce t ail fi différent dont 
on 1er voit dant la fanté ; ceta fait entendre que 
Madame de Cleves vit alors les ehofes comme on 
les voit dans la fauté , manière de voir bien diffé- 
rente de celle dont un les voit dans la maladie : 
fi l'auteur a voulu le dire ainfi, il extravaguoir ; 
s'il a voulu dire le contraire, qui ell plus raifo- 
nablc , fa phrafe ell une abfurdité & un contre- 
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fcns . Je foupçone que Ton intention étoit de dire : 
Cette vue , Ji long-temps fixée fur une mort pro- 
chaine , fit envifager à Madame de C levés les 
ehofies de cette vie , d'un ail bien différent de celui 
dont on les voit dans la fan té . 

Dans le Glorieux ( tr , x. ), Pafquin répond à 
Lit «te : 

Cela m’eft très-facile ; & je vais vous décrire 

Ce fuperbe château , pour que vous en jugiez, 

Et même beaucoup mieux que fi vous le voyiez . 

D’abord ce font fepe tours , entre feize courtines.. . 

Avec deux tenaillons places lur trois collines. . . 

Qui forment un vallon, dont le Commet s’étend 

jufquefur. ..un donjon... entouré d'un étang... 

Et ce donjon placé jugement . . . fous 1a zone . . . 

Par trois angles faillans forme le pentagone . 

C’eft unGalimathias affc&é; on fent que Pafquin 
cherche à en impofer par de grands mots , faute 
de capacité pour faire une description vraisem- 
blable; il fait très-bien que Ton difeours n’a pas 
de fcns. Mais l’auteur du roman de la princeffe 
de Cleves croyoit bien dire,& ne s’enrendoit pas. 

Au refte, qu’il échape à quelqu’un une phrafe 
obfcurcie par le Galimathias , c’eft un effet de U 
foiblefle humaine , & il n’y a rien ni de fort 
étonant ni d’impardonable. Mais qu'un écrivain ne 
s'exprime prefque jamais autrement , ou que ce foie 
prefque une faute chez lui s’il lui anve à 'être 
clair , c’eft une chcfe révoltante. Voici, par exem- 

Î de , le Galimathias le plus complet , le plus fuivi , 
e mieux fourenu,dans une lettre tirée du recueil 
de celles de l’abbé de S. Cyran. 

E/limant par- tout de grande importance , je ne 
dit pas les omi (fions , mais les moindres inter - 
mijjtonr , font en avions foit en paroles , de l'a- 
vattié y & n étant pas de l'opinion de ceux qui 
croient que les contemplatifs ont l'emportement fur 
les autres en C exercice de toutes fortes de vertus , 
ayant toujours plus aimé l'aflion que la parole , 
& la parole que la méditation Ù“ l'entretien foli- 
t aire en amitié : je puis néanmoins dire fùrement 
que je n ai point failli en cette oc c a fi on » & que 
la caufe de mon retardement vous fera auffi agré- 
able qu'eût été une lettre écrite avec plus de dili- 
gence ; d'autant que , défirant une fois pour toutes 
vous dire , avec une expreffioft égale au fend de ma 
penfée , de quelle façon je prétends mètre donné 
«à vous , j'at fait au contraire des excellent pein- 
tres qui ont de la peine à rabatte leur imagina- 
tion , noyant jamais pu relever la miene au point 
cà mon reffentiment voulût la loger , 

Ce qui a fait que , dans cet eflrif de mon 
cctur &’ de mon efprit , qui n approche jamais 
par ces conceptions de fes mouvement , j'ai mieux 
aimé me taire quelque temps , a tendant le détour 
& l* rencontre de cet efprits épurés qui aident 
à former de hautes imaginations , que , voulant 
dire quelque cheft , le dire avec diminution & au 
préjudice de la four et de mes p a fions ; cü il tfi 
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feulement loi fille , quand elles naiffent du vrai 
amour , et avoir fans crainte de reprocU quelque 
forte d'ambition . 

fiai pris la plume ; C/ comme fi j'euffe voulu 
répandre l'encre fur le papier , j'ai écrit tout d'une 
traite ce qui s'enfuit . 

Ce fi à vous à voir fi j'ai été fi heureux que 
celui qui rencontra à repréfenter en colere & pat 
le jet du pinceau une belle écume . 

Pour vous ajfurer de moi , Monfieur , (y en 
juger à l'avenir certainement & d'une même fa- 
çon , je vous veux dire que vous trouverez tou- 
jours mes atlions plus fortes que mes paroles ; 
que dis -je y que mes paroles / que mes conceptions , 
que mes affections & mes - mouvement intérieurs: 
car tout cela tient du corps , & n'eji pas fufifi- 
fant peur rendre témoignage d'une chofe très - 
fptrttuele , vu que l'imagination qui e/l corpo- 
rel t fe trouve dans les mouvement de f affe- 
ction: de forte que je ne prétends pas que voue 
me jugiez que par une chofe plus parfaite & qui 
ne tient rien de ces chofts-là , qui font mêlées de 
corps , de fang , de fumées , & d' imperfections ; 
parce qu il me refie dans le centre du coeur , 
avant qu'il s'ouvre & fe dilate , <7 pour s' émou- 
voir vers vous il produife des efprits , des con- 
ceptions , des imaginations , & des paffions , 

quelque chofe de plus excellent que je fens comme 
un poids affecheux en moi-même , & que je 
n ofe produire ni éclore de peur d'expofer un faitit 
germe . 

J aime mieux le nommer ainfi à mes fens , à 
mes fantômes , à mes paffions , qui ternijfent auffi- 
tôt & ' couvrent comme de nuées les meilleures 
productions de l'Ame : fi bien que , pour me donner 
a vous en la plus grande pureté qui fe puiffe 
voire , qui fe puiffe imaginer , je ne veux pas me 
donner à vous , ni par imaginations , ni par conce- 
ptions t ni par paffions , ni par affections , ni par 
lettres y ni par paroles ; tout cela étant inférieur à 
ce que je fens en mon exur , & fi relraé par-deffut 
toutes chofe s , qu acordant aux anges dans ma phi - 
lofophte la vue de ce qui efi clos , ce qui nage , 
pour le dire ainfi , fur le cœur , il n'y a que Dieu 
feul qui connoiffe le fond & le centre . 

Moi - mime qui vous offre le mien , n'y vois 
prefque rien que je puiffe défigner par un nom , 
Ù“ n y cannois que cette vague & indéfinie , mais 
certaine & immobile propenfion que j ai à vous 
aimer & honorer ; laquelle je n'ai garde de dé- 
terminer par quelqke chofe , afin que je me per - 
f ka< h.. f è ue J * f u,s dans l'infinité d'une radicale 
affoElion } j ai prefque dit fubjlanciele , ayant égard 
d quelque chofe de divin Ù 1 à f ordre de Dieu , oà 
l amour efi fub/lance ; puifque je prétends quelle 
efi tnfufe en la fub/lance du cœur , dont le centre 
efi la quinteffenee de l'dms , qui étant infinie en 
temps & en vertu d'agir tomme celui dont elle efi 
l image , je puis dire hardiment que je fuis ca- 
pable d'opérer envers vous par affection comme 
Dieu opéré envers les hommes ; me demeurant tou - 
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jours plus de puiffance d'agir & d'aimer efficace- 
ment , fjn; je n durai paru en avoir par mes 
actions : à caufe de quoi je les retranche , suffi - 
bien que les imaginations & le refte , comme in- 
capables de vous rendre témoignage de la difipo- 
fition que f ai en votre endroit t & de la part que 
vous avez, en mon âme , qui , étant indh'tfible , fe 
donne toute par la moindre de fes parties ou ne fe 
donne pas du tout . 

Cet écrivain , qui femble avoir voulu épaiflir 
les ténèbres de fes penfées par l’énorme longueur 
de fes périodes , que j'ai düKnguées ici par des 
alinéas, droit pourtant l’oracle d’un parti fourenu 
par des gens d’efprit : & il y droit prefque re- 
gardé comme un prophète. C’eft à un pareil pro- 
phète que doit l’adreffcr cette excellente leçon de 
Maynard : 

Mon ami, charte bien loin 
Cette noire rhétorique : 

Tes ouvrages ont befoin 
D’un devin qui les explique. 

Si ton efprit veut cacher 
Les belles chofes qu’il penfe ; 

Dis-moi , qui peut t’empêcher 
De te fervir du filence? 

Ce n’ert pas a fiez , pour éviter le Galimathias , 
d'entendre les réglés de la Grammaire , & de (avoir 
donner à fa phrafe une conlbuâjon régulière & 
Itimineufe : il faut encore avoir la fagefle de ne 
vouloir parler que de ce qu'on fait bien ; parce 
qu’on ne peut rendre d’une manière nette, claire, 
& diilinâe , que des idées nettes , précifes , & 
conçues diftin&emenr. 

Avant donc que d'écrire, apprenez à penfer: 

Selon que notre idée e!l plus ou moins obfcure , 

L’expreflion la fuit ou moins nette ou plus pure ; 

Ce que l’on conçoit bien s’énonce clairement, 

Et les mots pour le dire arivent aifément. 

liai le au , Art Poét , /, 150— 154. 

Mais quelle eft l'origine du mot Galimaihias) 
,, Ce mot , à mon avis , dit M. Huet ( voyez 
le Diftiooaire érymologiquc de Ménage, 1730 ), 
,, a été formé dans les plaidoyers qui fe faifoient 
„ autrefois en latin. Il s'agiflbit d’un coq apartc- 
„ nant h une des parties , qui s’appeloit Matthias : 
,, l’avocar,à force de répéter Couvent les mots de 
„ G al lu s & de Matthias , lé brouilla ; & au lieu 
„ de dire Gallut Matthix , dit Galli Matthias . 
,, Ce qui fit ainfi nommer dans la fuite les difeours 
,, embrouillés,, . Se non è vero , è ben trovato . ( M. 
Beavzék. ) 

(N.) GALIMATHIAS, PHÉBUS, Syioijmer . 

Ce font des façons de parler qui, à force d’af- 
feftatioa , répandent de l'embaras & de Pobfcurird 
dans le difeours . Quelle différence y a-t-il entre 
l’un & l'autre? 

Le Galimaibiir , efl-îl dit dans le Difiloruire 
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1 de l'Acadcmie , eft on difeours embrouillé & 

1 confus , qui femble dire quelque chofe 6 c ne dit 
rien . Parler Phébus , c’cll exprimer , aveo des 
1 termes trop figurés & trop recherchés , ce qui doir 
être dit plus fimplement . 

„ Le Galimathias , dit Bouhours C Maniéré de 
bien penfer , Dial. V/ ) , „ renferme une obfcu- 
,, rité profonde , 8 c n'a de foi-même nul fens 
,, raifonable . Le Pltêbus n’efi pas fi obfcur , & a 
„ un brillant qui lignifie ou femble lignifier 
,, quelque chofe r le fbleil y entre d’ordinaire; & 
„ c’ett peut-être ce qui , err notre langue, a donné 
,, lieu au nom de Phébus . Ce n’efl: pas que 
„ quelquefois le Phébus ne deviene obfcur , jufqu'à 
„ n’être pas entendu ; mais alors le Galimathias 
„ s’y joint , ce ne font que briilans & que tc- 
„ nebres de tous côtés „. 

Tous ceux qui veulent parler de ce qu'ils n’en- 
tendent point , ne peuvent pas manquer de donner 
dans le Galimathias ; parce qu’on ne peut rendre 
d’une maniéré nette , claire > 8 c difiinfte , que des 
idées nettes, précifes, & conçues dillinéfement. 

Ceux qui, fans avoir étudié les grands maîtres 
de l’art ni aprofondi le goût de la nature , pré- 
tendent fe dillinguer par une élocution brillante , 
font en grand danger de ne fe diitinguer que par 
le Phi bus ; parce qu’il eft naturel qu’ils jugent 
cfu mérite de leur exprefiion par ce qu’elle leur a 
coûté , 8 c qu’elle leur coûte d’autant plus qu'elle 
s’éloigne plus de la nature . 

Il ert aifé , d’après ces notions , de dire pourquoi 
il fe trouve tant de Galimathias dans les compo- 
fitions de la plupart de nos jeunes rhétoriciens , & 
tant de Phébus dans plufieurs difeours de nos jeunes 
orateurs. C'cft qu’on exige des uns qu’ils parlent 
avant d’avoir appris à penfer ; Dicendi enim vir- 
tus , ni fi et qui dicit ea que dicit percepta fint , 
exftare non poteft : ( Cic. Oraf. I , xj , 48. ) 5 c 
que les autres veulent recueillir les fruits de l’É- 
loquence , avant de s'y être formés d’après les 
grands modèles ; Neque enim dubitari poteft quin 
artis pars magna contineatur imitatione . C Quinf. 
Infi. or. X, ij. ) ( M. Beaux îe . ) 

GALLIAMBE , f. m. Belles Lettres . Terme 
de Poéfie. Sorre de vers fort agréables , <^uc les 
Galles ou prêtres de Cybele chantoient en 1 boneur 
de cetre déc-fie. 

Ce mot eft formé de Gallus , nom des prêtres 
de Cybele, & d'iambus , forte de pied fort ufité 
dans la Poéfic creaue & latine. Voyez Iambé . 

Gall'AMbh* le dit auffi d’un ouvrage en vers 
galliambiques . Voyez Galuambique . Diü. de 
Trévoux & Charniers . 

GALHAMBIQUE, adj. Belles Lettres. Terme 
de l'anciene Poé.îe . On appeloit Poème galli am - 
bique , un poème compofé de vers galliambiques . 
Voyez Galli ambiü. 

Le vers galliambique étott compofé de fix pieds: 
i°. un annpeîle , un fpondée; 2 0 . un iambe , ou 
un anapetfc, ou un trib raque *, 3®. un iambe, en- 
I- fuite deux daêKies, & enfin un anapefte. 

1 V ij 
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On peut encore mefurer autrement le vert gal- 
Hambigue , & faire un arangement de fyllabes qui 
donnera des pieds d'une autre efpece. Les anciens 
n’avoient guère égard , dans les vcngalliambiqties , 
qu’au nombre des temps ou des intervalles , parce 
qu’on chantoit tes fortes de vers en danfant , & 
que d’ailleurs on s’y mettoit peu en peine de 
lefpece des pieds qu’on faifoit entrer dans fa 
compofition . Voffius croit qu’ils imitoient fort le 
défordreét l’obfcurité des dithyrambes .( AnotmtE.) 

GALLICISME , f. m. Grammaire . C’etl un 
idiotifme françois ; c’eft-à-dire , une façon de 
parler éloignée des lois générales du langage , & 
exdulivement propre à la langue françoile . Voyez 

ImOTISMH . 

„ Lorfque dans un livre écrit en latin , dit le 
„ Diélionaire de Trévoux fur ce mot , on trouve 
„ beaucoup de phrafes & d’expreffions qui ne font 
„ point du tout latines, & qui femblent tirées du 
„ langage françois , on juge que cet ouvrage a 
„ etc fait par un françois , on dit que cet ouvrage 
,, eil plein de Gallictfmes „ . Cette manière de 
parler femble indiquer que le mot Gallicifme efl 
le nom propre d'un vice de langage , qui , dans 
un autre idiome , vient de l’imitation gauche ou 
déplacée de quelque tour propre à la langue fran- 
oife; qu’un Gallicifme en un mot efl une efpece 
e barbarifme . On ne fauroit croire combien cette 
opinion eil commune, & combien on la foupçone 
peu d’être fauffe : elle a même furpris la lagacité 
de cet illudre écrivain , que la mort a enlevé à 
l’Encyclopédie ; ce grammairien créateur , à qui 
nous avons eu la témérité de luccéder , fans jamais 
ofer nous dater de pouvoir le remplacer ; ce phi- 
lofophe exaêl & profond , qui a porté la lumière 
fur tous les objets qu’il a traités , & dont les vues 
répandues abondament dans les parties qu’il a 
achevées , feront le principal mérite de celles que 
nous avons i remplir ; en un mot , M. du Mariais 
lui-même paraît n’avoir pas été alTei en garde contre 
l’imprcffion de ce préjugé . Voici comme il s’ex- 
plique à l 'article Anglicisme . „ Si l’on difoit 
„ en fr an fois foueter liant dt tonnes mœurs , 
„ ( whip into good maners ) au lieu de dire foue- 
„ ter afin de rendre meilleur , ce feroit un Angli- 
,, ci/me Ne fèmble-t-ii pas que M. du Mariais 
veuille dire que le tour anglois n’cfl Analicifme 
que quand il eft tran fporté dans une autre langue l 
C’elt une erreur ma»ifefte,& que ceux même qui 
paroi fient l'infirmer ou la répandre ont fentie : la 
définition que les auteurs du Diélionaire de Tré- 
voux ont donnée du mot Gallicifme , Sc celle que 
M. du Mariais a donnée du root Anglicifme , en 
fournifTent la preuve. 

L’cflence du Callici/me confiile en effet à être 
un écart de langage exclufi veinent propre à la 
langue françoife . Le Gallicifmc en françois cil à 
fa place , & il y efl ordinairement pour éviter un 
vicet dans une autre langue , c’eil ou une locution 
empruntée qui prouve i affinité de cette langue 
avec la nôtre , ou une expreffion figurée que l’imi- 
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taricm fuggere à la paillon ou au befein , ou une 
expreffion vicieufe qui naît de l’ignorance t mais 
par-tout Sc dans tous les cas , le Gallicifmc efl 
Gallicifmc dans le fens que nous lui avons a (ligné. 

Chacun a fen opinion ; c’eil un Gallicifme où 
l'ufage autorife la tranfgreifion de la fyntaxe de 
concordance , pour ne pas choquer l’oreille par un 
hiatus défagréable. Le principe d'identité exigeoit 
que l’on dît fa opinion ; l’oreille a voulu qu’on fît 
entendre fon-u- opinion , & l’oreille l’a emporté 
fuavitatit sauf a . 

Elles font toute déconcertées ; c’eil un Galli- 
cifme où l’ufage , qui met le mot toute en con- 
cordance de genre avec le fujet elles , n’a aucun 
égard i la concordance de nombre , pour éviter un 
contre-fens qui en feroit la fuite: toute cil ici une 
forte d'adverbe qui modifie la lignification de l’ad- 
jeôif déconcertées , comme fi l’on difoit , elles 
font totalement déconcertées ; au contraire toutes 
au pluriel feroit un adjeélif colleélif , qui déter- 
minerait le fujet elles , comme fi l’on difoit, Il 
n’y en a pas une feule qui ne fois déconcertée : 
c’eil donc à la neteté de l’cxpreifion que la loi 
de concordance efl ici facrifiée. 

Fous avez beau dire ; c’etl un Gallicifme , où 
l’ufage permet i l’ellipfc d'altérer l’intégrité phy- 
iique de la phrafe (Voyez Ellipse) pour y mettre 
le mérité de la brièveté. Un françois qui fait fa 
langue entend cette phrafe auffi clairement & avec 
plus de plaifir, que fi i’on employoit l’expreifion 
pleine, mais diffufe, liche, & pefante, vous avez 
un beau fujet de dire; c’eil ici une raifon de 
brièveté . 

Il efl incroyable le nombre de vaiffeaux qui par- 
tirent pour cette expédition ; c’eil un Galitcifme , 
où l’ufage confcnt que l’on fouilraye les parties 
de la phrafe i l’ordre qu’il a lui-même fixé , pour 
donner i l’enfembleun fens acceffoire que la con- 
ftruélion ordinaire ne pouroit y mettre. On aurait 
pu dire. Le nombre de vaiffeaux qui partirent pour 
cette expédition efl incroyable ; mais il faut conve- 
nir qu’ au moyen de cet arangement , aucune 
partie de la phrafe n’eil plus faillante que les 
autres : au lieu que , dans la première , le mot 
incroyable qui fe préfente ù la tête , contre l’u- 
fage ordinaire , parait ne s’y trouver que pour 
fixer davantage l’attention de i’cfprit fur le nombre 
des vaijfeaux, & pour en exagérer en quelque 
forte la multitude: raifon d’énergie. 

Nous venons d' ariver , mut allons partir ; 
ce font des Gallicifmes , où l'ufage efl forcé de 
dépouiller de leur fens naturel les mots nous ve- 
nons , nous allons , de de les revêtir d’un fens 
étranger, pour fuppléer à des inflexions qu'il n’a 
pas autorifées dans les verbes ariver &. partir , non 
plus que dans aucun autre : nous venons £ a- 
rrver, c'eil-à-dire , nous femmes arivés dans le mo- 
ment ; expreffion détournée d'un prétérit récent , 
auquel l’ufage n’en a point acordé d’analogique : 
nous allons partir , c’eil - à - dire , mus partiront 
dans le moment-, expreffion équivalente à un futur 


Digitized by Google 



G A L 

prochain , que l’ufage n’a point érabli . Ce, fortes 
de locutions ont pour fondement la raifon irréfi- 
Itible du befoin. 

Nous ne prétendons pas donner ici une lifte 
exaéle de tous les Gallici/mes ; nous ne le de- 
vons pas, & l’exécution de ce projet ne ferait pas 
fans de grandes difficultés. 

Il ell évident, en premier lieu , qu’un recueil 
de cette efpece doit faire la matière d'un ouvrage 
exprès , dont l’exécution fuppoferoir une patience 
b l’épreuve des difficultés St des longueurs, une 
connoiflance exaêle & réfléchie de notre langue & 
de (es origines , flc une philofophie profonde & 
lumincufc; mais dont le fuccès, en enrichiffant 
notre Grammaire d’une branche qu’on n’a pas 
allez cultivée jufqu’à préfent, affûterait à l’auteur 
la reconoiffance de toute la nation , & une réputa- 
tion auffi durable que la langue meme. Si cette 
matière pouvoir entrer dans un Diéiianaire, elle 
ne pouroit convenir qu’à celui de l’Académie, & 
nullement à l’Encyclopédie. On ne doit y trouver, 
en fait de Grammaire, que les principes généraux 
& raifonés des langues, ou tout au plu; les prin- 
cipes qui , quoique propres à une langue , font 
pourtant du diftrièl de la Grammaire générale 
parce qu’ils tienent plus à la nature de la pa- 
role, qu’au génie particulier de cette langue; 
qu’ils conllituem ce génie, plutôt qu'ils n’en font 
une fuite ; qu'ils prouvent la fécondité de l’art , 
qu’ils _ peuvent palier dans les langues poffibles, 
& qu’ils étendent les vues du grammairien. Mais 
tout détail qui coccernc le pur matériel de quelque 
langue que ce foit, doit être exclu de ce Di- 
âionaire, dont le plan ne nous laiffc que la 
liberté de choifir des exemples dans telle langue 
que nous jugerons convenable . Nos fcrupules à 
cet égard vont jul'qu’â nous perfuader qu’on au- 
rait di omettre l'article Gallieifme , qui ne de- 
voit pas plus paraître ici que l'article Arabifme 
qu'on n’y a point mis, & mille autres qui n’y 
font point. L’article Idiotifme , qui ies comprend 
tous, cft le feul article encyclopédique fur cet 
objet ; & nous ne donnos celui-ci , que pour céder 
aux in fiances qui nous en ont été faites. 

Nous ajoutons, en fécond lieu, que le projet 
de détailler tous les Gallici/mes ne ferait pas fans 
de grandes difficultés. Le nombre en eft prodi- 
gieux ; & ptufleurs habiles gens ont remarqué 
que , fi l’on en excepte les ouvrages purement di • 
daètiques , plus un auteur a de goût , plus on trouve 
dans fon ftyle de ces irrégularités heureufes & 
Couvent pittorefques, qui ne paroiflent violer les 
loix générales du langage que pour en atteindre 
plus sûrement le but . D’ailleurs , à moins de bien 
connoître les langue; ancienes & modernes où la 
nôtre a puifé, il ariveroit fotrvent de prendre pour 
G ailictfmes des expreffions qui feraient peut-être 
des HeUénifmct , Latinifmes , Cclticifmes , Tente- 
mf net , ou Idiorjfmes de quelque antre genre; & 
la précifion philofophique que l’on doit fur-tout 
envifager dans ect ouvrage, ne permet pas qu’on 
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s’y expofe à de pareilles méprifes. ( MM. Dcucurr 

& BeauzLe . ) 

(N.) GARDER, RETENIR, Synmjmee. 

On garde ce qu’on ne veut pas donner; oa re- 
' tient ce qu'on ne veut pas rendre. 

Nous gardons notre bien; nous retenons celui 
d’autrui . 

L’avare garde ftt tréfors; le débiteur retint 
l'argent de fou créancier. 

I. honète homme a de la peine à garder ce qu’il 
poffede, lorfque ie fripon ell autorité à retenir ce 
qu’il a pris . ( L'Abbé G/sapii . ) 

(N.) GÉNÉRAL, UNIVERSEL, Sjnonjmes. 

Ce qui ell Génital regarde le plus grand nombre 
de particuliers , ou tout le monde en grôs . Ce 
qui eft Univerfe! regarde tous les particuliers, ou 
tout le moade en détail . 

Le gouvernement des princes n’a pour objet que 
le bien gin/ra! ; mais la Providence de Dieu ell 
univtr/ele . 

Uu orateur parle en général , lorfqu’il ne fait 
point d’application particulière. Un favant ell 
univer/tl, lorfqu’il fait de tout .( L'Abbé GtnnRD . ) 

L’uu & l’autre envifagent la totalité ; c’eft le 
point de réunion qui les rend fynonymes : mais ils 
ont en français des caraâeres diftinflifs qui les 
différencient , 

Le Général, félon le Diétionaire de l’Acadé- 
mie, ell commun à un très-grand nombre; 1 ’Uni- 
vtr/el s’étend à tout. Ainfi, l’Autorité de cette 
Compagnie confirme les notions établies par l’ab- 
bé Girard . 

Le Général comprend la totalité en grôs; VU- 
n'merfel, en détail. Le premier n'eft point incom- 
patible avec des exceptions particulières ; le fécond 
les exclut abfolument. 

Auffi dit-on qu’il n’y a point de réglé fi géné- 
rale qui ne foutre quelque exception.- & l’on re- 
garde comme un principe unhier/el , une maxime 
dont tous les efprits fans exception reconoiffent la 
vérité, dès quelle leur eft préfentée en termes 
clairs St précis. 

C’eft une opinion générale , que les femmes ne 
font pas propres aux Sciences ie aux Lettres : Ma- 
dame des Houüetes, Madame Dacier, Madame 
la marqoife du Cbâtelet , Madame de Grafigny , 
chacune dans fon genre, font une exception d’au- 
tant plus honorable pour leur fexe , quelle prouve 
la poffibilité de bien d’autres. C’eft un principe 
nnherfel , que les enfans doivent honorer leurs 
paretts: l’intention du Créateur fe manifefte fur 
cela en tant de maniérés, qu’il ne peut y avoir 
aucun cas de difpenfe. 

Dans les Sciences , le Généra I eft oppofé au 
particulier; l'Unnterfn , à l’individu. 

Ainfi , la Phylîque générale confidere les pro- 
priétés communes à tous les corps, & n’envifage 
les propriétés diftindives d’aucun corps particulier, 
que comme des faits qui confirment les vues gé- 
nérales : mai; qui n'a étudié que la Phyfiqwt 
générale , ne fait pas à beaucoup près la Phyfique 
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univerfele \ les détails particuliers font inépui- 
fables . 

De même, It Grammaire générale envifage les 
principes qui font ou peuvent être communs à 
toutes les langues, 5c ne confidere les procédas 
particuliers des unes ou des autres , que comme 
des faits qui établirent des vues générales: mais 
l’idée d’une Grammaire univerfele eft une idée chi- 
mérique ; nul homme ne peut favoir les principes 
particuliers de tous le$ idiômes ; 5c quand on les 
(aurait, comment les réuniroir-on en un corps p 

Un étranger toutefois traite de Grammaire pré- 
tendue générale l’ouvrage que je publiai en 1767 » 
tous les aufpices de l’Académie françoife ; & la 
raifon qu'il en donne dans un coin de table , fans 
la prouver nulle part, c’eft que, pour faire une 
Grammaire générale , il faudroit favoir toutes les 
langues . Je réponds que c’eil confondre le Général 
5c iUaiverfel ; qu’ Arnaud fit Lancelot font les au- 
teurs de la Grammaire générale 5c raifonée de 
Port-Royal ; que M. Duclo; y a joint , fans cor- 
rectif, fes remarques philofophiques \ oue M. l’ab- 
bé Fromant y a ajouté de même un bon fupplé- 
ment ; que M. Harris a donné, en anglois, des 
Recherches philofophiques fur la Grammaire gé- 
nérale ; que ni les uns ni les autres ne favoient 
toutes les langues ; que neanmoins le Public a 
honoré leurs écrits de fon fuffrage ^ & que j’aime 
xpieox être l’objet que l’auteur d une objc&ion , 
qui tombe également fur des écrivains fi célébrés. 

Au relie, mon ouvrage ayant été honoré des 
éloges des hommes de Lettres les plus diftin- 
gués 5c de pl u Heurs Académies illuffres , je puis 
le regarder comme joui.Tant d’une approbation gé- 
nérale ; quoique d’une part les fautes qui peuvent 
m’y être échapées, 5c de l’autre les contradictions 
de quelques antaguniftes , m’interdifent l’efpérance 
d’une apnrobation univerfele . (AL Bsaujèe) . 

GÉNÉRIQUE, adj. Les noms établis pour 
préfenter à l* efprit des idées générales , pour 
exprimer des attributs qui convienent à plusieurs 
efpeccs ou à pluüeurs individus , font nommés 
Appellatifs par le commun des grammairiens . 
Quelques-uns , trouvant cette dénomination peu 
exprclTive, peu conforme à l'idée qu’elle caracté- 
rise, en ont fiibAittlé une autre, qu’ils ont crue 
plus vraie 5c plus analogue ; c’eil celle de Géné- 
rique ; & il faut convenir que, fi cette dernière 
dénomination n cil pas la plus convenable , la 
première, quand on l’a introduite, devoit le pa- 
raître encore moins. Autant qu’il e(t poflfible, 
l’étymologie des dénominations doit indiquer la na- 
ture des chofes nommées ; c’eft un principe qu’on 
ne doit point perdre de vue, q.uand la découverte 
d’un objet nouveau exige quon lui aüignc une 
dénomination nouveie ; mais une nomenclature 
déjà établie doit être refpeClée 5c confervée, à 
moins quelle ne (oit abfolument contraire au but 
même de fon infli union • en la confervant, on 
doit l’expliquer par de bonnes définitions; en 
U réformant , il faut en montrer le vice, 5t 
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ne pas tomber dans un autre, comme a fait M. 
i’abbé Girard , lorfqu’à la nomenclature ordinaire 
des différentes cfpeces de noms, il en a fubfiitué 
une toute nouveie. 

Les noms fe divifent communément en appel- 
la; ifs ôc en propres , & il femble que ces deux 
efpeces foient fuffifanres aux befoins de la Gram- 
maire : cependant , foit pour lui fournir plus de 
reffources , foit pour entrer dans les vues de la 
Méraphyfique, on fubdivife encore les noms ap- 
pel lar ifs en noms génériques ou de genre , 5c 
en noms fpcàfiques ou d’cfpece . „ Les premiers , 

„ pour employer les propres termes de M. du 
„ Mariais , convienent à tous les individus ou êtres 
„ particuliers des différentes efpeccs; par exemple, 

„ arbre convient à tous les noyers , à tous les 
„ 0 rangers y à tous les oliviers , 5cc. Les derniers 
„ ne convienent qu’aux individus d’une feule efpecc ; 

„ tels font noyer, olivier , oranger , 5cc. „ . Voyez. 

Appellati r . 

M. l’abbé Girard, tom . 1 , dife, 5 , pag. 2 19 , 
partage les noms en deux claffes , l’une des géné- 
riques , & l’autre des individuels ; c’ell la même 
divifion générale que nous venons de préfenter 
fous d’autres exprelftons. Enfuite il fubdivife les 
génériques en appel lat ifs , abflratlifs , Ikaftionels, 
félon qu’ils fervent, dit-il, à dénomer des fub- 
ftances, des modes, ou des allions. Mais on peut 
remarquer d'abord que le mot Appellatif n’eft pas 
appliqué ici plus heureufement que dans le fyftémc 
ordinaire , 5c que l’auteur ne fait que déroger à 
l’ufage fans le corriger. D’autre part , la fubdi- 
vifion de l’académicien n’efl ni ne peut être gram- 
maticale, 5c elle devoit l'être dans fon livre. La 
diverfité des objets peut fonder,fi l’on veut, une 
divifion philofophique • mais une divifion gram- 
maticale doit porter fur la diverfité des fer vices 
d’une meme forte de mots ; 5c cette diverfité de 
fervices dépend , non de la nature des objets , 
mais de la maniéré dont les mors les expriment. 

, Ainfi, la divifion dos noms appell.ttifs en géné- 
riques & fptdfiques , peut être régardée comme 
grammaticale , en ce que les noms génériques 
convienent aux individus de plufieurs efpeces., & 
que les noms fpécifiques qui leur font fubordonés 
ne convienent , comme on l’a déjà dit , qu’aux 
individus d'une feule efpece , ce qui coniiirue deux 
maniéré; d’exprimer bien différentes : Animal 
convient à tous les individus , hommes 5c bru- 
tes ; Homme ne convient qu'aux individus de l’el- 
pece humaine. 

Si l’on «voit appelé communs les noms aux- 
quels on a donné la dénomination é'appelhttifs % 

; on aurait peut-être rendu plus fenfibles tout-à-la- 
fois 5c leur nature imrinfcque 5c leur oppofition 
aux noms propres: mais nous croyons devoir nous 
en tenir aux dénominations ordinaires, les memes 
que M. du Marfais paraît avoir adoptées ; parce 
qu’elles font autorisées par un ufage , qui au 
rond n’t rien de contraire aox vues légitimes de 
la Grammaire * 5c que de plus elles (bai ea 
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quelque forte IVxprdTion abrégée de la généra- 
tion de nos idées , 8c des effets merveilleux de 
l’abfiraSion dans l’entendement humain . l'opn 
AatTs action . 

On peut voir au mot Afpellatif une forte de 
tableau racourei de cette génération d’idées qui 
fert de fondement à la diviiîon des mots : mais 
elle eit dévelopée bien amplement au mot Ar- 
ticle . 

Nous j ajouterons quelques obfervations qui nous 
ont paru intéreffantes , parce qu’elles regardent la 
lignification des noms appel! atift , & qu elles peu- 
vent même produire d'heureux effets, fi, comme 
nous le préfumons,on les juge applicables au fy- 
ftcme de l'éducation . 

Ou peut remonter de l’individu au çenre fu- 
prcme , ou defcendre du genre fupréme à [individu , 
en paitanc par tous les degrés différentiels inter- 
médiaires : M/ilar , chien , anima l , fuhjlane e , 
r/rr, voilà lagradation afcendante; être , fubiïance , 
animal , chien , Médor , c’cft la gradation dé- 
fendante , L’idée de Midcr renferme néceffaire- 
ment plus d'attributs que l'idée fpécifique de 
chien ; parce que tous les attributs de l'efpece con- 
vienent à l'individu, qui a de plus fon fuppôt 
particulier , fes qualités exclufivement propres 8c 
incommunicables à tout autre . Par une raifon 
femblable & que l'on peut appliquer à chaque 
degré de cette progreifion , l’idée de chien ren- 
ferme plus d’attributs que l’idée gMrique d 'ani- 
ma! , parce que tous les attributs du genre con- 
vienent à l’efpece , 8c que l’efpece a de plus fes 
propriétés dift'érentieles & caraftériftiques , incom- 
municables aux autres cfpeces comprifès fous le 
même genre. 

La gradation afcendante de l'individu & l’ef- 
pece , de l’efpece au genre prochain, de celui-ci 
au genre plus éloigné , & fucceffivrment jufqu’au 
genre fuprênte , elt donc une véritable décom- 
pofition d'idées que l'on fimplifie par le fe- 
cours de l'abilraâion , pour les mettre en quelque 
forte plus d la portée de i'efprit : c’eil la méthode 
d’Anal y le . 

La gradation defcendante du genre fupréme à 
l'efpece prochaine , de celle-ci à l'efpece plus éloi- 
gnée, & fucceffivement jufqu’aux individus, eff au 
contraire une véritable compofition d’idées que l’on 
réunit par la réflexion , pour les reprocher davan- 
tage de la vérité & de la nature : c'eff la méthode 
de Synthefe . 

Ces deux méthodes opposées peuvent être d’une 
grande utilité dans des mains habiles , pour don- 
ner aux jeunes gens I’efprit d’ordre , de précifion , 
& d’obfervation . 

Montrez -leur piufieurs individus ; 8c en leur fai- 
fant remarquer ce que chacun d’eux a de propre, 
ce qui l’individualifc , pour ainfi dire, faites-leur 
obferver en même temps ce qu’il a de commun 
avec tous 1rs auttes,ce qui le fixe dans la même 
efpece ; & notnmez-Ieur cette efpece , en les aver- 
' filant que, quand on défigne les êtres par cette 
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forte de nom , I’efprit ne porte fon attention que 
fur les attributs communs h toute l’efpece , & 
qu’il tire en quelque forte hors de l’idée totale de 
l'individu les idées fingulieres qui lui font pro- 
pres , pour ne confidérer que celles qui lui font 
communes avec les autres . Amenez-les enfuite à 
la comparaifon de piufieurs cfpeces , & des pro- 
priétés qui les diilinguent les unes des autres, qui 
les fpécifient ; mais n'oubliez pas les propriétés 
qui leur font communes , qui les réuniffrut fous 
un point de vue unique , qui les confiituent dans 
un même genre; 8e nommcz-leur ce genre, en y 
appliquant les mêmes obfervations que vous aurez 
faites fur l’efpece ; favoir que l’idée de genre elt 
encore plus fimplifiée , qu’on en a séparé les idées 
différentieles de chaque efpece , pour ne plus 
covifager que les idées communes d toutes les 
efpeces comprifès fous le même genre . Conti- 
nuez de même aufli loin que vous pourez , en 
faifant remarquer avec foin toutes les abilrafiions 
qu'il faut faire fuccelfivemcnt , pour s’élever par 
degrés aux idées les plus générales. N’en demeu- 
rez pas !à ; faites retourner vos élevés fur leur* 
pas; qu’à l’idée du ;genre fupréme ils ajoutent 
les idées différentieles conffitutives des efpeces 
qui lui font immédiatement fubordonées; qu’ils 
recomencent la même opération de degrés en de- 
grés, pour defcendre infenfiblement jufqu’aux in- 
dividus , les fculs êtres qui exillent réellement 
dans la nature . 

En les excitant ainfi à ramener, par l’Analyfe, 
la pluralité des individus à l'unité de l'efpece 8c 
la pluralité des efpeces à l’unité du genre , & à 
ditlinguer, par la Synthefe , dans l’unité du genre 
la pluralité des efpeces 8c dans l’unité de l’efpece 
ta pluralité des individus ; ces idées deviendront 
infenfiblement précifes 8c diftinélcs , 8c les élémens 
des connoiflances 8c du langage fe trouveront dé- 
posés de la maniéré la plus méthodique . Quel 
préjugé pour la facilité de concevoir & de s’ex- 
primer, pour la néteté du difeernemcot , la ju- 
lteiïe du jugement , 8c la folidité du raifonemont ! 

Seroit-il impolfible, pour l’exécution des vues 
que nous propol'ons ici , de confiruire un diflio- 
naire oh les mots feroient rangés par ordre de 
matières 1 Les matières y feroient divisées par 
genres , 8c chaque genre feroit fuivi de fes ef- 
peces : le genre une fois défini , il fuffiroit en- 
fuite d'indiquer les idées différentieles qui conlli- 
tuent les efpeces. Il y a lieu de croire que ce di- 
flionaire philofophique , en apprenant des mots , 
appreudroît en même temps des chofes , & d’une 
maniéré d’autanr plus utile , qu’elle feroit plus 
analogue aux procédés de I’efprit humain . 

Quoi qu’il en foit, il réfulte des principes que 
nous venons de préfenter fur la compofition 8c la 
décompofition des idées , que les noms qui les 
expriment ont une lignification plus ou moins 
déterminée , félon qu’ils s'éloignent plus ou moins 
du genre fuptême ; parce que les Idées abftraites 
que I’efprit fe forme ainfi devienent plus fimples, 
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& par-lâ plut général» , plus vagues , & appli- 
cables à un plus gtamJ nombre d'individus ; les 
noms plus ou moins génériques , qui en font les 
cxpreffions, portent donc aurti l’empreinte de ces 
divers degrés d'indétermination . La plus grande 
indétermination ell celle du nom le plus géné- 
tique, du genre fuprême ; elle diminue par degrés 
dans les noms des cfpeces inférieures , à meiure 
qu'elles s'approchent de l'individu , & difparoît 
entièrement dans les noms propres qui ont tous 
un fens déterminé. 

On tire cependant les noms appellatifs de leur 
indétermination , pour en faire des applications 
précifes . Les moyens abrégés ou'on emploie à cette 
fin dans le difeours , font quelquefois des équiva- 
lent de noms propres qui n'exillent pas ou qu’on 
ignore ; cette pierre , mon chapeau , cet homme . 
D’autres fois on fupplée , par cet artifice , à une 
énumération ennuyeufe & impodlble de noms 
propres ; tes philofophes rie l’antiquité , au lieu du 
long étalage des noms de tous ceux qui , dans les 
premiers liecles , ont fait profeffion de Philo- 
fophie . 

Il y a diverfes maniérés de refreindre la ligni- 
fication d’un nom générique. Ici c’eil l’appolïtion 
d’un autre nom , le prophète roi : U c’ell un autre 
nom lié au premircs par une prépofition , ou fous 
une terminaifon choife à deflèin ; la crainte du 
fuppltce , metuc fuppUcii . Dans une occalîon c’eft 
un adjeaif mis en concordance avec le nom ; 
un homme /avant , vir dodus : dans une autre , 
c’efl une phrafe incidente ajoutée au nom ; U loi 
qui nous foumet aux puiffauces : fouvent plufieurs 
de ces moyens fun combinés & employés tout-à- 
la-fois . C’ell aitsfî que l’efprit humain a fu 
trouver des richeffes dans le fein même de l’indi- 
gence , & aflTujétir les termes les plus vagues aux 
expreffons les plus précifes. ( MM. Doucser & 
Bs.iuzP.c . ) 

GÉNIE, f. m. Philofophie & Littérature . L’é- 
tendue de l’efprit, la force de l’imagination , & 
l’aftivité de l’âme, voilà le Génie . De la ma- 
niéré dont on reçoit fes idées dépend celle dont 
on fe les rapele . L’homme jeté dans l'univers re- 
çoit , avec des fenfations plus on moins vives , 
les idées de tous les êtres . La plupart des 
hommes n’éprouvent de fenfations vives que par 
l’imprelfion des objets qui ont un raport immé- 
diat à leurs befoins , à leur goût , &c. Tout 
ce qui ell étranger à leurs palftons , tour ce 
qui ell fans analogie à leur maniéré d’exifter , 
ou n'eli point aperçu par eux , ou n'en ell vu 
qu'un infant fans être Terni , & pour être à ja- 
mais oublié. 

L’homme de Génie efl celui dont l’âme plus 
étendue , frapée par les fenfations de tous les êtres, 
imérelfée â tout ce qui cil dans la nature , ne re- 
çoit pas une idée qu elle n’éveille un fentiment ; 
tout l'anime, tout s’y conferve. 

Lorfque l’âme a été affrétée par l’objet même, 
elle l’ell encore par le fouvenir : mais dans l’homme 
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de Génie , l’imagination va plus loin ; il fe rapele 
des idées avec un fentiment plus vif qu’il ne les a 
reçues, parce qu’à ces idées mille autres fe lient, 
plus propres à faire naître le fentiment. 

Le Génie, entouré des objets dont il s'occupe , 
ne fe fouvient pas , U voit ; il ne fe borne pas à 
voir, il ell émut dans le filence & l’obfcurité du 
cabinet , il jouit de cette campagne riante & fé- 
conde ; il ell glacé par le Gfiement des vents ; il 
efl brûlé par le foleil ; il ell éfrayé des tempêtes . 
L’âme fe plaît fouvent dans ces affeâions momen- 
tanées ; elles lui donnent un plaifir qui lui ell 
précieux ; elle fe livre à tout ce qui peut l'aug- 
menter ; elle voudrait , par des couleurs vraies , 
par des traits inéfaçables , donner un corps aux 
fantômes qui font (on ouvrage, qui la tranfportent 
ou qui l'amufenr. 

Veut-elle peindre quelques-uns de ces objets qui 
vienent l’agiter ? tantôt les êtres fe dépouillent 
de leurs imperfeélions; il ne fe place dans fes ta- 
bleaux que le fublime , l’agréable ; alors le Génie 
peint en beau : tantôt elle ne voit dans les événe- 
mens les plus tragiques que les circonflances les 
plus terribles ; & le Génie répand dans ce mo- 
ment les couleurs les plus fombres , les cxpreffions 
énergiques de 1a plainte & de la douleur ; il 
anime la matière , il colore la penfée : dans la 
chaleur de l’cnthoufiafme , il ne difpofe ni de la 
nature ni de la fuite de fes idées; il ell tranfpor- 
té dans la lîtuation des perfonages qu’il fait agir ; 
il a pris leur caraftere : s’il éprouve dans le plus 
haut degré les partions héroïques , tell» que la 
confiance d’une grande âme que le fentiment de 
fes forces éleve au deffus de tout danger , telles 
oue l’amour de la patrie porté jufqu’à l’oubli de 
loi -même, il produit le fublime, le moi de Mé- 
dee, le qu i! mourût du vieil Horace , le je fuit 
conful de Rome de Brurus : tranfporté par d’autres 
partions, il fait dire â Hermione, qui te l’a dit l 
à Orofmane , j'étois aimé ; à Thielle , je reconeit 
mon frere . 

Cette force de l’emhoofiafme infpire le mot 
propre , quand il a de l’énergie ; fouvent elle le 
fait facrifier à des figures hardies ; elle infpire 
l’harmonie imitative , les images de toute efpece, 
les fignes les plus fenfibles,& les fons imitateurs, 
comme les mots qui caraélérifcot. 

L’imagination prend des formes différentes ; elle 
les emprunte des différentes qualités qui forment 
le caraâere de l’âme. Quelques partions, la diver- 
fité des circonflances, certaines qualités de l’cfprit, 
donnent un tour particulier à l'imagination ; elle 
ne fe rapele pas avec fentiment toutes fes idées , 
parce qu’il n’y a pas toujours de raports entr’eile 
& les êtres. 

Le Génie n’efl pas toujours Génie ; quelquefois 
il efl plus aimable que fublime ; il fent & peint 
moins dans les objets le beau que les gracieux; il 
éprouve & fait moins éprouver des tranfports qu’une 
douce émotion . 

Quelquefois dans l'homme de Génie l'imagina- 
tion 
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tion efi gais ; elle s'occupe des légères imperfe- 
ûfions des hommes, des fautes & des folies ordi- 
naires; le contraire de l'ordre n’eit pour elle que 
ridicule , mais d'une maniéré fi nouvete , qu’il 
fcmble que ce foit le coup d’oeil de l’homme de 
Génie <jui ait rois dans l’objet le ridicule qu’i! ne 
fait quy découvrir. L’imagination gaie d’un Génie 
étendu , agrandit le champ du ridicule ; & tandis 
que le vulgaire le voit & te fent dans ce qui 
choque les ufages établis , le Génie le découvre & 
le lent dans ce qui bleffe l’ordre universel. 

Le goût ell fouvent fcparé du Génie . Le Génie 
eil un pur don de la nature ; ce qu’il produit etl 
l’ouvrage d'un moment : le goût ell l'ouvrage de 
l’étude St. du temps ; il tient à la connoitrance 
d’une multitude de réglés ou e'tablies ou fuppo- 
fées ; il fait produire des beautés qui ne font que 
de convention . Pour qu'une chofe foit beile félon 
les réglés du goût, il faut qu’elle foit élégante , 
finie , travaillée fans le paroltre .• pour être de 
Génie, il faut quelquefois quelle foit négligée ; 
qu’elle ait l’air irrégulier, efearpé, fauvage . Le 
fublime & le Génie brillent dans Shakefpear comme 
des éclair; dans une longue nuit , & Racine cil 
toujours beau; Homère eit plein de Génie ; & Vir- 
gile , d'élégance . 

Les règles & les lois du goût donneroient des 
entraves au Génie ; il les brite poo^ voler au fu- 
blime , au pathétique , au gt.ind . L’amour de ée 
beau éternel qui caraftérife la nature ; la pafTidn 
de conformer les tableau* à je ne fais quel mo- 
dèle qu’il a créé, & d’après lequel il a les idées 
& les fentimens du beau, font le goût de l’homme 
de Génie . Le befoin d'exprimer Ses partions qui 
l’agitent, eil co-minuéiement gêné par la Gram- 
maire & par l’Ufage : fouvent l’idtôme dans le- 
quel il écrit fe refuié à i’expreflion d’une image 
qui feroit fublime dans un autre idiôme. Homcre 
ne pouvoir trouver dans un Oui dialefle les es- 
preffions nécelTaires 1 fon Génie ; Milton viole à 
chaque inllanr les réglés de fa langue , & va 
chercher des esprertions énergiques dans trois ou 
quatre idiômes différent . Enfin ,1a force & i 'abon- 
dance , je ne fais quelle rudeiTe , l’irrégularité , 
le fublime , le pathétique , voila dans les Arts 
le caractère du Génie ; ii ne touche pas faible- 
ment, il ne plait pas fans étoner,tl étone encore 
par fes faute;. 

Dans la Phiiofophie , où il faut peut-être tou- 
jours une attention fera; uieufe , une timidité, une 
habitude de réflexion qui ne s’acordent guère avec 
la chaleur de l'imagination ,& moins encore avec 
la confiance que donne le Génie , fa marche eil 
dirtinguce comme dans les Arts; il y répand fré- 

Ï uemment de brillantes erreurs ; ii y a queique- 
bis de grands luccès . Il faut , dans la Philo- 
fopbic, chercher le vrai avec ardeur & l’efpérer 
avec patience . 11 faut des hommes qui ptiiiTent 
difpoler de l’ordre & de la fuite de leurs idées ; 
en fuivre U chaîne pour conclure , ou l’inter- 
rompre pour douter : il faut de U recherche , de 
Gramm. & Linérat. Tome II, 
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la difeurtion , de la lenteur ; & l’on n’a ces qua- 
lités, ni dans ie tumulte des pallions, ni avec les 
fougues de l'imagination . Elles fout le parage 
de l’efptit étendu, maître de lui -même ; qui ne 
reçoit point une perception , fans la comparer 
avec une perception ; qui cherche ce que divers 
objets ont de commun , & ce qui les distingue 
entr’eu* ; qui , pour raprocher des idées éloi- 
gnées , fait parcourir pas à pas un long inter- 
valle ; qui , pour faifir les liaifons fingulieres , dé- 
licates, fugitives, de quelques idées voifines , oa 
leur oppofition & leur contrafte , fait tirer un 
objet particulier de la foule des objets de même 
efpecc ou d’cfpece différente , pofer le microscope 
fur un point imperceptible ; & ne croit avoir 
bien vu qu’aprfs avoir long - temps regardé , Ce 
font ces hommes qui vont d’oblcmtion en ob- 
fervations à de jufles conféquences , <Sc ne trouvent 
que des analogies natureles : 1a curiollté eil leur 
mobile ; l’amour du vrai cîl leur paflion ; le dé- 
fir de ie découvrir eif en eu* une volonté per- 
manente , qui les anime fans les échaufer , St 
qui conduit leur marche que l’cfpérience doit 
affurer . 

Le Génie ert frtpé de tout ; & dès qu’il n’cfl 
point livré à fes penfées & fubjugué par l’enthou- 
iiafme,il étudie, pour ainli dite, fans s’en aperce- 
voir ; il eri forcé , par les impreffions que ies 
objets font fur lui , à s’enrichir fans celte (te 
connoiffances qui ne lui ont rien coûté ; il jete 
fur la nature des coups d’œil généraux , & perce 
fes abîmes , 11 recueille dans ion fein des germes 
ui y entrent imperceptiblement , & qui pro- 
uvent dans le temps des effets fi furprcnans , 
qu’il ell lui -même tenté de fe croire infpiré : il 
a pourtant le goût de i’obfervation ; mais ii ob- 
ferve rapidement un grand efpace , une multitude 
d’êtres. 

Le mouvement , qui eft fou état naturel , efi 
quelquefois fi doux qu’i peine il l'aperçoit : mais 
le plus fouvent ce mouvement excite des tem- 
pêtes, & ie Génie cil plutôt emporté par un torrent 
d’idées, qu’il ne fuit iibtement de tranquilles ré- 
flexions . Dans l’homme que l’imagination do- 
mine , les idées fe lient par les circonllances & 
pat le fentiment : ii ne voit fouvent des idées ab- 
llraitcs que dans leur raport avec les idées fen- 
fibles. Il donne au* abiiraftioos une exigence in- 
dépendante de l’efpiit qui les a faites ; il réajife 
fes fantômes ; fon emhouiiafme augmente au ipe- 
éfacle de les créations , c’ert-i-dire , de fes nou- 
veies combinaitems , feules créations de 1 homme . 
Emporté par la foule de fes penfées , livré i !» 
facilité de les combiner , forcé de produire , il 
trouve mille preuves fpécieufes , & ne peut s’af- 
furer d’une feule : il conlltuit des édifiées hardis , 
que fa ration n’oferoit habiter, & qui lui plaifent 
par leurs proportions ,& non par Jeur foliditc; il 
admire fes fyliemes comme il admireroit ie plan 
d’un Poème ; & ii les adopte comme beau* , en 
croyant ies aimer comme vrais. 
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Le vrai ou le faux , dans les produirons phi- 
lol'ophiques , ne font point les caraêteres diltin- 
éàifs du Génie, 

Il y a bien peu d’erreurs dans Locke , 8c trop 
peu de vérités dans milord Shaftesbury : le pre- 
mier cependant n’eft qu’un efprit étendu , péné- 
trant , 8c jude ; & le fécond eft un Cinir du 
premier ordre . Locke a vu ; Shaftesbury a créé , 
confirait , édifié : nous devons à Locke de grandes 
vérités froidement aperçues , méthodiquement 
fui vies , féchement annoncées ; 8c à Shaftesbury 
des fyflêmes brillant , foevent peu fondés , pleins 
pourtant de vérités fublimes ; & dans fes momens 
d’erreur , il plait 8c perfuade encore par les 
charmes de fon éloquence. 

Le Génie hûte cependant les progrès de la Phi- 
lofophie par les découvertes les plus heureufes & 
les moins atendues : il s’élève d'un vol d’aigle 
vers une vérité lumineufe , fource de mille véri- 
tés auxquelles parviendra dans la fuite en rampant 
la foule timide des Pages obfervateurs . Mais à 
côté de cette vérité lumineufe , il placera les 
ouvrages de fon imagination : incapable de marcher 
dans la carrière 8c de parcourir fucceffivement les 
intervalles , il part d'un point & s'élance vers le 
but ; il tire un principe fécond des ténèbres ; il 
ed rare qu’il fcive la chaîne des conféqnences ; il 
clt frimtfsvtitr , pour me fervir de l’expreffion de 
Montagne . 11 imagine plus qu'il n’a vu ; il 
produit pins qu'il ne découvre ; il entraîne plus 
qu’il ne conduit : il anima les Platon, les Def- 
canes, les Malebranche, les Bacon, les Léibniti ; 
8c félon le plus ou le moins que l’imagination 
domina dans ces grands hommes , il fit éclôre 
des fydêmes brillans,ou découvrir de grandes vé- 
rités. 

Dans les feiences immenfes & non encore apra- 
fondies du Gouvernement , le Génie a fon cara- 
élerc 8c fes effets , audi faciles à reconoître que 
dans les Arts 8c dans la Philofophie : mais je doute 
que le G/me , qui a fi fouvent pénétré de quelle 
maniéré les hommes, dans certain temps, dévoient 
due conduits , foit lui-même propre a les con- 
duire. Certaines qualités de l’efprit , comme cer- 
taines qualités du cceur , tienent à d'autres , en 
excluent d'autres . Tout , dans les plus grands 
hommes , annonce des inconvénicns ou des bornes. 

Le faog froid, cette qualité fi néceffaire à ceux 
qui gouvernent , fans lequel on ferait rarement 
une application jude des moyens aux circonflances, 
fins lequel ,on ferait fujet aux inconféquences , 
fans lequel on manquerait de la préfence d’efprit; 
le faog froid , qui fotimet l'adivité de l'Urne À la 
raifon , St qui préferve dans tous les événement 
de la crainte , de l’ivreffe , de la précipitation , 
n’efl-il pas une qualité qui ne peut exider dans 
les hommes que l'imagination maitrife? cette qua- 
lité n’elt-elle pas abfolument oppofée au Génie 1 
II a fa fource dans une extrême fenfibilité qui le 
tend fufceptible d’une foule d’impreffions nou- 
rries , par lefquelles U peut être détourné du def- 
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fein principal contraint de manquer au fecret , 
de fortir des loix de 1a raifon , 8c de peidre , par 
l’inégalité de la conduite, l’afcendant qu’il aurait 
pris par 1a fupétiorité des lumières . Les hommes 
de Génie , forcés de fentir , décidés par leurs goûts, 
par leurs répugnances , diflraits par mille objets , 
devinant trop, prévoyant peu , portant à l'excès 
leurs déftrs , leurs efpérances , ajoutant ou retran- 
chant fans celle à la réalité des êtres , me pa- 
roiffent plus faits pour renverfer ou pour fonder 
les États que pour les maintenir^ pour rétablir 
l'ordre que pour le fuivre . 

Le Génie, dans les afaires , n’ed pas plus captivé 
par les circonflances , par les loix , 8c par les ufsges, 
qu’il ne l’ed dans les beaux Arts par les réglés du 
goût, & dans la Philofophie par la méthode. H 
y a des momens où il fauve fa patrie, qu'il per- 
drait dans la fuite s’il y confervoit du pouvoir. 
Les fydêmes font plus dangereux en Politique qu'en 
Philofophie : l’imagination qui égare le philo- 
fophe, ne lui fait faire que des erreurs; l’imagi- 
nation qui égare l’homme d’Etat , lui fait faire 
des fautes 8c Te malheur des hommes . 

Qu’à la guerre donc & dans le confeil le Génie , 
femblable à la divinité , parcoure d’un coup d’œil 
la multitude des pofltbles , voie le mieux 8c l’exé- 
cute ; mais qu’il ne manie pas long -temps les 
afaires où il faut attention , combinaifons , perfé- 
vérance : qu’Alexandre 8c Condé foient maîtres des 
événemens 8c paroiffent infpirés le jour d’une 
bataille, dans ces induis où manque le temps de 
délibérer & où il faut que la première des penfées 
foit la meilleure ; qu’ils décident dans ces momens 
où il faut voir d'un coup d'ceii les râpons d’une 
pofition 8c d’un mouvement avec fes forces , celles 
de fon ennemi , 8c le but qu’on fe propofe : mais 
que Turennc 8c Malborough leur foient préférés, 
quand il faudra diriger les opérations d’une cam- 
pagne entière. 

Dans les Arts, dans les Sciences , dans [es afai- 
res , le Génie femble changer la nature des chofes ; 
fon caraflere fe répand fur tout ce qu’il touche ; 
8c fes lumières, s’élançant au delà au paffé 8c du 
préfent , éclairent l’avenir : il devance fon fieele , 
qui ne peut le fuivre ; ii laide loin de loi l’efptit 
qui le critique avec raifon , mais qui , dans fa 
marche égale , ne fort jamais de l’uniforraité de 
la nature. 

Il ed mieux fenti que connu par l’homme qui 
veut le définir : ce ferait à lui-même à parler de 
lui; & ect article, que je n 'aurais pas dû faire, 
devrait être l’ouvrage d’un de ces hommes extraor- 
dinaires , qui honorent ce fieele, 8c qui , pour 
connoître le Génie , n’auraient eu qua regarder 
en eux-mêmes. ( Asosntt, ) 



GEN 


M. Mermontel a traité le même fujtt , & le 
Public Haut fanra gré de lui faire pan des 
réflexions de eet écrivain également profond & 
ingénient t . 

On demande, dit-il, en quoi le Génie différé 
du talent : le voici , ce me femble . Le talent eft 
une difpofition particulière & habitude à rduffir 
dans une ebofe: à l'egard des Lettres , il confiée 
dans l’aptitude dt donner, aux fujets que l'on traite 
8c aux idées qu'on exprime, une forme que l'art 
approuve & dont le goût foit fatisfait : l’ordre , 
la clarté, l’élégance , la facilité, le naturel, la 
correâion , la grâce même , font le partage du 
talent. 

Le Génie eil une forte d’infpiration fréquente , 
mais paffagerej 8e foo attribut eil le don de créer. 
Il s'enfuit que l’homme de Génie s’élève des’abaiffe 
tour-à-tour , félon que l’infpiration l’anime ou 
l'abandone. 11 eft fou vent inculte , parce qu’il ne 
fe donne pas le temps de petfedioner ; il eu grand 
dans les grandes chafes, parce quelles font propres 
h réveiller cet inftinft fublime , 8c à le mettre en 
aâivité ; il ell négligé dans les chofes communes , 
parce qu'elles font au deffoos de lui , 8c n'ont pas 
de quoi l'émouvoir. Si cependant il s'en occupe 
avec une attention forte , il les rend nooveles 8c 
fécondes, parce que cette attention qui couve les 
idées, les pénétré, fi j'ofe le dire, d'une chaleur 

? ui les vivifie 8c les fait germer, comme le foleil 
ait germer l’or dans les veines du rocher. 

Ce qu'il y auroit de plus rare 8c de plus éto- 
nant dans la nature, ce ferait un homme que fon 
Génie n'abandoneroit jamais ,- 8c celui de tous les 
écrivains qui approche le plus de ce prodige , c’efi 
Homere dans l’Iliade . 

Si l'on demande à préfeut, quelle eft la différence 
de 1a création du Génie , 8c de la production du 
talent; l’homme éclairé, fenfible, verfé dans l'é- 
tude de l’art, n'a pas befoin qu’on le lui dife ; 8c 
le grand nombre même des nommes cultivés eft 
en état de le fentir . La produâion du talent 
confifte b donner la forme ; 8c la création du 
Génie , à donner l’être t le mérite de l’une eft dans 
l’indufttie, le mérite de l’autre efi dans l’invention ; 
le talent veut être apprécié par les détails , le 
Génie nous fiape en maffe . Pour admirer le 
cinquième livre de l’Énéide , il faut le lire; 
pour admirer le fécond 8c le quatrième , il fuffit 
de s’en (ouvenir, même confufément . L’homme 
de tâtent penfe 8c dit les chofes qu’une finie 
d'hommes auroit penfées 8c dites ; mais il les pré- 
fente avec plus d’avantage, il les choifît avec plus 
de goût , il les difpofe avec plus d’art j il les 
exprime avec plus de fineffe ou de grâce : l’homme 
de Génie, au contraire, a une façon de voir, de 
fentir , de penfer , qui lui eft propre . Si c'eft un 

S lan qu’il a conçu , l’ordonance en eft furprenante 
t ne reffemble à rien de ce qu’on a fan avant 
lui. S’il deffine des caraâeres , leur fingularité 
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frapante, leur éronante nouveauté, U force avec 
laquelle il en ea prime tous les traits, la rapidité 
8c la hardieffe dont il en trace les contours , 
l’enfcmble 8c l'acord qui fe rencontrent dans Tes 
conceptions foudaines, font dire qu’il a créé des 
hommes ;& s’il les groupe, leurs contraftes, leurs 
raports , leur aftion , leur réaétion mutuele , font 
encore , par leur vérité rare , une forte de création ; 
dans les détails , il femble dérober à la nature des 
fecrets qu’elle n’a révélés qu’à lui ; il pénétré plus 
avant dans notre cœur que nous n’y pénétrions 
nous-mêmes avant qu’il nous eût éclairés; il nous 
fait découvrir, en nous 8c hors de nous, comme 
de nouveaux phénomènes . S'il veut agir fur la 
penfée 8c fubjuguer l’entendement, il donne à fes 
raifonsun poids , une force d’impulfion , à laquelle 
rien ne réfifte . S’il veut agir fur l’ime , il l’a- 
taque, il l’ébranle , il l’agite en tout fens avec 
tant de vigueur 8c de violence , il la tourmente 
fi jtnpérieufement , foit du frein foit de l’aiguilloa, 
qu’il vient à bout de ta dompter . S’il peint les 
pa (lions, il donne i leurs relions une force qui 
nous étone, i leurs mouvement des retours dont 
le naturel nous confond : dans le moment oh nous 
croyons leur force & leur véhémence épuifée , fon 
foufle y ajoute det degrés de chaleur dont le coeur 
humain efi furpris d'être fufceptible ; c’efi la 
colere , la vengeance , l’ambition , l’amour , la 
douleur exaltée à fon plus haut point, mais jamais 
au delà ; tout efi vrai dans cette peinture , quoique 
tout y foit furprenant . S'il décrit les objets len- 
fibles, il y fait remarquer des traits frapans qui 
jufqu'i lui nons a votent éçhapé , des accidens 8c 
des raports fur lefquels nos regards ont glifié mille 
fois. Le commun des hommes regarde fans voir; 
l'homme de Génie mit fi rapidement , que c’efi 
prefque fans regarder. S’il creufe le premier dans 
une mine, il en épuife les grandes veines 8c il 
ne laiffe que des filons . S’il fe faifit d'un fujet 
connu , il le pénétré fi profondément , qne 
ce champ que l’on croyoit ufé devient une terre 
féconde. Il fait fartirun fleuve de la mémefource 
doit le talent ne titoit qu’un ruiffeau . S'il s’en- 
fonce dans les pofüblei ,tl y découvre des combi- 
naifons i la fois fi nouveles 8c fi vrai-femblables , 
qu’l la furprife qu’elles caufent.fe mêle en fecret 
le plaifir de penfer qu’on a vu ce qu’il feint, ou 
du moins qu’on a pu l'imaginer fans peine. 

U y a donc en première ciaffe le Cé»« de 
l’invention , de la eompofition en grand :e’e® ainfi 
que chez les anciens , l’Iliade , l'Œdipe , les deux 
Iphigénies, 8c chez nous, Polyeuâe, Héraclios , 
flrttannicus, Alzire, Mahomet, le Tartuffe , le 
Mifanthrope, font des ouvrages de Génie . Il y a 
de plus, dans les compofttions même que le Génie 
n’a pas inventées , des détails qui ne font qu'l 
lui : ce font des caraâeres créés , comme celui de 
Didoo ; des deferiptions d’une beauté inouïe , comme 
celle de l'incendie de Troye; des fcênes fublimes 
dans leur genre , comme la reconoifiance d’Œdipe 
8c de Jocalte dans l'Œdipe franco is ; la rencontre 
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de l’Avare & de fon fils dans Molière , quand 
l’un va prêter à ufure & que l’auire vient emprun- 
ter . Enfin , ce Tant des traits de lumière & de 
force qui refferablent à des infpirations , & qui 
étonent l’entendement,' pénètrent filme, ou fub- 
juguent la volontd. De ces traits, il y en a fans 
nombre dans les écrits de tous les poètes & de 
tous les hommes éioquens ; mais dans tout cela 
le llyle ell pour fort peu de chofe : c’eft la conce- 
ption qui nous frape , c’ell la penfée qui nous 
relie, & dont le fouvenir cont'us cil , fi je lofe 
dire, un long ébranlement d'admiration . On fe 
fouvient que dans l’Iliade, Priam vient fe jeter 
aux pieds d'Achille & baifcr la main meurtrière, 
la main encore fumance du fang de fon fils ; on 
fe fouvient que dans le Turtuffe , l’hypocrite accufd 
fe jete aux pieds d’Orgon & lui impofe encotc 
en s’accufant lui-même : on fe fouvient de même 
de tous les grands traits d’éloquence de Démo- 
fthenc , de Cicéron , de Boffuet : ces peintures , ces 
mouvemens , ces évolutions imprévues , ces ref- 
fources inefpérées , ces heureufes témérités qui reffem- 
bient à celles d’un grand capitaine au moment 
critique d’une bataille , tout cela , dis-je , nous 
etl préfent ; mais les paroles font oubliées , l’im- 
prellion profonde qui nous relie ell l'imprelfion 
des chofes , ic non celle des mots . Voilà le C/nie 
de la penlée. Prefque tous les traits en font à la 
fois rares & fimples, naturels & inatendus . 

Mais il .y a aufiî l’expreffion de Génie , c’ell à- 
dire , i’expreflion que l’on paroît avoir créée pour 
rendre avec une force ou une grâce inouie la 
penfée ou le fentiment.Et celui qui a lu Tacite, 
Montagne , Pafcal , EolTuet , La fontaine , fait 
mieux que je ne puis le définir, ce que c’ell que 
cette efpcce de création . Ce ferait au Cénie à 
parler de lui-même ; mais les foibles traits que je 
viens d'indiquer fuffifent pour le reconoître & le 
dillingurr du talent. 

Du relie, on a vu plus d’un exemple de l’union 
& de I’acord du talent avec le Génie . Lorfque 
cet heureux enfemble fe rencontre, il n’y a plus 
d'inégalitcs choquantes dans les productions de 
l’efprit; les intervalles du Génie fonr occupés par 
le talent; truand i’un s’endorr , l’autre veille; 
quand l’un s ell négligé, l’autre vient après lui 
& perfeflione fon ouvrage. A peine on s aperçoit 
des intermittences du Génie , parce qu'on ell préoc- 
cupé par l’illulion que le talent fait faire : car 
cetl à lui qu’apartient l'adrelfe & la conrinuele 
vigilance à nous faire oublier l'abfence du Génie , 
en femant de fleurs l’intervalle & le paffage d’une 
beauté à l’autre , en amufant l’efprit St l'imagina- 
tion par des détails d’agr-ment &de goût jufqu’au 
moment où le Génie reviendra fe faifir du cœur , 
le tourmenter , le déchirer , ou s’emparer de l’âme , 
l’émouvoir, l’ctoner, la troubler, la confondre, 
la tranfporter , & l’agrandir. Pour voir ces deux 
fondions du Génie & du talent également remplies, 
on n’a qu’à lire ou Virgile ou Racine: on dillin- 
guera aifément le Génie qui les éleve , d’avec le 
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talent qui les foutitnt & qui ne les quire jamais* 

( M. Mjkmontsl. ) 

(N.) Gtuit . Chez les Romains on ne fe 
fervoit point du mot Geniut , pour exprimer , 
comme nous faifons , un rare talent ; c’étoit Inye- 
niam . Nous employons indifféremment le mot 
Génie , quand nous parlons du démon qui avoic 
une ville de l'antiquité fous fa garde , ou d’un 
machinilie , ou d’un muficien . 

Ce terme de Génie femble devoir défigner,non 
pas indillinâement les grands talens , mais ceux 
dans lefquels il entre de l'invention ; c’cft fur-tour 
cette invention qui paroiffoit un don des dieux , 
cet ingenium giufi ingenitum , une efpece d'infpi- 
ration divine . Or un artifte , quelque parfait qu’il 
foit dans fon genre , s’il n’a point d’invention , 
s'il n’ell point original , n’eff point réputé Génie ; 
il ne paffera pour avoir été infpiré que par les 
artitles fes prédéceffeurs , quand même il les fur- 
pafferoit . 

Il fe pouroir que plufieurs perfones jouaffent 
mieux aux échecs que l’inventeur de ce jeu , & 
qu’ils lui gâgnaffent les grains de blé que le roi 
des Indes vouloit lui donner ; mais cet inventeur 
étoit un Génie, & ceux qui le gagneraient peuvent 
ne pas l’être . Le Poulfin , déjà grand peintre 
avant d'avoir vu de bons tableaux , avoit le Génie 
de la Peinture ; Lulli , qui ne vit aucun bon mu- 
ficien en France, avoir le Génie de la Mufique. 

Lequel vaut mieux de pofféder fans maître le 
Génie de fon art , ou d’atteindre à la perfeéiion 
en imitant & en furpaffant fes maîtres l 

Si vous faites cette queffion aux artifles , ils 
feront peut-être partagés ; fi vous la faites au 
Public, il n’héfitera pas. Aimez-vous mieux une 
belle tapifferic des Gobelins qu'une tapifferie faite 
en Flandres dans les commencemens de l'art t 
préférez-vous les chef-d’oeuvres modernes en ellam- 
pes aux premières gravures en bois I la Mufique 
d’aujourd’hui aux premiers airs qui reffembloient 
au chant grégorien ! l'Artillerie d’aujourd'hui au 
Génie qui inventa les premiers canons l tout le 
monde vous répondra Oui . Tous les acheteurs 
vous diront, J’avoue que l’inventeur de la navete 
avoit plus de Génie que le manufaêlurier qui a 
fait mon drap ; mais mon drap vaut mieux que 
celui de l’inventeur. 

Enfin , chacun avouera , pour peu qu’on air de 
confidence , que nous refpeâons les G/nies qui 
ont ébauché les arts , & que les efprits qui les 
ont perfeftionés font plus a notre ufage . 

Chaque ville, chaque homme ayant eu autrefois 
fon Cénie , on s’imagina que ceux qui faifoient 
des chofes extraordinaires éroient infpirés par ce 
Cénie. Les neuf mufes étoient neuf Génie» qu’il 
falloir invoquer ; c’ell pourquoi Ovide dit , 

FJ: Deux in nobts , agitante cale/cimut tllo • 

Il ell un Dieu dans nous , c’ell lui qui nous 
anime . 
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Mais au fond , le Génie eft-il autre chofe que 
le talent? Qu’efl-ce que le talent, finon la difpo- 
fition à réurtir dans un art ? Pourquoi difons-nous 
le Génie d'une largue ? C’e fl que chaque langue , 
par Tes terminaifons par Tes articles , Tes parti- 
cipes , les mots plus ou moins longs, aura nécef- 
fairement des propriétés que d’autres langues n '.lu- 
ron: pas. Le Génie de la langue françoife fera 
plus fait pour la converfation , parce que fa mar- 
che néceffairement fimple & régulière ne généra 
jamais l’efprit : le grec & le latin auront plus de 
variété. Nous avons remarqué ailleurs que nous ne 
pouvons dire , Théophile a pris foin des afaires 
de Géftr , que de cette feule maniéré ; mais en 
grec & en latin on peut rranfpofer les cinq mots 
qui compoferont cette phrafe en cent-vingt façons 
différentes, fans gêner en rien le fens. 

Le flyle lapidaire fera plus dans le Génie de la 
langue latine que dans celui de la françoife & de 
l'allemande. 

On appelé Génie d'une nation , le caraélere , 
les moeurs , les talens principaux , les vices même 
qui diftinguent un peuple d'un autre . fl fuffit de 
voir des François , des Efpagnols , 8c des Anglois , 
pour fentir cette différence. 

Nous avons dit que le Génie particulier d’un 
homme dam les arts , n'efl autre chofe que fon 
talent ; mais on ne donne ce nom qu’à un talent 
très-fupérieur . Combien de gens ont eu quelque 
talent pour la Poélîe , pour la Mufique , pour la 
Peinture! cependant il ferait ridicule de les appeler 
des Génies. 

Le Génie, conduit par le goflr , ne fera jamais 
de faute grifliere : auffi Racine depuis Androrta- 
que, le Pourtin, n’en ont jamais fait. 

Le Génie fans goût en commettra d’énormes ; 
& ce qu’il y a de pis , c’eft qu’il ne les fentira 
pas. ( Volt mue. ) 

(N.) GÉNIE, ESPRIT, Synonymie. 

Un homme de Génie ne doit rien aux préceptes; 
& quand il le voudrait , il ne fauroit prefque 
S’en aider: il fe parte des modèles ; & quand on 
lui en propoferoit , peut-être ne fauroit-il en pro- 
fiter : il efl déterminé par une forte d’inftinél à ce 
qu’il fait & à la maniéré dont il le fait . Voilà 
Corneille, qui, fans modèle, fans guide, trouvant 
l’art ca lui-même , tire la Tragédie du chaos oit 
elle étoit parmi nous . 

Un homme d 'E/prit étudie l’an : fes réflexions 
le préfervent des fautes où peut conduire un in- 
flinft aveugle : 'il efl riche de fon propre fonds ; 
& , avec le fecours de l’imitation , martre des ri- 
iheffes d’autrui . Voilà Racine , qui , venant après 
Sophocle, Euripide, Corneille, le forme fur leurs 
différer: caraéteres ; Se , fans être ni copifie ni 
original , partage la gloire des pins grands origi- 
naux . 

11 eft vrai que le Génie s’élève oit VEfpsit ne 
fauroit atteindre ; mais VEjprit embrafl'e au delà 
de ce qui apartient au Génie . 

Avec du Génie , on ne fauroit être , s’il faut 
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ainfi dire , qu’une feule chofe . Corneille n’efl que 
poète ; il ne l’ell même que dans fes tragédies , 
à prendre le mot de Poète dans le fens d'Horace , 

Ingcnium ni fit , cui mens divin! tr , algue et 
Magna fonaturum, 

X , Sat. IV , 4 J, 


Avec de VEfiprit , on fera tout ce qu’on vou- 
dra , parce que X'Efptit fe plie à tout . Racine a 
réulli dans le Tragique 8c dans le Comique ; le 
difcours qu’il fit à U réception de Thomas Cor- 
neille & de Bergeret , efl admirable : fes deux 
lettres contre Port-Royal, fes petites épigrammes, 
fes préfaces , fes cantiques , tout efl marqué au 
bon coin . 

Ajoutons que le Génie, dans la force même de 
l’âge , n’ell pas de toutes les heures , & que fur- 
tout il craint les approches de la yieilleffe . Cor- 
neille , dans fes meilleures pièces , a d’étranges 
inégalités ; & dans les dernteres , c’eft un feu 
prefqu’étcint. 

Au contraire, l'E/jprit ne dépend pas fi fort des 
momens : il n’a prefque ni haut ni bas : 8c quand 
il efl dans un corps bien fain ; plus il s’exerce, 
moins il s’ufe. Racine n’a point d’inégalité mar- 
quée ; & la dentiere de fes pièces , Athalie , eft 
fon chef-d’œuvre. 

On me dira que Racine n’efl point parvenu , 
comme Corneille , jufqn’à une vieilleffe bien 
avancée . Je l’avoue : mais que conclure de là 
contre ma demiete obfervation ? Car l'âge oit 
Racine produit» Athalie , répond précitément à 
l’âge où Corneille praduifit Œdipe ; 8c par con- 
séquent la vigueur de 1 Efprit fubfiftoit encore 
toute entière dans Racine , quand l’aélivké du 
Génie commençoit â décliner dans Corneille. 

Mais de tout ce que j’ai dit , il ne s’enfuit pas 
que Corneille manque d'E/prit , ou Racine de 
Génie . Ce font deux qualités inséparables dans les 
grands poètes: l’ucic feulement l'emporte dans 
celui-ci; l’autre, dans celui-là. Or il s’agiffoit de 
favoir par où Corneille 8c Racine dévoient être 
caraflérisés ; 8c après avoir vu ce que les critiques 
ont pensé (ur cefujet, j’en fuis revenu au mot de 
M. le Duc de Bourgogne , petit-fils de Louis XIV, 
que Corneille étoit plus homme de Génie ; Racine , 
plus homme d’E/prtt . ( L'Abbé d'Outet. } 

(N.) GÉNIE, GOUT, SAVOIR, P) non. 

Dans les Arts , il ne faut pas confondre ces 
trois termes : ils expriment des chofes entièrement 
différentes , mais qui s’entr’aideitt 8c revienent à 
l’unité . 

Le Génie eft cette pénétration , ou cette force 
d’intelligence, par laquelle un homme faifit vive- 
ment une chofe faite ou à faire , en arange en 
lui-même le plan , puis la réalife au dehors , 8c 
la produit , foit en la faifant comprendre par le 
difcours foit en la rendant fenfible par quelque 
ouvrage de fa main. 

Le Codt , dans Us Belles Lettres comme en 
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Mute autre chofe , eft le femiment du beau , l’a- 
mour du bon , l’acquiefccment à ce qui eft bien . 

Enfin, le S noir e(i , dans les A rts, la recherche 
exafte des règles que fuirent les artiiies , & la 
comparaifon de leur travail avec les loix de la 
vérité & du bon feus. 

Le Génie vient au inonde avec nous. Chacun a 
un tour d'efprit qui lui efl particulier , comme ii 
a un tour de vifage qui diffère des traits d autrui. 
Chacun a fa mefure d'intelligence , & une pente 
prefqu’iovincible pour un cenain genre de travail, 
plutôt que pour un autre . Le Cinie ne peut gaere 
demeurer oifif ; il faut qu'il fe déclare . 

Il n'en eft pas tout-à-fait de même de ce qu’on 
appelé Geit ; il fe peut acquérir . Celui en qui 
le femiment du beau eft naturélement juiîe, peut 
ne le point produire au dehors ni l’exercer faute 
d'occaiion. Celai qui en montre le moins , peut 
l'éveiller ou le voir naître en lui par la culture. 
Il n'y a ptrfone qui n’acqutere quelque fenfibilité 
& plus ou moins de difeernemem , par la desti- 
tué d’un bon maître, par la comparaifon fréquente 
qu’on lui fait faire des bons ouvrages , & par 
la confiante habitude de juger de tout fuivant des 
règles fensées & lumineufes : c’efi ie Savoir qui 
les lui affemble. 

Le Savoir n’efi nsturélement donné à perfoae; 
e’eft le fruit du travail & des enquêtes . On ac- 
quiert en écoutant les maîtres , en étudiant les 
réglés que les autres fuivent,&en faifant chacun 
à part fes propres remarques . La fcience efi toute 
entière dans l’entendement. Il y a loin d’elle au 
Coût : mais le Goût en eft aidé & affermi . La 
force de celui. ci eft dans le femiment , & dam 
l'agrément de l’impreffion que le beau fait peu à 
peu fur nous. 

Un homme qni demeuroit froid devant les gra- 
vures d'idelinfc, de Pefne,&de Sadeler, ou qui 
voyoit du même oeil les eftampes hiftoriques de 
Gérard Audran & tes images de Malbouré , peut 
revenir de fon indifférence ou de fa meprife . 
Quelqu’un lui confêille d’apprendre les principes 
du deffetn ; il profile des lumières des grands 
maîtres , foit en les écoutant foit en les iifant ; 
on lui fait toucher au doigt en quoi celui-ci ex- 
celle , en quoi cet autre pecbe; le bon fens &la 
raifon lui découvrent l’exaélitude des bonnes 
réglés , & leur fondement dans la nature ; il les 
applique à telle & telle gravure , à tel & tel 
tableau ; le difeernement s’affermit par la compa- 
ra ifon du beau avec le médiocre & avec le mau- 
vais ; le plaiiir & le fentiment foirent : voilà le 
Coût ou la fuite du Savoir. 

Comme on peut donc enfeigner les fciences , 
on peut suffi donner des leçons de Coût ; & il 
n efi point rare de voir un hum me , auparavant 
infcnfihle à la beauté des ouvrages de l'art, deve- 
nir par degrés amateur, connoiffeur, & bon juge. 

.11 «’y a que le Cinie qui ne puiffe s’acquérir 
ni s’enfeigner ; & quoiqu’il doive beaucoup à 1a 
bonne culture, il ne faut poiot acendre de riches 
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produirions de celui à qui le Cinie manque . 
C’efi aux hommes forts Si. vigoureux à fc présen- 
ter aux exercices violens •• un tempérament foible 
en feroit plutôt accablé que fervi ; mais il peut 
être fpeêhteur & juger des coups. 

De ces trois facultés la moios commune eft le 
Cinie ; la plus ftériie , quand elle eft feule , eft 
le Savoir ; la plus défirable de toutes efi 1 e Goûi ; 
parce qq’il met le Savoir en œuvre , qu’il em- 
pêche les écarts ou les chutes du Génie , U qu'il 
efi la bafe de la gloire des artiftes. 

Ce qui noos eft poffible à l'égard du Cinie , eft 
de le faire valoir , ou d'en réparer la modicité 
psr d'autres avantages. On l'aide , en ouvrant par- 
tout des écoles , ou senfeignent les élément de 
chaque fcience . Nous avons beaucoup de fecours 
pour acquérir les réglés, dont la connoiiîance fait 
le Savoir . Mais les leçons de Goût font moins 
communes. Cependant les principes de Goût étant 
la fource des plaifirs de l’elprit & de ia jufteffe qui 
fe trouve dans les opérations du Génie , perfone 
ne peut raifooableroem négliger de s’en inflruire ; 
6c iis demandent fi peu d’éforts pour être entendus , 
qu’ils doivent naturélement faire partie de la pre- 
mière culture. ( M. P uk ut .) 

(N.) GENIE, TALENT, Synonyme!. 

Ils naiffenr tous les deux avec nous , & font uns 
heareufe difpofition de la nature pour les arts & 
pour les emplois : mais le Génie paraît être plus 
intérieur, & tenir un peu de i’efprit inventif; le 
Talent femble être plus extérieur , & tenir davan- 
tage d’une exécution brillante. 

On a le Ginie de la Poéfie & de la Peinture . 
On a le Talent de parler & d'écrire. 

Tel qui a du Génie pour compofer , n’a point 
de Talent pour débiter . ( I.' Alité Ci ta Ko . ) 

GENITIF, f. m. C’eft le fécond cas dans les 
langues qui en ont reçu: fon ufage univerfel eft 
de préfenter le nom comme terme d’un raport 
quelconque , qui détermine la lignification vague 
d’un nom appellatif auquel il eu fuberdoné. 

Aiofi , dans lumen /élis , le nom /élit exprime 
deux idées : l’une principale, délignéc fur-tout par 
les premiers éiémens du mot , fol ; & l’autre ac- 
ceftoire , indiquée par la terminaifon ir : cette 
terminaifon préfente ici le foltil comme le terme 
auquel on raporte le nom appellatif lumen ( la 
lumière), pour en déterminer la fignification trop, 
vague par la relation de la lumière particulière 
dont on prétend parier , au corps individuel d'où 
elle émane; c'cfi ici une détermination fondée fut 
le raport de l’effet à U caufe. 

La détermination produite par le Génitif peut 
être fondée fur une infinité de reports différent. 
Tantôt c'eft le report d'une qualité' à fon fujet , 
foniiuda régit ; tantôt du fujet à la qualité, puer 
egregia inédit : quelquefois c’eft le raport de U 
forme à la matière, va* auri ; d’autres fois de la 
matière à la forme , auront vajit , Ici c'eft le 
raport de 1a caufe i l'effet , Creator mandé ; U, 
de l’effet à la caufe , Ciremit opéra . Ailleurs 
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c'efl le uport Je li partie au Tout, pet mentît; 
Je l'efpece à l’individu , oppidum Antiochio ; du 
contenant au contenu , médius frxmenti ; de la 
chofe poffédée au pofTelfeur , tenu crvium ; de l’a- 
flion à l’objet , motus fupplicii ; 3cc. Par-tout 
le nom qui eli au Génitif exprime le tetme do 
raport ; le nom auquel il efi aflocié en exprime 
l'antécédent -, & la terminaifon propre au Génitif 
annonce que ce raport qu’elle indique eft une 
idée déterminative de la lignification dn nom 
antécédent . 

Cette diverfité des reports auxquels le Génitif 
peut avoir trait, a fait donner & ce cas différentes 
dénominations , félon que les uns ont fixé plus 
que les autres l’attention des grammairiens . Les 
uns l’ont appelé Petfefltf, parce qu’il indique fou- 
vent le raport de la chofe poffédée au poffeffeur , 
prodium Terentii ; d’autres l'ont nommé Pétrins 
ou Pjltrnut , à caufe du raport du pere aux 
enfans , Cicero patrr Tulliat ; d’autres Uxoriut , à 
caufe du raport de l’époufe au mari, Hedoris An- 
dremacbe . Toutes ces dénominations pechent en ce 
u’elles portent fur un raport qui ne tient point 
ireflement à la lignification du Génitif , 3c qui 
d’ailleurs eft accidentel . L’effet général de ce cas 
ell de fervir à déterminer la figoificatioo vague 
d’un nom appellatif par un raport quelconque 
dont il exprime le terme ; c’étoit dans cette 
propriété qu'il en falloit prendre la dénomination, 
& on l’auroit appelé alors Déterminatif avec plus 
de fondement qu’on n’en a eu 1 lui donner tout 
autre nom . Celui de Génitif a été le plus una- 
nimement adopté , apparemment parce qu’il ex- 
prime l’un des ufages les plus fréquent de ce cas ; 
il naît du nominatif , 8c il eft le générateur de 
tous les cas obliques 3c de plulteurs efpeces de 
mots : c’eft la remarque de Prifcien même ( lit. 
V, de tafx): Gtnithiut , dit-il, naturale vinettlum 
gtnerir pojjidet, nafehur quidem a nemmat 'tve , gé- 
nérât entent omnes obliques fequtnter ; & il avoit 
dit un peu plus haut : Generatis videtnr tffe hic 
cafus Genittvus , ex que fere emnts derhationer , 
Cé maxime apud Grater , folcnt fieri . En effet , 
les fervices qu’il rend dans le fyllême de la for- 
mation s’étendent i toutes les. branches de ce fy- 
llême. Voyez Formation . 

I. Dans la dérivation grammaticale , le Génitif 
eli la racine prochaine des cas obliques: tous fui- 
vent l’analogie de fa terminaifon , tous en confer- 
vent la figurative . Ainfi , berne a d’abord pour 
Génitif hem-in-it , oit l’on voit o du nominatif 
changé en ht-it ; is ell la terminaifon propre de 
ce cas, m en efi la figurative: or la figurative m 
demeure dans tous les cas obliques , la feule ter- 
minaifon is y ell changée ; bemin-is , l>om-in-i , 
hem-tn-em , bom-in e , hom-in-es , hom-in-um , hem- 
in-ibxt . De même de temp-er-is , Génitif de 
tempxt, font venus temp-er-i , temp-or-e , ttmp- 
er-n , temp-es-um , temp-es-ibus . C’eff par une 
fuite de cet otage du Génitif , que ce cas a été 
choifi comme le figne de la déclkaifon . Voyez 
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DIcunmsom . C’eft le lignai de tallîment qui 
rapele à une même formule analogique tous les 
noms qui ont à ce cas la même terminaifou . Il 
eli vrai que la diftinâion des déciinaifotu doit 
réfultcr des différences de la totalité des cas ; mais 
ces différences fuivent exactement celles du Gé- 
nitif , & par conféquenr ce cas feul peut fuffire 
pour caraêtérifer les déclinaifbos. 

Les noms de la première ont le Génitif fingu- 
iter en a, comme menfa ( table ), Génitif, mtnfo : 
ceux de la fécondé ont le Génitif en », comme 
liber (livre), Génitif, libri : ceux de ia troifieme 
l’ont en is , comme paies ( pere ) , Génitif pa- 
trie : ceux de la quatrième l’ont en xs ,' comme 
fendus ( fruit ) , Génitif frudxs : & ceux de la 
cinquième l’ont en « , comme diet ( jour ) , Gé- 
nitif , diei . On en trouve quelques-uns dont le 
Génitif s’éloigne de cette analogie ; ce font des 
noms grecs, auxquels l’ufage de la langue latiot 
a confervé leur Génitif originel : Andremache ( An- 
dromaque ) , Génitif Andremaehes , première dé- 
clinaifon: Orpkeus (Orphée), Génitif , Orpbti & 
Orpbeos , fécondé déclinaifon fyntaxis ( fyntaxe ) , 
Génitif , fyntaxis & fyntaxeos , troifieme décli- 
naifon . 

Ces exceptions font, pour ainfi dire , les relies 
des incertitudes de la langue naiifante . Les cas , 
fpécialement le Génitif, n’y furent pas fixés d’a- 
bord à des terminaifons confiantes ; & les pre- 
mières qu’on adopta étoient greques , parce que le 
latin efi comme un rejeton du grec ; elles l'alté- 
rèrent infenliblememt , pour fe défaire de cet air 
d’emprunt 3c pour fe revêtir des apparences de la 
propriété". 

Ainfi, as fut d’abotd la terminaifon du Génitif 
de la première déclinaifon, & l’on difoit mu fa , 
mufas , comme les Deviens pian , piont : outre 
le paterfasmlias , connu de tout le monde , on 
trouve encore bien d’autres traces de ce Génitif 
dans les auteurs ; dans Ennius , dus ipfe nias pour 
via ; 3c dans Virgile ( Ænéid. XI. ) nUI ipfa 
me eteras me fenitus memor, félon Jules Sealiger, 
qui attribue à l’impéritie le changement A'auras 
en aura. Le Génitif de la première déclinaifon fut 
aufiï en ai , terrai , aulai . On lit dans Virgile , 
aulai in medio pour aulx . Comme on rencontre 
plus d’exemples de ce Génitif dans les poètes , on 
peut préfumer qu’ils l’ont introduit pour faciliter 
la mefure du vers, 3c qu’ils fe régloient alcts fur 
la déclinaifon éoliene , oh j au lieu du pians 
dorien, on difoit pians. 

Les noms des autres déclinaifons ont eu égale- 
ment leurs variations au Génitif. On trouve pla- 
ceurs fois dans Sallufte ftnati . Aulu-Gelte ( VI , 

1 6 . ) nous apprend qu’on a dit fmatuis , (Induis ; 
3c le Génitif lexatus , fludur paroît n’en être 

3 u’nne contra fiion . Le Génitif de dits fe préfeme 
ans les auteurs fous quatre terminaifons diffé- 
rentes : i*. en K, comme rqxitrr datxres illixt 
dies portât ( Cic. pre Scsi. ) ; 1 *. en t , comme 
Céfar l’avoit indiqué dans fes analogies , & 
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comme Servit» & Ptifcien veulent qu’on le !ife 
dent ce vert de Virgile ( I. Céorg. îo8 ) : 

Litre die formique peret ubi fecerit bores ; 

j*. en «, comme dans cet autre paflage du mime 
pacte : Mènera letitiamque dii quoi imperiiiores 
dei logent , dit Aulu-Gelle ( IX, 14. ) ; 4». enfin 
en ri , & c’ell la terminail'on qui a prévalu ■ 

II, Dans la dérivation philotophique, le Génitif 
efl la racine génératrice d’une infinité de mots, 
foit dans la langue latine même foit dans celles 

ui y ont puifé j on en reconoit fimplement la 
gurative dans les dérivés. 

Ainfi , du Génitif des adjeôifs on forme, à peu 
d’exceptions prés , leurs degrés comparatif & fupcr- 
latif , en ajoutant à la figurative de ce cas les 
terminaifons uui caraôérifent ccs degrés : dobli , 
dofti-or , doUi-Jfmus ; prudentt-t , prudenti-or , 
prudenti-Jimut . Il en ell de même des adverbes 
dérivés des adjeôifs j ils prenent cette figurative 
au pofitif , & la confctvcnt dans les autres 
degrés : prudent -is , prudent - et , prudent - ius , 
prudenr-ijfme . 

Le Génitif des noms fert à la dérivation de plu- 
sieurs efpeces de mots : de pétris font fortis les 
noms de patrie, petricietut , patron, , patronat , 
petrona, petruus , les adjcâifs patries , pétrit ius , 
potrinut ; l’adverbe patrie ; les verbes patrare , pé- 
trifiait . On trouve même pluGeurs noms dont le 
Génitif, quant au matériel, ne différé en rien de 
la féconde perfone au Gngulier du préfent abfolu 
de l’indicatif des verbes qui en font dérivés.' les, 
legis ; lego , legis : dux , diras ; duco , ducis . 
Quelques Génitifs inufités hors de la compofition , 
fe trouvent de même dans les verbes compofés 
de la même racine élémentaire : tibi-cen , tiii- 
tinis ; con-cino , con-cinis ; parti-ceps , parti-cipis ; 
a c -ci pi 0 , a c- ci pis - 

Nous avons dans notre langue des mots qui vie- 
nent immédiatement d’un Génitif latin ; tels (ont 
capitaine, capitation, qui font dérivés de capitis; 
tels encore les monofyliabes , art , mort , part, 
fort , & c. , qui vienent des Génitifs art-is , m ort- 
ie , part-is , fort-is , dont on a feulement fup- 
primé la terminaifon latine . De U les dérivés 
simples : de capitaine , capitainerie ; d’art , artiflt , 
artiftement y de mort, mortel , martèlement , morta- 
lité , mortuaire ; de part , partie , partiel ; de fort , 
forte , fertable , &c. 

III. Dans la compofition , c'efl encore le Gé- 
nitif qui ell la racine élémentaire d’une infinité 
de mots, (bit primitifs foit dérivés. On le voit fans 
aucune altération dans les compofés legis - lator , 
legis-letio ; juris-peritus , j uris-prudentia ; agri- 
cole , agri-culture . On rcconoît la figurative dans 
pétri - manium , patro-cinium , fronti - fpicium , 
fol-flilium j & on la retrouve encore dans homi- 
cidium , mal-gré l'altération ; hem-o , c’efl le no- 
minatif ; bom-in-is , c’efl le Génitif, dont la figu- 

ativc cil in ; & la confont n de teste figurative ell 
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retranchée , pour éviter le choc trop rude des deux 
confîmes n c : mais i ell relié. 

Nous apercevons Icnfiblcmcnt la meme influence 
dans les mots composés de notre langue, qui ne 
font pour la plupart que des mots latins terminés 
à la franjoife ; petn-moine , Ugis-leteur , légis- 
lation , juris-confulte , jurisprudence , agricul- 
ture , fronti-fpice , homi-cide; Sc l’analogie nous 
a naturélement conduits 1 confcrver les droits de 
ce Génitif dans les mots que nous avons compo- 
sés par imitation , part-eger , es-fort-ir , res-fort - 
ir , &c. 

On voit par ce détail des fervices du Génitif 
dans la génération des mots , que le nom qu’on 
lui a donné le plus unanimement a un julle fonde- 
ment ; quoiqu’il n’exprime pas 1'efpece de ièr- 
vice pour lequel il paroît que ce cas a été princi- 
palement iuititué, je veux dire la détermination 
du fens vague du nom appellatif auquel il e(l fub- 
ordoné . 

C’efl pour cela qu’en latin il n'efl jamais con- 
ftruit qu avec un nom appellatif, quoiqu’on ren- 
contre fouvent des locutions oh il paroît lié à 
d’autres mots : mais on retrouve aisément par 
l’eliipfe le nom appellatif auquel fe raporte le 
Génitif. 

j. Il efl quelquefois à la fuite d’un nom propre : 
Terentie Ciceronis , fupp. tester y Sophie Septi - 
mi , fupp. fille . 

ii. D’autres fois il fuit quelqu’un de ces adje- 
êlifs préfentés fous la terminaifon neutre , & ré- 
putés pronoms par la foule des grammairiens ; 
ad id locorum , c’efl-à-dire , ad ta punctum lo- 
tir um j qutd rei efl , c’efl-à-dire quod momentum 
roi efl? 

ii j. Souvent il patoît modifier tout autre adje- 
êlif dont le corrélatif efl exprimé ou fupposé 
plants V ini , tajfus vierum , fupp. de copia vini , 
de lebore vierum. C’efl la même chofe après le 
comparatif & le fuperlatif i fortior menuum , 
priants ou doflifiimus omnium , fupp, e numéro me- 
nuum , e numéro omnium . 

jv. Plus fouvent encore le Génitif efl h la fuite 
d’un verbe , & les méthodifles énoncent exprefsé- 
tnent qu’il en efl le régime : c’eil une erreur , il 
ne peut l’être en latin que d’un nom appellatif , 
& l’ellipfe le ramené à cette conflruêlion . Il efl 
aisé de la vérifier fur des exemples qui réuniront 
i peu prés tous_ les cas . Efl régis c’eft-à-dire , 
efl officium régis . Rejet t Gefatis , c’efl-à-dire , 
refert ad rem Ceferir , comme Plaute a dit ( in 
Perf. ) , Quid id ad me eut ad mcam rem refert I 
Interefl reipublicx ; rjï inter negotia , efl inter com- 
mode rcipublicx . Manet Rome, c’efl-à-dire , manet 
in uibe Rome. 

On trouve communément le Génitif après les 
verbes peenitere , pudete , pigere , tedere , mife- 
rtre ; « les rudimentaires dilent que ces verbes 
font imperfonels , que leur nominatif fc met à 
l’accufatif; & leur régime au Génitif. Il efl aisé 
d’apercevoir le» abl'urdués que renferme cette dé- 

cifion ; 
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etfion : nous ferons voir , au mot IsirentONÈi. , 
que ces verbes font réellement perfonels , & que 
leur fujet doit être au nominatif quand on l’ex- 
prime . Nous allons montrer ici que leur prétendu 
régime au Génitif eft le régime déterminatif du nom 
qui leur fert de fujet ; & que ce, qu’on envifage 
ordinairement comme leur lujet fous la dénomi- 
nation ridicule de nominatif , elt véritablement 
leur régime objeâif. 

On lit dans Plaute ( Stick in arg. ); Et me 
quidtm btc conditio nunc non panitet : il eft évi- 
dent que btc conditio eft le fujet de panitet , & 
que me en eft le régime objeâif; & l’on pouroit 
rendre littéralement ces mots me btc ccnditio non 
panitet, par ceux ci : cette condition ne me peine 

Î 'ttint , ne me fait aucune peine ; c'eft le fens 
ittéral de ce verbe dans toutes les circonftaoces . 
Cet exemple nous indique le moyen de ramener 
tous les autres à l’analogie commune , en fup- 
pléant le fujet fous-entendu de chaque verbe : 
panitet me focii veut dire cmfcientia ftSi pani- 
tet me, le fentiment intérieur de mon aâion me 
peine. 

Pareillement dans cette phrafe de Cicéroo ( pro 
itmo ) : Ut me non folum pigeât fl ultitit met , 
fed etiam pudeat ; c’eft tout ftmplemcat , Ut con- 
fcientii flultitit met non folum pigent , fed etiam 
pudeat me. 

Dans celle-ci , Sont bominet quot infamie fut 
neque pudeat ne que ttdeat ( 1 . Vert. ); fuppléez 
turpitude , & vous aurez la conftruâion pleine : 
Sont bomintt quot turpitude infamie fut neque 
pudeat neque ttdeat . 

De mime dans cette autre qui eft encore de 
Cicéron , Miferet me infeheie famille ; fuppléez 
fore, & vous aurez cette phraie complété , Sort 
inftlicic ftmilit miferet me . 

On voit donc que les mots fadi , flultitit , 
infamie , ftmilit , ne font au Génitif dans ces 
phrafes , que parce qu’ils font les déterminatifs des 
noms cenfcientia , turpitude , fort , qui font les 
fujets des verbes • 

Le Génitif fe conftruit encore avec d’autres 
•verbes : quanti emtfli ? e’eft-à-dire pro re quanti 
pretii emifli ? Cicéron ( Alt. 8. ) , parlant de 
Pompée , dit , Facio plurir omnium bominum ne- 
mineur; c’eft comme s’il avoit dit, facio neminem 
ex numéro omnium bominum virum plurir moment! . 
C'eft la mime chofe du palfage de Térence ( in 
Photm. ) : mérita te femper maximi feei ; c’eft- 
i-dirc , virum maximi moment i . Mais C le ré- 
gime objeâif eft le nom d’une chofe inanimée , le 
nom appellatif qu’il faut fuppléer , c’eft res ; illot 
fceltflot qui tuum feterunt fanum paroi ( Plant. 
«I» Rudtnt. ); c’eft-à-dire , qui tuum feterunt fa- 
num rem paroi pretii. Accu/art furti , c’eft accu ■ 
fore de crimine furti ; condemnare ctpitis , c’eft 
condemnare ad panam capitis . Oblhifci , recor- 
dari , meminijfe alicu/us ni ; fuppléez nemoriam 
slieujus rei : c’eft ce mime nom qu'il faut fous- 
enteadre dans cette phrafe de Cicéron , & dans les 
Gramm. & littéral. Tome IL 
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pareilles, tibl tuarum virtutum veniat in tnentem 
( de oral, ij , ét. ); fuppléez memoria . 

v. Quand on trouve un Génitif avec un adverhe , 
il qi a qu'à fe rapeler que l'adverbe a la valeur 
d'une prépolition avec fon complément , t'opte Aa- 
vrait ; St que ce complément eft un nom appel- 
latif : en dccompofant l’adverbe on retrouvera l’a- 
nalogie , Ubi terrarum , décompofcz ; in quo leco 
t erratum : nufquam gtntium , c’eft-à-dire , in nulle 
loco gtntium . 

Il faut remarquer ici qu’on ne doit pas cher- 
cher par cette voie l’analogie du Génitif, après 
certains mots que fon prend mal-à-propos pour 
des adverbes de quantité , tels que parum , mul- 
tum , plut , minus , plurimum , minimum , fatis , 
&c. Ce font de vrais adjeüifs employés fans un 
nom exprimé , & fouvent comme complément 
d’une prépofition également fous-entendue : dans 
ce fécond cas, ils font l'office de l'adverbe ; 
mais par-tout le Cénitif qui les acompagne eft le 
déterminatif du nom leur corrélatif : fatis nivit, 
c’eft copia fatis nivit, ou copia convenant nivit 
De l’adjeâif fatis vient fauor . . * 

Vf. Enfin , on rencontre quelquefois le Génitif à 
la fuite d'une prépofition ; il fe raporte alors au 
complément de la prépofition mime qui eft fous- 
entendu . Ad Caflorit , fuppléez adem ; ex Apolli- 
dori ( Cicer. ), fuppléez tbronicit ; 1 1 bioru m tenus , 
fuppléez extremitate. 

Nous nous fommes un peu étendus fur ces phra- 
fes elliptiques : premièrement , parce que le Géni- 
tif, qui eft ici notre objet principal , y paroilfane 
employé d’une autre maniéré que fa deitination 
originele ne fembie le comporter , il étoit de notre 
devoir de montrer que ce ne font que des écarts 
apparent , & que les alTertions contraires des me- 
thodiftes font faufTes & fort éloignées du vrai génie 
de la langue latine ; en fécond lieu, parce que 
nous regardons la connoiftance des moyens de fup- 
pléer 1 eiiipfe comme une des principales clefs de 
cette langue . 

On doit être fuffifament convaincu , par tout 
ce qui précédé , que le Génitif fait l’office de 
déterminatif à l’égard du nom auquel il eft fubor- 
doné ; mais il faut bien fe garder de conclure 
que ce foit le feul moyen qu’on puifié employer 
pour cette détermination . Il faut bien qu'il y en 
ait d’autres dans les langues dont les noms ne re- 
çoivent pas les inflexions appelées cas . 

En françoiî on remplace allez communément 
la fonftion du Génitif latin par le fiervice de U 
prépofition de, qui , par le vague de fa fignifica- 
tion , fembie exprimer un report quelconque ; ce 
raport eft fpécifié dans les différentes occurrences 
( qu’on nous permette les termes propres ) , par 
la nature de fon antécédent & de fon conséquent . 
Le créateur de l'univers , rapott de la caufe à l’ef- 
fet : les écrits de Cicéron , raport de l’effet à la 
caufe : un vafo d’or , raport de la forme à la 
matière : for de ce vaft , rapoet de la matière 
à 1a forme , & c. En hébreu , op emploie des 
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profites , fortes de prépoGtions inséparables , dont 
quelqu’une ell fpccialemenr déterminative d’un 
terme antécédent. Chaque langue a foo génie 8c 
fes reffources. m 

La langue latine elle-même n’eft pas tellement 
reftreinre à fou Génitif déterminatif , qu’elle ne 
puilTe remplir les mêmes vues par d’autres moyens. 
Evandriut enftt , c’etl la même choie cpt enftt 
Evandri ; liber mtus , c’eli Hier mei , liber per- 
tinent ntl me ; Homnt r rgia , c’eil dorant régit . 
On voit que le raport de la chiffe pofsédée au 
poflelTeur s'exprime par un adjeflif véritablement 
dérive' du nom du poftefleur , mais qui s’acorde 
«vee le nom de la chofe pofsédée ; parce que le 
raport d’apartenance eft réellement en elle & s’i- 
dentifie avec elle. 

Le raport de l’efpece à l’individu n’eil pas tou- 
jours annoncé par le Génitif , fouvent le nom pro- 
pre déterminant eft au même cas que le nom ap- 
peilatif déterminé ; urbt Rema , f.umen Srguaua , 
ment Parnaffut , &c. Mais cette concordance ne 
doit pas s'entendre , comme ie commun des gram- 
mairiens l’explique: urbt Rom» ne fignifie point, 
comme on l'a dit , Rama gu* eft ueLt ; c e(i au 
contraire urit gn* rji Rama : urbt ell déterminé 
par les qualités individoeles renfermées dans la 
fignification du mot Rama . 11 y a précisément 
entre urbt Ram* St urbt Rama , la même diffé- 
rence qu’entre vat turi & vat aureum ; aureum 
eft un adjeôif , Rema en fait la fonflion ; l’un 
& l’autre c(t déterminatif d’un nom appellatif, & 
e’eft la fonôton commune des adjeôifs telativcment 
aux noms. N’eilil pas en effet plus quevrai-fem- 
blablc que les noms propres Ajia , Africa , Hif- 
partia , Gallia , &c. , font des adjeôifs dont le 
foWlanrif commun eft terra j que annulant , an- 
riculartt , index , &c. , noms propres des doigts, fe 
raportent au fublianttf commun digitut ? Quand 
on veut donc interpréter l'appofition & rendre rai- 
fon de la concordance descas,c*eil le nom propre 
qu’il faut y confidérer comme adjeôif , parce qu’il 
efl déterminant d’un nom appeiiatif . Voyez. Ar- 
vomtiov . 

La langue latine a encore une manière qui lui 
eft propre, de déterminer un nom appeiiatif d’a- 
ftio-i par le raport de cette aôion i l'objet , ce 
neft pas en mettant le nom de l’objet an Génitif, 
e’eft en le mettant à i’aceufatif. Alors le nom dé- 
terminé efl tiré du fupin du verbe qui exprime 
ia même aôion ; & c’efl pour cela qu’on ie 
confirait comme fon primitif avec l’accufatif . 
Ainfi , au lieu de dire , guid tibi hujus cura 
eft rei i Plrute dit , guid tibi bette turat'n efl 
rem ? 

Nous avons vu jufqu’ici la nature , la deftinatioo 
générale , & les ufaget particuliers du Génitif ; 
n’en di.Timulons pas les inconvéniens. il détermine 
quelquefois en vertu du raport d’une aôion au 
Sujet qui la produit, quelquefois auffien verra du 
raport de cette aôion à l’objet , e’eft une fource 
d’obfcurilés dans les auteurs latins . 
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Eft-ii aifé, parexemple ,de dire ce qu'on entend 
par amer Dei I La queiiiou paraîtra finguüere au 
premier coup d’œil ; tout le monde répondra que 
c’efl l'amour de Dieu : mais c'efl en François la 
même équivoque ; car il refiera toujours à favoir 
li c’ell amer Dei amantit , ou amer Dei amati . 
Il faut avouer que ni l’expreffion françoife ni 
l’exprcffion latine n’en difent rien . Mais mette* 
ces mots en relation avec d'autres, & vous juge- 
rer enfuite . Amer Dei eft infinitut , c’eil amer 
Dei aMinriSj amer Dei eft ad faiutem tuceffariut, 
c’eil amer Dei aas&Tt . 

Cette remarque amene naturéiement celle-ci . 
11 ne fuffit pas de consoître les mots Scleurcon- 
:)ruôion méchanique , pour entendre les livre* 
écrits en une langue : il faut encore donner une 
attention particulière à toutes les correfpondances 
dés parties du dilcours , & en obferver avec foin 
tous les effets . ( A/M. Devenir & Btauxti. ) 

GENRE , C m. Grammaire . Genre ou Ctaffe , 
dans f ufige ordinaire , font b peu prés fyqonytnes, 
de lignifient une colleôjon d'objets réunit fous un 
point de vue qui leur ell commun Sc propre : il 
cil a (Ter naturel de croire que c'eft dans le même 
feus que le mot Genre a été introduit d’abord dame 
la Grammaire , St qu’on n’a voulu marquer pat 
ce mot qu’une clafîe de noms réunis fous un point 
de vue commun qui leur ell exciufivement propre. 
La diftinôion des fexes ferable avoir occafioné 
celle des Gmret , pris dans ce fens , puifqu'on a 
diflingué le Genre raafcuün & le Genre féminin, 
& que ce font les deux frais membres de cette 
diilribution dans preTque toutes les langues qui 
en ont fait ufage . A s’en tenir donc rigoureulé- 
ment à cette confidération , les nomt feuls des ani. 
maux devraient avoir un Genre ; les noms des mile* 
feraient du Genre mafeulin ; ceux des femeles , 
du Genre féminin: les autres noms, ou ne feraient 
d’aucun Genre relatif au fexe , ou ce Genre naît- 
rait au fexe qu’un raport d’exdufion , & alors le 
nom de Genre neutre lui conviendrait allez ; c’ell 
en effet fous ce nom que l’on défigne le troifieme 
Genre dans les langues qui en ont admis trois . 

Mais il ne faut pas s'imaginer que la diffa'n- 
ôion des fexes ait été le motif de cette diftribu- 
tion des noms ; elle n’en a été tout an plut que 
te modèle & la réglé jufqu’i un certain point t 
la preuve en eft fenfïble . Il y a dans toutes les 
tangues une infinité de noms ou mafeulins ou fé- 
minins , donc les objets n’ont fie ne peuvent 
avoir aucun fexe , tels que les noms des êtret 
inanimés , & les noms abltraks qu’il eft fi facile 
& fi ordinaire de multiplier: mais la religion , 
les mœurs , & le génie des différons peuples fon- 
dateurs des langues , peuvent leur avoir fait aperce- 
voir dans ces objets de. relations réelles ou feintes, 
prochaines oo éloignées , à l'un ou i l’autre des 
deux fexes ; fie cela aura fuffi pour en reporter ie* 
noms i l’un des deux Genre t. 

Ainfi, les Latins, par exemple , dont la reli- 
gion fut décidée avant la laogue , & qui adoré- 
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loiebt des dieux 5c des déeffes,tvec la conforma- 
«ion, ies fuibleffes, & les fureurs des l'excs, n'ont 
peut-être placé dans le Genre mafeulin ies noms 
communs 5c les noms propres des venta , ventus , 
Aufter, Zephyrus , 5tc. , ceux des fleuves , fluvius , 
Garumna , Tyéeris , & c. , les noms ter , ignir , 
fol , 5c une infinité d’autres , que parce que leur 
Mythologie falloir préflder des dieux à la manu- 
tention de ces êtres . Ce ferait apparemment par 
une raifon contraire qu’ils auraient reporté au 
Genre féminin les noms abllraits des palfions, des 
vertus , des vices , des maladies, des l'ciences , 5tc; 
parce qu’ils avoient érigé prefque tout ces objets 
en autant de deefies , ou qu’ils les croyoient fous 
le gouvernement immédiat de quelque divinité 
femele. 

Les Romains , qui furent laboureurs dès qu’ils 
furent en fociété politique , regardèrent la terre 
& fes parties comme autant de meres qui non- 
riffoient les hommes . Ce fut fans doute une 
ration d'analogie pour déclarer féminins les noms 
des régions , des provinces , des îles , des villes , 
&c. 

Des vues particulières fixèrent les Genres d’une 
infinité d’autres noms . Les- noms des arbres fra- 
yages , olet/ler , pinaflsr , 5cc- , furent regardés 
comme mafculins , parce que , femblables aux 
mâles , ils demeurent en quelque forte flériles , 
fi on ne les allie avec quelque autre efpece d’arbres 
fruitiers . Ceux-ci au contraire portent en eux- 
mêmes leurs fruits comme des meres; leurs noms 
durent être féminins. Les minéraux 5c lesmonffres 
font produits & ne produifent rien ; les uns n'ont 
point de fexe , les autres en ont en vain : de là 
le Genre neutre pour les noms metaUum , aurum , 
ts , &c., & pour le nom monflrum , qui ell en 
uelque forte la dénomination commune des crimes 
upru’n , furtum , mendacium , Ôcc- , parce qu’on 
ne doit effeâivement les envifager qu’avec l’hor- 
veur qui ell due aux roonilres, 5c que ce font de 
vrais monflres dans l’ordre moral . 

D'autres peuples, qui auront envifagé les chofes 
fous d'autres afpccts , auront réglé les Genres 
d’une maniéré toute différente ; ce qui fera ma- 
feulin dans une langue , fera féminin dans une 
autre : mais décidés par des confidérations pure- 
ment arbitraires , ils ne pouront tous établir pour 
leurs Genres que des réglés fujetes à quantité d’ex- 
ceptions . Quelques noms feront d’un Genre par 
la raifon du fexe , d’autres â caufe de leur termi- 
naifoo, un grand nombre par pur caprice ; & ce 
dernier principe de détermination fe manifrfte affev 
par la diverfité des Genres attribués â un même 
nom dans les divers âges de la même langue , 5c 
fouvent dans le même âge . Ahus en latin avoit 
été mafeulin dans l’origine, fit devint enfuite fé- 
minin; en françoit navire, qui étoit autrefois fé- 
snioin, eft aujourd'hui mafeulin ; duché efl encor* 
mafeulin ou féminin . 

Ce ferait donc une peine inutile, dans quelque 
langue que ce fût , que de vouloir chercher ou 
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établit des réglés propres â faire connoître le» 
Genres des uums : il n’y a que l’ufagc qui 

puiffe en donner la tonnoiflance ; 5c quand quel- 
ques-uns de nos grammairiens ont fuggéré comme 
un moyen de reconoître les Genres , l'applica- 
tion de l'article U ou la au nom dont il ell que- 
flion , ils n’ont pas pris garde qu’il failoit déjà 
connoître le Genre de ces noms , pour y appli- 
quer avec juffeffe l’uu ou l’autre de ces deux ar- 
ticles . 

Mais ce qu’il y a d’utile â remarquer fur les 
Genres , c’eli leur véritable defiination dans l’art 
de la Parole , leur vraie fonction grammaticale , 
leur fervice réel : car voilà ce qui doit en con- 
ffiruer la nature 5c en fixer la définition . Or un 
(impie coup d’oeil fur les parties du difeours alfu. 
jéties à l’influence des Genres , va nous en ap- 
prendre l’ufage.fit en même temps le vrai motif 
de leur inflimtton. 

Les noms préfentent à l’efprit les idée! des 
objets confidérés comme étant ou pouvant être lea 
Lu jets de diverfes modifications , mais fans aucune 
attention déterminée à ces modifications. Les mo- 
difications elles -mêmes peuvent être les fujets 
d’autres modifications; 5c envifagées fous ce point 
du vue, elles ont auffi leurs noms comme lcsfub- 
flances . 

Les adjeflifs préfentent à i’efptit 1a combinai- 
fon des modifications avec leurs fujets ; mais en 
déterminant précifément la modification renfermée 
dans leur valeur , ils n’indiquent le fujet que 
d'une maniéré vague , qui leur laiffe la liberté de 
s’adapter aux noms de tous les objets iufceptible* 
de la même modification: Un grand chapeau, unt 
grande difficulté , & c. 

Pour rendre feofible par une application décidée 
le raport vague des adjeétifs aux noms , on leur 
a donné dans prefque toutes les langues les même* 
formes accidenteles qu’aux noms mêmes , afin de 
déterminer par la concordance des tertninaifons la 
corrélation des uns 5c des autres . Ainfi , les ad- 
jeâifs ont des nombres 8c des cas comme les noms, 
& font comme eux affujétis à des déclinaifons , 
dans les langues qui admetent celte manière d’ex- 
primer les râpons des mots. C’elt pour rendre la 
corrélation des noms 5c eec adjeélifi plus palpable 
encore, qu’on a introduit dans ces langues la con- 
cordance des Genres , dont les adjectifs prenent 
les différentes livrées félon l’exigence des coojon- 
êlures 5t l’état des noms au fervice defquels il* 
font affujétis . 

Les verbes fervent auffi , à leur façon , pour pré- 
fenter à l‘efprît la cotnbioaifon des modifications 
avec leurs fujets ; ils en expriment avec pwcilîoa 
telle ou telle modification ; ils n 'indiquent pareille- 
ment le fujet que d’une maniera *agne qui leur 
laiffe auffi la liberté de s’adaprer aux noms de tou* 
ies objets fufceptibles de la même modification : 
Dieu vent , les rois vtnlent , nous voulons , vous 
voulez, fitc. 

En introduifant donc dans les langues 1 ulage 
ï Ü 
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des Genres , on a pu revêtir les verbes de termi- 
nai fons relatives à cette diftinélion , afin d'éter à 
leur lignification l’équivoou* d'une application 
douteuie au fujet auquel elle a raport : c eil une 
confluence que les Orientaux ont femie & ap- 
pliquée dans leurs langues , & dont les Grecs , 
les Latins , & nous-mêmes n'avons fait ufage qu à 
l’égard des participes , apparemment parce qu’ils 
rentrent dans l’ordre des adjeélifs. 

C'eil donc d’après ces ufages confiâtes & d’après 
les obfervations précédentes , que nous croyons 
que, par raport aux noms , les Genres ne font que 
les différentes elaffes dans lefquelfes on les a ran- 
gés allez arbitrairement, pour ferait 4 déterminer 
le choix des terminaifons des mots qui ont avec 
eux un raport d’identité ; de dans les mots qui 
ont avec eux ce raport d identité , les Genres font 
les diverfes terminaifons qu’ils prenem dans le dif- 
cours relativement 4 la clarté des noms leors cor- 
rélatifs . Ainfi , parce qu’il a plu 4 1 ’ufage de 
la langue latine que le nom vie fit du Genre 
mafeulin , que le nom mulier fût du Genre fé- 
minin , & que le nom cermen fût du Genre 
neutre ; il faut que l’adjeftif prene avec le pre- 
mier la tetminaifon mafeuline , vir pins ; avec le 
fécond, la terminaifon féminine, mnlier pin ; & 
avec le troifieme, la terminaifon neutre , csrmen 
pium t pins , pie , pium , c’eil le même mot fous 
trois terminaifons différentes , parce que c’eil la 
même idée raportée 4 des objets dont les noms 
font de trois Genres différent . 

Il nous femble que cette diftinélion des noms 
& des adjeélifs eil abfolument néceffaire pour bien 
établir la nature & l'ufage des Genres : mais cette 
nécclfité ne prouve-t-elle pas que les noms & les 
adjeélifs font denx efpecei de mots , deux parties 
d’uraifoo réellement différentes ? M. l’abbé Fro- 
mant , dans fon fupplément aux rie pi: res h , l'i 
& tv de la II* pénis de la Grammaire générale , 
décide nétement contre M. l’abbé Gitard , que faire 
du fubflantif & de l'adjeüif denx ferries d’orai- 
fon différentes , et n'efl pas là pofer de vreis 

Î principes . Ce n’efl pas ici le lieu de nidifier ce 
yfleme ; mais nous ferons obferver 4 M. Freinant, 
que M- du Marfais lui-même , dont il paraît ad- 
mette la doôrine fur les Genres, a été contraint, 
comme nous, de dirtinguer entre fubrtantif & ad- 
jeétif , pour ptfer de vrais principes , au moins 
4 cet égard . On ne manquera pas de répliquer 
que les fobllantifs & les adjeélifs étant deux efpecrs 
différentes de noms, il n’elt pas furpreoant qu’on 
diflingue les uns des autres ; mais que cetie diftinélion 
ne prouve point que cefoiem deux parties d’orai- 
fons différentes . „ Car , dit M. Fromant , comme 
„ tout adjeélif uniquement employé pour quali- 
fier , ert uéceffairement uni à fon lub.üntif , pour 
,, ne faire avec lui qu’un leu 1 & même fujet du 
„ verbe , ou qu’un feul & même régime , foit du 
,, verbe foit de la prépofition ; comme n ne 
,, conçoit pas qu’une fubftantf puilfe cxilte: dans 
„ la nature fans être revêtue d'un mode ou d’une 
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„ propriété; comme la propriété efl ce qui ert 
„ conçu dans la Sibilance , ce qui ne peut fubfiftef 
„ fans elle , ce qui la détermine 4 être d'une 
„ certaine façon , ce qni la fait nommer telle: 

„ un grammairien vraiment logicien voit que 
„ l’adjeflif n’ell qu’une même ebofe avec le 
„ fub.lanrif ; que par conséquent ils ne doivent 
„ faire qu'une même partie d’oraifon ; que le nom 
„ el) un mur générique qui a fous lui deux forret 
„ de noms, lavoir, le fubflantif 3c l’adjeéhf „. 

Un logicien attentif doit voir & avouer toutes 
les conféquencet de fes principes; mettons donc l 
l’épreuve la fécondité de celui qu'on avance ici , 
Tout verbe efl nêceffatrement uni à fon fujet , pour 
ne faire avec lai qu'un feul & mime Tout ; il 
exprime une propriété que /' on conçois dans le 
fujet, qui ne peut fubfifler fans te fujet , qui déter- 
mine le fujet à être d'une certaine fafon , & qui 
le fait nommer tel : un grammairien vraiment 

logicien doit dont voir epee le verbe n'efl qu'uita 
même ebofe avec le fujet. On l’a vu en effet , 
puifque l’un ell toujours en concordance avec 
l’antre , & fur le même principe qui fonde U 
concordance de l’adjeétif avec le fubrtantif , le 
principe même d’identité approuvé par M. Fro- 
maot : le verbe & le fubflantif ne doivent donc 
faire auffl qu'une même parue d'or ai fon . Consé- 
quence abfurde , qui dévoile ou la fauffeté ou 
l'abus du principe d’où elle ert déduite ; mais elle 
en elt déduite par les mêmes voies que celle 4 
laquelle nous l'oppofons , pour détruire on du 
moins pour contre-balancer l’une par l'autre : ce 
qui fuffit aéluélement pour la juftification du parti 
que nous avons pris fur les Genres. Nous renver- 
rons, 4 l'article Nom , les éclairciffemens nécef- 
faires 4 la diftinélion des noms & des adjeéBft. 
Reprenons notre matière. 

I Ç’eft a la Grammaire particulière de chaque 
langue, 4 faire connoître les terminaifons que le 
bon ufage donne aux adjeélifs relativement aux 
Genres des noms leurs corrélatifs ; & c’eil de l’ha- 
■ bitude confiante de parler une langue , qu’il faut 
atendre la cunnoiffance fore des Genres auxquels 
elle raporre les noms mêmes . Le plan qni nous 
efl preferit ne nous permet aucun détail for ces 
deux objets . Cependant M. du Mariais a donné 
de bonnes obfervations fur les Genres des adjeélifs. 
'/ojrex, A dj sci i r . Nous allons feulement faire 
quelques remarques générales fur les Genres de* 
noms de des pronoms. 

Parmi ks différent noms qui expriment des ani- 
maux ou des êtres inanimés; il y en a un très- 
grand nombre qui font d’un Genre déterminé : entre 
les noms des animaux , il s’en trouve qoelqoes- 
uns qui font du Genre commun, d’autres qui font 
Ju Genre épicene »• & parmi les noms des cires 
Ranimés , quelques-uns font douteux, Si quelque* 
aures hétérogènes . Voila autant de termes qu’il 
convient d'expliquer ici pour faciliter l’intelligence 
des Grammaires particulières où ils fom em- 
ployés. 
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I. L es noms d’on Genre déterminé font ceux 
qui font fixés déterminémcne (Sx immuablement , ou 
au Genre mafculin , comme pater & ecuiut ; ou 
au Genre féminin , comme fertr St menftt ; ou au 
Genre neutre, comme mire St templum . 

II. À l'égard des nom» d'hommes & d’animaux , 
la jufteffe Üc l'analogie exigeroieot que le raport 
réel au fexe fût toujours caraftérifé , ou par des 
mots différons, comme en latin tries St mis, & 
en français bélier & brebis •, ou par les différentes 
terminajfons d'un même mot , comme en latin 
lupus Se. tupi , & en françoi; loup St Itueve . 
Cependant on trouve dans toutes le; langues des 
noms qui , fous la même terminaifon , expri- 
ment tantôt le môle & tantôt la femele , & font 
en conféquence tantôt du Genre mafculin & tantôt 
du Genre féminin : ce font ceux-là que l'on dit 
être du Genre commun , parce que ce font des 
expreffions communes aux deux fexes St aux deux 
Genre: . Tel» fout en latin ber ,fur , &c. Cn trente 
ter mal} mut St bos nota , fus immun ius Se fus 
pigra : rel ell en franjois le nom enfant , puif- 
qu’on dit, » parlant d’un garçon , le bel enfin I , 
St en pariant d'une fille , la belle enfant , ma chere 
enfant . 

On voit donc que , quand on emploie ces noms 
pour défigner le mile , l’adjeflif corrélatif prend 
la terminaifon mafeuline ; & que, quand on in- 
dique la femele , l’adjeflif prend la tenninaifon 
féminine : mais la précilion qu’il femisle qu’on ait 
envïfitgée dans l'inflitution des Genres n’aurott- 
elle pas été plus grande encore, fi on avait donné 
anx adjeélifs une terminaifon relative au Genre 
commun pour les occafîom où l’on auroit indiqué 
refpcce fans attention an fexe , comme quand on 
dit, L'homme tfl mortel ? 11 ne s’agit ici ni du 
môle ni de la femele exdufivement , les deux 
fexes y font compris. 

III. Il y a des noms qui font invariablement 
du même Genre & qui gardent conflament la même 
tenninaifon , quoiqu’on les emploie pour exprimer 
les individus des deux fexes . C’elt une autre efpece 
d’irrégularité , oppofée encore à la précilion qui a 
donné naiffance h la diflinélion des Genres ; Se 
cette irrégularité vient apparemment de ce que, 
les caractères du fexe n’étant pas ou étant peu 
fenfibles dans plufieurs animaux , on a décidé le 
Genre de leurs noms , ou par un pur caprice, ou 
par quelque raifon de convenance . Tels font en 
françois les noms aigle ( t ) , renard , qui font 
toujours mafeulins ; St les noms tourttreh , cheave- 
fouris , qui font toujours féminins pour les deux 
fexes. En latin au contraire, & ceci prouve bien 
l’indépendance St l’empire de l’ufage , les noms 
cotrefpondans aquila te vùlpet font toujours fémi- 
nins ; tnrtur St vefpertilio fout toujours mafculin; . 
Les grammairien; dirent que ces noms font du 
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Genre épicent , mot grec compofé delà prépofitiott 
ni , fupra , St du mot mtbi , communie : les noms 
épicenes ont en effet , comme les communs , l’in- 
variabilité de la terminaifon , St ils ont de plus 
celle du Genre , qui ell unique pour les deux 
fisses. 

11 ne faut donc pas confondre îe Genre commun 
St le Genre épietne . Les noms du Genre commun 
convienent au mile & à la femele fans change- 
ment dans la terminaifon : mais on les raporte ou 
au Genre mafeutio ou au Genre féminin , félon la 
fignification qu’on leur donne dans l’occurrence t 
au Genre mafculin, ils expriment le mile ; au 
Genre féminin, la femele ;& fi l’on veut marquer 
l’efpeee , on les «porte au mafculin , comme au 
plus noble des deux Genres compris dans i’efpece. 
Au contraire , les noms du Genre tpicene ne 
changent ni de terminaifon ni de Genre, quelque 
Cens qu’on donne à leur fignification ; vulper au 
féminin lignifie , de l’efpsîce , & le mile, St la 
femde . 

IV. Quant aux noms des êtres inanimé» , on 
appels doute»* ceux qui , fous la même termi- 
nai fou, fie reportent tantôt .'t un Genre St tantôt 
i un autre t dire 8t finie foor taotôt mafeulins & 
tantôt féminins; fat ell quelquefois mafculin & 
quelquefois neutre . Nous avons également des 
noms douteux dans notre langue, comme bronze , 
garde , duché, équivoque. Sec. 

Ce n’étoit pas l’intention du premier ufage de 
répandre des doutes fur le Genre de ces mot», 
quand il les a raportés à différeos Genres ; ceux 
qui font effeftivement douteux aujourd’hui St que 
l’on peut librement raporter h un Genre ou à ua 
autre , ne font dans ce cas , que parce qu’on ignore 
1er caufes qui ont oecafioné ce doute , ou qu’oa 
a perdu de vue les idées acceffoires qui originaire- 
ment avoient été atachées au choix du Genre. 
L’ufage ptiipitif n’introduit rien d'inutile dans les 
langues ; St de même qu’il y a lieu de préfumer 
qu’il n’a autorifé aucun mot exaflemeat fynonyme, 
on peut conjeélurer qu’aucun nefl d’un Genre 
abfoïumenr douteux ; ou que l’origine doit en être 
attribuée à quelque mal entendu . 

En latin , par exemple , dits avoir deux fens 
différeos dans les deux Genres ; an féminin il figni- 
fioit un temps indéfini ; St au mafculin,»» temps 
déterminé, un four . Afconius s’en explique ainfi r 
Dies feminino genetc , remplir ; CS" ideo drmim. 
trve diectila dicitur brève tempus & mura : dles 
ber arum duodesim generis mafculini rfl ; unde 
hodic dicimus , qttafi hoc die . En effet , les com- 
pofés de dies, pris dans ce dernier fens, font tous 
mafeulins, meridies , fe/quidies ,Stc. ; St c’cil dans 
le premier fens que luvenal a dit , Lenga dits 
igitur rjttid contulit ? c’efl-à-dire , lengum tempus ; 
& Virgile ( Én. */. ), Multa dits , variufjue lahnr 
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( 1 ) On d.t cependant l'aigle romain*, mais alors il «Vit pas qcicflion de l’animal ; il s'agit d’une tnféignt , & pçut-ltre 
y a-t-il etlipi. ; faigt, main* , au lit» de Paigh «Aigus romaine. 
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mmêtiHr avi rettulit in mtHus . La Méthode de 
Port-Royal remarque que l’on confond quelque- 
fois ces différences ; & cela peut être vrai : mais 
bous devons obferver en premier lieu , que cette 
confoGon ert un abus , G l’ufage confiant de la 
langue ne l’autorifejen fécond lieu, que les poètes 
facrifienr quelquefois la julleffe à la commodité 
d'une licence.ee qui amené infenGbleraent l'oubli 
des premières vues qu'on s’étoît propofées dans 
l’origine en troifseme lieu . que les meilleurs 

écrivains ont égard autant qu’ils peuvent 1 cet ( 
dillinélions délicates , fi propres à enrichir une ‘ 
langue & 1 en caraâérifer le génie ; enfin que, 
mal gré leur attention , il peut quelquefois leur 
échaper des fautes, qni avec le temps font auto- 
rité , à caufe du mérite perfonel de ceux 1 qui 
elles font échapées . 

Finis au mafeulin exprime les extrémités , les 
bornes d’une chofc étendue ; rtdeuntes inde Ligu- 
rum txirtrm fine. ( Tite-Live , lit. xxxiij. ) Au 
féminin il déGgoe ceffition d'être ,bac finis Priami 
fntorum. ( Virg. Én. II. ) 

Sel au neutre eft dans le fens propre ; & au 
mafeulin il ne fe prend guère que dans un fens 
figuré . On trouve dans l'Eunuque de Térence , 
Qui bebet /aient qui in le ejl ; & Donat fait là- 
deffus la remarque fui vante : Sal neutraliser , ton- 
dimentum ; mefeuimum , pro fapientia . 

En françois , bronze au mafeulin lignifie Un 
ouvrage de l’An , & au féminin il en exprime la 
matière. On dit, La garde du roi , en parlant 
de la totalité de ceux qui font aSuélement polies 
pour garder fa perfone } 8 c un garde du roi , en 
parlant d’un militaire agrégé à cette troupe parti- 
culière de fa maifon , qui prend fon nom de cette 
honorable commiffion . Duché fit Comté n’ont point 
de différences 11 marquées ni G certaines dans les 
deux genres ; mais il eli vrai-femblable qu’ils les 
ont eues: fie peut-être au mafeulin exprimoient- 
ils le titre i fit au féminin , la terre \ui en étoit 
décorée • _ 

Qui peut ignorer parmi nous qtte le mot Équi- 
voque eff douteux , & qui ue conçoit ces vers de 
Boileau l 

Ou langage françois bizâre hermaphrodite. 

De quel Genre te faire. Équivoque maudite , 

Ou maudit l car faos peioc aux rimeurs hazardeux 
L’ufage encor, je crois, laiffe le choix des deux. 

Ces vers de Boileau rapelent le fouvenir d’une 
cote qui fe trouve dans les éditions pofihumes de 
fies oeuvres , fur le vers 91 du quatrième chant de 
l'Art poétique : Que votre à me & vos moeurs 
feintes dans vos ouvrages , &c. ; & cette note 
très-propre k confirmer une obfervation que 
bous avons faite plus haut.- on remarque donc 
que dans tontes les éditions l’auteur avoir mis , 
Peints dans tous vos ouvrages , attribuant à Mesure 
le Genre mafeulin ; fit que , quand on lui fit aperce- 
voir cette faute, il en convint fur le champ. 
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& s’étona fort qu’elle eût échapé pendant G long- 
temps i la Ciitique de fes amis 8c de fes enne- 
mis . Cette faute , qui avoir fubGflé tant d'innées 
fans être aperçue , pouvoir l’être encore plutard , 
8c lorfqu’il n ‘auroit plus été temps de 1a corri- 
ger ; la julte célébrité de Boileau anroit pu en 
tmpofer enfuite i quelque jeune écrivain qui l’au- 
roit copié, pour l’être enfuite lui-même par 
uelqoes autres, s’il avoir acquis un certain poids 
ans la Littérature : Sc voilà Maure d’un Genre 
douteux, à l’occaGon d'une faute contre laquelle 
il n’y auroit eu d’abord aucune réclamation , parce 
qu’on ne l 'auroit pas aperçue h temps . 

V. La derniere claffe des noms irréguliers dans 
le Genre, e;t celle des hétérogènes. R. R. irifnt , 
autre, 8c yisG' , Genre . Ce font en effet ceux qui 
font d'un Genre, au Gugulier, & d'un antre au 
pluriel . 

Notre françois en fournit un exemple. Mire 
eÛ mafeulin au Gngulier, c’efi four lui un grand 
délice ; il ell féminin au pluriel, ce font fes flua 
grandes dllkes . 

En latin , les uns font mafculins au Gngulier 
& neutres au pluriel , comme fibilut , tartarus ; 
pluriel , fibtl a , r art or a : les autres au contraire, 
neutres au Gngulier, font mafculins au pluriel , 
comme ealum , Elxjutm ; pluriel , cctli , Elyfti . 

Ceux-ci , féminins au Gngulier , font neutres au 
pluriel , carbafus, fuptllex ; pluriel , carbafa , fu- 
pelleSlilia : ceux-là, neutres au Gngulier, font fé- 
minins au pluriel; delictum, sputum y pluriel, 
deliria, epula 

Enfin, quelques-uns, mafculins au Gngulier, font 
mafculins fie neutres au pluriel, ce qui les rend 
tout-à-la-fois Isétérogenes fie douteux: jacus , /«car; 
pluriel , joci fie Jcca , loci fie loca : quelques 
autres au contraire, neutres au Gngulier , font 
au pluriel neutres fit mafculins ; franum , rajlrum ; 
pluriel , frana fie frani , raflra fie rajlri . 

Balntum , neutre au Gngulier , ell au pluriel 
neutre fit féminin ; balnea fit balnea. 

Cette forte d’irrégularité vient de ce que ces noms 
ont eu autrefois au Gngulier deux rerminaifons 
différentes, relatives fans doute à deux Genres , fit 
vrai-femblablement avec différentes idées acceffotres 
dont la mémoire s’eft infenGblement perdue ; ainfi , 
nous connoiffons encore la différence des noms fé- 
minins , malus , pommier, prunus , prunier, fie des 
noms neutres malum , pomme , prunum , prune ; 
mais nous n’avons que des conjeâures fur les 
différences des mots aeinus fit acinum , baculus fit 
baculum . 

Il étoit naturel que les pronoms, avec une Ggni- 
Gcation vague fit propre à remplacer celle de tout 
autre nom, ne follent atachés à auenn Genre dé- 
terminé, mais qu’ils fe raportaffent à celui du 
nom qu’ils reprélement dans le difeours, fie e’ell 
ce qui eff arivé : ego en latin , it en françois , 
font mafculins dans la bouche dun homme , fie 
féminins dans celle d’une femme : ille ceo oui 
qumdam, &c-, afl tao mus. clivant inet do rtgina t 
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kc : je fût certain, je fuis certaine. L'ufage en 
a déterminé quelques-uns par des formes exclu- 
fivement propres à un Genre diftinft: ille , a, 
it.i ; il , elle . 

„ Ce eft Couvent fubftantif, dit M. du Mar- 
„ fais , c'eft le bec des Latins .- alors , quoi qu’en 
„ difent les grammairiens , ce eft du Genre neutre; 
„ car on ne peut pas dire qu’il foit mafculin ni 
„ qu’il foit féminin ,, .' 

Ce neutre en françois ! qu’eft-ce donc que les 
Genre ? Nous croyons avoir fuffifament dtabli la 
notion que nous en avons donnée plus haut ; 
& il en réfulte très-clairement que la langue fran- 
(oife n’ayant acordé à (es adieftifi que deux ter- 
minaifons relatives à la diftinflion des Genres , 
elle n’en admet en effet que deux, qui font le 
mafculin & le féminin ; un bon citoyen , une 
benne mere. 

Ce doit donc apartenir 1 l’un de ces deux 
Genres-, k il ell effeâivement mafculin , puifqu’on 
donne la terminaifon mafculinc aux adjeftifs cor- 
rélatifs de ce, comme ce nue /avance eft certain. 
Quelles pouvoient donc être les vues de norre 
illuflre auteur, quand il prétendoit qu’on ne pou- 
voit pas dire de ce qu’il fît mafculin ni qu’il fût 
féminin? Si c’eft parce que c’eft le hoc des La- 
tins , comme il femble l'infiouer , difons donc aufli 
que temple eft neutre comme templum que mon- 
tagne cil mafculin comme monc. L’influence de 
la langue latine fur la nôtre doit être la même 
dans tous les cas pareils, ou plutôt elle eft abfolu- 
mcnt nulle dans celui-ci . 

Nous ofons efpérer qu’on pardonera à notre 
amour pour la vérité cette obfervation critique, 
& toutes les autres que nous pourons avoir occa- 
fion de faire par la fuite fur les articles de l’ha- 
bile grammairien qui nous a précédés : cette li- 
berté eft néceffaire à laperfcflion de cet ouvrage. 
Au furplus , c’eft rendre une efpece d'hommage 
aux grands hommes que de critiquer leurs écrits ; 
fi la Critique eft mal fondée, elle ne leur fait 
aucun tort aux ieux du Public qui en juge; elle 
ne fert même qu’i mettre le vrai dans un plus 
grand jour: fi elle eft folide, elle empêche la con- 
tagion de l’exemple, qui eft d’autant plus dange- 
reux , que les auteurs qui le donnent ont plus 
de mérite k de poids -, mais dans l’un & dans 
l’autre cas, c’eft un aveu de i’eftime que l’oh a 
pour eux : il n’y a que les écrivains médiocres 
qui puiftént errer fans conféqnence . 

Noue terminerions ici notre article des Genres , 
fi une remarque de M. Duclos, fur le chap. 5 
de la fécondé partie de la Grammaire geWrale, 
rt’exigeoit encore de nous quelques réflexions . 
„ L’inftitution ou la diftinflion des Genres, dit 
„ cet illuftre académicien , eft une chofe pure- 
„ ment arbitraire , qui n’eft nullement fondée en 
„ raifon , qui ne paroît pas avoir le moindre 
„ avantage, & qui a beaucoup dlnconve'niens,,. 
Il nous femble que cette décifion peut recevoir à 
certains égards quelques modifications. 
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Les Genres ne paroiflent avoir été inftitués que 
pour rendre plus fenlible la corrélation des noms 
k des adjeélifs ; k quand il ferait vrai que la 
concordance des nombres & celle des cas, dans 
les langues qui en admetent, auraient fuffi pour 
caraâérifer nétement ce raport , l’efprit ne peut 
qu’être fatisfait de rencontrer dans la peinture des 
penfées un coup de pinceau qui lui donne plus de 
fidélité, qui la détermine plus sûrement, en un 
mot, qui éloigne plus infailliblement l’équivoque. 
Cet acceffoire étoit peut-être plus néeeflaire en- 
core dans les langues oà la conftruftion n’eft aftu- 
jétie à aucune loi méch .inique , k que M. l’abbé 
Girard nomme Tranfpofttives . La corrélation de 
deux mots, fouvenr ttis-éloignés , ferait quelque- 
fois difficilement aperçue fans la concordance des 
Genres , qui y produit d’ailleurs pour la fatisfa- 
élion de l’oreille, une grande variété dans les 
Tons & dans la quantité des fyllabes . Voyez 
Quantité . 

Il peut donc y avoir quelque exagération k dire 
que l’inftirution des Genrts n’eft nullement fondée 
en raifon, & qu’elle ne paroît pas avoir le moindre 
avantage ; elle eft fondée fur l'intention de pro- 
duire les effets qui en font la fuite. 

Mais, dit-on , les Grecs k les Latins avoient 
trois Genres ; nous n’en avons que deux , k les 
Anglois n’en ont point : c’eft donc une chofe pure- 
ment arbitraire. Il faut en convenir ; mais quelle 
conféquence ultérieure tirera-t-on de celle-ci ? Dans 
les langues qui admetent des cas, il faudra raifo- 
ner de la même maniéré contre leur inftitution: 
elle eft août arbitraire que celle des Genres les 
Arabes n’ont que trois cas , les Allemands en ont 
quatre, les Grecs en ont cinq, les Latins fix , & 
les Arméniens rufqu’à dix, tandis que les langues 
modernes du midi de l’Europe n’en ont point . 

On répliquera peut-être que, fi nous n’avons 
point de cas, nous en remplaçons le fervice par 
celui des prépofitions ( Voyez Cas & PxErosi- 
tion), k par l’ordcmance refpeSive des mots 
( Voyez Construction k Régimf ) ; mais on peut 
appliquer la même obfervation au fervice des 
Genres , que les Anglois remplacent par la polï- 
tion , parce qu’il eft indifpenfable de marquer Ia 
relation de I adjeôif au nom. 

11 ne relie plus qu'à objefter que de toutes 
les maniérés d’indiquer la relation de l’adje- 
ftif au nom , la maniéré anploife eft du moins ia 
meilleure; elle n’a l’embaras d’aucune termînai- 
fon: ni Genres , ni nombres , ni cas, ne vienent 
arrêter par des difficultés faftices 1rs progrès des 
étrangers qui veulent apprendre cette langue, ou 
même tendre des pièges aux nationaux , pour qui 
ces variétés arbitraires font des occaGcns tonti- 
nueles de fautes. Il faut avouer qu’il y a bien 
de la vérité -dans cette remarque , oc qu'à parler 
en général , une langue débaraffée de tontes les 
inflexions qui ne marquent que des râpons , ferait 
plus facile à apprendre que toute autre qui « 

' adopté cette maniéré : nui» il faut avouer anfS 
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que tes bogues n'ont point été instituées pour 
être epprifes par les étrangers , mais pouf être 
parlées dans la nation qui en fait ufage; que les 
fautes des étrangers ne peuvent rien prouver contre 
une langue , & que les erreurs des naturels font 
encore dans le même cas parce quelles ne font 
u'une fuite , ou d’un défaut d’éducation , ou d’un 
éfaut d’attention ; enfin, que reprocher à une 
langue un procédé qui lui eft particulier, c’eft 
reprocher à la nation Ton génie , fa tournure d’i- 
dées , fa maniéré de concevoir, les circonllances 
oh elle s’eft trouvée involontairement dans les 
différcns temps de fa durée ; toutes caulês qui ont 
fut le langage une influence irréflflible. 

D’ailleurs les vices qui patoiffenc tenir à l'in- 
flirution même des Genres , ne vienent fouvent que 
d’un emploi mal entendu de cette inflitution . 
„ En féminifant nos adjeâifs, nous augmentons 
„ encore le nombre de nos e muets „ . C’eft une 
pure mal-adreffe . Ne pouvoir-on pas choiflr un 
tout autre caraâere 1 ne pouvoir-on pas rapeler 
les tertnioaifons des adjeâifs mafeulins à cer- 
taines clafles , & varier autant les terminaifons 
féminines * 

Il ell vrai que ces précautions, en corrigeant 
un vice, en bifferaient toujours fubfifter un autre; 
c’efl la difficulté de reconoître le Genre de chaque 
nom , parce que la ditlribution qui en a été faite 
eft trop arbitraire pour être retenue par le raifone- 
menr , & que c’eft une afaire de pure mémoire . 
Mais ce n’eft encore ici qu’une mal-adreffe indé- 
pendante de la nature intrinfequt de l’inllitution 
des Genres. Tous les objets de nos penfées peuvent 
fe réduire à différentes clafles: il y a les objets 
réels, & les abftraics; les corporels, & les fpiri 
ruels; les animaux, les végétaux, & les miné- 
raux; les naturels, & les artificiels, &c. Il n'y 
«voit qu’à diftinguer les noms de la même ma- 
niéré, & donner à leurs corrélatifs des terminai- 
fons adaptées à ces diflinâions vraiment raifo- 
nées: les efprits éclairés auraient aifément faift 
ces points de vue ; Sc le peuple n’en aurait été 
erabaraffé, que parce qu'il «fl peuple, & que 
tout eft pour lui afaire de mémoire. ( MAL 
Douchst Sc Bs.ivzts . ) 

GENS DE LETTRES. Philofopbie Sc Litté- 
rature .Ce mot répond précisément à celui de 
Grammairiens : chez les Grecs & les Romains , on 
entendoit par Grammairien , non feulement un 
homme verfé dans la Grammaire proprement dite , 
qui eft la bafe de toutea les connoiffances ; mais 
un homme qui n’étoit pas étranger dans ia Géo- 
métrie , dans la Pbilofophîe , dans l'Hiftoire sc 
nérale & particulière ; qui fur-rout falloir (on 
étude de la Poéfie Sc de l’Éloquence : c’eft ce 
ue font nos Gens de Lettres aujourd'hui . On ne 
onne point ce nom à un homme qui , avec peu 
de connoiffances , ne cultive qu’un feui genre . 
Celui qui , n'ayant lu que des romans , ne fera 
que des romans ; celui qui , fans aucune littéra- 
ture, aura composé au Kazaré quelques pièces de 
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Théâtre , qui dépourvu de fcience aura fait quelque» 
fermons, ne fera pas compté parmi les Cens de 
Lettres. Ce titre a de nos jours encore plus d’é- 
tendue que le mot Crammairien n’en avoit chez 
les Grecs & chez les Latins . Les Grecs fe con- 
tentoient de leur langue ; les Romains n’apprenoient 
que le grec : aujourd'hui i 'Homme de Lettres 
ajoute fouvent à l’étude du grec Sc du latin celle 
de l’italien , de l’efpagnêl , & fur-tout de Lan- 
glois. La carrière de l’Hiftoire eft cent fois pius 
immenfe quelle ne l’étoit pour les ancieas ; Sc 
l’Hiftoire naturele s’eft accrue à proportion de 
celle des peuples . On n’exige pas qu’un Homme 
de Lettres aprofondiffe toutes ces matières.- la 
fcience univerfele n’eft plus à la portée de l’homme ; 
mais les véritables Gens de Lettres fc mettent en 
état de porter leurs pas dans ces différens terrains, 
s’ils ne peuvent les cultiver tous. 

Autrefois, dans le feizieme fîedeSc bien avant 
dans le dix-leptieme , les littérateurs s’occupoient 
beaucoup de la Critique grammaticale des auteurs 
grecs & latins ; Sc c’eft à leurs travaux que nous 
devons les diâionaires, les éditions correctes, les 
commentaires des chcf-d’ceuvres de l’Antiquité : 
aujourd’hui cette Critique eft moins néceffaite, & 
l’efprit philofophique lui a fuccédé ; c’eft cet efprit 
phiiofophique qui femble conftituer le caraâere 
des Gens de Lettres ; fc quand il fe joint au bon 
goût , il forme un littérateur acompli . 

C’eft un des grands avantage; de notre (îecle , 
que ce nombre d’hommes inilruir* qui paffent des 
épines des Mathématiques aux fleurs de iaPoéfie, 
Sc qui jugent également bien d'un livre de Mé- 
"tphylique & dune pièce de Théâtre: l’efprit du 
Cecle ies a rendus pour la plupart luiïi propres 
pour le monde que pour le cabinet ; Sc c’eft en 
q o ils font fort fupérieurs à ceux des fiedes 
précédc-i; . Ils furent écartés de la fociété jufqu'au 
temps île Balzac Sc de Voiture ; ils en ont fait 
depuis une partie devenue néceflaire . Cette raifon 
aprofondie oc épurée que pluiîeurs ont répandue 
dans leurs écrits & dans leurs converfatioas , a con- 
tribué beaucoup à inllruire fc à polir la nation : 
leur Critique ne s’ell plus confumée fur des mots 
grecs & latins ; mais apuiée d'une faine Philolo- 
phie, elle a détruit tous les préjugés dont la fo- 
ciété étoit infeâée , prédiâions des aftroiogues , 
divinations des magiciens, forriléges de toute ef- 
pece , faux prodiges , faux merveilleux , ufages 
luperftitieux ; elle a relégué dans les écoles mille 
difputes puériles, qui étoient autrefois dangereufes 
Sc qu'ils ont rendues méprifables : par - là ils 
ont en effet fervi l’État. On eft quelquefois éto- 
né que ce qui bouleverfoit autrefois le monde , ne 
ie trouble pius aujourd’hui ; c'eft aux véritables 
Gens de Lettres qu’on en eft redevable. 

Ils ont d’ordinaire plus d’indépendance dans 
l’cfprit que les autres hommes ; Sc ceux qui font 
nés fans fortune , trouvent aisément , dans les 
fondations de Louis XIV , de quoi affermir en 
eux cette indépendance : on ne voit point , comme 
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autrefois , de «s épîtres dédicatoires que l'inté- 
rêt & ia baflelle offraient à 1a vanité’. Voyez. Épî- 

T» f. Di OICATOIR F . 

Un homme de Lettres n’ell pas ce qu’on appelé 
un bel Efprit ; le bel efprit feul fuppole moins 
de culture, moins d'étude, & n’exige nulle phi- 
lofophie ; il confiile principalement dans l'imagi- 
nation brillante , dans les agrémens de la conver- 
iation , aidés d’une lefture commune . Un bel efprit 
peur aisément ne pas mériter le titre d'homme de 
Lettres ; & l 'homme de Lettres peut ne point pré- 
tendre au brillant du bel efprit . 

U y a beaucoup de Gens de Lettres qui ne font 
point auteurs , & ce font probablement les plus heu- 
reux ; ils font à l’abri des dégofits que la profeiticm 
d’auteur entraîne quelquefois , des quereles que la 
rivalité fait naître , des animolités de parti , St des 
faux jugement ; ils font plus unis entr’eux ; ils 
joudfeot plus de la fociété ; ils font juges , St les 
autres font jugés . ( Volt ni et . ) 

GERONDIF , f. m. Terme propre à la Gram- 
maire latine. L’cITence du verbe confifte à expri- 
mer l’exitlence d’une modification dans un fujet. 
Voyez Veau . Quand les befoins de l’énonciation 
exigent que l’on sépare du verbe la conlidération 
du lujet , l’exiltcnce de la modification s'exprime 
alors d’une maniéré abilraite & tout-à-fait indé- 
pendante du fujet, qui etl pourtant toujours fup- 
posée par la nature même de la chofe ; parce 
uu’une modification ne peut etifier que dans un 
lujet . Cette maniéré d’énoncer Pexiileoce de la 
modification , ell ce que l’on appelé dans le verbe 
Mode infinitif. Voyez Mode St Infinitif . 

Dans cet état , le verbe etl une forte de nom , 
puifqu’il préfente i l’efprit l’idée d’une modifica- 
tion caillante , comme étant ou pouvant être le 
fujet d’autres modifications ; & il figure en effet 
dans le difeours comme les noms : de là ces façons 
de parler , dormir r/l un temps perdu ; dttlce & 
décorum e(l pro patria mort : dormir, dans la pre 
miere phrale , & mori , dans la fécondé , font 
des iujets dont on énonce quelque chofe . Voyez 
Nom. 

Dans les langues qui n’ont point de cas, cette 
eipece de nom paraît fous la même forme dans 
toutes les occurrences . La langue greque elle- 
mcme , qui admet les cas dans les autres noms , 
si y a point alfujéti tes infinitifs ; elle exprime 
les raports à l’ordre de l’énonciation , ou par l’ar- 
ticle qui fe met avant l’infinitif au cas exigé par 
la Syntaxe greque, ou par des prépofitions con- 
jointement avec le même article . Nous difons 
en françois avec un nom , le temps de dîner , 
pour le dmtr, St. c; & avec un verbe , le temps 
d'aller , pour aller , &c : de même les Grecs 
difenr avec le nom , Ôta ni apte , npà e no âpt 
cor , St avec le verbe Ùpu ci nopiôwàat , vpét ri 
moptnaSoA . 

Les Latins ont pris une route différente ; iis ont 
donné à leurs infinitifs des inflexions analogues aux 
cas des noms ; & comme ils difent avec les noms 
Gramm. & Littéral. Tome IL 
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tempos prandli , ad prandium , ils dlfcnt avec les 
verbes , tempos eundi , ad eundum . 

Ce font ces inflexions de l’infinitif que l’on ap- 
pelé Gérondifs , en latin Gerundia , peut-être parce 
qu’ils tienent lieu de l’infinitif même , vicem 
gerunt . Ainfi , il paraît que la véritable no- 
tion des Gérondifs exige qu’on les regarde 
comme différent cas de l’infinitif même , comme 
des inflexions particulières que l’ufage de la lan- 
gue latine a données à l’infinitif, pour exprimer 
certains points de vue relatifs à i’ordre de l’énon- 
ciation ; ce qui produit en même temps de la va- 
riété dans le difeours, parce qu’on n’eft pas forcé 
de montrer à tout moment la terminaifon propre 
de l’infinitif. 

On diltinguc ordinairement trois Gérondifs : 
le premier a la même inflexion que le génitif 
des noms de la fécondé déclinaifon , feribendi ; 
le fécond etl terminé comme le datif ou l’abla- 
tif feribendo ; St le troifieme a ia même termi- 
naifon que le nominatif ou l’accufatif des noms 
neutres de cette déclinaifon , feribendum . Cette 
analogie des terminaifons des Gérondifs avec les 
cas des noms , ell un premier préjugé en faveur 
de l’opinion que nous embralTons ici ; elle va 
acquérir un nouveau degré de vraisemblance 
par l’examen de l’ufage qu’on en fait dans la 
langue latine. 

I. Le premier Gérondif , celui qui a la termi- 
naifon du génitif , fait dans le difeours la même 
fonflion , la fonftion de déterminer la lignifica- 
tion vague d’un nom appellatif, en exprimant le 
terme d’un raport dont le nom appellatif énonce 
l’antécédent: tempur feribendi, raport du temps 
à l’événement ; facilitas feribendi , raport de ia 
puilfance à i’aôe ; caufa fcribtmS , raport de la 
caufe à l’effet . Dans ces trois pbralies , feribendi 
détermine ia lignification des noms , tempos , faci- 
litas , caufa, comme elle ferait déterminée par 
le génitif feriptionis , fi l’on difoir tempur fere- 
ptionis , facilitas feriptionis , caufa feriptionis . 
Voyez Génitif. 

II. Le fécond Gérondif , dont la terminaifon 
etl la même que celle du datif ou de l’ablatif , 
fait les fondions tantôt de l’un & tantôt de l’au- 
tre de ces cas . 

En premier lien , ce Gérondif fait dans le dif- 
eours les fonêlions du datif. Ainfi, Pline , en 
parlant des différentes efpeces de papiers ( lib. 
XIII. ), dit, emporctica inutdit feribendo , ce qui 
etl la même chofe que inutilir feriptioni , au 
moins quant à la conilruélion : pareillement 
comme on dit , alicui ni operam date , Plaute 
dit ( Epidic. aô. tv. ), Epidicum quarendo ope- 
ram dabo . 

En fécond lien , ce même Gérondif etl fréquem- 
ment employé comme ablatif dans les merlietirs 
auteurs . _ 

i». On le trouve fonvent joint à une prépontion 
dont il ell le complément t In qrn ijli nos /u- 
rttortfuhi impedutnt , a difeandoqua daltrssnt . 
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( Cic. de Oraî. I, II ) . Tu quid cogites de tran- 
feundo in Epirum fcire fane vefim ( Id. ad Attic. 
lib. IX ) . Std ratio rrfle fcrtbendi juntda cum 
loqutndo eft ( Quintil. lib. I ) . Ht U fenex , pro 
vapulando , Hercle ego abt te mercedem petam 
( Plaut. aulul. aft. III ) ! On voit dans tous ces 
exemples le Gérondif fervir de complément aux 
préparions a , de , cum , & pro y a difcendo , 
comme a ftudio ; de tranfeundo , comme de tratt- 
fttu ; cum loquendo , de même que cum locution e ; 
pro vapulando , de même que pro ver ber i b us . 

i°. On trouve ce Gérondif employé comme 
ablatif , à caufe dune prépofrtion fous-entendue 
dont il eft le complément. On lit dans Quinti- 
lien ( lib. XI ) , memor'u r excolendo augetur ; c’eft 
la même chofe que s’il avoit dit , memoria culture 
augetur . Or il eft évident que la conftruéfion pleine 
exige que l’on fupplée la prépoficion a: memoria 
augetur a culture , on doit donc dire auftiy auge- 
tur ab excolendo. 

III. Le troifieme Gérondif , qui eft termine' en 
dum , eft quelquefois au nominatif & quelquefois 
à i’accofatif. 

1. Il eft employé au nominatif dans ce vers de 
Lucrèce ( lib. I ) , 

Æternat quoniam panas in morte timendum ; 

dans ce partage de Cicéron ( de fcncB. ) # Tan - 
quam aliquam viam longam confectrix , quam no - 
bis quoque ingrediendum fit y dans cet autre du 
même auteur ( lib. VU , tpift. vif ) , Difcejft ab 
eo bello , in quo aut in aliquas infidias inciden- 
dum , aut deveniendum in viUorit menus , aut ad 
Jubam confugiendum ; enfin, dans ce texte de Tite- 
Uve (lib. XXXV ) , Boii'notte faltum , qua tran- 
feundum erat Romanis , in fédérant ; &. dans celui- 
ci de Plaute ( Epidic . ), Aliqua confilia reperiun- 
dum eft. 

2. Il eft employé ï l’accufatif dans mille occa- 
fions : Conclamatum prope ab univerfo Senatu 
eft , perdomandum féroces animos effe • ( Tire- 
Livc, lib. XXXVII. ) 

Legati refponfa ferunt : alia arma Latinis 

Quxrenda , aut pactm Trojano a b rege petendum . 

Virg. Æn. XI. 

Cum oculis ad cernendum non egeremus ; ( Cic. de 
nature Dcorum . ) Et inter agendum , occurfare 
eapro , cornu ferit il le , caveto ; Virg. «/• IX. ) 
Namqut tnt « domandum ingentes toi lent mimer . 
( id. Géorg. lit. ) 

Noos croyons donc «voir fuffifament démontré 
que le» Gérondifs font des cas de la fécondé dé- 
clintifon: nous avons ajoute' que ce font des cas 
de l’infinitif, & ce frcood point n’eil pas plus 
douteux que le premier . 

Nous avons remarque dis le commencement , 
que les points de vue énonces en latin par les 
Gérondifs , le font en grec St. en franjois par 
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l’infinitif même fans changement i la terminaifon ; 
c’eft mime le procédé commun de prefque toutes 
les langues . Cette première obfervation fuffiroit 
peut-être pour établir notre doârine fur la nature 
des Gérondifs ; mais l’ufage mime de la langue 
latine en fournir des preuves fans nombre dans 
mille exemples , oh l’infinitif eft employé pour les 
mimes fins & dans les mêmes circonflances que 
les Gérondifs . On lit dan) Plaute ( Mtnecb. ) , 
Dum datur mibi occsfto nempu/yua au R R , pour 
t beundi i dans Cicéron , tempus eft nobis de ill a 
vit a âges e , pour agendi ; dans Céfar , confilium 
c.pit omnem a fe equitatum di vittea r , pour di- 
mtttendi ; & chez tous les meilleurs écrivains on 
trouve fréquemment l’infinitif pour le premier Gé- 
rondif. 11 n’eft pas moins ufité pour le troifieme : 
c’eft ainfi que Virgile a écrit (>£»./); 

Non nos aut ferre Libycos populare penales 

Vcnimut , aut rapt as ad Httora VERTER E prédit ; 

oh l’on voit populare & vertere , pour ad popx- 
landum de ad vensndum . De mime Horace dit 
( I , od. }. ), audax omnia ptarrrt , pour ad per- 
petiendum ; & ( l , ep. io. ) latsct celerem , pour 
ad irafeendum. Il eu plus rare de trouver l’infi- 
nitif pour le fécond Gérondif ,• mais on le trouve 
cependant , & le voici danj un vers de Virgile 
( e cl. yil ) , oh deux infinitifs différons font mis 
pour deux Gérondifs : 

Et cantare parer , & responoere paraît ; 

ce qui, de l’aveu de tous les commentateurs , li- 
gnifie , & in cantando pares , & ad respon- 
dfnddm paraît. 

Nous concluons donc que les Gérondifs ne font 
effeéHvement que les cas de l’infinitif , & qu’ils 
ont , comme l’infinitif , la nature du verbe & 
celle du nom. Us ont la nature du verbe , puifque 
l’infinitif leur eft fynonyme, & que, comme tout 
verbe, ils expriment l’exiftence dune modification 
dans un fuiet ; & c’eft par conféquent avec raifon 
que , dans le befoin , ils prenent le mime régime 
que le verbe d’où ils dérivent . Us ont aulfi la 
nature du nom , & c’eft pour cela que les Latins 
leur ont donné les terminaifonr affeâées aux 
noms, parce qu’ils fe conllruifent dans le difeours 
comme les noms , & qu’ils y font les mêmes fon- 
dions . C’eft pour cela aulfi que le régime du 
premier Gérondif eft fouvent le génitif , comme 
dans ces phrafer: A liqued fuit principitsm gerurandi 
animalium (Virr. hb. U de R. R- t. )i fuit rxem- 
plorxm legrndi feteftas C Cic. ) ; veftri adbortanii 
(SU fa ( Tit. Lie. lib. XXI. ) ; gsnerandi anima- 
lium , comme generationis animalium ; exemplorum 
legendi , comme letlionis exemplorum ; veftri adbor- 
tandi, comme adbortationis veftri. 

Les grammairiens trouvent de grandes difficultés 
fur la nature & l’emploi des Gérondifs : la plupart 
prétendent qu’ils ne font que le futur du participe 
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paflif en corrélation avec un mot fupprimé par 
cllipfe . Cette eliipfe , on la fupplée comme on 
peut ; mais c’eft toujours par un mot qu’oa n’a 
jamais vu exprimé en pareilles circonstances , & 
qu’on ne peut introduire dans le difcours fans y 
introduire en même temps l’obfcurité & i’abfur- 
dité . Les uns fous-en tendent l’infinitif aétif du 
même verbe , pour érre comme le fujet du Gé- 
rondif: San&ius, Scioppius, 8c Voflius , font de 
cet avis ; 3c , félon eux , c’eit cet infinitif fous- 
entendu qui régit l’accufatif , quand on le trouve 
avec le Gérondif : ainfi , petendum efl pacem a 
rege , fignifie , dans leur fyftéme , petere pacem a 
rtgt efi petendum ; petere pacem a rege , c’elt le 
fujet de la proportion ; petendum en elt l’attribut : 
tempus petendi pacem , c’eft tempus petere pacem 
petendi ; petere pacem elt comme un nom unique 
au génitif, lequel détermine tempus ; petendi elt 
un adje&if en concordance avec ce génitif. 

Les autres fous-entendent le nom negotium , 8c 
voici comme ils commentent les mêmes expref- 
fions : Petendum ejl pacem a rege , c’elt-à-dire , 
negotium petendum a reçe efi eirca pacem ; tempus 
petendi pacem , c’elt-à-dire, tempus negotii petendi 
eirca pacem. 

Nous l’avons déjà dit, on n’a point d'exemples 
dans les auteurs latins , qui autorisent la prétendue 
ellipfr que l’on trouve ici ; 8c c’elt cependant la 
loi que Ion doit fu ivre en pareil cas , de ne jamais 
fuppofer de mot fous-enrendu dans des phrafes oh 
ces mots n’ont jamais été exprimés : cette loi eft 
bien plus prcffante encore , fi on ne peut y dé- 
roger fans donner à la conrtrufHon pleine un tour 
obfcur & forcé. 

C’eft fans doute la forme matériele des Géron- 
difs qui aura occafioné l’erreur & les embaras 
dont il e!> ici queflion : ils paroiflent tenir de près 
à la forme du futur du participe paiTif , & d'ail- 
leurs on fe fert des uns & des autres dans les 
mêmes occurrences , à quelque changement près 
dans la Syntaxe . On dit également , tempus efl 
[tribtndi epiflolam , & /entendu epiflola ; on dit 
de même f entendu epiflolam , ou iis [entendu 
epiflola ; 8c enfin ad feribendum epiflolam , ou ad 
Jttibendam epiflolam ; feribendum efl epiflolam , ou 
ftrtbenda efl epiflola : ce font probablement ces ex- 
pteliions qui auront fait croire que les Gérondifs 
ne font que ce participe employé félon les réglés 
d’une Syntaxe particulière. 

Mais en premier lieu,on doit voir que la même 
Syntaxe n’eft pas obfervée dans ces deux maniérés 
d exprimer la même phrafe ; ce qui doir faire au 
moins (oupçoner que les deux mots verbaux n’y 
font pas exaifement de même nature , 8c n'expri- 
ment pas précifément les mêmes points de vue . 
En fécond lieu , ce n’elt jamais par le matériel 
des mots qu’il faut juger du fens que l'ufage y a 
ataché , c’eff par l’emploi qu’en ont fait les meil- 
leurs auteurs . Or dans tous les palfages que nous 
avons cités dans le cours de cet article , nous 
avons vu que les Gérondifs tienent três-fouveot 
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lieu de l’infinitif afïif: en conféquence nous con- 
cluons qu’ils ont le fens aftif,& qu’ils doivent y 
être ramenés dans les phrafes oh l’on s’efl imaginé 
voir le fens palüf. Cette interprétation eil toujours 
poflible , parce que les verbes au Gérondif n’étant 
déterminés en eux-mêmes par aucun fujet, on peut 
autant les déterminer par le fujet qui produit 
l’aftion , que par celui qui en reçoit l’effet : de 
plus cette interprétation efi indifpenfable pour 
fuivre les erremeos indiqués par l’ufage ton trouve 
les Gérondifs remplacés par l’infinitif aêVifjon les 
trouve avec le régime de l’aftif, & nulle part on 
ne les a vus avec le régime du paflif cela paraît 
décider leur véritable état . D’ailleurs les verbes 
abfolus, qu’on nomme communément verbes neu- 
tres, ne peuvent jamais avoir le fens paflif, & 
cependant ils ont des Gérondifs ; dormiendi , dor- 
mtendo , dormiendum . Les Gérondifs ne font donc 
pas des participes paflifs , & n’en font point 
formés ; comme eux ils vienent immédiatement de 
l’infinitif aftif , ou , pour mieux dire , ils ne font 
que cet infinitif même fous différentes terminaifons 
relatives à l'ordre de l’énonciation . 

Ceux qui fuppléent le nom général negotium ., 
en regardant le Gérondif comme adjeêlif ou comme 
participe , tombent donc dans une erreur avérée ; 
sic ceux qui fuppiéeut l’infinitif même , ajoutent à 
cette erreur un véritable pléonafme: ni les uns ni 
les autres n’expliquent d'une manière fatisfaifante 
ce qui concerne les Gérondifs . Le grammairien 

P hilofophe doit eonfiater la nature des mots par 
analyfe raifonée de leurs ufages. ( MM. Douchxt 
8c Braui é* . ) 

(N.) GLOIRE, HONEUR, Synonymes . 

La Gloire dit quelque chofe de plus éclatant 
que l’Honeur . Celle-là fait qu'on entreprend , de 
Ion propre monvement & fans y être obligé , les 
chofes les plus difficiles . Celui-ci fait qu’on exé- 
cute, fans répugnance 8c de bonne grâce, tout k 
que le devoir le plus rigoureux peut exiger . 

L’homme peut-être indifférent pour la Gloire ; 
mais il ne lui efi pas permis de l’être pour l’ffe- 
yteur . 

Le défir d'acquérir de la Gloire pouffe quelque- 
fois le courage du foldar jufqu’à la témérité ; & 
les fenrimens i'Honeur le retienent fouvent dans 
le devoir, mal-gré les- mouvement de la crainte. 

Il efl allez dufage, dans le difcours, de mettre 
l’intérêt en antitheie nvec 1a Gloire , & le goût 
avec i'Honeur . Ainfi , l'on dit qu’un auteur qui 
travaille pour la Gloire s’atache plus à perfeftiooer 
lés ouvrages , que celui qui travaille pour l’in- 
térêt ; & que, quand un avare fait de la dépenfe, 
c’ert plus par Hontur que par goût . ( L’Abbé 
Gin a no. ) 

(N.) GLORIEUX, FIER , AVANTAGEUX, 
ORGUEILLEUX , Synonymes . 

Le Glorieux n’eft pas tout-à-fait le Fier , ni 
V Avantageux , ni l 'Orgueilleux . Le Fier tient de 
l’arrogant & du dédaigneux , & fe communique 
peu. L 'Avantageux abulè de la moindre déférence 

Ï ü 
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qu’on a pour lui . L'Orgueil leux étale 1 excès de ! 
la bonne opinion qu’il a de lui - mime . Le Glo- 
rieux eft plus rempli de vanité ; il cherche plus 
à s’établir dans ropinion des hommes ; il veut ré- 
parer par les dehors ce qui lui manque en effet . 

Le Glorieux veut paroitre quelque choie. L’Or- 
gutilleux croit ftre quelque chofe . ( VoLTjiut. ) 
L'Avantageux agit comme s’il étoit quelque chofe. 
Le Fier croit que lui feul elt quelque chofe , & 
que les autres ne font rien . ( M. Beauztu. ) 

GLYCONIEN ou GLYCONIQUE , ad;. Litté- 
rature. Terme de Poéfic greque & latine. Un vers 
gljconitn , félon quelques-uns , eft compofé de 
deux pieds & d’une fyilabe ; c’eft le fentiment de 
Scaliger, qui dit que le vêts glpccmen a été appe- 
lé euripidien . Voyez Vxns. 

D’autres difent que le vers glyconien elt com- 
pofé de trois pieds , qui font un fpondéc St deux 
daétvies , ou bien un fpondéc, un coriambe , & un 
pyrrhiquetee fentiment elt le plus fuivi. Ce vers, 

fit rr diva potent Cypri , 

elt un vers glyconien . Cbambers . ( L'abbé 
Mallet . ) 

GOUT, f. ml Grammaire , Littérature , & Pbi- 
lofophie . Ce fens,ce don de difeerner nosalimens, 
a produit dans toutes les langues connues la mé- 
taphore qui exprime par le mot G6ut le fentiment 
des beautés & les défauts dans tous les Artstc’cll 
un difeernement prompt comme celui de la langue 
& du palais , St qui prévient comme lui la ré- 
flexion; il elt comme lui fenlible 8c voluptueux i 
J’égard du bon ; il rejete comme lui le mauvais 
avec foulévement; il elt fouvent comme lui incer- 
tain & égaré, ignorant même fi ce qu'on lui pré- 
fente doit lui plaire , & ayant quelquefois befoin 
comme lui d’habitude pour fe former. 

11 ne fufBt pas , pour le Goit , de voir , de 
connoïtre la beauté d’un ouvrage ; il faut la fen- 
tir , en être touché . Il ne fuffit pas de fentir, 
d’être touché d’une maniéré confufe ; il faut dé- 
mêler les différentes nuances : rien ne doit échaper 
i la promptitude du difeernement; & c’ell encore 
une relfemblance de ce Goit intelleftuel , de ce 
Goit des Arts , avec le Goit fenfuel : car fi le 
ourmet fent & reconoît promptement le mélange 
e deux liqueurs , l’homme de Goit , le connoif- 
feur , verra d’un coup d’oeil prompt le mélange 
de deux ftyles ; il verra un défaut à côté d’un 
agrément ; il fera faifi d’enthoufufme à ce vers 
des Horacet ; 

Que vouliez-vous qu’il fît contre trois } Qn’il 
mourût : 

il Ternira un dégoût involontaire au vers fnivant ; 

Ou qu'un beau défefpoir alors le fecourût. 
Comme le mauvais Goit au phyCqae eoofifte à 
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n’étre daté que par des aflaifonemens trop piquans 
St trop recherchés , suffi le mauvais Goit dans 
les Arts etî de ne fe plaire qu’aux ornemens 
étudiés , & de ne pas fentir la belle nature . 

Le Goût dépravé dans les alimens, cffdechoifir 
ceux qui dégoûtent les autres hommes ; c'eft une 
efgeoe de maladie . Le Goit dépravé dans les 
Arts ell de fe plaire à des fijjets qui révoltent 
les cfprits bien faits ; de préférer le burlcfque au 
noble , le précieux St i’affeéfé au beau limple Sc 
naturel : c’eft une maladie de J’efprit . On fe 
forme le C oit des Arts beaucoup plus que le 
Gcit fenfuel : car dansleCodt phyfique, quoiqu’on 
finiffe quelquefois par aimer les chofes pour lef- 
quelles on avoit d’abord de la répugnance, cepen- 
dant la nature n’a pas voulu que les hommes en 
général appriffent à fentir ce qui leur ell nécef- 
laire ; mais le Goit intelleftuel demande plus de 
temps pour fe former. Un jeune homme fenlible, 
mais fans aucune connoiffance , ne diflingue point 
d’abord les parties d’un grand chœur demufique; 
fes ieux ne dillinguent point d’abord , dans un ta- 
bleau , les dégradations , le clair-obfcur , la per- 
fpeftive , l’acord des couleurs , la correction du 
deffein : mais peu à peu fes oreilles apprenent à 
entendre , & fes ieux à voir ; il fera ému à la 
première repréfentation qu’il verra d’une belle 
tragédie ; mais il n'y démêlera ni le mérite des 
unités , ni cet art délicat par lequel aucun perfo- 
nage n’entre ni ne fort fans raifon , ni cet art 
encore plus grand qui concentre des intérêts divers 
dans un Ceul , ai enfin les autres difficultés fur- 
montées . Ce n’eft qu’avec de l’habitude & des 
réflexions qu'il parvient à fentir tout-d’un-coup avec 
piaifir ce qu’il ne démêloir pas auparavant . Le 
Goit Te forme infenfiblement dans une nation qui 
n’en avoit pas , parce qu’on y prend peu à peu 
l’efprit des bons artiiles: on s’acourame à voir des 
tableaux avec les ieux de Le Brun , du Poudra , 
de Le Sueur ; on entend la déclamation notée 
des fcêncs de Quinant avec l'oreille de Lulli ; & 
les airs, les fymphonies , avec celle de Rameau. 
On lit les livres avec l’efprit des bons auteurs. 

Si toute une nation s’eft réunie , dans les pre- 
miers temps de la culture des heaox Arts , à aimer 
des auteurs pleins de défauts & méprisés avec le 
temps , c’eft que ces auteurs avoient des beautés 
natureles que tout le monde fentoit , & qu’on 
n’étoit pas encore i portée de démêler leurs im- 
perfections: ainfi, Lucilius fut chéri des Romains 
avant qu’Horace l’eut fait ooblier j Régnier fut 
goûté des François avant que Boileau parût ; & fi 
des auteurs anciens, qui bronchent i chaque page, 
ont pourtant confervé leur grande réputation , 
c’eft qu’il ne s’eft point trouvé d’écrivain pur & 
châtié chez ces nations , qui leur ait décillé les 
ieux , comme il s’eft trouvé un Horace chez les 
Romains, on Boileau chez les François. 

On dit qu’il ne faut point difputer des Goits , 
& on a railon quand il n’eft queftion que dn 
Goit fenfuel , de la répugnance que l’on a pour 
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une certaine nouriture , de la préférence qu’on 
dorme i une autre ; on n’en difpute point , parce 
qu’on ne peut corriger un défaut d'organes . 11 
n’en eft pas de même dans les Arts : comme ils 
ont des beautés réelles , il y a un bon Goût qui 
les difcerne , & un mauvais Goût qui les ignore ; 
& on corrige fouvent ie défaut d’efprit qui donne 
un Getit de travers. Il y a aufli des âmes froides, 
des efprits faua , qu’on ne peut ni échaufer ni 
redreiïer ; c’eft avec eux qu’il ne faut point dif- 
puter des Goûts , parce qu’ils n’cn ont aucun. 

Le Goût ell arbitraire dans plufieurs chofes , 
comme dans les étofe*, dans les parures, dans les 
équipages, dans ce qui n’eit pas au rang des beaux 
Arts: alors il mérite plutôt le nom de fantaiftc . 
C’eft la fantailie, plutôt que le Goût , qui produit 
tant de modes nouveies. 

Le Goût peut fe gâter chez une nation ; ce 
malheur arive d'ordinaire après les ficcies de per- 
feftion . Les artiftes , craignant d’frre imitateurs , 
cherchent des routes écartées; ils s’éloignent de la 
belle nature que leurs prédécelfeurs ont faifie : il 
y a du mérite dans leurs éforts ; ce mérite couvre 
leurs défauts ; le Public , amoureux des nouveau- 
tés, court après eux ; il s’en d/goûtt bientôt , êfc 
il en paraît d’autres qui font de nouveaux éforts 
pour plaire ; ils s’éloignent de la nature encore 
plus que les premiers : le Coût fe perd , on efl 
entouré de nouveautés qui font rapidement éfacées 
les unes par les autres ; le Public ne fait plus oh 
il en eft , & il regrcte en vain le fiée le do bon 
Goût qui ne peur plus revenir; c’ell un dépôt que 
quelques bons efprits confervent alors loin de ia 
foule. 

11 efl de vafles pays où le Goût n’efl jamais 
parvenu ; ce font ceux où la fociété ne s’efl point 
perfeéliooée , ou les hommes & les femmes ne 
fe raflèmblent point, où certains arts , comme la 
Sculpture , la Peinture des êtres animés , font 
défendus par la Religion . Quand il y a peu de 
fociété , l’efprit efl rétréci , fa pointe s’émoulTe , 
il n’a pas de quoi fe former le Goût . Quand 
plufieurs beaux Arts manquent , les autres ont 
rarement de quoi fe foutenir , parce que tous fe 
tienent par fa main & dépendent les uns des 
autres . C’eft une des raifons pourquoi les Afîatiques 
n’ont jamais eu d’ouvrages bien faits prefqu’en 
aucun genre , & que le Goût n’a été le partage 
que de quelques peuples de l’Europe . 

( ï Y a-t-il un bon & un mauvais Goit ? Oui 
fans doute , quoique les hommes different d’opi- 
nions , de mœurs , d’ufages. 

Le meilleur Goût en tout genre efl d’imiter la 
nature avec le plus de fidélité , de force , & de 
grâce. 

Mai» la grâce n’eft-elle pa» arbitraire ? Non , 
puifqu’elle confifle à donner aux objets qu’on re- 
préfente de la vie & de la douceur. 
t Entre deux hommes , dont l’un fera grêflier , 
l’autre délicat , on convient allez que l’un a plus 
de Goût que l’autre. 
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Avant que le bon temps fit venu , Voiture , 
qui , dans fa manie de broder des riens , avoir 
quelquefois beaucoup de délicatefïe & d’agrément, 
écrit au grand Condé fur fa maladie : 

Commencez, Seigneur, 1 fonger 
Qu’il importe d’être & de vivre; 

Penfez à vous mieux ménager. 

Quel charme a pour vous le danger 
Que vous aimiez tant à le fuivre? 

Si vous aviez dans les combats 
li’Amadis l'armure enchantée 
Comme vous en avez le bras 
Et la vaillance tant vantée, 

Seigneur, je ne me piaindrois pas. 

Mais en nos liecles où les charmes 
Ne font pas de pareilles armes ; 

Qu’on voit que le plus noble fnng, 

Fit-il d’Hedor ou d’Alexandre , 

Efl aufli facile i répandre 
Que i’efl celui du plus bas rang ; 

Que d’une force fans fécondé 
La mort fait fes traits élancer; 

Et qu’un peu de plomb peut câfler 
La plus belle tête du monde; 

Qui l’a bonne y doit regarder. 

Mais une telle que la vôtre 
Ne fe doit jamais hazarder. 

Pour votre bien & pour le nôtre. 

Seigneur, il vous la faut garder. 

Quoique votre cfprit fe propofe , 

Quand votre courfe fera clofe, 

On vous abandonera fort. 

Croyez-moi, c’eft fort peu de chofe 
Qu’un demi-dieu quand il efl mort. 

Ces vers paflent encore aujourd’hui pour être 
pleins de Goût & pour être les meilleurs de Voi- 
ture . 

Dans le même temps , l’Étoile , qui pafloit 
pour un génie ; l’Étoile , l’un des cinq auteurs 
qui travailioient aux tragédies du Cardinal de 
Richelieu ; l’Etoile , l’un «s juges de Corneille , 
faifoit ces vers qui font imprimés à U fuite de 
Malherbe & de Racan : 

Que j’aitüe en tout temps la taverne! 

Que librement je m’y gouverne ! 

Elle n’a rien d’égal à foi . . 

J’y vois tout ce que j’y demande; 

Et les torchons y font pour moi 
De fine toile de Hollande. 

II n’efl point de leêleur qui ne conviene que 
les vers de Voiture font d’un courtifan qui a le 
bon Goût en partage ; & ceux de l’Étoile , d’un 
homme grôflier fans efprit. 

C’eft domage qu’on puifle dire de Voiture , II 
eut du Goût cette fois-li . Il n’y a certainement 
qu’un Goût déteftable dans plus de mille vers 
pateiis à ceux-ci : 
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Quand nous fûmes dans Étampe», 

Nous parlâmes fort de vous. 

]'ea foupirai quatre coups , 

f r j'en eus la gouie-crampe . 

tampe fit crampe vraiment 
Riment merveiileufement . 

Nous trouvâmes pris Sercote, 

( Cas étrange fit vrai pourtant ) 

Des bœufs qu’on voyoit broutant 
Deflits ie haut d’une mote ; 

Et plus bas quelques cochons, 

Avec nombre de moutons, fitc. 

La fatneufe lettre de la carpe au brochet , & 
qui lui fit tant de réputation , n’ert-elle pas une 
plaifanterie trop pouflée , trop longue , fit en 
quelques endroits trop peu naturele ? N’efi-ce pas 
un mélange de fineffe St de grôfliéreté , de vrai 
& de faux I Falloir - M dire au grand Condé , 
nommé le Brochet dans une fociété de la Cour , 
qu'à Ton nom les heleinet du Nord f noient i 
griffes goûtes , fit que les gens de 1 empereur 
penibient le frire fit le manger avec un grain de 
fell 

Eft-ce un bon Goût d’écrire tant de lettres 
feulement pour montrer un peu de cet efprit qui 
confifle en jeux de mots fit en pointes 1 

N’efl-oo pas révolté quand Voiture dit au grand 
Condé fur la prife de Dunkerque , Je trois que 
vous prendriez la lune avec les dents ? 

Il femble que ce faut Goût fat infpiré à Voiture 
par le Marini, qui étoit venu en France avec la 
reine Marie de Médicis . Voiture fit Codât le citent 
rrès-fouvent dans leurs Lettres comme un modeler 
ils admirent fa defcription de la Rofe, fille d’A- 
vril , vierge fit reine , affife fur un trône épineux , 
tenant majeûueufement le fceprre des fleurs , ayant 
pour courtifans fit pourminidres la famille lafeive 
des Zéphyrs , fie portant la courone d’or fit ie 
manteau d’écarlate. 

Belle figlie d' Aprile , 

Verginella e reine , 

Su lo Jpinofo trent 
De! verde ctfpo affife , 

De ’ fier h feettro in meeffà fofiiene J 
B ccneegiete interna 
De Infime famiglia 
Di Zefiri minijlri , 

ferle d'or le carotta t S offre il mente. 

Voiture cite avec complaifance, dans fa trente- 
cinquicme lettre à Codar , l’atome fonant du Ma- 
rini, la voix emplumée, le foufle vivant vêtu de 
plumes, la plume fonore , le chant ailé, le pe- 
tit efprit d’harmonie caché dans de petites entrailles , 
fit tout cela pour dire , Un roflignol . 

Une voce permute , un fuon volante , 

£ i effila di penne, un vivo fiata. 
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Une piuma Centura , un conte elelo , 

Un Jpiritel che cfermanie contpoffa 
Vive in engufft vifeert nefeoffo . 

Balzac avoir un mauvais GoSit tout contraire ; 
il écrivoit des letues familières avec une étrange 
emphafe . 11 écrit au cardinal de la Valette , que 
ni dans les déferts de la Lybie , ni dans les abîmes 
de la mer , il n’y eut jamais un fi furieux mondre 
que la feiatique; St que , fi les tyrans , dont la 
mémoire nous ed odieufe , euffent eu tels infiru- 
mens de leur cruauté , c’eût été la feiatique que 
les martyrs euffent endurée pour la Religion. 

Ces exagérations emphatiques , ces longues pé- 
riodes meiurées , fi contraires au ilyle épiltolaire , 
ces déclamations fadidieufes , héridées de grec fié 
de latin, au fujet de deux Sonets allez médiocres 
qui partageoient la Cour fie la Ville , fie fur la 
pitoyable tragédie d’Hérode infanticide, tout cela 
étoit d'un temps oit le Coût n’étoit pas encore 
formé . Cinna même , fit les Lettres provinciales 
qui étonerent la nation , ne la dérouillèrent pas 
encore . 

Les connoiffeurs d i il inguent encore dans le même 
homme le temps où fon Goût étoit formé , celui 
où il acquit fa perfeftion , celui où il tomba en 
décadence. Quel homme d'un efprit un peu culti- 
vé ne fentira gas l’extrême différence des beaux 
morceaux de Cinna , fit de ceux-ci du même auteur 
dans Tes vingt dernières tragédies t 

Dis-moi donc , lorfqu’Othon s’ert offert à Camille , 
A-t-il été content I a-t-elle été facile I 
Son hommage auprès d’elle a-t-il eu plus d’effet l 
Comment l’a-t-elle pris I fie comment l’a-t-il fait f 
( elle. ) 

Eff-il parmi les gens de Lettres quelqu'un qui 
ne reconoiffe le Goût perfeÔioné de Boileau dans 
fon Art poétique, fit fon Goût non encore rafinc' 
dans fa latyre fur les embaras de Paris , où il peint 
des chats dans les goutieres ? 

L’un miaule en grondant comme un tigre en furie , 
L’autre roule fa voix comme un enfant qui aie -, 
Ce n’eft pas tout encor, les fouris fit les rats 
Semblent pour m’éveiller s’entendre avec les chats . 


S’il avoit vécu alors dans la bonne compagnie, 
elle lui aurait confeiilé d’exercer fon tairnt fur 
des objets plus dignes d’elle que des chats , des 
rats, fie des fouris. 

Comme un artiile forme peu à peu fon Goût , 
une nation forme auflî le fien t elle croupit des 
ficelés entiers dans la barbarie ; enfuite il s’élève 
une foible aurore -, enfin, le grand jour paraît , 
après lequel on ne voit plus qu’un long crépu- 
feule . 

Nous convenons tous depuis long-temps que , 
mal-gré les foins de François I pour faire naître 
le Goût des . beaux Arts eu France , «e bon C oit 
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ne put jamais t'établir que vers le fieclc de Louis 
XIV ; & nous commérons 4 nous plaindre que 
le fieclc prêtent dégénéré. 

Les Grecs du bas Empire avouoiem que le Cuit 
qui régnoit du temps de Pe'riclês droit perdu chez 
eux ; ies Grecs modernes coovienent qu’ils n’en 
ont aucun. 

Quintiiien reconoît que le Coût des Romains 
commençoit 4 te corrompre de fon temps. 

Lopez de Vega fe piaignoit du mauvais Coût 
des Efpagnols. 

Les Italiens s’aperçurent les premiers que tout 
dégénérait chez eux quelque temps après leur im- 
mortel Seicemo , & qu’ils voyoient périr la plu- 
part des arts qu’ils avoient fait naître. 

( Cependant en ce temps même le bon Goût fut 
conlervé dans quelque partie de l’Italie, & parti- 
culiérement en Tolcane oû des hommes illullres 
rendirent en peu d’années aux Lettres & aux Sciences 
leur première perfection. ) 

AdilTon ataque fouvent le mauvais Goût de tes 
compatriotes dans plus d’un genre , foit quand il 
fe moque de la lia tue d’un amiral en perruque 
carrée , foit quand il témoigne fon mépris pour 
les jeux de mots employés férieufement , ou quand 
il condamne des jongleurs introduits dans les tra- 
gédies . ... 

Si donc les meilleurs efprits d un pays convie- 
nent que le Coût a manqué en certains temps 4 
leur patrie , les voilîns peuvent le ternir comme 
les compatriotes : & de même qu’il cil évident 
que , parmi nous , tel homme a le Coût bon & 
tel autre mauvais , il peut être évident auflï que de 
deux nations contemporaines , l’une a un Goût 
xude & grôflier, l’autre fin & naturel. 

Le malheur eii que , quand on prononce cette 
vérité , on révolte la nation entière dont on parle, 
comme on cabre un homme de mauvais Goût 
lorfqu’on veut ie ramener. 

Le mieux eft donc d’atendre que le temps & 
l’exemple infiruifent une nation qui peche par le 
Coût. C’eft ainfi que tes Efpagnols commencent 4 
réformer leur Théâtre , St que les Allemands ef- 
fayent d’en former un . 

Du GoCt particulier d’uni nation. 

Il eft des beautés de tous les temps & de tous 
les pays , mais il eft auftt des beautés locales . 
L’Eloquence doit être par-tout perfuafive, la dou- 
leur touchante , la colere impétueufe , la fagciïe 
tranquille : mais les détails qui pourant plaise 4 
un citoyen de Londres , pourant ne faire aucun 
effet fur un habitant de Paris ; les Anglois tire- 
ront plus heureufemnnt leurs comparaifons , leurs 
métaphores, de la marine, que ne feronj des Pa- 
rifiens qui voient rarement des vaiffeaux ; tout ce 

Î |Wi tiendra de prés 4 1a liberté d’un Anglois , 4 
es droits , 4 tes ufages , fera pins d’impreffion fur 
lui que fur un François. 

La température du climat introduira dans un 
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pays froid & humide un Goût d’arehitedure , 
d’ameublemens, de vétemens , qui fera fort bon , 
& qui ne poura être reçu 4 Rome , en Sicile . 

Théocrire & Virgile ont dû vanter l’ombrage 
& la fraîcheur des eaux dans leurs églogues . 
Thompfoti , dans fa defeription des Saiibns , aura 
dû faire des deferiptions toutes contraires. 

Une nation éclairée, mais peu fociable , n’aura 
point les mêmes ridicules qu'une nation aufti Ipi- 
rituele, mais livrée 4 la fociété jufqu’4 l'indilcré- 
tion : & ces deux peuples conféquemment n'auront 
pas la même efpeec de Comédie. 

La Poéfie fera différente chez ie peuple qui 
renferme les femmes , & chez celui qui leur acorde 
une liberté fans bornes. 

Mais il fera toujours vrai de dire que Virgile 
a mieux peint tes tableaux que Thompfon n’a 
peint Us fient , & qn’il y a eu plus de Goût far 
ies bords du Tibre que for ceux de ia Tamife ; 
que les teénrs nattirelet du PaJIor fido font incom- 
parablement fupérieures aux bergeries de Racan ; 
que Racine de Moiiete font des hommes divins 4 
1 égard des auteurs des autres Théâtres. 

Du Goût dis c o n n oi s s a un s. 

En général, le Goût fin & sûr confifte dans le 
fentiment prompt d'une beauté parmi des défauts, 
& d’un défaut parmi des beautés . 

Le gourmet eft celui qui difeernera le mélange 
de deux vins, qui tendra ce qui domine dans un 
mets, tandis que les autres convives n’auront qu’un 
fentiment confus & égaré. 

Ne fe trompe-t-on pas quand on dit que c’eft 
un malhenr d’avoir le Goût trop délicat , d’être 
trop connoiffeur ? qu’alors on eft trop ch. qué des 
défauts & trop infenfible aux beautés? qu enfin on 
perd 4 être trop difficile? N’eft-il pas vrai au con- 
traire qu’il n’y a véritablement de plaifir que pour 
les gens de Goût > Ils voient, ils entendent , ils 
tentent ce qui échape aux hommes moins tenfible- 
raent orgamlés & moins exercés. 

Le connoiffeur en Mufique , en Peinture , en 
Arthiteflure , en Poéfie , en Médailles , &c. , éprouve 
des fenfations que le vulgaire ne foupçone pas ; 
le plaifir même de découvrir une faute le flate , 
& lui fait ternir les beautés plus vivement : c’en 
l’avantage des bonnes vues fur les «nauvaifes . 
L’homme de Coût a d’autres ieux , d’autres oreilles, 
un autre taô que l’homme grfiffier; il eft choqué 
des draperies mefquines de Raphaël , mais il ad- 
mire la noble correâion de fon deffein ; il a le 
plaifir d’apercevoir que les enfans de Laocoon n’ont 
nulle proportion avec ia taille de leur pere;mais 
tout ie groupe le fait friffoner , tandis que d’autres 
fpeâateurs font tranquilles. 

Le célébré fculptcur , homme de Lettres & de 
énie , qui a fait la ftatue coloffale de Pierre I 

Petersbourg , critique avec raifon Latitude du 
Moyte de Michel-Ange, & fa petite verte terrée 
qui n’eft pas même le coftume oriental ; en 
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même temps it s’extafic en contemplant l’air de 
Tête . 

ExeMM-BS DU BON BT DU MAUVAIS GoSr, TIRÉES 
des Tragédies Françoise! et Anglois es. 

Je ne parlerai point ici de quelques auteurs an 
elois , qui , ayant traduit des pièces de Molière ; 
Pont infultc dans leurs préfaces ; ni de ceux qui 
de deux tragédies de Racine en ont fait une , & 
qui l’ont encore chargée de nouveaux incidens , 
pour fe donner le droit de cenfurer la noble & 
féconde fimplicité de ce grand homme- 

De tous les auteurs qui ont écrit en Angleterre 
fur le Ctût , fur l’efprit & l'imagination , & qui 
ont prétendu à une Critique judicieufe , Adiflbn 
ell celui qui a le plus d'autorité : fes ouvrages 
font très-utiles ; on a déliré feulement qu’il n’eôt 
pas trop fouvent facrifié fon propre G eût au défir 
de plaire à fon parti , & de procurer un prompt 
débit aux feuilles du Speâateur qu’il compoloit 
avec Steele. 

■ Cependant il a fouvent le courage de donner la 
préférence au Théâtre de Paris fur celui de Lon- 
dres ; il fait fentir les défauts de la Scène angloife; 
& quand il écrivit fon Caton , il fe donna bien 
garde d’imiter le (lyle deShakefpear. S’il avoir fu 
traiter les pallions , H la chaleur de fon âme élit 
répondu à la dignité de fon (lyle , il aurait ré- 
formé fa nation : fa pièce , étant une afaire de parti, 
eut un fuccés prodigieux ; mais quand les faélions 
furent éteintes, il ne relia à la tragédie de Caton 
que de très-beaux vers & de la froideur. Rien 
n'a plus contribué à l’affermilfement de l’empire de 
Shakefpear. Le vulgaire en aucun pays ne fe con- 
noît en beaux vers & le vulgaire anglois aime 
mieux des princes qui fe difent des injures , des 
femmes qui fe roulent fur la fcéne, des alTafli- 
nats, des exécutions crimineles , des revenant qui 
remplilîent le théâtre en foule , des forciers , que 
l’Éloquence la plus noble & la plus fage. 

Colliers a très-bien fenti les défauts du Thé- 
âtre anglois : mais étant ennemi de cet art par 
une fuperllition barbare dont il étoit pofTédé, il 
déplut trop à la nation pour qu elle daignât s’é- 
clairer par -lui; il fut haï Si méprifé. 

Warburthon , évêque de Clocellcr , a commenté 
Shakefpear , de concert avec Pope ; mais fon com- 
mentaire ne roule que for les mots . L’auteur des 
trois volumes des Élément de Critique cenfure Sha- 
kefpear quelquefois ; mais il cenfure beaucoup 
plus Racine & nos auteurs tragiques . 

Le grand reproche que tous les critiques an- 
glois nous font , c’eil que tous nos héros font des 
François , des perfonages de roman , des amants 
tels qu’on en trouve dans Clélie , dans Aftrée, & 
dans Zaïde • L’auteur des Élément de Critique 
reprend fur-tout très-févércment Corneille, d’avoir 
fait parler ainfi Céfar â Cléopâtre : 

C’étoit pour acquérir un droit fi précieux 

Que combatoit par-tout mon bras ambitieux y 
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Et dans Pharfale même U a tiré l’épée 

Plus pour le conferver que pour vaincre 
Pompée . 

Je l’ai vaincu , Princelfc , Sc le dieu des 
combats 

M’y favorifoit moins que vos divins apas; 

Ils conduifoicm ma main, ils enfloient mon 
courage ; 

Cette pleine viftoire ell leur dernier ouvrage. 

Le critique anglois trouve ces fadeurs ridicules 
& extravagantes ; il a fans doute raifon; les Fran- 
çois fenfés l’avoient dit avant lui . Nous regardons 
comme une réglé inviolable ces préceptes de 
Boileau : 

Qu’Achille aime autrement que Tirfis & Philene: 

N’allez pas d’un Cyrus nous faire un Artamene. 

Nous favons bien que Céfar ayant en effet aimé 
Cléqpâtre, Corneille le devoir faire parler autre- 
ment , fle que fur-tout cet amour ell très-infipide 
dans la tragédie de la Mort de Pompée. Nous 
favons que Corneille , qui a mis de l’amour dans 
toutes les pièces, n’a jamais traité convenable- 
ment cette paffion, excepté dans quelques fcènes 
du Cid , imitées de l’efpagnol . Mais suffi toutes 
les nations convicoent avec nous qu’il a déployé un 
très-grand génie , un fens profond , une force d’ef- 
prit fupéricure dans Cinna , dans plufieurs fcènes 
des Horaces , de Pompée & de Polyeufte. 

Si l’amour ell infipide dans prefque toutes fes 
pièces nous fommes 1er premiers à le dire ; nous 
convenons tous que fes héros ne font que dés rai- 
fonrurs dans fes quinze ou lèize derniers ouvrages r 
les vers de ce, pièces font durs , oblcurs , 1 uns 
harmonie , fans grâce ; mais s’il s’etl élevé infini- 
ment au d'ifus de Shakefpear dans les tragédies 
de fon bon temps, il n’ell jamais tombé fi bas 
dans les antres; & s'il fait dire malheureufemenc 
à Céfar, 

Qu’il vient ennoblir, par le titre de captif, 

Le titre de vainqueur à préfent etfeclif, 

Céfar ne dit point chez lui les extravagances qu’il 
débite dans Shakfepear : fes héros ne font point 
l’amour à Catau comme le roi Henri V ; on ne 
voir point chez lui de prince s’écrier comme Ri- 
chard Il : 

„ Ô Terre de mon royaume ! ne nouris pas 
„ «non ennemi ; mais que les araignées qui fucenc 
„ ton venin , & que les lourds crapauds fiaient fur 
„ fa route ; qu’ils ataquent fes pieds perfides , qui 
„ te foulent de fts pas ulurpateurs : ne produis 
„ que de puants chardons pour eux ; Sc quand ils 
„ voudront cueillir une fleur fur ton fein , ne 
„ leur préfente que des ferpens en embufeade „ . 

On ne voit point chez Corneille un héritier dt* 
trône s'entretenir avec un Général d'armée, avec 
ce beau naturel que Shakefpear étale dans le 

prince 
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prince de Gilles, qui fui depuis le roi Henri 
IV (e). 

Le Général demande au prince quelle heure il 
ell; le prince lui répond: „Tu as l'efprit li gras 
„ pour avoir bu du vin d’Efpagne , pour t’être 
„ déboutant après Couper, pour avoir dormi fur 
„ un banc après dîner, que lu as oublié ce que 
„ tu devrois favoir. Que diable t'importe l'heure 
„ qu'il eil l à moins que les heures ne foient des 
„ taffes de vin , que les minutes ne foient des 
„ hachis de chapons, que les cloches ne foient 
„ des langues de maquereles , les cadrans des en- 
„ feignes de mauvais lieux , St le foleil lui-même 
„ une fille de joie en tafetas couleur de feu ,, . 

Comment Warburthon n'a-t-il pas rougi de 
commenter ces grâfliéretés infâmes I Travailloit-il 
pour l’houeur du Théâtre, 8c de l’Eglife an- 
glicane! 

KatTts des cens de GoAt. 

On e/l affligé quand on coniîdere ( fur-tout dans 
les climats froids & humides ) cette foule prodi- 
gieufe d’hommes qui n’ont pas la moindre étin- 
celé de Cuit , qui n’aiment aucun des beaux Arts , 
qui ne lifent jamais , & dont quelques-uns fcuil- 
letent tout au plus un journal une fois par mois , 
pour être au courant, & pour fe mettre en état 
de parler au hazard des chofes dont ils ne peuvent 
avoir que des idées confufes. 

Entrez dans une petite ville de province, rare- 
ment vous y trouverez un ou deux libraires : il 
en efl qui en font entièrement privées . Les juges , 
les chanoines, l'évêque, le fubdéiégué, l'élu, le 
receveur du grenier à fel , le citoyen aifé, per- 
fooe n’a de livres, perfone n’a l'efprit cultivé ; 
on n’e/1 pas plus avancé qu’au douzième fiecle . 
Dans les capitales des provinces, dans celles même 
qui ont des Académies, que le Coût efl rare! 

Il faut la capitale d’un grand royaume pour y 
établir la demeure du Coût; encore n’eft-il le 
partage que du très-petit nombre, toute la popu- 
lace en efl exclue. Il efl inconnu aux familles 
bourgeoifes, oh l’on efl continuélement occupé 
du foin de fa fortune, des détails domefiiques, & 
d’une grôflfiere oifiveté , amufée par une partie de 
jeu. Toutes les places qui ticnent à la judica- 
turc , à la finance, au commerce, ferment la 
porte aui beaux Arts. Cell la honte de l’efprit 
humain , que le Coût , pour l’ordinaire , ne s'in- 
troduire que chez l’oifiveté opulente. J'ai connu 
un commis des bureaux de Verfaiiles , né avec 
beaucoup d’efprit , qui difoit , Je fuis bien malheu- 
reux , je n’ai pas le temps d’avoir du Goût . 

Dans une ville telle que Paris, peuplée de plus 
de fix cents milles perfones, je ne crois pas qu'il 
y en ait trois mille qui aient le Coût des beaux 
Gramme & Littéral . Tenu IL 
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Arts. Qu’on repréfente un chef-d'œuvre drama- 
tique , ce qui efl fi rare & qui doit l'être , on 
dit , Tout Paris eil enchanté ; mais on en imprime 
trois mille exemplaires tout au plus. 

Parcourez aujourd’hui l’Aiïe , l’Afrique, la moi- 
tié du Nord , oh verrez-vous le Coût de l’Élo- 
quence, de la Poéfie , de la Peinture, de ia Mu- 
fique? prefque tout l’Univers efl barbare. 

Le Coût ell donc comme la Philosophie; il apar- 
tient â un très-petit nombre d'âmes privilégiées. 

Le grand bonheur de la France fut d’avoir dans 
Louis XIV un roi qui étoit né avec du Coût. 

P a tu t quos a (jour amavit 

Jupiter , ea! ardent evextt ad athtra virtux , 

Dit geniti potuere. 

C'efl en vain qu’Ovide a dit que Dieu nous créa 
pour regarder le ciel , ErtBot ad fydtra tollerc 
vultur ; les hommes font prefque tous courbés vers 
la terre.) (Fetraraz . ) 

Nout joindront, à cet excellent article, le frag- 
ment fur le Goût , que le préftdent de Momefquie u 
dejlinoit à I Encyclopédie ; ce fragment a été trou- 
vé imparfait dant fet papiert : fauteur n'a pat 
eu le tempe d'y mettre la derniert main; mai, 
les premières penfétt des grands maîtres méritent 
fine confiné,, à la pofférité comme le, efquiffe, 
des grands peintres . -su 


Jti*> f«r le Goût dant Ut chcfes de ta nature 
& de J art . Dans notre maniéré d’être aftuele , 
notre âme goûte trois fortes de plaifirs : il y en a 
quelle tire du fond de fon exifience même; d'au- 
tres qui réfultent de fon union avec le corps- 
d’autres enfin qui font fondes fur les plis & les 
préjugés que de certaines inllitutions , de certsins 
ufages , de certaines habitudes lui ont fait prendre . 

Ce foqt ces différent plaifirs de notre âme qui 
forment les objets du Goût , comme le beau , le 
bon, 1 agréable, le naïf , le délicat, | e tendre, le 
gracieux, le je-ne fais-nooi , le noble, le grand, 
e fublime , U majeflueux , &c. Par exemple , 
lorfque nous trouvons du plaifir à voir une chofe 
avec une utilité ponr nous , nous difons qu'elle ell 
tonne ; lorfque nous trouvons du plaifir â la voir 
fans que nous y démêlions une utilité préfente ! 
nous 1 appelons belle . 

Les anciens n’avoienr pas bien démélé ceci j ils 
regardaient comme des qualité pofitives toutes les 
qualités relatives de notre âme : ce qui fait que ces 
dialogues où Platon fait raifoner Socrate , ces dia- 
logues fi admirés des anciens , font aujourd'hui tn- 
loutenables, parce qu'ils font fondés for une Phi- 
ofophie ratifie ,* car tous ces raifonemens tirés fur 
| le bon > le bwb» le parfait, le fage, le fou, le 
Aa 
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dur, le mou, le fec, l’humide, traitas comme 
des chofes politives, ne lignifient plus tien. 

Les fources du beau , du bon, de l'agréable , &c., 
font donc dans nous-mêmes ; & en chercher les 
raifons, c’eft chercher les caufes des plaifirs de 
notre âme . 

Eraminons donc notre âme , étudions-la dans fes 
aftions & dans fes paffions , cherchons-la dans fes 
plaifirs ; c’cft-li oh elle fe manifefie davantage. 
La Poéfie , la Peinture , la Sculpture , l’Archite- 
fture , U Mufique , la Danfe , les différentes fortes 
de jeux , enfin les ouvrages de la nature de de 
l'Art , peuvent lui donner du plaifir : voyons 
pourquoi, comment , & quand ils lui en donnent; 
rendons raifon de nos fentimens ; cela poura con- 
tribuer à nous former le Goût , qui n’eft autre 
chofe que l’avantage de découvrir avec fineiïe & 
avec promptitude la mefare du plaifir que chaque 
chofe doit donner aux hommes. 

Dit ptaifirr dt noire Ame . L’âme, independa- 
ment des plaifirs qui lui vienent des fens , en a 
qu’elle auroit ind^pendament d'eux & qui lui 
lbnt propres : tels font ceux que lui donnent la 
curiofité, les idées de fa grandeur, de fes perfe- 
ctions , l’idée de fon cxiftencî oppofée au fentiment 
de fon néant , le plaifir d’embralfer tout d'une idée 
générale , celui de voir un grand nombre de chofes , 
Scc . , celui de comparer, ae joindre, de de féparer 
les idées. Ces plaifirs font dans la nature de l'àme 
indépendantes des fens , parce qu’ils apartie- 
nent à tout tire qui penfe ; 8c il cil fort indifférent 
d’examiner ici fi notre âme a ces plaifirs comme 
fubllance unie avec le corps ,ou comme féparéedu 
corps, parce qu’elle les a toujours & qu’ils font 
les objets du Goût : ainfi , nous ne distinguerons 
point ici les plaifirs qui vienent â l'âme de fa 
nature, d’avec ceux qui lui vienent de fon union 
avec le corps ; nous appélerons tout cela pUifitt 
naturels , que nous dillinguerons des plaifirs acquis 
que l’âme fe fait par de certaines liailans avec 
les plaifirs naturels ; & de 1a meme maniéré Sc 
par la même raifon, nous diilinguetons le Goût 
naturel, & le G 'oit acquis. 

Il eft bon de conooître la fource des plaifirs 
dont le Goût efl la mefure : la connoiffance des 
laifirs naturels Sc acquis poura nous fervir â renti- 
er notre Guût naturel & notre Goût acquis . 11 
faut partir de l’état oh eft notre être & connoître 
quels fout fes plaifirs , pour parvenir à mefurer fes 
plaifirs Sc même quelquefois â fentir fes plaifirs. 

Si notre âme n’avoit point été unie au corps , 
aile auroit connu; mais il y a apparence qu’elle 
auroit aimé ce qu’elle auroit connu : à préfent 
nous n’aimons prefquc que ce que nous ne con- 
noiffons pas. 

Notre manière d’être eft entièrement arbitraire; 
nous pouvions avoir été faits comme nous fomtnes , 
ou autrement : mais fi nous avions été faits autre- 
ment, nous aurions fenti autrement; un organe d; 
plus ou de moins dans notre machine auroit fait 
une autre Eloquence , une autre Poéfie ; une con- 
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texture différente des_ mêmes organes auroit fait 
encore une autre Poéfie : par exemple , fi la confti- 
tution de nos organes noos avoir rendus capables 
d'une plus longue attention , toutes les réglés qui 
proportionent la difpofition du lujer à la mefure 
de notre attention , ne feraient plus; fi nous avions 
été rendus capables de plus de pénétration , toutes 
les régies qui font fondées fur la mefure de notre 
pénétration, tomberaient de même; enfin, tontes 
les loix établies fur ce que notre machine et! d'une 
certaine façon feraient différentes , fi notre machine 
n’étoit pas de cette façon . 

Si notre vue avoit été plus foible & plus con- 
fufe, il auroit fallu moins de moulures , & plus 
d’uniformité dans les membres de l'ArchiteSure ; 
fi notre vue avoir été plus diftinâe & notre âme 
capable d’embraffer plus de chofes à la fois , il 
aurait fallu dans l’ArchiteêWe plus d’ornemens. 
Si nos oreilles avoienr été faites comme celles de 
certains animaux, il auroit fallu réformer bien de 
no, infiniment de Mufique . le fais bien que les 
raports que tes chofes ont entr’elles auraient fiib- 
fiilé : mais le raport qu’elles ont arec nous ayant 
changé, les chofes qui dans l'étar préfent font on 
certain effet fur nous , ne le feraient plus ; & 
comme la perfeélion des Arts eft de nous préfenter 
les chofes telles qu’elles nous faffent le plus de 
plaifir qu’il eft polfible,il faudrait qu’il y eît du 
changement dans les Arts , puifqu’il y en aurait 
dans la maniéré la plus propre à nous donner du 
plaifir . 

On croit d’abord qu'il fuffiroit de connoître les 
diverfes fourcesde nos plaifirs pour avoir le Goût ; 
Sc que, quand on a lu ce que ta Philofophie nous 
dit lâ-deffus , on a du Goût , & que l’on peuc 
hardiment juger des ouvrages . Mais le Godr naturel 
n’eft pas une connoiffance de théorie ; c’eft l’ap- 
plication prompte & exquife des règles mêmes 
que l’on ne connoît pas . Il n’efl pas néceffaire 
de favoirque le plaifir que nous donne une certaine 
chofe que noos trouvons belle , vient de la fur- 
priie ; il fuffit qu'elle nous furprene Sc qu'elle 
nous furprene autant quelle le doit , ni plus ni 
moins . 

Ainfi , ce que noos pourions dire ici Sc tous les 
préceptes que nous pourions donner pour former 
le Gcût , ne peuvent regarder que le Gjufr acquis ; 
c’eft-à-dire , ne peuvent regarder direétement que 
ce Goût acquis , quoiqu’il regarde encore indi- 
rcfhement le Goût naturel : car le Goût acquis 
affecte , change, augmente , Sc diminue le Goût 
naturel ; comme le Goût naturel affèfle , change , 
augmente, Sc diminue le Goût acquis. 

La définition la plus générale du Goût , fans 
confidérer s'il eft bon ou mauvais , jufte ou non , 
eft ce qui nous atache â une ch de par le fenti- 
ment ; ce qui n’empêche pas qu'il ne puiffe s’ap- 
pliquer aux chofes intelleéhieles , dont la con- 
noiffance fait tant de plaifir â l’âme, qu’elle étoit 
la feule félicité que de certains philofophespuffent 
comprendre . L’âme connote par fes idées Sc par 
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Ces frntimras; elle reçoit drt plaifirs par (es idées 
& par les fcntlmeru : car quoique nous oppoüons 
l'idée au ientimem , cependant iorfqo’elle voir une 
chofe, elle la fent ;& il n’y a point de choies lï 
intelleâueles , qu’elle ne voie ou ne croie voir. 
Si par conféquent qo’elie oe fente. 

De l'cfprit en giniral . L’efprit eft le genre qui 
a fous lui pluEeors cfpcces ; le génie ,1e bon fens, 
le difeernement , la juftefte , le raient, le Goût . 

L’efprit confiée à avoir les organes bien coofti- 
tués relativement aux ebofes oh il s’applique : fi 
la chofe ell extrêmement particulière, il fe nomme 
talent ; s’il a plus de raport à un certain plaifir 
délicat des gens du monde, il lé nomme Coût-, 
ti la choie particulière eil unique cher un peuple, 
le talent le nomme efprit , comme l’art de la 
Guerre & l’Agriculture chez les Romains , la 
ChalTe chez les fauvages , &e. 

De U eutiefuf . Notre âme eft faite pour penfer, 
c’cll-i-dire , pour apercevoir ; or un tel dire doit 
avoir de la curiofitc : car comme toutes les chofes 
font dans une chaton oit chaque idée en précédé 
une Si en fuit une autre , on ne peut aimer à 
voir une chofe fans délirer d’en voir une autre ; 
üefi nous n’avions pas ce defir poor celle-ci , nous 
«'aurions eu aucun piailir .1 celle-là. Ainfi, quand 
on «tous montre une partie d’un tableau , noos 
fouhaitons de voir la partie que l’on nous cache, 
h proportion du plaifir que nous a fait celle que 
nous avons vue . 

C'ell donc le plaifir qoe nous donne un objet 
qoi nous porte vers un autre; c'eft pour cela que 
l'âme cherche toujours des chofes nouveles, & ne 
le repofie jamais. 

Ainfi, on fera toujours fûr de plaire à l’âme, 
lorfqu’on lui fera voir beaucoup de chofes , ou 
plus quelle n’a voit efpéré d'en voir. 

Par-là on peut expliquer la raifon pourquoi nous 
avons dn plaifir iorfqoe nous voyons un jardin bien 
régulier , & que nous en avons encore lorfque 
nous voyons un lieu brut & champêtre ; c’ell la 
même caufe qui produit ces effets . 

Comme nous aimons à voir un grand nombre 
d’objets , nous voudrions étendre notre vue , être 
en plufieurs lieux , parcourir plus d’efpace ; enfin , 
Outre âme fuir les bornes , & elle voudrait , pour 
ainfi dire , étendre la fphere de fa préfence ; ainfi , 
c'ell un grand plaifir pour elle de porter fa vue 
au loin. Mais comment le faire? dans les villes, 
notre vue eft bornée par des maifons : dans les 
campagnes, elle l’ert par mille obftactes; à peine 
pouvons nous voir trais ou quatre arbres. L’Art 
vient a notre fecours, & nous découvre la nature 
qui fecache elle-même; nous aimons l’art & nous 
l'aimons mieux que la nature, c’ell -à -dire , la 
nature dérobée à nos icostmais quand nous trou- 
vons de belles fituarions , quand notre vue en 
liberté peut voir au loin des prés, des ruilleaux , 
des collines , & ces difpofirions qui font , pour 
ainfi dire, créées exprès, elle eft bien autrement 
enchantée que lorfqu’clle voit les jardins de Le 
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Nôtre , parce que la nature ne fe copie pas , an 
lieu que l’Art fe rcffemble toujours . C’eft pour 
cela que , dans la Peinture , nous aimons mieux 
un payfage que le plan du plus beau jardin du 
monde ; c’eft que la Peinture ne prend la nature 
que là où elle eft belle , là où la vue fe peur 
porter au loin & dans toute foa étendue , là où 
elle eft variée , là où elle peut être vue avec 
plaifir . 

Ce qui fait ordinairement une grande penfée, 
c’eft lorlque l’on dit une chofir qui en fait voir 
on grand nombre d’autres , & qu’on nous fait 
découvrir tout-d’uu-coop ce que nous ne pouvions 
efpércr qu’a près une grande Icélure. 

Florus nous repréfente en peu de paroles toutes 
les fautes d’Annibal: „ Lorfqu’il pouvoit , dit - il , 
,, fe fervir de la viéloire , il aima mieux en 
„ jouir ,, ; Cum vicloria po[fet uti , frai maluit . 

Il nous donne une idée de toute la guerre de 
Macédoine, quand il dit: „ Ce fut vaincre que 
,, d’y entrer „ ; Introiffe vrciona fuit . 

Il nous donne tout le fpeéiacle de la vie de 
Scipion, quand il dit de fa jeunefte: „ C’eft te 
„ Scipion qui croit pour la dellroflion de l’A* 
„ frique,,; Hic erit Scipio, qui in exilium Africa 
ertfeit . Vous croyez voir uo enfant qui croît Si 
s’élève comme un géant . 

Enfin.il nous fait voirie grand caraflere d’An- 
nibal , la fiioatioo de l’univers, & tome ta gran- 
deur du peuple romain , lorfqu’il dit : „ Annibal 
„ fugitif chrrehoit an peuple romain un ennemi 
„ par tout l’univers,,; Qui , profugus ex Africa, 
hojitm populo romano ttto orbe auurebat . 

Des plaifir s de l’ordre . II ne fuftir pas de mon- 
trer à l’àme beaucoup de chofes , il fanr les lui 
montrer avec ordre; car pour lors nous noos ref- 
fou venons de ce que nous avons vu , & nous com- 
mençons à imaginer ce que nous verrons ; notre 
âme fe félicite de fon étendue & de fa péné- 
tration : mais dans un ouvrage où il n’y a point 
d’ordre , l’âme fent à chaque inftant troubler celui 
quelle y veut mettre. La fuite que l’auteur s’eû 
laite & celle que nous nous faifons , fe confondent ; 
l’âme ne retient rien , ne prévoit rien ; elle eft 
humiliée par la confufion de fes idées, par l'ina- 
nité qui lui relie ; elle eft vraiment fatiguée & 
ne peut goûter aucun plaifir; c’eft pour cela que, 
quand Je delfein n’eft pas d’exprimer ou de mon- 
trer la confufion , on met toujours de l’ordre dans 
la confufion même. Ainfi, les peintres groupent 
lents figures ; ainfi , ceux qui peignent les ba- 
tailles, mettent-ils furie devant de lents tableaux 
les chofes que l’œil doi: dütinguer , St la confu- 
fton dans le fond & le lointain. 

Des plaifirs de lu vaeitti . Mais s’il faut de 
l’ordre dans les chofes, il faut aufti de la variété: 
fans cela l'âme languir; car les choies femblables 
lui paroilTent les mêmes ; & fi une partie d'un 
tableau qu’on nous découvre , relTembloir à une 
autre que nous aurions vue , cet objet feroir nou- 
veau fans le paroiue & ne ferait aucun plaifir; 
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& comme les beautés des ouvrages de l’Art, 
femblables i telles de la nature , ne confident 
que dans le» plaifirs qu'elles nous font , il faut 
les rendre propres le plus que l’on peut i varier 
tes plaifirs; il faut faire voir à l’àtne des chofes 
qu’elle n’a pas vues ; il faut que le fentiment 
qu’on lui donne foit différent de celui qu’elle vient 
<favoir • 

C’eft ainG que les hirtoires nous plaifent par la 
vanité des récits; les romans, par la variété des 
prodiges ; les pièces de Théâtre , par la variété 
des p a (fions ; & que ceux qui favent inftruire 
modifient le plus qu’ils peuvent le ton uniforme 
de l’inftruâion . 

Une longue uniformité rend tout itsfupportable ; 
le même ordre des périodes, long temps continué, 
accâble dans une harangue : les mêmes nombres & 
les mêmes chutes mettent de l'ennui dans un long 
Poème. S’il e(1 vrai que l’on ait fait cette famcule 
allée de Mofcow i Petersbourg , le voyageur doit 
périr d’ennui , renfermé entre ies deux rangs de 
celte allée ; & celui qui aura voyagé long-temps 
dans les Alpes , en descendra tUgctitl des firuations 
les plus heureufes & des points de vue les plus 
charmas». 

L’âme aime la variété , mais elle ne l’aime , 
avons-nous dit, que parce quelle cfl faite pour 
connoître & pour voir: il faut donc qu’elle puiffe 
voir, & que la variété le lui permette ;c'e(l-à-dire, 
il faut qu’une chofe foit affez fimple pour être aper- 
çue, & allez variée pour être aperçue aveeptaifir. 

11 y a des chofes qui paroiffem variées , & ne 
le font point ; d’autres qui paroilfent uniformes , 
& font très-variées. 

L’ Architeiure gothique paraît ttès-variée , 
mais la confufion des ornement fatigue par leur 
petitefTe ; ce qui fait qu’il n’y en a aucun que 
nous puilfions diltinguer d’un autre , & leur 
nombre fait qu’il n’y en a aucun fur lequel l’oeil 
puifTe s’arrêter .- de maniéré qu’elle dépiait par 
les endroits mêmes qu’on a choifis pour la rendre 
agréable . 

Un bâtiment d'ordre gothique efl une efpece 
d’énigme pour l’oeil qui le voit , & l’âme ell em- 
barafsée, comme quand on lui préfente un Poème 
obfcur . 

L'Architeiure gteqtte au contraire paraît uni- 
forme; mais comme elle a les divifions qu’il faut 
8c autant qu’il en faut pour que l'âme voie pré- 
cisément ce qu’elle peut voir fans fe fatiguer , 
mais qu’elle en voie allez pour s’occuper; elle a 
cetre variété qui fait regarder avec plaifir . 

11 faut que les grandes chofes aient de grandes 
parties; les grands hommes ont de grands bras , 
les grands arbres de grandes branches , 8c les grandes 
montagnes font composées d'autres montagnes qni 
font au defTus 8c au delfous ; c’ef! la nature des 
chofes qui fait cela . 

L’Architeflurc gteque , qui a peu de divifions 
8c de grandes divifions, imite les grandes choies ; 
l'irne lent une certaine majcflé qui y régné pat-tout , 


G O U 

C’elt ainfi que 1a Peinture divife , en groupes 
de trois ou quatre figures, celles qu'elle repréfente 
dans un tableau; elle imite la nature, une nom- 
breufe troupe fe divife toujours en pelotons ; 8e 
c'cll encore ainG que Ia Peinture divife en grandes 
malfes Tes clairs & fes obfcurs. 

Dis plaifirs de la fymmiirit . J’ai dit que l’âme 
aime la variété ; c-p ndant dans la plupart des 
chofes elle aime à voir une efpece de fymmétrie ; 
ii femble que cela reoferme quelque contradi&ion : 
voici comment l’explique cela. 

Une des principales caufes des plaifirs de notre 
âme lorfquelle voit des objets , c’efi la faci- 
lité qu’elfe a à les apercevoir ; 8c la raifoo qui 
fait que la fymmétrie plait à l’âme , c’eft quelle 
lui épargne de la peine , quelle la foulage , 
& quelle coupe, pour ainfi dire, l’ouvrage pir 
la moitié . 

De là fuit une réglé générale : par-tout où ta 
fymmétrie ell utile à l’âme 8c peut aider fes fon- 
dions, elle lui ell agréable ; mais par tout où 
elle ell inutile, elle ell fade , parce qu’elle ôte 
ia variété . Or les chofes que nous voyons fuc- 
ceflivement , doivent avoir de la variété ; car 
notre âme n’a aucune difficulté â les voir : celle* 
au contraire que nous apercevons d’un coup d’oeil , 
doivent avoir de la fymmétrie . AinG, comme nous 
apercevons d’un coup d’ccil la façade d’un bati- 
ment,’ un parterre, un temple, on y met de la 
fymmétrie, qui plait â l'âme par la facilité quelle 
lui donne d’embra/Ter d’abord tout l’objet . 

Comme il faut que l’objet que l’on doit voir 
d’un coup d’oeil foit fimple, il faut qu’il foit uni- 
que 8c que les parties fe «portent toutes â l'ob- 
ict principal : c’ell pour cela encore qu’on aime la 
fymmétrie; elle fait un Tout enfemblc. 

11 ell dans la nature qu’un Tout foit achevé, 8c 
l’âme qui voit ce Tout , veut qu’il n’y ait point 
de partie imparfaite . C'ell encore pour cela qu'on 
aime la fymmétrie: il faut une efpece de pondéra- 
tion ou de balancement ,* 8c un bâtiment avec une 
aile ou une aile plus courte qu'une autre , elt 
auffi peu fini qu'un corps avec un bras ou avec un 
bras trop court . 

Des mnti.iflts . L’âme aime la fymmétrie , mais 
elle aime auffi les contralles ; ceci dem ande bien 
des explications. Par exemple: 

Si 1a nature demande des peintres 8c des feut- 
pteurs, qu’ils mettent de la fymmétrie dans les par- 
ties de leurs figures ; elle veut au contraire qu’ils 
mettent des contralles dans les atitudes. Un pied 
rangé comme un autre , un membre qui va 
comme un autre, font infupportables ; la raifon 
en ell que cette fymmétrie fait que les atirudes 
font prefquc toujours les mêmei , comme on le 
voit dans les figures gothiques qui fe reffemblent 
tontes par-là : ainfi , il n'y a plus de variété 
dans ies produirons de l’art . De plus la nature 
ne nous a pas fitués ainfi; 8c comme elle nous 
a donné du mouvement , elle ne nous a pas 
i ajuflés dans nos «étions & nos maniérés comme 
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des pagodes ; & fi les hommes gênés & ainfi 
contraints font infupportables , que fera ce des 
produélions de l’art ! 

Il faut donc mettre des contraffes dans les ati- 
tudes, fur-tout dans les ouvrages de Sculpture , qui , 
naturelement froide, ne peut mettre de feu que 
par la force du contrafie & de la fituation. 

Mais, comme nous avons dit que la variété 
que l’on a cherché à mettre dans le gothique lui 
a donné de l’unifotmité , il efl fouvent arivé que 
la variété que l’on a cherché à mettre par le 
moyen des contralles , efi devenue une fymmétrie & 
une vicieufe uniformité. 

Ceci ne fe fent pas feulement dans de certains 
ouvrages de Sculpture & de Peinture, mais aufiï 
dans le flyle de quelques écrivains , qui dans 
chaque phrafe mettent toujours le commencement 
en contraile avec la fin par des antithefes con- 
tinueles tels que S. Auguflin & autres auteurs de 
la baffe latinité, & quelques-uns de nos moder- 
nes , comme S. Évremont : le tour de phrafe 
toujours le même & toujours uniforme déplaît 
extrêmement ; ce contrafie perpétuel devient fym- 
métrie , & cette oppolition toujours recherchée 
devient uniformité. 

L’efprit y trouve fi peu de variété, que, lorfque 
vous avez vu une partie de la phrafe , vous de- 
vinez toujours l'autre: vous voyez des mots op- 
posés, mais opposés de la même maniéré; vous 
voyez un tour dans U phrafe, mais c'eff toujours 
le même . 

Bien des peintres font tombés dans le défaut de 
mettre des ccmtraües par-tout & fans ménagement, 
de forte que , lorfqu’on voir une figure , on de- 
vine d’abord la difpofition de celle d’à côté; cette 
continuele diverfité devient quelque chofe de fem- 
blable: d'ailleurs la nature , qui jete les chofes 
dans le défordre , ne montre pas l’affeêlation d'un 
contrafie continuel , fans compter qu'elle ne mer 
pas tous les corps en mouvement & dans un mouve- 
ment forcé . Elle efi plus variée que cela ; elle 
met les uns en repos , & elle donne aux autTes 
différentes fortes de mouvemens . 

Si la partie de l’âme qui conno’t aime la va- 
riété, celle qui fent ne la cherche pas moins : 
car l’âme ne peur pas foutenir long-temps les 
mêmes fituations, parce quelle efi liée à un corps 
qui ne peut les foufrir; pour que notre âme foit 
excitée , il faut que les efprits coulent dans les 
nerfs. Or il y a là deux chofes , une laffitude 
dans les nerfs, uneceffation delà part des efprits 
qui ne coulent plus, ou qui fe difftpent des lieux 
où ils ont coulé. 

Ainfi, tout nous fatigue à la longue , & fur- 
tout les grands plaifirs : on les quite toujours avec 
la même fatisfaftion qu'on les a pris ; car les 
fibres qui en ont été fes ortjanes ont befoin de 
repos , il faut en employer d’autres plus propres 
à nous fervir, & dillribuer, pour ainfi dire , le 
travail . 

Notre âme efi laffe de fentir ; mais ne pas 
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fentir , c’eff tomber dans un anéamiffement 

Î |ui l’accâbie . On remédie à tout en variant 
es modifications ; elle fent , & elle ne fe laffe 
pas . 

Des plaifirs de U furprife . Cette difpofition de 
l’âme qui la porte toujours vers différens objets , 
fait quelle goûte tous les plaifirs qui vicnent de 
la furprife : fentiment qui plait à l'âme par le 
fpcâacle & par la promptitude de l'adion ; car 
elle aperçoit ou fent une chofe qu’elle n’atend 
pas , ou d'une maniéré quelle n’atendoit pas . 

Une chofe peut nous furprendre comme mer- 
veilleufe , mais auffi comme nouvele, & enaore 
comme inatendue; & dans ce dernier cas, le fen- 
timent principal le lie à un femitnent acceffoire , 
fondé fur ce que la chofe efi nouvele ou in- 
atenduc . 

C’cft par-lâ que les jeux de hazard nous pi- 
quent ; ils nous font voir une fuite continuele 
d’événemens non atendus : c'eff par-là que les 
jeux de fociété nous plaifent ; ils font encore une 
fuite d’événemens imprévus, qui ont pour caufe 
l’adreffe jointe au hazard . 

C'eff encore par-là que les pièces de Théâtre 
nous plaifent ; elles fe dévelopent par degrés , 
cachent les événemens jufqu'â ce qu’ils arivent , 
nous préparent toujours de nouveaux fujets de 
furprife , & fouvent nous piquent en nous les mon- 
trant tels que nous aurions dû les prévoir . _ 

Enfin , les ouvrages d'efprit ne font ordinaire- 
ment lus que parce qu’ils nous ménagent des fur- 
prifes agréables , &fupplécntà l'infipidité des con- 
verfations prefque toujours languiffantes , & qui 
ne font point cet effet. 

La furprife peut être produite par la chofe ou 
par la maniéré de l’apercevoir : car nous voyons 
une chofe plus grande ou plus petite qu'elle 
n’eft en effet , ou différente de ce qu’elle efi ; 
ou bien nous voyons la chofe même , mais avec 
une idée acceffoire qui nous furprend . Telle efi 
dans une chofe l’idée acceffoire de la _ difficulté 
de l’avoir faite , ou de la perfone qui l’a faite , 
ou du temps oit elle a été faite, ou de la ma- 
niéré dont elle a été faite , ou de quelque autre 
circonffance qui s’y joint . 

Suétone nous décrit les crimes de Néron avec 
un fang froid qui nous furprend , en nous faifant 
prefque croire qu’il ne fent point l’horreur de ce 
qu'il décrit; il change de ton tout-à-coup , Sc dit: 
,, L’univers ayant foufert ce monfire pendant qua- 
„ torze ans , enfin il l'abandona „; Taie mon- 
frum per i/uatucrdecim annos perpeffus lerrarum 
or bis , tandem dejlituit . Ceci produit dans 1 efpric 
différentes fortes de furprifes : nous fommes fur- 
pris du changement de ffyle de l’auteur , de la 
découverte de fa différente manière de penler , 
de fa façon de rendre en auffi peu de mots una 
des grandes révolutions qui foit arivée ; ainfi , 
l'âme trouve un très-grand nombre de fentimen* 
différens qui concourent à L’ébranler & 1 lui 
coynpofcr un plaifir. 
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Des d'mrfts caufes qui peuvrnt pradurre un 
/miment . Il faut bien «marquer qu’un fenti- 
aatnt n’a pas ordinairement dans notre âme une 
caufe unique ; c'ell , fi j’ofe me fersir de ce 
terme , une cenaine dofe qni en produit la 
force & ia variété . L’efprit coofille à favoir 
ftaper piulîcurs organes à la fois; fil fi l’on exa- 
mine les divers écrivains , on verra peut-être que 
les meilleurs tk ceux qui ont plu davantage , font 
«eux qui ont excité dans l’âme plu» de fenfations 
en même temps . 

Voyez, je vous prie , la multiplicité des cau- 
ftt t nous aimons mieux voir un jardin bien 
arangé , qu’une confofion d’arbres ; t°. parce 
que notre vue , qui feroit arrêtée, ne l’eft pas ; 
2°. chaque allée eil une , fie forme une grande 
chofe , au lieu que dans la confofion chaque 
arbre eft une chofe & une petite chofe; 3». nous 
noyons uo «rangement que nous n’avons pas cou- 
tume de voir; 4 0 . nous favons bon gré de la 
peine que l’on a prife; 5 0 . nous admirons le foin 
que l’on a de combatte fans celle la nature , 
qui, par des produftions qu’on ne lui demande 
pas, cherche à tout confondre; ce qui cil fi vrai, 
qu’un jardin négligé nous efl infupportable : quel- 
quefois la difficulté de l’ouvrage nous plaît, quel- 
quefois c’eft la facilité ; St comme dans un jardin 
magnifique nous admirons ia grandeur & ia dé- 
penfe du maître , nous voyons quelquefois avec 
plaifir qu’on a eu l'art de nous plaire avec peu de 
dépenfe 8 c de travail. 

Le jeu nous plaît , parce qu’il farisfait notre 
avarice, c’eft-à-dire, l’cfpérancc d’avoir plus ; il 
flate notre vanité par l’idée de la préférence que 
la fortune nous donne , & de l'attentiesi que les 
autres ont fur notre bonheur ; il fatisfait notre cu- 
riofité , en nous donnant en fpeffocle ; enfin , il 
Sons donne les dilïèrens plaifir» de la furprife. 

La danfe nous plait par la légéreté , par une 
certaine grâce , par U beauté Sc ia variété des 
atitodes , par fa liaifon avec la Mufique, la per- 
fone qui danfe étant comme un intirument qui 
acompagne ; mais fur-tout elle plait pat une dit- 
pofition de notre cerveau, qui eu telle qu’elle ra- 
mène en fecret l’idée de tous les mouvemens à 
de certains mouvemens , la plupart des atitudes à 
de certaines atitudes. 

De la ftnfitUii / . Prefqtie toujours les chofes 
nous plaifent & déplaifeut à différens égards : par 
exemple , les vlrttn/i d’Italie nous doivent faire 
peu de plaifir ; 1*. parce qu’il n’eft pas étonant 
qu’accommodés comme ils font ils chantent bien , 
ils font comme un infiniment dont l’ouvrier a re- 
tranché du bois peur lui faire produire des fons ; 
i’. parce que les pallions qu’ils jouent font trop 
fofpeêtcs de fauflété ; }•. parce qu’ils ne font ni 
du fexe que nous aimons , ni de celui, que nous 
rftimoos : d’un autre càté ils peuvent nous plaire, 
parce qu’ils confervent irês-long-temps un air de 
jeunefie , fit de plus parce qu’ils ont une voix 
flexible fit qui leur efi particulière ; ainfi , chaque 
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chofe nous donne un fentiment qui efi compofé 
de beaucoup d’autres , iefquels s’afoibliflent fie fe 
choquent quelquefois. 

Souvent notre âme fc compofe elle-même des 
raifons de plaifir, fie elle y réufiit fur-tour par les 
liaifons quelle met aux chofes : ainfi , une chofe 
qui nous a plu nous plait encore , par la feule 
railon qu’elle nous a plu, parce que nous joignons 
l’anciene idée â ia nouvele : ainfi , une actrice 
qui nous a plu fur le théâtre , nous plair encore 
dans la cltambre ; fa voix fa déclamation , le lou- 
venir de l’avoir vu admirer , que dis -je? l’idée 
de la princefle jointe à la fiene,tout cela fait une 
efpece de mélange qui forme & produit ua plaifir. 

Nous fouîmes tous pleins d’idées accetfoires . 
Une femme qui aura une grande réputation fit on 
léger défaut , poura le mettre en crédit St ie foire 
regarder comme une grâce. La plupart des femmes 
que nous aimons n’ont pour elles que la préven- 
tion fur leur naifiance ou leurs biens , les boneurs 
ou l’efiime de certaines gens. 

De la délicate/e . Les gens délicats font ceux 
qui â chaque idée ou â chaque Coût joignent 
beaucoup d'idées ou beaucoup de Goûts accefloires . 
Les gens greffiers n’ont qu’une fenfation ; leur âme 
ne fait compofer ni décompofer ; ils ne joignent 
ni n’êrrnr rien à ce que la nature donne , an 
lieu que les gens délicats dans l’amour fe com- 
pofent la plupart desplailirs de l’amour. Polixene 
fie Apicius portoient â la table bien des fenfations 
inconnues â nous autres mangeurs vulgaires ; fie 
ceux qui jugent avec Goût des ouvrages d’efprit , 
ont fie fe font fait une infinité de fenfations que 
les autres hommes n’ont pas. 

Dit je-nt-fait-quei . Il y a quelquefois , dans les 
perfones on dans les chofes , un charme invilïble , 
une grâce naturele, qu’on n’a pu définir fie qu’on 
a été obligé d'appeler le jt-ae-fais-quoi . Il me 
fembie que c'efi un effet principalement fondé fur 
la furprife . Nous fommes touchés de ce qu’one 
perfane nous) plair plus qu'elle ne nous a paru 
d’abord devoir nous plaire ; fie nous fommes 
agréablement furpris de ce qu’elle a fil vaincre 
des défauts que nos ieux nous montrent , & que 
ie cœur ne croir plus: voilà pourquoi les femmes 
laides ont tres-fouvenr des grâces, fie qu’il efi rare 
que les belles en aient; car une belle perfone fait 
ordinairement le contraire de ce que nous avions 
atendu;elle parvient à nous paroître moins aima- 
ble : après nous avoir furpris en bien , elle nous 
furprend en mal ; mais l’imprcffion du bien efi an- 
ciene, celle du mal nouvele: aulfi les belles per- 
fooes font-elles rarement les grandes paffions , 
prefque toujours réfervées à celles qui ont des 
grâces , c’efi-à-dire , det agrémens que nous n '«ten- 
dions point fie que nous n’avions pas fujet d’aten- 
dre . Les grandes parures ont rarement de la 
grâce, & fouvent l’habillement des bergeres en a. 
Nous admirons la majefié des draperies de Paul 
Véronefe ; mais nous fommes touchés de la fitn- 
plicité de Raphaël , & de U pureté du Correge . 
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Paul Vcronci'e promet beaucoup, & paye ce qu'il 
promet ; Raphaël & le Correge promettent peu & 
payent beaucoup, & cela nous plait davantage. 

Le» grâces fe trouvent plus ordinairement dans 
l'efprit que dans le vifage ; car un beau virage 
paroît d'abord & ne cache prefque rien : mais 
l'elprir ne fe montre que peu à peu , que quaad 
il veut , & autant qu'il veut ; il peut fe cacher 
pour paraître, & donner cette elpece de furprife 
qui fait les grâces . 

Les grâces fe trouvent moins dans les traits du 
vifage que dans les maniérés ; car le» maniérés 
rutilent à chaque inflant , & peuvent â tous les 
momens créer des furprifes : en un mot , une 
femme ne peut guere être belle que d’une façon, 
mais elle eil jolie de ccm mille. 

La loi des deux fexes a établi parmi les nations 
policées & fauvages , que les hommes demande- 
roient, 8c que les femmes ne feroient qu’acorder.' 
de là il arive que les grâces font plus particuliére- 
ment atachées aux femmes . Comme elles ont tout 
à défendre, elles ont tout i cacher : la moindre 
parole, le moindre geile, tout ce qui, fans choquer 
le premier devoir, le montre en elles, tout ce qui 
fe met en liberté, devient une grâce; & telle eil 
la fageffe de la nature , que ce qui ne ferait tien 
fans la loi de la pudeur, devient d’un prix infini 
depuis cette heureufe loi , qui fait le bonheur de 
l’univers. 

Comme la gène & l’affeSation ne fauroient 
nous furprendre , les grâces ne fe trouveot ni dans 
les maniérés gênées, ni dam les manières affeâées, 
mais dans une certaine liberté ou facilité qui eli 
entre les deux extrémités ; & l’âme elt agréable- 
ment furprife de voir que l’on a évité les deux 
écueils. 

Il fembleroir que les manières natureles de- 
vraient être les plus ailVcs : ce font celles qui le 
font le moins , car l’éducation qui nous gène nous 
fait rou)ours perdre du naturel ; or nous fommes 
charmés de le voir revenir. 

Rien ne nous plait tant dans une parure , que 
lorfqu’clle ell dans cette négligence , ou même 
dans ce défordre qui nous cache tous les foins que 
la propreté n’a pas exigés, & que la feule vanité 
aurait fait prendre ; & l'on n’a jamais de grâces 
dans l’efprit , que lorfque ce que l’on dit paroît 
trouvé, & non pas reenerché. 

Lorfque vous dites deschofe» qui vous ont coûté, 
vous pouvez bien faire voir que vous avez de 
1’efprit, & non pas des grâces dans l’efprit. Pour 
le faire voir , il faut que vous ne le voyiez pas 
vous-même , & que les autre» , à qui dailleur» 
quelque chofe de naïf & de fîmple en vous ne 
promettoit rien de cela , foirnt doucement furpris 
de «'en apercevoir. 

Ainfi , le» grâces ne s’acquierent point ; pour en 
avoir , il faut être naïf . Mais comment peut-on 
travailler à être naïf! 

Une des plus belles fi fiions d’Homere , c’eft 
celle de cette ceinture qui donnoit à Vénus l’art de 
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plaire. Rien n’eft plus propre à faire Ternir cette 
magic & ce pouvoir des grâce» , qui femblcnt être 
donnée» à une perfone par un pouvoir invjftble , Sc 
qui font dillinguéei de la beauté même . Or cette 
ceinture ne pouvoir être donnée qu'à Vénus ; elle 
ne pouvoir convenir à la beauté majeilueulé de 
Junon, car 1a maieilé deroan V une certaine gra- 
vité, c’ed-à-dire , une contrainte oppofée a l'ingé- 
nuité des grâces; elle ne pouvoir bien conven.r à 
la beauté hcre de Pallas , car la fierté eit oppofée 
à la douceur des grâces, de d’ailleurs peur fouveot 
être foupçonée d’aifcélatioa . 

Piogreÿian de la furprije. Ce qui failles granJet 
beautés , c’etl lorfqu'une chofe elt telle que ta fur- 
prife eli d’abord médiocre , qu’elle fe foutient , 
augmente , & nous meoe enfuite à l'admiration . 
Les ouvrages de Raphacl frapent peu au premier 
coup d’œil ; il imite fi bien ia nature , que l’on 
n’en ell d’abord pas plus ctoné que fi l’on voyoit 
l’objet même, lequel ne cauleroit point de iur- 
prife: mais une exprelliun extraordinaire , un co- 
loris plus fort , une atitude bizârc d’un peintre 
moins bon , nous la i far du premier coup d’oeil , 
parce qu’on n’a pas coutume de la voir ailleurs. 
On peut comparer Raphadl à Virgile ; & les 
peintres de Venife à Lucain . Virgile , plus natu- 
rel, frape d’abord moins, pour fraper enfuite plus: 
Lucain frape d'abord plus , pour fraper enfuite 
moins. (11 faut excepter Titien , Giorgion & plu- 
fieurs autres de l'Ecole Véniticne . ) 

L’exaéle proportion de ia fameufe Églife de Saint 
Pierre , fait qu’elle ne paroît pas d’abord aufii 
grande qu’elle l'eli ; car nous ne favons d'abord 
où nous prendre pour juger de fa grandeur . Si 
elle été» moins large , nous ferions frapés de fa 
longueur ; fi elle étoit moins longue , nous le fe- 
rions de fa largeur: mais à mefure que l’on exa- 
mine, l’œil la voit s'agrandir ; l’étonement aug- 
mente. On peut la comparer aux Pyrénées , où 
l’oeil , qui croyoit d’abord les mefurer , découvre 
des montagnes derrière les montagnes, & fe perd 
toutou rs davantage. 

Il arive fouvent qoe notre âme font du plaifir 
lorfqu elle a un fentimrnt qu’elle ne peut pas dé- 
mêler elle-même , fie qu'elle voit une chofe ab- 
folument differeote de ce qu’elle fait être; ce qui 
lui donne un fentimrnt de furprife dont elle ne 
peut pas fortir : en voici un exemple . Le dôme 
de S. Pierre ell immenle , on fait que Michel- 
Ange , voyant le Panthéon , qui étoit le plu» 
grand temple de Rome, dit qu’il en vouloir faire 
un pareil, mais qu’il vouloir le mettre en l’air, 
il fit donc, fur ce modèle, le dôme de S. Pierre: 
mais il fit les pilier» fi maflif. , que ce dôme , 
qui ell comme une montagne que l’on a fur la 
tête, paroît léger à l’oeil qui le confidere. L’âme 
relie donc incertaine entre ce qo’elle voit & ce 
quelle fait , St elle relie furprife de voir nne 
maffe en même temps fi énorme fit fi légère . 

Dei beaat/t çui ré/ultcnt d'un certain embartt 
de t'imt . Souvent la furprife vient à l’âme de 
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ce qu'elle ne peut pas concilier ce quelle voit 
avec ce qu’elle a vu . Il y a en Italie un grand 
lac, qu’on appelé le tac majeur ; c’elt une petite 
mer dont les bords ne montrent rien que de fau- 
vage : à quinze milles dans le lac font deux lies 
d'un quart de mille de tour , qu’on appelé les 
Barromitt , qui ell , à mon avis •, le féjour du 
monde le plus enchanté . L’âme ell étonée de ce 
contrafie romanefque , de rapeler avec plailir les 
merveilles des romans , où , après avoir paffé par 
des rochers & des pays arides , on le trouve dans 
un lieu fait pour les fées. 

Tous les contralles nous frapent , parce que les 
chofes en oppofition fe relèvent toutes les deux : 
ainfi , lorfqu’un petit homme ell auprès d’un 
grand, le petit fait paroître l'autre plus grand, & 
le grand fait paroître l'autre plus petit. 

Ces fortes de furprifes font le plailir que l’on 
trouve dans toutes les beautés d’oppolition , dans 
routes les antithefes & figures pareilles . Quand 
Florus dit:„Sore & Algide, qui le croiroit I nous 
„ ont été formidables ; Satriqueét Comicule étoient 
„ des provinces : nous rougilfons des Boriliens & 
,, des Véruliens ; mais nous en avons triomphé : 
„ enfin, Tibur notre faux-bourg , Prénellc , où font 
,, nos inaifons de plaifance , étoient le fujet des 
,, voeux que nous allions faire au capitole „ ; cet 
auteur , dis-je , nous montre en même temps la 
grandeur de Rome & la petitelfe .de fes com- 
mencement , & l’étonement porte fur ces deux 
chofes. 

On peut remarquer ici combien ell grande la 
différence des antithefes d’idées , d’avec les anti- 
thefes d’expreffion . L’antilhefe d’expreffion n’ell 
pas cachée , celle d'idées Tel) ; l’une a toujours le 
incme habit , l’autre en change comme on veut ; 
l’une ell variée, l'autre non. 

Le même Florus , en parlant des Samnites , dit 
que leurs villes furent tellement détruites , qu’il 
ell difficile de trouver à préfent le fujet de vingt- 
quatre triomphes ; Ut non facile apportât mattria 
quatuor & viginti triumphorum. Et par les mêmes 
paroles qui marquent la deflruâion de ce peuple, 
il fait voir la grandeur de fon courage & de fon 
opiniâtreté . 

Lorfque nous voulons nous empêcher de rire , 
notre rire redouble à caufe du contrafie qui ell 
entre la lituation où nous fommes & celle ou nous 
devrions être : de même , lorfque nous voyons dans 
un vifage un grand défaut, comme, par exemple , 
un très-grand nez , nous rions à caufe que nous 
voyons que ce contralle avec les autres traits du 
vifage ne doit pas être. Ainfi, les contralles font 
caufe des défauts , aulfi-bien que des beautés . 
Lorfque nous voyons qu’ils font ians raifon , qu’ils 
relèvent ou éclairent un autre défaor , ils font les 
grands infiniment de la laideur , laquelle , lorf- 
qu’clle nous frape fubitement , peut exciter une 
certaine joie dans notre âme & nous faire rire . 
Si notre âme la regarde comme un malheur dans 
la perfone qui la portede , elle peut exciter la 
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pitié ; fi elle la regarde avec l'idée de ce qui 
peut nous nuire , & avec une idée de comparai/on 
avec ce qui a coutume de nous émouvoir & ex- 
citer nos défirs,ellc la regarde avec un fentimenr 
d’averfion . 

De même, dans nos penfées , lorfqu’elles con- 
tienent une oppofition qui efi contre le bon fens , 
lorfque cette oppofition ell commune & aifée à 
trouver, elles ne plaifent point & font un défaut, 
parce qu'elles ne caufent point de furprife ; tk fi 
au contraire elles font trop recherchées, elles ne 
plaifent pas non plus . II faut que , dans un ou- 
vrage, on les fente parce qu’elles y font, & non 
pas parce qu’on a voulu les montrer ; car pour, 
lors la furprife ne tombe que fur la fotile de 
l'auteur . 

Une des chofes qui nous plaie le plus , c'efi le 
naïf ; mais c'efi auifi le (lyle le plus difficile i 
atraper: la raifon en ell qu’il ell précifément entre 
le noble & le bas; & il ell fi près du bas, qu’il 
ell très - difficile de le c&toyer toujours fans y 
tomber . 

Les muficiens ont reconu que la mufique qui 
fe chante le plus facilement , ell la plus difficile 
à compofer ; preuve certaine que nos plaifirs 6c. 
l'art qui nous les donne , font entre certaines li- 
mites. 

A voir les vers de Corneille fi pompeux , & 
ceux de Racine fi naturels , on ne devineroit pas 
que Corneille travailloit facilement , & Racine 
avec peine. 

Le bas ell le fublime du peuple , qui aime à 
voir une chofe faite pour lui 8c qui efi a fa 
portée . 

Les idées qui fe préfentent aux gens qui font 
bien élevés & qui ont un grand efprit , font on 
naïves, ou nobles, ou fublimes. 

Lorfqu’une chofe nous cil montrée avec des cir- 
confiances ou des accefioires qui l’agrandilfent , 
cela nous paraît noble. Cela fe fent fur-tout dan: 
les comparaifons où l’efprit doit toujours gâgner , 
& jamais perdre; car elles doivent toujours ajouter 
quelque chofe , faire voir la chofe plus grande , 
ou , s’il ne s’agit pas de grandeur , plus fine & 
plus délicate : mais il faut bien fe donner de 
garde de montrer à l’âme un raport dans le bas ; 
car elle fe le ferait caché , fi elle l’avoit décou- 
vert . 

Comme il s’agit de montrer des chofes fines , 
l’âme aime mieux voir comparer une maniéré à 
une maniéré , une aèlion à une aftion , qu'une 
chofe à une chofe , comme un héros à un lion ( 
une femme â un allre , & un homme léger â un 
cerf. 

Michel - Ange cil le maître pour donner de la 
noblelfe à tous fes fujets . Dans fon fameux Bac- 
chus , il ne fait point comme les peintres de Flan- 
dres , qui nous montrent une figure tombante , & 
qui efi pour ainfi dire en l'air . cela ferait indigne 
de la majefié d’un dieu . Il le peint ferme fur fe* 
jambes ; mais il loi donne fi bien la gaité de 

l’melfe 


Digitized by Google 


G O U 

l’ivreffe 8c le plaifir 1 voir couler la liqueur qu’il 
verfe dans fa coupe , qu'il n’y a rien de fi admi- 
rable • 

Dans la Paffion qui eli dans la galerie de Flo- 
rence, il a peint la Vierge debout , qui regarde 
fans douleur, fans pitié, fans regret, fans larmes, 
Ton fils crucifié. Il ta fuppofe inftruite de ce grand 
myltere , & par-là loi fait foutenir avec grandeur 
le fpeftade de cette mort. 

11 n'y a point d'ouvrage de Michel-Ange oh il 
n'ait mis quelque chofe de noble . On trouve du 
grand dans fes ébauches même , comme dans ces 
vers que Virgile n’a point finis. 

Iules- Romain , dans fa chambre des Gétns à 
Mautoue, où il a repréfenté Jupiter qui les fou- 
slroie, fait voir tous les dieux éfrayés .• mais Ju- 
ron ell auprès de Jupiter , elle lui montre d'un 
air a (Tu ré un géant fur lequel il faut qu'il lance 
la foudre ; par-là H lui donne un air de gran- 
deur que n’ont pas les autres dieux ; plus ils font 
rés de Jupiter, plus ils font raffinés j & cela eft 
ien naturel , car dans une bataille la frayeur 
cefle auprès de celui qui a de l'avantage . ( Mote- 
Tcroweu . ) 

La gloire de M. de Montefquieu , fondée fur 
des ouvrages de génie , n'exigeoit pas fans doute 
qu’on publiât ces fragment qu’il nous a laifTés ; 
mais ifs feront un témoignage éternel de l’intérêt 
que les grands hommes de la nation prirettt à cet 
ouvrage ; & l’on dira dans les fîecles à venir > 
Voltaire 8c Montefquieu eurent part auffi à l'En- 
cyclopédie. ( M. Diderot . ) 

Nom termineront ctt article par un morctau 
gui mut pareil y avoir un report ejjentiel , < 5 * 
gui a été lu i /’ Académie francenft le i g Mart 
1757. L'empreffitment avec lequel on nom F a de- 
mandé , & la difficulté de treuver quelque autre 
article de l'Encyclopédie auquel ce morceaux eper- 
tiene auffi directement , txeufera peut - être la li- 
berté que noue prenons de paroitre ici à la fuite 
de deux hommes tels que MM. de Voltaire & de 
Montefquieu . 

Réflexions fur lufege & fier rebut de la Phi- 
lofopbie dans les mettent de Goût ( 1 ) . L’efprit 
philofophique , fi célébré chez une partie de notre 
nation Sc û décrié par l'autre, a produit dans les 
Sciences 8c dans les Belles Lettres des effets con- 
traires: dans les Sciences, il a mis des bornes fé- 
dérés à la manie de tout expliquer , que i'amour 
des fyfiémes avoit introduite ; dans les Belles 
Lettres, il a entrepris d’analyfer nos plaifirs 8c de 
foumettre à l’examen tout ce qui eft l'objet du 
Coût. Si la Cage timidité de la Phyfique moderne 
a trouvé des contradifteurs , eft-il furprenant que 
Gramm. Cf Littérat. Tome II. 
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la hardielTe des nouveaux littérateurs aie eu le 
même fort } elle a dû principalement révolter 
ceux de nos écrivains qui penfent qu’en fait de 
Goût , comme dans des matières plus férieufes , 
toute opinion nouvele 6c paradoxe doit être pro- 
ferite par la feule raifon qu’elle efi nouvele . II 
nous femble au contraire que dans les fujers de. 
fpéculation 8c d’agrément on ne fauroit laiflct 
trop de liberté à l induilrie , dût-elle n'étre pas 
toujours également heureufe dans fes éforts. C’efi 
en fe permettant les écarts , que le génie enfante 
les chofes fublimes ; permettons de même à la 
raifon de porter au hazard , 8c quelquefois fans 
fuccis , fon flambeau fur tous les objets de nos 
plaifirs , fi nous vouions la mettre à portée de dé- 
couvrir au génie quelque route inconnue: la répa- 
ration des vérités 8c des fophifmes fe fera bientit 
d’clle-même , 8c nous en ferons ou plus riches ou 
du moins plus éclairés. 

Un des avantages de la Philofopbie appliquée 
aux matières de Goût , eft de nous guérir ou de 
nous garantir de la fuperftition littéraire ; elle ju- 
ftifie notre eftime pour les anciens, en la rendant 
raifosabie ; elle nous empêche d'encenlér leurs 
fautes ; elle nous fait voir leurs égaux dans pla- 
ideurs de nos bons écrivains modernes, qui, pour 
s’êtrc formés fur eux , fe croyoient , par une in- 
conféquence modefte , fort inférieurs à leurs maîtres. 
Mais faoalyfe métaphyfique de ce qui eft l’objet 
du fentiment ne peut - elle ^ pas faire chercher des 
raifons à ce qui n’en a point , émou fier le plaifir 
en nous acoutumant à difeuter froidement ce que 
nous devons fentir avec chaleur , donner enfin des 
entraves au génie, 8c le rendre efclave 8c timide l 
Eflayon s de répondre à ces qoeftions. 

Le Goût , quoique peu commun , n’eft point ar- 
bitraire ; cette vérité eft également reconue de 
ceux qui réduifent le Goût à fentir , 8c de ceux 
qui veulent le contraindre à raifoner : mais il 
n’étend pas fon reffort fur toutes Us beautés dont 
un ouvrage de l’art eft fufceptible ■ Il en eft de 
frapantes 8c de fublimes , qui faifilïent égaUment 
tous les efprits , que la nature produit fans éfott 
dans tous les fîecles 8c chez tous les peuples , Ce 
doat par conféquent tous Tes efprits , tous Us 
fîecles, 8c tous les peuples font juges . Il en eft 
qui ne touchent que les lunes fenfibles 8c qui 
griffent fur les autres. Les beautés de cette efpece 
ne font que du fécond ordre, car ce qui eft grand 
eft préférable à ce qui n’eft que fin : elles font 
néanmoins celles qui demandent 1e plus de fuga- 
cité pour être produites , 8c de délicateffe pour 
être fenties; auffi font-elles plus fréquentes parmi 
les nations chez lefqueiles les agrémens de U fo- 
ciété ont perfeôioné l’art de vivre 8c de jouir . 
Ce genre de beautés , faites pour le petit nombre, 
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efl proprement l’objet du Co«r , qii’on peut défi- 
nir , le talent de démêler dan s les ouvrages de 
l’art ce <jui doit plaire au* dmes /en/iiles & ce 
qui doit les bleffer. 

Si le Coût n’eft pis arbitraire , il eft donc fondé 
fur des principes inconcevables ; 8c ce qui en eft 
.une fuite nécelfaire , il ne doit point y avoir d’ou- 
vrage de l’art dont on ne puiffe juger en y appli- 
quant ces principes . En effet la fource de notre 
plaifir & de notre ennui eft uniquement & entière- 
ment en nous ; nous trouverons donc au dedans 
de nous-mêmes , en y portant une vue attentive , 
des réglés générales Si invariables de Goût , qui 
feront comme la pierre de touche à l'épreuve de 
laquelle toutes les produirions du talent pouront 
être fourniras. AinU,le même efprit philofophique 
qui nous oblige , faute de lumières fufüfaotes , 
de fufpendre â chaque intlam nos pas dans l’étude 
de la nature 8c des objets qui font hors de nous , 
doit au contraire , dans tout ce qui eil l’objet du 
Gotlt , nous porter 1 la difeuffion : mais il n'ignore 
pas en même temps que cette difeuffion doit avoir 
un terme . En quelque matière que ce foit , nous 
devons défefpérer de remonter jamais aux premiers 
principes, qui font toujours pour nous derrière un 
nuage ; vouloir trouver la caufe métaphylîque de 
nos plailîrs , feroit un projet auffi chimérique 
que d’entreprendre d’expliquer l’aéiion des objets 
fur nos fens . Mais comme on a fu réduire à un 
petit nombre de fenfations l’origine de nos con- 
noiffances , on peut de même réduire les principes 
de nos plailîrs , en matière de Goût , à un petit 
nombre d'obfervatioos inconteftables fur notre ma- 
niéré de fentir. C’eft jufque-u que le philofophe 
remonte; mais c’eft là qu’il s’arrête ,8c d’où , par 
une pente narurele , il defeend enfuite aux consé- 
quences. 

La juffeffe de l’efprit , déjà fi rare par elle- 
même, ne fuflit pas dans cette analyfe ; ce n’eff 
pas même encore affex d’un âme délicate 8c fen- 
Cble ; il faut de plus , s’il eft permis s’exprimer 
de la forte , ne manquer d’aucun des fens qui 
sompofeot le Goût . Dans un ouvrage de Poélie , 
par exemple , on doit parler tantôt à l’imagina- 
tion , tantôt au fentiment , rantôt à la railon , 
mais toujours à l’organe ; les vers font une efpece 
de chant fur lequel l’oreille eff li inexorable , que 
la raifon même ell quelquefois contrainte de lui 
faire de légers facrihces . Ainft , un philofophe 
dénué d’organe, eut-il d’ailleurs tout le relie , 
fera un mauvais juge en matière de Poélie. 11 
prétendra que le plaifir qu’elle noos procure ell 
un plailir d’opinion ; qu’il faut fe contenter, dans 
quelque ouvrage que ce foit , de parler à l’efprit 
& à l’ime t il jétera même , par des raifonemens 
captieux , un ridicule apparent fur le foin d'aran- 
ger des mots pour le plailir de l’oreille . C’ell 
ainfi qu’un phyficien , réduit au féal fentiment du 
toucher , prétendrait que les objets éloignés ne 
peuvent agir fur nos organes , & le prouverait 
par des fophifmes auxquels on ne pottroit répondre 
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Î |U’en lui rendant l’ouïe 8e la vue . Notre philo- 
ophe croira n’avoir rien ôté i un ouvrage de 
Poélie , en confervant tons les termes & en les 
tranfpofant pour détruire la mefure ; & il attri- 
buera à un préjugé, dont il eff efclave lui-même 
fans le vouloir , 1 efpece de langueur que l’ouvrage 
lui paroît avoir contrariée par ce nouvel état. Il 
ne s apercevra pas qu’en rompant la mefure 8c en 
renverfant les mots , il a détruit l'harmonie qui 
réfultoit de leur arangement 8c de leur liaifun . 
Que diroit-on d'un mnficien qui , pour prouver 
que le plaifir de la mélodie ell un plaifir d’opi- 
nion, dénaturerait un air fort agréable, en tranl- 
pofant au hazard les fons dont il eff composé I 
Ce n’eff pas ainfi que le vrai philofophe jugera 
du plailir que donne la Poélie . Il n’acorder» fur 
ce point ni tout à la nature ni tout à l'opinion ; 
il rcconoîtra que , comme la Mufique a on effet 
général fur tous les peuples , quoique la Mufique 
des uns ne plaife pas toujours aux antres , de 
même tous les peuples font fenfibles à l’harmonie 
poétique, quoique leur Poélie foit fort différente. 
C’eft en examinant avec attention cette différence, 
qu’il parviendra à déterminer jufqu’à quel point 
l'habitude influe fur le plailir que nous font la 
Poélie 8t la Mufique , ce que l’habitude ajoute de 
réel à ce plaifir, & ce que l'opinion peut auffi f 
joindre d'illufoire : car il ne confondra point le 
plaifir d’habitude avec celui qui eff purement ar- 
bitraire 8c d’opinion ; diilinêlion qu'on n’a peut- 
être pas affez faite en cette matière , 8c que néan- 
moins l’expérience journalière rend inconteffible . 
Il eff des plailîrs qui dés le premier moment 
s'emparent de nous ; il en eff d’autres qui , n’ayant 
d’abord éprouvé de notre part que de l’éloigne- 
ment ou de l'indifférence, atendent , pour fe faire 
fentir, que l’âme ait été fuffifatnent ébranlée par 
leur aâioo , & n’en font alors que plus'reift . 
Combien de fois n'eft-ii pas arivé qu’une Mufique 
qui nous avoir d’abord déplu, nous a ravis enfuite, 
iorfqoe l’oreille , â force de l’entendre , eff parve- 
nue à en démêler toute l’expreffion 8c la finefte ! 
Les plailîrs que l'habitude fait goûter peuvent 
donc n’être pas arbitraires , 8c même avoir eu 
d’abord le préjugé contr’eux . 

C’eft ainfi qu’un littérateur philofophe confervera 
à l’oreille tons fes droits.- mais en même temps, 
8c c’eft U fur-tout ce qui leditfingue, il ne croire 
pas que le foin de fatisfaire l’organe difpenfe de 
l’obligation encore plus importante de penfer . 
Comme il fait que c’eft 1a première loi du Style 
d’être à l’uniffoo du fujet , rien ne lui infpire plus 
de dégoût , que des idées communes exprimée* 
avec recherche & parées du vain coloris de 1* 
verfification : une Proie médiocre 8c naturele lui 
paroît préférable â la Poélie qui au mérite de 
l’harmonie ne joint point ceioi des ebofes ; c’eft 
parce qu’il eff fenlible aux beautés d'image , qu’il 
n’en veut que de neuves 8c de frapantes ; encore 
leur préfere-t-il les beautés de fenumenr , 8c fur- 
tout celles qui ou l’avantage d'exprimer d'une 
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maniéré noble & touchant des vérités utiles an 

bu aimes . 

Il ne luffit pas à un pbilofophe d’avoir tous 
les fens qui compofent le Co£t , il el) encore 
Béceffaire que l’exercice de ces Cens n’ait pas été 
(rop concentré dans un feul objet . Malebranche 
ne pouvoit lire tans ennui les meilleurs vers , 
quoiqu’on remarque dans Ion flyle les grandes 
qualités du poète , l’imaginatiou, le fentimeot, & 
l'harmonie : mais trop exclufivemeot appliqué à 
ce qui ell l’objet de la raifon , ou plurfit du rai- 
fonement , fon imagination fe bornoit à enfanter 
des hypothcfes phitofophiques ; & le degré de fen- 
timenr dont il droit pourvu, à les embralftr avec 
ardeur comme des vérités . Quelque harmonieufe 
que foit l'a profe , l’harmonie poétique droit fans 
charme pour lui , foit qu'en effet la fcnfîbilitd de 
fon oreille fût bornée à l'harmonie de la profe , 
l'oit qu'un talent naturel lui fit produire de la 
profe harmonieufe fans qu'il s’en aperçût , comme 
Ibn imagination le fervoit fans qu'il s’en doutât , 
ou comme un instrument rend des acords fans le 
favoir. 

Ce n’efl pas feulement I quelque ddfaut de 
fenlîbiiitd dans l'âme ou dans l’organe , qu’on 
doit attribuer les faux jugement en matière de 
Cm ». Le plaiûr que nous fait dprouver un ou- 
vrage de i Art , vient ou peut venir de plufieurs 
fources differentes ; l’Analyfe philofophique confifle 
donc à favoir les dillinguer & les séparer toutes , 
afin de raporter à chacune ce qui lui apartienr , 
& de ne pas attribuer notre plaifir à une caufe 
qui ne l’ait point produit*. C efl fans doute fur les 
ouvrages qui ont réuffi eu chaque genre, que les 
réglés doivent être faites : mais ce n’ell point 
d'après le rdfulrar général du plaifir que ces ou- 
vrages nous ont donné; c’elf d après une difcuflion 
réfléchie qui nous faffe difcerner les endroits dont 
nous avons été vraiment affrétés, d’avec ceux qui 
n'étoieut deflinés qu’a fervir d’ombre ou de repos, 
d’avec ceux même oh l’auteur s’eli négligé fans 
le vouloir. Faute de fuivre cette méthode, l'ima- 
gination , échaufée par quelques beautés du pre- 
mier ordre dans un ouvrage monltrueux d’ailleurs, 
fermera biemôr les ieux lur les endroits foibles , 
transformera les défauts mêmes en beautés , St 
nous conduira par degrés â cet emhoufiafmr froid 
& flupide , qui ne feut rien â force d’admirer tour ; 
efpece de paralyfie de l’efprit , qui nous rend in- 
dignes & incapables de goûter les beautés réelles. 
Ainfi , fur une imprefflon confufe & machinale , 
ou bien on établira de faux principes de Cuir, 
oh , ce qui n’efl pas moins dangereux , on érigera 
an principe ce qui efl en foi purement arbitraire ; 
on rétrécira les bornes de l’art , St on preferira 
des limites à no» plaifir» , parce qn’on n’en vondra 
que d'une feule efpece À dans un feul genre ; on 
tracera autour du talent un cercle étroit dont on 
ne lui permettra pas de fortir . 

^ C’eft â la Philofophie à nous délivrer de ces 
liens ; mais elle ne fauroit mettre trop de choix 
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dans les armes dont elle fe fert pour las brifer t 
Feu M. La Motte a avancé que les vers n’étoient 
pas effentiels aux pièce* de Théâtre: pour prouver 
cette opinion, très-footenable en elle-même , il a 
écrit contre la Poéfie , & par-là il n’a fait que 
nuire à la caufe; il ne lui rrlloit plus qu’à écrire 
contre la Mufïque , pour prouver que le chant 
n’efl pas eflentiei à la Tragédie . Sans combatte 
le préjugé par des paradoxes , il avoit , ce me 
femble, un moyen plus court de l’ataquer ; c’étoft 
d’écrire Inès ée Callro en profe: l'extrême intérêt 
du fujet permettoit de rifquer l’innovation , St 
peut-être aurions-nous un genre de plus . Mais 
i’envie de fe dillinguer fronde les opinions dans 
la théorie , Se l’amour propre qui craint d'échouer 
les ménage dans la pratique. Les philofophes font 
le contraire des législateurs; ceux ci fe difpenfent 
des loix qu’ils impofent , ceux-là fe foumettent 
dans leurs ouvrages aux loix qu’ill condamnent 
dans leurs préfaces. 

Les deux caufes d’erreur dont nous avons parlé 
jufqu’ici, le défaut de fenfibilijé d’une paît, & de 
l’autre trop peu d'attention à démêler les principe» 
de notre plaifir , feront la fource é terne Je de la 
difpute tanr de fois renouvelée fur le mérite de» 
anciens: leurs partifans trop enthoufiafles font trop 
de grâce àl’enfemble en faveur de» détails ; leurs 
adverfaires trop raifoneurs ne rendenr pas allez de 
juflice aux détails, par les vices qu'ils remarquent 
dans l’enfembie. 

Il eli une auire efpece d’erreur dont le Philo- 
fophe doit avoir plus d’attention à fe garantir , 
parce qu’il lui efl plu9 aisé d'y tomber; elle con- 
lïfle à tranfporrer aux objets du Coût des prin- 
cipes vrai» eu eux-mêmes, qui n’ont point d'appli- 
cation à ces objets . On connoft le céiebre qu'il 
mourût du vieil Horace, 8c on a blâmé avec rai- 
fon le ven fuivant : cependant une Métaphysique 
commune ne manquerait pas de fophifmes pour le 
juflifier. Ce fécond vers , dira-t-on , efl néceffaire 
pour exprimer tout ce que fent le vieil Horace ; 
fans doute il doit préférer la mort de fon fils au 
défboneur de fon nom , mais il doit encore plot 
fouhaiter que la valeur de ce fils le faffe échapex 
au péril , & qu’animé par un beau d/Jefpoir , il 
fe défende feul contre trois . On pouroit d'abord 
répondre que le fécond vers, exprimant un lènti- 
ment plus naturel , devrait au moins précéder le 
premier , & par conséquent qu’il Pafoibiit . Malt 
qui ne voit d’aillenrs que ce fécond vers ferait 
encore foible & froid , même après avoir été 
remis à fa véritable place ! N'ell il pas évidem- 
ment* inutile au vieil Horace d’exprimer le fenti- 
ment que ce vers renferme ? chacun fuppofçra fant 
peine qu’il aime mieux voir fon fils vainqoeu» 
que viétime du combat : le feul fentimeot qu’il 
doive montrer & qui conviene à l’état violent oà 
il efl , efl ce courage héroïque qni lui fait pré- 
férer la mort de fon fils à ta honte. La Logique 
froide St lente desefprits tranquilles n’efl pas cellg 
des âaws vivement agitées : cotnrat elles déiai- 
B b Ij 
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gnent de s’arrêter fur des fênrimens vulgaires , 1 
elles fous-entendeur plus qu'elles n expriment » 
elles s’élancent tout - d’un - coup aux fentiraens 
extrêmes ; femblables à ce dieu d’Homere , qui 
fait trois pas & qui arive au quatrième. 

Ainfi . dans les matières de Goii , une demi- 
Philofophie nous écarte du vrai , & une Philofo- 
phie mieux entendue nous y ramene . C’eft donc 
faire une double injure aux Belles Lettres & i la 
Philofophie , que de croire qu’elles puiifcnt réci- 
proquement fe nuire ou s’exclure ■ Tout ce qui 
apartient , non feulement à notre maniéré de 
concevoir, mais encore i notre maniéré de fendr , 
efl le vrai domaine de la Pbiloibpbie : il feroit 
aufli deraifonable de la reléguer dans les cieux de 
de la redreindre au fyltéme du monde , que de 
vouloir borner la Poéfie 1 ne parler que des dieux 
& de l’amour . Et comment le véritable efprit 
philofophique feroit-il opposé au bon Guit? il en 
efl au contraire le plus terme apui , puifque cet 
efprit confifte à remonter en tout aux vrais prin- 
cipes ; i reconoître que chaque Art a fa nature 
propre, chaque (ituation de l'âme fon caraélere , 
chaque chofe fon coloris ; en un mot 4 ne point 
confondre les limites de. chaque genre. A buter de 
l’efprir philofophique, c’ell en manquer. 

Ajoutons qu’il n'efl point à craindre que la dif- 
eufiion 8c l’analyfe émou lient le fentiment ou re- 
froidilTent le génie dans ceux qui po.Téderont d’ail- 
leurs ces précieux dons de la nature . Le philofophe 
fait que, dans le moment de la production , te 
génie ne veut aucune contrainte ; qu’il aime il 
courir fans frein & fans réglé, 1 produire le raoo- 
flrueux i coté du fubiime, i rouler impérueufe- 
rnent l'or 8t le limon tout enfemble . La raifon 
donne donc au génie qui crée une liberté entière ; 
elle lui permet de s’épuifer jufqu’a ce qu’il 
ait befoin de repos , comme ces courtiers fougueux 
dont ou ne vient à bout qu’en les fatiguant . 
Alors elle revient sévèrement fur les productions 
du génie; elle conferve ce qui ell l’effet du véri- 
table enthoufialme , elle proferir ce qui ell l'ou- 
vrage de la fougue ; 5c c’eft ainfi qu’elle fait 
éclore les chef-d'œuvre» . Quel écrivain, s’il n’efl 
pas entièrement dépourvu de talent & de G tût , 
n’a pas remarqué que , dans la chaleur de la com- 
pofition , une partie de fon efprit relie en quelque 
maniéré à l’écart, pour obferver celle qui compofe 
& pour lui laitier un libre cours , & qu’elle marque 
d’avance ce que doit être éfacé / 

Le vrai philofophe fe conduit k peu prés de la 
même manière pour juger que pour compofer : 
il s’abaDdone d’abord au plaifir vif & rapide de 
l’impreinon ; mais perfuadé que les vraies beau- 
tés eâgnent toujours à l’examen , il revient bien- 
tôt fur fes pas , il remonte aux caufcs de fon 
plaifir, il les démêle, il dillingue ce qui lui a 
fait iilufion d’avec ce qui l’a profondément frapé , 
& fe met en état par cette analyfe de porter un 
jugement fain de tont l’ouvrage . 

On peut, ce me fcrable, d après ces .réflexions , 
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répondre en deux mots 4 la question fourrent agi- 
tée, fi le fentiment ell préférable à la difeu (fion 
pour juger un ouvrage de Coût . L’imprelTion 
ell le iuge naturel du premier moment , la dif- 
cufiioD Pefi du fécond. Dans les perfones qui 
joignent , à la finelfe & 4 la promptitude du 
taoF , la Dételé & la jullelïe de i’efprit , le fe- 
cond juge ne fera pour l’ordinaire que confirmer 
tes arrêts rendus par le premier. Mais, dira- t-on , 
comme ils oe feront pas toujours' d’acord , ne 
vaudroit-il pas mieux s eu tenir dans tous les cas 
4 .la première décifion que le fentiment prononce ? 
Quelle trille occupation de chicaner ainfi avec 
foa propre plaifir! 5c quelle obligation aurons- 
nous 4 la Philofophie , quand fon effet fera de 
le diminuer/ Nous répondrons avec regret , que 
tel ell le malheur de la condition humaine : 
nous n’acquérons guère de connoiifaices nouveles 
que pour nous défabufer de quelque iilufion , & 
nos lumières font prefque toujours aux dépens de 
nos plaifirs . La Groplicité de nos aïeux étoit 
peut-être plus fortement remuée par les pièces 
monllrueutes de notre ancien Théâtre , que nous 
ne le femmes aujourd’hui par la plus belle de nos 
pièces dramatiques . Les nations moins éclairées 
que la nôtre ne font pas moins beureufes , parce 
qu’avec moins de défirs elles ont aufli moins de 
befoins , & que des plaifirs grêffiers ou moins ra- 
finés leur fuffifent : cependant nous ne voudrions 
pas changer nos lumières pour l’ignorance de ces 
nations & pour celle de nos ancêtres . Si ces lu- 
mières peuvent diminuer nos plaifirs , elles da- 
tent en même temps notre vanité ; on s’applau- 
dit d'être devenu difficile , on croit avoir acquis 
par-là uu degré de mérite . L’amour propre e/l 
le fentiment auquel nous tenons le plus , & que 
nous tommes le plus emprefsés de fatisfaire ; le 

E laifir qu'il nous fait éprouver n’efl pas , comme 
eaucoup d’autres , l’effet d'une impreffioo fu- 
bite & violente: mais il efl plus continu, plus 
uniforme, & plus durable, & fe laiffe goûter 4 
plus longs traits. 

Ce petit nombre de réflexions paroît devoir fnf- 
fire pour juflifier l'efprit philofophique des re- 
proches que l’ignorance ou l’envie ont coutume 
de faire. Obfervons en Unifiant, que , quand ces 
reproches feraient fondes , ils ne feraient peut- 
être convenables 5t ne devraient avoir de poids 
que dans la bouche de» véritables philofophes : 
ce feroit 4 eux feuls qu’il apartiendroit de fixe» 
l’ulage 5c les^ bornes de l’efprit philofophique ; 
comme il n’apartient qu'aux écrivains qui ont 
mis beaucoup d'cfprit dans leurs ouvrages , de 
parler contre l’abus qu’on peur en faire , 
Mais le contraire efl malheureufement arivé ; 
ceux qui pofTedent 6c qui «mouillent le moins 
l’efprit philofophique , en font parmi nous les 
plus «rdeos détracteurs, comme la Poéfie ell dé. 
criée par ceux qui n’en ont pas le talent , les 
hautes Sciences par ceux qui en ignorent les 
premiers principes , 5c notre ficelé par les écri- 
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vains qui lui font le moins d'honeur . ( AT t>A- 

LUniKT . ) 

GOUVERNER, v. aft. Terme de Grammaire. 
11 ne fuflât , pu , pour «primer une pensée , 
d’accumuler des mots indillioélement ; il doit y 
avoir entre tous ces mots une corrélation untver- 
fele qui concoure à l’expreHion du fens total . Les 
noms appellatifs , les prépofirioos , & les verbes 
relatifs, ont edentiélemcnt une lignification vague 
& générale , qui doit être déterminée tantôt d’une 
fajon , tantôt d’une autre, félon les coupon filt- 
res . Cette détermination fe fait communément 
par des noms que l’on joint aux mots indétermi- 
nés , & qui , en conséquence de leur deltinatioo , 
fe revêtent de telle ou telle forme, prenent telle 
ou telle place , fuivant l’ufage & le génie de 
chaque langue . 

Or ce font les mots indéterminés qui , dans 
le langage des grammairiens , gouvernent ou rt- 
gitfmt les noms déterminans . Ainfi , les métho- 
des pour apprendre la langue latine difent , que 
le verbe aéiif gouverne l’accufatif : c’ell une cx- 
preflion abrégée , pour dire que , quand on veut 
donner , à la lignification vague d’un verbe 
aftif , une détermination fpéciale tirée de_ l’in- 
dication de l’objet auquel s’applique l’aflion 
énoncée par le verbe , on doit mettre le nom 
de cer objet au cas accufatif , parce que l’u- 
Ç»ge. a deltiné ce cas h marquer cette forte de 
fervice . 

C’ell une métaphore prife d’un ufage tris-or- 
dinaire de la vie civile. Un Grand gouverne fes 
domelliques , & les domelliques atachés d fon 
fervice lui font fubordonés ; il leur fait porter 
fa livrée , le Public la reconoir & décide au 
coup d’oeil que tel homme apartient à tel maî- 
tre . Les cas que prenent les noms déterminatifs 
font de mime une forte de livrée ; c’ell par-IJ 
ue l’on juge que ces noms font , pour ainfi 
ire , atachés au fervice des mots qu’ils déter- 
minent par l’exprellion de l’objet, de la caufe , 
de l’effet, de la forme , de la matière, &c. Us 
font a leur égard ce que les domelliques font à 
l’égard du maître : on dit des uns , dans le fins 
propre , qu’ils font gouvernas ; on le dit des autres 
dans le fens figuré . 

, 11 feroir à délirer, dans le flyle didactique fur- 
tout , dont le principal mérite confille dans la né- 
teté & la précifion , qu’on pât fe palier de ces 
exprelîions figurées , toujours un peu énigmati- 

3 oes. Mais il ell très-difficile de n’employer que 
es termes propres ,- ôc il faut avouer d’ailleurs 
que les termes figurés devienent propres en quelque 
forte, quand iis font confacrés par lufagcSc défi- 
nis avec foin. On pouvoir cependant éviter l’em- 
ploi abufif du mot dont il ell ici qneflion , ainfi 
que des mots Régir 8c Régime, deltiné* au même 
ufage . Il étoit plus fimple de donner le nom 
de complément à (e que l’on appelé régime, parce 

Î -U ’ i > fert eo effet à rendre complet le fens qu’on 
e propofe d’exprimer , & alors on auioit dit tout 
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Amplement ! Le complément de tellei préposi- 
tions doit hre à tel cas; Le complément objeftif 
dit verbe aBif doit être i Vaeemfêtif , 8cc. Vo yen 
Complément & Régime . ( MM. Bsauata 
& Doucurr . ) 

GRÂCE , f. f. Grammaire , Littérature , & 
Mythologie . La Grâce du flyle confille dans i ’ai— 
fanee, la fouplefle , la variété de fes mouve- 
ment , 8c dans le paflage naturel & facile de 
l’un b l’autre . Voulez-vous en avoir une idée 
fenfibleî appliquée à la Poéfie ce que M. Wate- 
iet dit de la Peinture . „ Les mouvement de 
„ l’âme des enfans font (Impies , leurs membres 
„ dociles & fouples . 11 réfulte de ces qualités 
„ une unité d’aôion 8c une franchifequi plait. . .. 
„ La fimplicité & la firanchife des mouvemens 
„ de l’ime contribuent tellement i produire les 
„ Grâces , que les pallions indécifes ou trop com- 
„ pliquées les font rarement naître . La naïveté , 
„ la curiofité ingénue, le défir de plaire, la joie 
„ fpootanée , le regret , les plaintes , 8c les lar- 
„ mes même qu’occafione un objet chéri , font 
„ fufeeptibies de Grâces , parce que tous ces mou- 
„ vemens font (impies „ . Mener le langage i 
la place de la perfone ; croyez entendre au lieu 
de voir, 8c cet ingénieux auteur aura défini le* 
Grâces du flyle . 

La Grâce fait le charme des élégies amoureufes 
d’Ovide, & des chanfons d’Anacréon. Elle a été 
donnée i la langue italiene , i caufe de fa fou- 
pleffe 8c de fon élégante facilité'. Mais on n’en 
voit dans aucun poète autant d’exemples que dans 
Métaflafe ; ni dans celui-ci aucun exemple plu* 
parfait que /» Cantate de l 'Sxcu/e , le vrai mo- 
dèle des Poélies galantes. ( M. M.taMoitTsi . ) 

Grâce , dans les perfones , dans les ouvrages, 
lignifie, non feulement ce qui plait» mais ce qui 
plait avec attrait . C’eft pourquoi les ancien* 
avoient imaginé que la décile de la Beauté ne 
devoir jamais paraître fans I es Grâces . La Beauté 
ne déplaît jamais , mais elle peut être dépour- 
vue de ce charme fecret qui invite à la regar- 
der , qui attire , qui remplit l'âme d’un fentî- 
menr doux . Les Grâces dans lx figure , dans 
le maintien , dans l'aâion , dans les difeours , 
dépendent de ce mérite qui attire . Une belle 
perfone n’aura point de Grâces dans le vifage , 
fi la bouche ell fermée fans fourire , fi les leux 
font fans douceur. Le sérieux n’eft jamais gra- 
cieux ; il n’attire point ; il approche trop du sé- 
vère , qui rebute . 

Un homme bien fait, dont le maintien ell mal 
adoré ou gêné , la démarche précipitée ou pe- 
fante , les gefles lourds , n’a point de Grâce , 
parce qu’il n’a rien de doux , de liant dans fon 
extérieur. 

La voix d'un orateur qui manquera d’inflexions 
8c de douceur , fera fans Grâce . 

11 en ell de même dans tous les Arts . La 
proportion , la beauté , peuvent n’itre point gre. 
cieufes. On ne peut dire que les pyramides d’É- 
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gypre aient des Grâces . On ne pouvoir le dire 
du cololTe de Rhodes , comme de la Vénus de 
Cnide . Tout ce qui eii uniquement dans le genre 
fort & vigoureux , a un mérite qui n’ell pas celui 
des Grâcet . Ce ferait mal connoître Michel- 
Ange & le Caravage» que de leur attribuer les 
Grâces de l’Albane - Le ftiieme livre de l'Enéide 
eii fublime : le quatrième a plus de Ordre. 
Quelques odes galantes d'Horace refpirent les 
Grâces , comme quelques-unes de Tes épîtres en- 
feignertc la raifon. 

11 femble qu’en général le petit, le joli en 
tout genre, (bit plus fufceptible de Grâces que le 
grand . On louerait mal une oraifon funèbre , une 
tragédie , un fermon , fi on leur donnoit l'épithete 
de gracieux. _ , 

Ce neft pas qu'il y ait un feul genre d'ou- 
vrage qui puilfe être bon en étant opposé aux 
Grâces i car leur opposé elt la rudeflè , le ûu- 
vage , la séchereffe . L’Hercule r-'arnefe ne devoit 
point avoir les Grâces de l’Apollon du Belvédere 
& de l’AntinoUs ; mais il n’eli ni fec, ni rude , 
ni agrelle. L’incendie de Troye , dans Virgile , 
n’eft point décrit avec les Grâces d’une élégie de 
Tibulle ; il plait par des beautés fortes, lîn ou- 
vrage peut donc être fans Grâces , fans que cet ou- 
vrage ait le moindre défagrémenr . Le terrible , 
l'horrible, la déferiprion , la peinture d’un mon- 
flre , exigent qu'on s’éloigne de tout ce qui eft 
gracieux ; mais non pas qu’on affeûe uniquement 
l’opposé : car G un artille , en quelque genre 
que ce foit, n’exprime que des chofes afieufes , 
s'il ne les adoucit pas par des contralto agré- 
ables, il rebutera . 

La Grâce , en Peinture , en Sculpture , conftlie 
dans la mulelie des contours , dans une cxpreftion 
douce i 8c la Peinture a, par-deflfus la Sculpture, 
la Grâce de l’union des parties, celle des figures, 
qui s’animent l’une par l’autre & qui fit prêtent 
des agrémens par leurs atitudes « par leurs 
regards . Voyez l'article Cïr aciüux . 

Les Grâces de la diction , foit en Éloquence 
foit en Poéfie, dépendent du choix des mots , de 
l'harmonie des phrafes , & encore plus de la dé- 
licatefle des idées & des deferiptioas riantes . 
L’abus des Grâces eii l’afféterie, comme l’abus du 
fiiblime eii l’ampoulé ; toute perfeftion cil près 
d’un défaut. 

Avoir Je la Grâce , s’entend de la ebofe & de 
la perfone . C es ajuflement , eet ouvrage , cette 
femme, a de la Grâce. La bonne Grâce apartient 
i la perfone feulement . Site fa préfente de berne 
Grâce. U a fait de banne Grâce ce gnon atendeit 
de lui . Avoir des Grâces , dépend de l’aflion . 
Cette femme a des Grâces dans fou maintien , 
dans ce quelle dit , dans et quelle fait . 

Obtenir fa grâce , c’eft par métaphore obtenir 
fon pardon ; comme faire grâce eft pardoner . On 
fait grâce d’une chofc,en s’emparant du relie. Lee 
tanemis lui prirent Ions fes effets , & lui firent 
grâce de fon argent . 'faire dot grâces , r /pendre 
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des grâces , eft le plus bel apanage de la. foune- 

raineté ; c’eft faire du bien : c’eft plus que juftiee - 
Avoir les bannes grâces de quelqu'un , ne fe dit 
que par raport 1 un fupérieur . Avoir les bonnes 
grâces d'une dame, c’eft être fcm amant favorifé. 
Etre en grâce , fe dit d’un courtifan qui a été en 
difgrace ; on ne doit pas faire dépendre ton bon- 
heur de l’un , ni iba malheur de l’autre . On ap- 
pelé bonnes grâces, ces demi-rideaux d’un lit qui 
font aux eboés du chevet . Les Grâces , en latin 
Charités , terme qui lignifie aimables . 

Les Grâces , divinités de l’antiquité , font nne 
des plus belles allégories de la Mythologie des 
Grecs . Comme cette Mythologie varia toujours , 
tantôt par l’imagination des poètes, qui en furent 
ies théologiens , tantôt par les ufages des peuples ; 
le nombre , les noms , les attributs des Grâces 
changèrent fou vent . Mais enfin on s’acorda â les 
fixer au nombre de trois, & â les nomntrr Agi a/ , 
Thalie, Eupbrofme , c’ell-â-dire , brillant , peur , 
gaité . Elles étoient toujours auprès de Vénus ; 
nul voiLe ne devoit couvrir leurs charmes ; elles 
préfidoienr aux bienfaits, â la concorde , aux ré- 
jouiflances, aux amours , â l'Éloquence même ; 
elles étoient l'emblème fenfible de tout ce qui 
peut rendre la vie agréable. On les peignoit dan- 
fantes,& fe tenant par la main, on n cntroit dans 
leurs temples que couroné de fleurs. Ceux qui ont 
infulté â la Mythologie fibuleufe , dévoient au 
moins avouer le mérite de ces fixions riantes , 
qui annoncent des vérités dont téfulteroit la féli- 
cité du genre humain . ( Voltairi . ) 

( N. ) GRACES , AGREMENS , Synonymes . 

Les Grâccr naiffent d’une polireffe naturel? , 
acompagnée d'une nobie liberté ; c’elt un vernis 
n’oa répand dans le difeours , dans les a étions , 
ans le maintien , & qui fait qu’on plait jufque 
dans les moindres chofes . Les Agr/mtns vienent 
d'un affemblage de traits fins que l’humeur 8c 
l’efprit animent ; ils l’emportent fouvent fur ce 
qui eii plus régulièrement beau . . 

Il femble que le corps fuit plus fufceptible de 
Grâces ; 8c l'efprit, i' Agrémens . L’on dit d’une 
perfone , quelle marche , danfe , chante avec Grâce; 
Sc que fa converfation eft pleine à 1 Agrément. 

Que peut délirer un homme dans une dame 
que de trouver , au delà d'un extérieur formé de 
Grâces St d ’ Agrément , un intérieur compofé de 
ce qu’il y a de plus folide dans l’efprit 8c de 
plus délicat dans les fentitnens I En eft-il de ce 
caraétere? ( L’Abbé Giraud. ) 

GRACIEUX , adj. Grammaire . C’eft un terme 
qui manquoit à notre langue , & qu’on doit â 
Ménage . Bouhoors , en avouant que Ménage en 
eft l’auteur, prêtent qu'il en a fait aufti l'emploi 
le plus jufte, en difaut: Pan r moi de qui les vers 
n'ont rien de gracieux . Le mot de Ménage n’en 
a pas moins réuftï. Il veut dire plus qu' Agréable ; 
il indique l'envie de plaire : des manières gra- 
cieufet , un air gracieux . Boileau , dans fon Ode 
fur Nam.n , femble l’avoir employé d'une façon 
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impropre , pour lignifier moins fier , abaifjé , mo- 
difie : 

Et déformais gracieux , 

Allez à Liège, 1 Bruxelles , 

Porter des humbles nouvel es 
De Namur pris i vos ieux . 

La plupart des peuples du Nord difent. Notre 
gracieux fouverain ; apparemment qu’ils entendent 
bienfaifnt . De Gracieux on a fait Difgracieux , 
comme de Grâce on a formé Difgract ; des pa- 
roles difgracieufes , une aventure difgracieufe . On 
dit di/gracié , & on ne dit pas gracié . On com- 
mence à fe l'ervir du mot Gracteufer , qui lignifie 
recevoir , parler obligeameni ; mais ce mot n'ell 
pas encore employé par les bans écrivains dans le 
Ityle noble . ( Volt Ans . ) 

Le Cens de ce mot n’ell pas toujours abfolument 
analogue à celui de Grâce . On dit bien : Un pin- 
ceau gracieux, un fi fie gracieux , un tour gracieux 
dans l'eipreffion ; & cela lignifie un pinceau , un 
llyle , un tour qui a de la grâce . Mais on dit 
suffi : Un fujet gracieux , & des images gracreufes ; 
& alors Gracieux lignifie ce qui porte à l'efprit , 
à l’imagination , i Pâme , des idées , des peintures , 
des fentimens doux & agréables . Le Gracieux fe 
compofe de l’élégant, du riant, & du noble. Un 
tableau de l’Albane, du Correge, de Claude Lor- 
rain , eft gracieux : un tableau de Téniers , de 
Rembrandt , de Michel-Ange , ne l'elt pas - Une 
fcéne du Pafior fido ou de 1 ’Am'mte , ell gra- 
tieufa; une feene de Molière ell plaifante ; une 
fcêne de Corneille ell fublime . On trouve dans 
l'Ariofie, dans le Tafle , dans le Télémaque, des 
peintures gracieu/es . On en voit peu dans Ho- 
mère , fi ce n'ell l ‘Allâgorie da la Ceinture de 
Vénus. C M. Masmoktri. ) 

(N.) GRACIEUX, AGRÉABLE, Synonymes . 

L’air & les manières rendent Gracieux . L’efprit 
& l’humeur rendent Agréable. 

On aime la rencontre d’on homme gracieux ; il 
plair . On recherche la compagnie d on homme 
agréable; il amul’e. 

Les perfones polies font toujours gracieufes ; & 
les perfones enjouées font ordinairement agré- 
ables . 

Ce n’ell pas allez , pour 1a fociété , d’être d’un 
abord gracieux & d'un commerce agréai le ; il faut 
encore avoir le cœur droit & la bouche lincere. 

Qu’il el difficile de ne fe pas atacber où l’on 
trouve toujours , à la fuite d’une réception gra- 
cieufe , une converfation agréable ! 

Il me femble que c’el plus par les maniérés 
que par l’air que les hommes font gracieux : & 
que les femmes le font plutôt par leur air que 
par leurs maniérés , quoiqu’elles puiftent letre par 
celles -ci ; car il s'en trouve qui , avec l’air gra- 
cieux , «ot les maniérés rebutantes . Il me paroît 
suffi que ce qui contribue le plus à rendre 
l’homme agréable , elt un efprit vif & délié ; & 
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que ce qui y a le plus de part 1 l’égard de la 
femme , ell use humeur égale St enjouée . 

Lorfque ces mots font employés dans un autre 
feus que pour marquer des qualités perfoneles , 
alors celui de Gracieux exprime proprement quelque 
choie r^ui flate les fens ou l’amour propre ; & 
celui A Agréable, quelque chofe qui convient au 
goût & I l’efprit. 

II eft gracieux d'avnir toujours de beaux objets 
devant foi , & d’être bien reçu par-tout . Rien 
n'ell plus agréable b un bon efprit que la bonne 
compagnie . 

Il eft quelquefois dangereux d’approcher de ce 
qui eft gracieux à voir , & il peut ativer que ce 
qui eft uis-agréable foit três-nuiiible . ( L'Abbé 
Girard . ) 

(N.) GRADATION , f. f. Figure de penfée 
par combinaifon , qui préfente une fucceffion 
d’idces , dont 1a progreffion eft fi uniformément 
ménagée , que la fuivante a conftament quelque 
chofe de plus ou de moins que la précédente , 
jufqu’à la derniere qui eft la plus forte ou la plus 
foible de toutes , félon que la progrelfion eft 
amendante ou defeendante . 

Exemple d’une Gradation afeendante , tiré du 
fermon de Maffillon fur la Pentecôte ( Ré/?. 1 1 1 . ) , 

La marque la plus sûre qu'au efi encore 

au monde ; c’efi torfqu'on le craint plut que ta 
vérité , qu'on le ménage aux dépens de la vérité , 
qu'on veut lui plaire mal-gré la vérité , & qu'on 
lui facrifie fans ceffe la vérité . 

Exemple d’une Gradation defeendante par le 
même orateur , fermon fur l'Impénitence finale 
( Part, i, ), Si vous différer, votre comerfion i la 
mort . , . alors vous ne ferez plus en état de 
chercher Jéfus -Chrifi ; parce que , ou le temps 
vous manquera ; ou le temps vous étant acordé , 
l'accâblement de vos maux ne vous te permettra 
pas; ou enfin vos maux vous le permettant , vos 
ancianes paffions y mettront des obflacles que veus 
ne ferez plus en état alors de furmonter. 

Voyez avec quel art Cicéron ( I. Catil. iij , 8. ) 
emploie confécutivement , dans la même période , 
deux Gradations , l'une defeendante & l’autre 
afeendante . 

Nihil agis , nihil moliris , nihil cogitas , quod 
ego non modo non audiam,fed atiam non videam, 
planeque fentiam. 

„ Vous ne faites rien , vous ne projetez rien , 
vous n’imaginez rien , non feulement que je ne 
l’entende, mais même que je ne le voie , & que 
je ne le pénétré I fond 

Dans la première , il exténue graduélement 
l’idée qu’il piéfcnte ; faire lui paroît trop pal- 
pable , profiter l’elt moins , imaginer réduit la chofe 
prefqu a rien : dans la fécondé au contraire , il 
fortifie les traits ; et n’eïl pas aflez A’entendre , il 
veut voir ; ceci eft encore trop fuperficiel , il v* 
jufqu’à pénétrer . La Gradation defeendante jfcuibie 
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prépuce expris pour donner encore plus d'énergie 
â h Gradation attendante qui virtft après . 

M. l’abbé d'Oiivet rend ainii ce pairage : Tour 
ta fut voue faites , tout ce ^ fut vêtu projetez , 
tout ce pue voue avez dont l'dmt , je I entends , 
je le vote. Cette traduâion , j'en conviens , a du 
feu; mais elle n’a pas affes de fidélité ;& la fidé- 
lité efl le principal mérite d'une traduâion , comme 
la reffemblance cil celui d’un portrait : Cicéron a 
un tour bien différent ; & d’ailleurs le troilieme 
membre de la fécondé Gradation efl ici fupprimé . 

Quelquefois dans cette figure les degrés font 
marqués d'une maniéré fenfible,par autant de re- 
pos ; d'autres fois la progreflion efl continue , & 
croît ou décroît perpétuélement : dans le premier 
cas, c'ert un efeaiier , dont les marches ont un 
giron commode ; dans le fécond cas , c’efl une 
rampe uniforme , dont la pente n 'offre aucun 
moyen de s’arrêter. 

Voici un exemple de la première efpece: (Cic. 
vert, de fuppliciir, Ixvj , 170.) 

Farinas efl vinciri eivem romanum ; f celas ,vcr- 
berari ; prope parricidium , neeari : çuid dieam , in 
ertieem tollere ? verùo fatis digno tant nefaria ret 
epptllari nulle modo pot efl . 

„ C’efl un crime que de mettre aDX fers un 
citoyen romain ; une fcélérateffe , de le faire 
batre de verges ; prcfqu’un parricide , de le mettre 
à mort : que dirai-je donc , de le faire atacher 1 
une croix t il n'y a point de terme allez éner- 
gique pour déligner un attentat fi abominable 

La Fontaine (VI , xjx. ) nous fournira un exemple 
de la fécondé efpece , pris de la fable du Char- 
latan , qui 

Se vantoit d’être 
En éloquence fi grand maître. 

Qu'il rendrait dilert un badaud , 

Un manant , un ruflre , un lourdaud : 

Oui , Meilleurs , un lourdaud , un animal , un ine ; 

Que l’on m’amene un ine , un ine renforcé, 

Je ie rendrai maître paffé, 

Et veux qu'il porte la foutane. 

Il y a une autre progreffion , à laquelle on 
donne auffi le nom de Gradation mais c’efl une 
véritable figure d’élocution , qui me fcmble mieux 
défignée par le nom de Concaténation . Voyez ce 
mot . Dans la Gradation , les idées vont en croif- 
fant ou en décroiffanr ; dans la Concaténation , 
elles font feulement comme enchaînées les unes 
aux autres . On ne voit en effet que cet enchaîne- 
ment dans cette Concaténation de Tertullien ( lib. 
de SpeBaculis ) ; & il n’y a aucune Gradation 
d’idées foit afeendante foit defeendante: Car enim 
•varient comporta efl fine Deo I eut Doue compor- 
tas efl fine Chriflo ? ni Chriflus explora; ut efl 
fine Spiritu Santlo ? cui Spiritut S antiut accom- 
modattu efl fine fidei facramento ? ( M. Btauzta . ) 
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Gaanatiou, Poéfie . Tableau gradué d’images 
St de fentimens qui enchériffent les uns fur les 
autres- C'eft ainfi que Ton doit préfenter les paf- 
fioos, en peignant avec art leurs commencemens , 
leurs progrès , leur force , & leur étendue : je 
n’en citerai pour exemple que le fragment deSa- 
pho fur l’amoDr ; il efl fi beau , que trois grands 
poètes , Catulle , Defpréaux , & l’auteur angtois 
de l’Hymne à Vénus , fe font difputé la gloire 
de le rendre de leur mieux , chacun dans leur 
langue. Me permetrri-t-on d’inférer ici les trois 
traduftioes en faveur de leur élégance , & pour 
la fatisfaôion d’un grand nombre de leèfeurs 
gui feront bien aifes de les comparer & de les 
juger l 

Écoutons d abord Catulle ; il dit à Lesbie fa 
maitrelïe : 

/ lie mi par ejfè deo vidttur , 
llle , fi fas efl , fuptrare divos , 

Qui fedens advtrfus identidem te 
SpeBat , & audit 

Dulce ridtnttm ; nùftro qued omnec 
Eripit fenfut mihi : nam flmul te , 

Letbia, afpetei , nihil efl fupet mi 
• • Quod loquar amené ; * 

Lingue fed torpet : tenuet fub artue 
Flamme dimanat : fonitu fuopte 
T inniunt auree : géminé ttguntur 
Lamine noBe. 

Voici maintenant ta traduftion de Defpréaux t 

Heureux qui, près de toi, pour toi feule foupire , 
Qui jouit du plaifir de t'entendre parier, 

Qui te voit quelquefois doucement lui fourire.' 
Les Dieux dans leur bonheur peuvent-ils l’égaler l 

Je fens de veine en veine une fubtile flamme 
Courir par tout mon corps fi-tAr que je te vois ( 
Et dans les doux tranfports où s’égare mon âme , 
Je ne faurois trouver de langue ni de voix. 

Un nuage confus fe répand fur ma vue, 

Je n’entends plus, je tombe en de douces langueurs; 
Et pâle, fans haleine, interdite, éperdue 
Un friffon me faifit, je tremble, je me meurs. 

Enfin , voici la traduèlîon angioife r 

Bit fl as eh' immortal god it ht 
The jouth tabo fontUy fett by tbtt , 

And beats , and fees thee ail the vtbile , 
Softly fpeak . , and fvtetly J, mile , 

My bozom glowtd, the fubtle flamt 
Ran tjuick througb ail my vital frame , 

O'er my dim eyee a darknefs bung , 

My tare witb bollovt murmure rang • 

ln detay 
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In demy damps tu/ Umts mare chill'd , 

My blood mit b gant le borrorc thrill’d , 

My faebla pulzt , forgot ta play , 

I fatnt'd, futtk, and dyi away. 

( La Cbtvalier os JaucoutT . 

GRAMMAIRE , f. f. Terme abflrait . R. 

T fiâfsua , huera . Les Latins l'appelèrent quelque- 
fois Litteratara . C’cft la fcience de la Pirole pro- 
noncée ou écrite . La Parole ell une forte de ta- 
bleau dont 1a penfée ell l’original ; elle doit en 
être une fidele imitation , autant que cette fidéli- 
t( peut fe trouver dans la reptélêmation fcnfibte 
d'une chofe purement fpiritoele. La Logique, par 
le fecours de l’abftraSioo , vient à bout d’ana- 
lyfer en quelque forte la penfée , toute indivilible 

3 u 'elle etl , en confidérant fcparement les idées 
ifférentes qui en font l'objet , fie la relation que 
l’efprit aperçoit emr’ elles . C’eft cette analyfe 
qui ell l’objet immédiat de la Parole ; fie ceft 
pour cela que l’art d’analyfer la penfée eil le pre- 
mier fondement de l’art de parler , ou , en d’autres 
termes , qu’une faine Logique eil le fondement de 
la Crammairt. . , 

En effet , de quelques termes qu’il plaife aux 
différent peuples de la terre de faire ufage , de 
quelque maniéré qu’ils s’arifent de les modifier , 
quelque difpolition qu’ils leur donnent! ils auront 
toujours 1 rendre des perceptions , des jugement , 
des raifonemens ,■ il leur faudra des mots pour 
exprimer les objets de leurs idées , leurs modifica- 
tions , leurs corrélations -, ils auront b rendre fen- 
£bles les differens points de vue fous lefquels ils, 
auront envifagé toutes ces chofes ; Couvent le be- 
foin les obligera d’employer des termes appellatifs 
& généraux, même pour exprimer des individus , 
& conféquemment ils ne pouronr fe pafTer de 
anots déterminatifs pour reftreindre la lignification 
trop vague des premiers- Dans tontes les langues 
on trouvera des proportions , qui auront leurs 
fojets fk leurs attributs , des termes dont le liras 
incomplet exigera un complément , un régime . 
En un mot toutes les langues alfujétiront indi- ‘ 
fpenfablcment leur marche aux loix de l’Analyfe 
iogique de la Penfée ; fie ces loix font invariable- 
ment les mêmes par tout & dans tous les temps, 
parce que la nature fie la maniéré de procéder de 
l’efprit humain font effenticlemeot immuables , 
Sans cette uniformité Se cette immutabilité ab- 
folue , il ne pouroit y avoir aucune communi- 
cation entre les hommes de différens ficelés ou 
de differens lieux , pas même entre deux indivi- 
dus quelconques , parce qu’il n’y aurait pas une 
réglé commune pou» comparer leurs procédés re- 
fpeâifs . 

Il doit donc y avoir des principes fondamen- 
taux communs i toutes les langues, dont la véri- 
té indeflruâible ell antérieure à routes les con- 
ventions arbitraires ou fortuites qui ont donné naif- 
fance aux différent idiAmes qui divifent le genre 
Jbuœain. 

Gremm. Çr Littéral. Tome IL 
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Mats on fent bien qu’aucun mot ne peut être 
le type effentiei d’aucune idée ; il n’en devienr 
le ligne que par une convention tacite , mais libre ; 
on aurait pu lui donner un fens tout contraire . 
11 y a une égale liberté fur le choix des moyens 
que l’on peur employer pour exprimer la corré- 
lation des mots dans l’ordre de l’énonciation , fie 
celle de leurs idées dans l’ordre analytique de la 
Penfée . Mais les conventions une fois adoptées , 
c’eft une obligation indifpenfable de les fuivre dans 
tous les cas pareils ; fie il n'eft plus permis de 
s’en départir , que pour fe conformer i quelque 
autre convention également authentique , qui dé- 
roge aux premières dans quelque point particulier, 
ou qui les abroge entièrement . De U la pénibi- 
lité 8c l’origine des différentes langues qui ont 
été , qui font , fie qui feront parlées lur la terre . 

La Grammaire admet donc deux fottes de prin- 
cipes . Les uns font d’une vérité immuable & 
d’un ufage univerfel ; ils tienent 1 la nature de 
la penfée même (ils en fuivent l’analyfe; ils n’en 
font que le réfultat : les autres n’ont qu’une vé- 
rité hypothétique & dépendante des conventions 
libres & muables , fit ne font d’ufage que chez 
les peuples qui les ont adoptés librement , fans 
perdre le droit de les changer ou de les aban- 
doner quand il plaira à l’Ulage de les modifier 
oo de les proferire , Les première conflituent la 
Grammaire générale ; les autres font l’objet desdi- 
verfes Grammaires particulières . 

La Grammaire générale eft donc la fcience rai- 
fonée des principes immuables fit généraux de la 
Parole prononcée ou écrite dans toutes les langues . 

Une Grammaire particulière eft l’art d’appliquer , 
aux principes immuables & généraux de la Parole 
prononcée ou écrite , les inftitutions arbitraires fit 
ufueles d’une langue particulière. 

La Grammaire génitale eft une Science , parce 
u'eile n’a pour objet que la fpéculation raifonée 
es principes immuables & généraux de la Pa- 
role ; une Grammaire particulière eft un Art , parce 
qu’elle envilage l’application pratique des inftitu- 
ttons arbitraires & ufueles d'une langue particu- 
lière aux principes généraux de la Parole . La 
Science grammaticale eft antérieure à toutes les 
langues , parce que fe» principes font d’une vé- 
rité étemele, & qu’ils ne fuppofenr que la poflfi- 
bilité des langues: l’Art grammatical au contraire 
eft poftérieur aux langues , parce que les ufages 
des langues doivent exifter avanr qu’on les re- 
porte artificiélcment aux principes généraux . Mal- 
gré cette ’ diliinétion de la Science grammaticale 
fie de l’Art grammatical , nous ne prétendosis pas 
infinuer que l’on doive ou que l’on puiffe même 
en féparer J’érude . L’Art ne peut donner aucune 
certitude à la pratique, s’il n’eft éclairé & dirigé 
par les lumières de la fpéculation ; 1a Science ne 
peut donner aucune confiftance i la théorie, fi elle 
n’obfervt les ufages combinés fie les pratiques dif- 
férentes , pour s’élever pat degrés jufqu a la gé- 
néralifation des principes . Mais il n en eft pas 
' Ce 
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moins raiibnable de diftinguer l'un de l’autre , d’af- 
ftgoer à l’un & à l’autre ion objet propre , de pre- 
fcrire leurs bornes refpeélives , & de déterminer 
leurs différences. 

C’eft pour les avoir confondues, que le P. Buffier 
{ Grammaire frartçoife , 9 & Jurâmes ) regarde 

comme un abus introduit par divers grammairiens, 
«I» dire : Uufagr eji en ce point appefé i le 
Grammaire . „ Puifque ia Grammaire , dit-il à ce 
„ fujet , n’c fl que pour fournir des réglés ou des 
„ réflexions qui apprenent à parler comme on 
„ parle ; fi quelqu’une de ces réglés ou de ces 
„ réflexions ne s'acorde pas à la maniéré de parler 
„ comme on parle , il eil évident qu’elles font 
„ faufles 3c doivent être changées 11 eû très- 
clair que notre grammairien ne penfe ici spi'à la 
Grammaire particulière d’une langue , i celle qui 
apprend à parler comme on parie , à celle enfin 
que l'on défigne par le nom A'U/nge dans l’expref- 
lion cenfurée. Mais cct ufsge a toujours un report 
nreeffaire aux loix immuables de la Grammaire 
gfn-'rale , & le P. Buffier en convient lui-même dans 
un autre endroit . „ 11 le trouve cflcntiéletncm dans 
„ toutes les langues, dit-il, ce que la Philofophie 
„ y confiderc en les regardant comme les expref- 
„ fions natureles de nos penfres car comme la 
„ nature a mis nn ordre néceflaire dans nos pen- 
„ lées, elle a mis, par une confcquence infaillible , 
„ un ordre néceflaire dans les langues C’eti en 
effet pour cela que dans routes on trouve les mêmes 
efpeccs de mots ; que ces mots y font affujéds à 
peu pris aux memes efpeccs d’accidem ; que le 
difeours y eff fournis i la triple fyntaxe, de con- 
cordance, de régime, 3c de conflruêtion ,' Stc. Ne 
doit- il pas rcfulrer de tout ceci un corps de do- 
ârine indépendant des décifions arbitraires de tous 
les ufages , & dont les principes font des loin 
également unKerfeleS & immuables I 

Or c'cit à ces loix de la Grammaire générale , 
que les ufages particuliers des langues peuvent fe 
conformer ou ne pas fe conformer quanr i ia 
lettre, qnoiqu’effeélivement ils en fuivent toujours 
3e néceffairement l’efprit. Si l’on trouve donc que 
tl’ufage d’une langue aotarife quelque pratique 
contraire i quelqu’un de ces principes fondamen- 
taux , on peut le dire fans abus , ou piut&c il y 
auroir abus à ne pas le dire nérement ; 3c aien n’rll 
■moins abufif que ie mot de Cicéron ( orat. n°. 47 ) ; 
Impetratum e/i a conftteluàtne ut ferme fuavitatu 
eau fa iueret : c’cif à l’ufage qu’il attribue les 
fautes dont il parle , impetratum tfl a canfuetuAine ; 
3c conséquemment il reconotr une réglé indépen- 
dante de l’uftge 3c fupérieure à l'otage ; c’ell la’ 
nature même, dont les décifions, relatives à l’art 
de la Parole , forment le corps de la feience 
grammaficaie . Confuitons de bonne foi ces déci- 
fions , 3c comparons-y fans préjugé les pratiques 
ufuelcs ; nous ferons bientôt en état d'apprécier 
l’opinion du P. Buffier. Les idiotifmes fùffiroicnt 
pour la faper jufqu’aux fondement , fi noos vou- 
lions nous permettre une digrelïîoo que nous 
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avons condamnée ailleurs ( veyex CaïucnitE & 
Idiotisme ): mais il ne nous faut qu’un exemple 
pour parvenir à notre bot , 3c nous le prendrons 
dans l'Écriture ■ Que fignifienr les plaintes que 
nous entendons faire- tous les jours fur les irrégu- 
larités de notre Alphibet, fur les emplois multi- 
pliés de la même lettre pour repréfenter dirers 
élémens de 1a Parole , fur l'abus contraire de 
donner à un même élément plufienn cirai feras 
différons , fur celui de réunir- piufieurs carafteres 
pour repréfenter on élément firmple, Ci cj C’eff la 
comparaifon fecrete des indications ufuelcs avec 
les principes naturels, qui fait naître ces plaintes; 
on voit , quoi qu'on en puiffe dire , que i'ufage 
autorife de vériiables fautes contre les principes 
immuables diffés par la nature. 

Eh ! comment pouroit-il fe faire que i’ufage 
des langues s’acordàt toujours avec les vues géné- 
rales & fimplet de . la nature ! Cet ufege eil le 
produit du concours fortuit de tant de circonftan- 
ees, quelquefois très-difeordanacs! La diverfité des 
climats ; la conffinition politique des États ; les 
révolutions qui en changent la face ; l’état des 
Sciences , des Arts , du Commerce ; la Religion , 
3c le plus ou le moins d’atàchemeru qu’on y a ; 
les prétentions opposées des nations , des provin- 
ces, des villes , des familles même : tout cela 
contribue à faire envifager les chofes , ici fous un 
point de vue , là fous un autre , aujourd'hui d’une 
façon , demain d’une maniéré toute différente ; 8 c 
eût l'origine de la diverfité des génies des lan- 
gues. Les différent réfulrats des combinaifons in- 
finies de cet circonflances, produifent la différence 
prodigieufe que l'on trouve entre les mors des 
diverlcs langues qui expriment la même idée , 
entre les moyens qu’elles adoptent pour défigner 
les raports énoncittifs de ces mots , entre les tours 
de phrafe qu'elles autorifent , entre les licences 
u'elles-fe permettent . Cette influence du concours 
es circonflances eli frapame , fi l'oh prend des 
termes de comparaifon três-éloigoés , ou par les 
lieux , ou par les temps , comme de l'orient i 
l’occident , ou du rogne de Charlemagne à celui 
de Louis XVI : elle Te fera moins , fi les points 
font pins voifias, comme d'Itaiie en France , ou 
du fiecle dé François I à celui de Louis XIV : en 
un mot , plot les termes comparés fe reprocheront , 

- plus les différences paraîtront diminuer; mais elles 
ne feront jamais totalement anéantie! : elles de- 
meureront encore fedfiblcs entre deua nations con- 
tiguës , entre deux provinces limitrophes , entre 
deux villes voifincs , entre detti quartiers d’une 
même 'ville, entre deux familles d’un même quar- 
tier : il y a plus , ie même homme varie fee 
façons de parler d’âge en âge , de jour en jour • 
De là la diverfité desdialcffes d’une même langue, 
fuite natureie de l’égale liberté St de la différente 
pofition des peuples St des États qui eompofeot 
une même nation : de là eerre fucceflton de nuan- 
ces , qui modifie perpétuéteroenf les langues , St 
les métamorphofe inïenlîblemenc ea d’autres toutes 
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differentes : c’eft encore une des principales canf« 
tfes difficultés qui peuvent fe trouver dans l’étude 
des Grammaires particulier ts . 

Kien n’eft plus aisé que de fe méprendre fur le 
véritable ufage d'une langue . Si elle eft morte , 
ou ne peut qoe conjecturer ; on eft réduit à une 
portion bornée de témoignages eonfignés dans les 
livres du meilleur fiecle . Si elle eii vivante , la 
mobilité pcrpétuele de 1 ’ulage empêche qu’on ne 
poifïc l’ailigner d’une maniéré fixe ; fes oracles 
n’ont qu'une vérité momentanée . Dans l’un & 
dans l'autre cas,’ il ne faut négliger aucune des 
reiïonrccs que le hainrd peut offrir , ou que l’art 
d’enfeigner peut fournir. ' 

Le moyen le plus utile & le plus avoué par ta 
raifon & par l’expérience , ce!} de divifer i’objee 
dont on traite en dîfférens poinrs capitaux , aux- 
quels on puiffe raporter les dîfférens principes & 
lei divetfes obfcrvations qui concernent cet objet. 
Chacun de ces points capitaux peur être fubdivisé 
en des parties fubordonées , qui fervironr à mettre 
de l’ordre dans les matières relatives aux premiers 
chefs de distribution . Mais les membres de ces 
divifion* doivent etfeéti ve ment pré fenter des parties 
différentes de l’objet total , ou les différons poinrs 
de vue fous lefqurls on fe propofe de l’envilager; 
il doit y en avoir aflez pour faire connoftre tout 
l’objet , & affez peu pour ne pas furcharger I 3 
mémoire & ne pas diftràire l’attention . Voit! 
donc comment noos croyons devoir diliribuer la 
Grammaire , fuit générale foit particulière. 

La Grammaire confidere la Parole dans deux 
états dîfférens, ou comme prononcée , ou comme 
écrire ; la Parole écrite e(l l’image de la Parole 
prononcée: & ‘xello^ci eft l’image de la Pensée. 
Ces deux points de vue peuvent donc être comme 
les deux principaux points de réunion , auxquels 
on raporre toutes les obfervations grammaticales ; 
8c toute la Grammaire fe divife aioli en deux par- 
ties générales, dont la première, qui traite de 2 a 
Parole , peut être appelée Ortbologie ; & la fécondé , 
qui traite de récriture , fe nomme Orthographe . 
La néeefïité de caraélérilér avoé précifion les 
poinrs taillant de notre fyftêms grammatical , 8c 
la liberté que i’ufage de notre langue paroît avoir 
laitfée fur la formation des termes techniques , 
nous ont déterminés à en rifquer plu (leur s , que 
l’on trouvera dans le tableau que nous allons pré- 
fenter de la diftribution de la Grammaire . Nous 
ferons en forte qu’ils foient dans l’analogie des 
termes didactiques ufités , 8c nu’its expriment 
exactement toute l’étendue de V objet que nous 
prétendons leur faire défigner : à mefure qu’ils fe 
préfenreront , nous les expliquerons par leurs ra- 
cines . Ainfi , le mot Ortbologie a pour racines , 

, reBut y &xq«, ferma ; ce qui fignifie ma- 
niera de bien parler . 

De i On hoiogit . Pour rendre la pensée fenfible 
par la Parole, on eft obligé d’employer plufieurs 
mots , auxquels on atache les fens partiels que 
l'Anaiyfe démêle dans la pensée totale . Cefi 
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donc des mots qu’il eft queftion dans îa premier! 
partie de la Grammaire , 8c on peut les y «wr- 
lidérer ou ifolés ou raffemblés , c’eft-à-dire , ou 
hors de l’élocutioo ou dans lenfcmbie de l'élora- 
tion \ cf qui partage naturélement le traité de la 
Parole en deux parties, qui font la Lexicologie & 
U Syntaxe . Le terme de Lexicologie fignifie ex- 
piuation des mets ; R R. > *;k , vocabulxm , 8c 
yiyet , fermo . Ce mot a déjà été employé par 
M. l’abbé Girard , mais dans un fens différent de 
celui que nous lui a f lignons , de que fes racines 
même paroifTenr indiquer . M. Duclos femble di* 
viier- ,• comme nous , l’objet du traité de Ja Pa- 
role ; il commence ainfi fes Remaries fut le dernier 
chapitre de la Grammaire générale : „ La Gram- 
„ maire , de quelque langue que ce foit , a deux 
,, fondemens , le Vocabulaire 8c la Syntaxe ,, • 
Mais le Vocabulaire n’eft que le catalogue des 
mots d’une langue , & chaque langue a le uen > au 
lieu que ce que nous appelons Lexicologie contient 
fur cet objet des principes raifonés communs à tou* 
res les langues . 

I. L’office de la Lexicologie eft donc d’expli- 
quer tout ce qui concerne la connoiffance des 
mots ; & pour y procéder avec méthode , elle en 
confidere le matériel ^ la valeur , 8c V étymologie . 

i°. Le matériel des mots comprend leurs élément 
& leur profodie . 

Les voix 8c les articulation? font le? parties élé- 
mentaires des mots j 8c les fyilabés qui réfultent 
de leur combinaison , en font les partie? intégrantes 
& immédiates. Voyez Voix & Sylabe. 

La Profodie fixe les décifions de l’ufage par 
raport à l’accent de à la quantité . L’acceot eft la 
mefure de l’élévation , comme la quantité eft la 
mefure de la durée de la ^ix dans chaque fyllabe* 
Voyez Prosodie, Accent, de Quantité. 

Les mots ne confervent pas toujours fa forme 
matériele que l’ufagc vulgaire leur a affignée pri- 
mitivement; fouvenr il fe fait des changemen?, ou 
dans les parties. élémentaires , ou dans les parties 
intégrantes qui les compofenr , fans que ces licences 
avouées de l*bfage en alterenr la lignification : 
comme dans les mots relligio , amafii , amarier , 
an lieu de religio , ■amavi]li , amari . On donne 
communément le nom de figures aux divers change- 
ment qui arivent à la forme matériele des mots. 
Voyez y an mot Figure , V article des figures de 
diéfion qui regardent le marériel du mot. 

2 ®. La valeur des mots confifte dans U totalité 
des idées que l’ufage a atnehées à chaqu? mot . 
Les différentes efpeccs d’idées que les mots peuvent 
raffembler dans leur lignification , donnent lieu à 
ta Lexicologie de diftinguer dans la valeur des 
mots trois fens différens; le fens fondamental , le 
fens fpécififue , 8c le fens accidentel . 

Le fens .fondamental eft celui qui réfulte de 
l’idée fondamentale que l’ufage a atachée origi- 
nairement à la lignification de chaque mot : cette 
idée peut être commune h plufieurs mots, qui n’ont 
pas pour cela la même valeur, parce que l’efprit 
Ce ij 


Digil 



204 G R A 

l’envifiee dam chacun deux fcus des pointa de 
vue différent . Par report i cette idée primitive , 
les mots peuvent être pris ou dans le fétu propre 
ou dans le feus figuré • Un mot ef‘ dans le feus 
propre , lorfqu'il efl employé pour réveiller dans 
l’efprit l’idée qu’on a eu intention de lui faire 
lignifier primitivement ; & il eft dans le fens^ figu- 
ré, lorfqu’il eft employé pour exciter dans l’efprit 
une autre idée qui ne lui convient que par fon 
analogie avec celle qui efl l’objet du fens propre'. 
On donne communément le nom de Tropes aux 
divers changement de cette efpece, qui peuvent fe 
faire dans Te fens fondameDta! des mots . Voyez 
Sens, & TaorE. 

Le fens fpécifique efl celui qui réfulte de la 
différence des points de vue, fous lefquels l’efprit 
peut envifager l’idée fondamentale relativement â 
l'analyfe de ta pensée. De U les différentes efpeces 
de mots , les noms , les pronoms , les adjcâifs , 
&c. ( Voyez Mot, Nom, Pronom, &c. ) On 
trouve fouvent des mou de la même efpece , qui 
femblenr exprimer la même idée fondamentale & 
le même point de vue analytique de l’efprit : on 
donne à ces mots la qualification de fymnymts , 
pour faire entendre qu'ils ont précisément la même 
lignification ; & on appelé fynonymie la propriété 
qui les fait ainfi qualifier . Nous examinerons ce 
qu’il y a de vrai & d’utile for cette matière aux 
article r Synonymes & Synonymie. 

Le fens accidentel efl celui qui réfulte de la 
différence des relations des mots à l’ordre de l'é- 
nonciation . Cet diverfos relations font communé- 
ment indiquées par des formes différentes, telles 

Î u’il piait aux ufages atbittaites des langues de 
es fixer : de là les genres , les cas , les nombres, 
les perfones, les temps, les modes, (l'ayez Ac- 
cident, & tour les mott que nous venoxs d'indi- 
quer). Les différentes loix de l'ufagc fur ia géné- 
ration des formes qui expriment ces accidens , coa- 
flituent les déclinaifons & les conjugaifon . Voyez 
DEclin uson, & Conjugaison . 

j*. L’étymologie des mots efl la fource d’oîl ils 
font tirés. L’étude de l’étymologie peut avoir deux 
fins différentes. 

La première efl de fuivre l’analogie d’une langue 
pour le mettre en état d’y introduite des mots 
nouveaux, félon l'occurrence des befoins : c’efl ce 

3 u’on appelé ta formation ; & elie fe fait ou par 
privation , ou par composition . De là les mots 
primitifs , & les dérivés , les mots J, impies & les 
compofe't . Voyez Formation . 

Le fécond objet de l’étude de l'étymologie , efl 
de remonter effeftivement à la fource d’un mot, 
pour en fixer le véritable fens par la connoiffance 
de Ces racines génératrices ou élémentaires, natu- 
rtlst ou étrangms : c’eft Van étymologique , qui 
fuppofe des moyens d'invention , « des réglés de 
critique pour en faire ufage. Voyez Etymologie 
Sc Art tTTMOLOoiqnx. 

Tels font les points de vue fondamentaux aux- 
quels on peut tapoiter les principes de la Lexico- 


G R A 

logie. C’eft aux Diâionaires de chaque langue à 
marquer, fur chacuD des mots qu’ils renferment, 
les décifioos propres de l'ufage relatives à ces points 
de vue . Voyez Diction«ir< , & ptufieurs remarques 
de P article Encyclopédie . 

II. L'office de la Syntaxe efl d’expliquer tout 
ce qui concerne le concours des mots réunis pour 
exprimer une penfée . Quand on veut tranfmettre 
fa penfée par le fecours de la Parole , la totalité 
des mots que l’on réunit pour cette fin , fait une 
propofition : U Syntaxe en examine ia matière de. 
la forme. 

i*. La matière de la propofition efl la totalité 
des parties qui entrent dans fa compofition ; & ces 
parties fout de dent efpeces , logiques & gramma- 
ticales , 

Les parties logiques font les exprelfions totale» 
de chacune des idées que l’efprit aperçoit néceffaire- 
ment dans l’analyfe de la penfée, favoir le fujet , 
l 'attribut , St la copule . Le fujet efl la partie de 
la propofition qui exprime l’objet dans lequel 
l’efprit aperçoit l’cxiftence ou la non-exiftence 
d’une modification ; i'attribut efl celle qui exprime 
la modification dont l’efprit aperçoit l'exiflence 
ou la non-exiftence dans le fujet; & la copule 
efl la partie qui exprime l’exiflence ou ia non- 
exiflence de l’attribut dans le fujet. 

Les parties grammaticales de la propofition font 
les mots que Tes befoins de l’énonciation fie de ia 
langue que l’on parle y font entrer , pour confti- 
tuer la totalité des parties logiques. Voyez Su irr , 
& CoruiE. 

Les différentes maniérés dont les parties gram- 
maticales condiment les parties logiques , font 
naître les différentes efpeces de propolititms ; les 
(impies & les ccmpofées , les incomplexes fie les 
complexes , les principales & les incidentes , &c. 
Voyez PaorosiTiON , CT ce qui en efl dit à l'ar- 
ticle Construction . 

a*. La forme de la propofition confifle dans les 
inflexions particulières & dans l’arangement refpe- 
ftif des différentes patries dont elie efl compofée . 
Par report à «t objet, la Syntaxe efl différente 
dans chaque langue pour les détails,- mais toutes 
fes réglés, dans quelque langue que ce foit, fe 
reportent à trois chefs généraux , qui font la Con- 
cordance , le Régime & ia Conflruthon . 

La concordance efl l'nniformité des accident 
communs à plufieurs mots , comme font les 
genres , les tiombres , les cas , &c. Les réglés que 
la Syntaxe preferit fur la concordance , ont pour 
fondement un raport d’identité entre les mots 
qu’elle fait acorder parce qu’ils expriment con- 
jointement un même & unique objet. Ainfi, la 
concordance efl ordinairement d’un mot modificatif 
avec un mot fubjeflif, parce que U modification 
d’un fujet n’efl aotre chofe que le fujet modifié. 
Le modificatif fe ra porte au fub)eâif,ou parappofi- 
tion , ou par attribution : par appofition , lorfqu’ilt 
font réunis pour exprimer une feule idée précife , 
i comme quand on dit , Cet hommes /avons ; par 
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attribution , iorfque le modificatif ell l’attribut 
d’une propolition dont le fubjeâif eft le fujet, 
comme quand on dit, Ces hommes font f amans . 
Toutei les langues qui admetent dans les modifi- 
catifs des accident fembiables 1 ceux des fubje- 
élifs, mettent ces mots en concordance dans le 
cas de l’appofition , parce que l'identité y ell réelle 
& néceffaire ; la plupatt l'exigent encore dans le 
cas de l'attribution , parce que l’identitd y ell 
réelle: mais quelques-unes ne l’admetent pas, & 
emploient 1‘ adverbe au lieu de l’adjeflif , parce 

Î jue, dans i’anaiyfc de la propolition, elles envi- 
agent le fuiet & l’attribut comme deux objets 
fd parés & différent; aiofi, pour dire ces hommes 
/avons , on dit en allemand itife gelehrten miinner , 
comme en latin ht docli vtrt ; mais pour dire ces 
hommes font /avens , on dit en allemand di/e 
endtmtr feynd gelebrt , comme on diruit en latin 
h' viri fans doilc , ou enm dohlrina , au lieu de 
dire /uns dodi . L'une de ces deux pratiques eft 
peut-être plus conforme que l’autre aux loix de la 
Grammaire générale ; mais entreprendre fur ce 
principe de réformer celle des deux que l'on 
croiroit la moins exaâe, ce feroit pécher contre 
la plus elTentiele des loix de la Grammaire géné- 
rale même, qui doit abandoner fans réferve le 
choix des moyens de la parole à l’ufage, que m 
pertes arbitrittm ejl & fus & norme loqnendi . /oyez 
CoNCOanxnce, ArrosiTiON, & Usage. 

Le régime ell le ligne que l’ufage a établi dans 
chaque langue, pour indiquer le raport de déter- 
mination d un mot à un autre. Le mor qui ell en 
régime fert à rendre moins vague le fens général 
de l’autre mot auquel il ell fubordoné; & celui- 
ci, par cette application particulière, acquiert un 
degré de précifion qu’il n'a point par lui-même. 
Chaque langue a fes pratiques différentes pour ca- 
raftérifer le régime & les différentes efpeces de 
régimes : ici , c ell par la place ; U , par des pré- 
posions ; ailleurs , par des terminaifons ; par-tout 
c’ell par les moyens qu’il a plu à l’ufage de con- 
facrer. Voyez Régime , & Détermuvatiom. 

La conllruâion ell l'arangement des parties lo- 
giques & grammaticales de la propolition . On 
doit diftingner deux fortes de conflrudion : l’une 
analytique , & l’autre u/uele . 

La conllrufiion analytique efl celle oh les mots 
font rangés dans le même ordre que les idées fe 
pséfentent à l’efptit dans l’analyfe de la peolée. 
Elle apartient à la Grammaire générale, & elle 
ell la réglé invariable & univerfele qui doit fervir 
de bafe à la conllrufiion particulière de quelque 
langue que ce foitr elle n’a qu’une maniéré de 

f rocéder, parce qu’elle n’envifage qu’un objet , 
erpofition claire & fuivie de la penlée- 
La conllrufiion ufuele cil celle oit les mots font 
rangés dans l’ordre autorifé par t’ufage de chaque 
langue. Elle a différent procédés, à caufe de la 
diverfiré des vues quelle a à combiner & h con- 
cilier t elle ne doit point abandoner totalement 
la fucceflion analytique des idées; elle doit fe 
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prêter h fa fucceflion pathétique det objets qui 
intéreffent l’âme ; & elle ne doit pas négliger la 
fucceflion euphonique des expreifions les plus 
propres à dater l'oreille. Ce mélange de vues iou- 
vent oppol'ées ne peut fe faire fans avoir recours â 
quelques licences, fans faire quelques inverlions à 
l'ordre analytique, qui efl vraiment l'ordre fon- 
damental : mais la Grammaire générale approuve 
tout ce qui mené à foo but, à l’expreflion fidele 
de la penfée. Ainfi, quelque vrais & quelque 
néceflaires que foient les principes fondamentaux 
de la Grammaire générale fur i énonciation de la 
penfée , quelque conformité que les ufaçes particu- 
liers des lingues puiflent avoir i ces principes, on 
trouve cependant dans toutes des locutions tout-à- 
fait éloignées 8c des principes métaphyfiques & 
des pratiques les plus ordinaires ; ce font des écarts 
de i’ufage , avoués même par la raifon . La con- 
ftruflion ufuele ell donc fimple ou figurées Ample, 
quand elle fuit fans écart le procédé ordinaire de 
la langue; figurée, quand elle admet quelque 
façon de parier qui s’éloigne des loix ordinaires. 
On donne i ces locutions particulières le nom de 
figures de conflruBion , pour les dillinguer de celle! 
dont nous avons parlé plus haut , & qui font des 
figures de mots , les unes relatives au matériel , 
& les autres au fens . Celles-ci font les diverfes 
altérations que les ufages des langues autorifent 
dans la forme de la propolition. (Voyez Fumas , 
& CoNiTaucriON J . C’ell communément fur quel- 
ques-unes de cet figures, *que fout fondés les 
idiotifmes particuliers des langues ; & c’cfl en les 
ramenant à la conllrufiion analytique, que l’on 
vient i bout de les expliquer . C’eft i'Analyfe feule 
qui remplit les vides de l’Ellipfe , qui juflifie les 
rédondanees du Pléonafme, qui éclaire les détours 
de l’Inverlîon. Voilà, nous ofons le dire, la ma- 
niéré la plus naturele & la plus sûre d’introduire 
les jeunes gens i l’intelligence du latin 8c du 
grec . Voyez Consiiiuction , Idiotisme , ImVehsion, 
MÉTHODE. . 

On voit pat cette diftribution de l'Orthologie , 
quelles font les bornes précifes de la Grammaire 
par raport à cet objet. Elle n’examine ce qui 
concerne les mots , que pour les employer enfuite 
h l’expreflîon d’un fens total dans une propofi- 
tion . Faut-il réunir plufieurs propofïtious pour en 
compofer un difeours J chaque propofition ifolée 
fera toujours du reflbrt de la Grammaire, quant 
à rcxprcftioi) du fens que l’on y envifagera ; mais 
ce qui concerne l’enfemble de toutes ces propofi- 
tions , ell d’un autre dillrift . C’ell â la Logique 
i décider du choix & de la force des raifons que 
l’on doit employer pour éclairer l’efprit : c’ell â 
la Rhétorique à régie* les tours , les figures , le 
ftyle dont on doit fe fervir pour émouvoir le cœur 
par le fentimenr , ou pour le signer par l’agré- 
ment . Ainfi , la Logique enfeigne en quelque 
forte ce qu’il faut dire i U Grammaire comment 
il faut le dire pour être entendu ; & la Rhétorique , 
comment il convieot de le dire pour perfireder. 
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De fOrthograpbe . Les Arts n’ont pas ère port* 
du ptemiei coup à leur perfeftion ; ils n y font 
pxrvenus que par iegtès , à après bien des change- 
ment. Ainfi, quand les hommet longèrent à com- 
muniquer leurs penfèes aux abfens.ou à les trattf- 
mettre à la potièriré, ils ne s’avilerent pas d'a- 
bord des lignes les plus propres à produire cet 
effet: ils commencèrent par employer des fjm- 
boles représentatifs des chofts, & ne longèrent à 
peindre la Parole même, qu’après avoir reconu 
par une longue expérience l’infuffifance de leur 
première pratique, tk l’inutilité de leurs éforts 
pour la perfeéfioncr autant qu’il conveooit à leurs 
befoios. S'tjitx Écriture, Caractère, Hiéao- 
oiYpnrs . 

L’Écriture fymbolique fut donc remplacée par 
l’Écriture orthographique , qui eft la repréfenta- 
tion de la Parole . C’ell cette dernière feule qui eil 
l’objet de la Crammain j St pour en expolcr l’art 
avec méthode , il n’y a qu’à Cuivre le pian même 
de l’Orthologie. Or nous ayons d’abord conftdéré 
à part les mots qui font les élémensde la propo- 
rtion ; enfuite nous avons envifagé l’enfemble de 
la propolition.- ainfi,la Lexicologie & la Syntaxe 
font les deux branches générales du traité de la 
Parole . Celui de l’Éctiture peut fs divil’er égale- 
ment en deux parties correfpondantes , que nous 
nommerons Lexicographie & Logographie . R. R. 
AfÇ« ,vociMum ; >.êyet ,ftrmo ; & yttp'a , feriptio ; 
comme fi l’on diloft orthographe des mots , Sc 
orthographe du difeours . Le terme de Logegra- 
phte e!i connu dans un autre fens , mais qui cft 
éloigné du fens étymologique que nous revendi- 
quons ici, parce que c'eif lefeul qui pniffe rendre 
notre penfee. 

1. Loffice de la Lexicographie efi de preferire 
les réglés convenables pour reprél’enter le matériel 
des mots, avec les carafleres autorifé, par l’ufagc 
de chaque langue. On conlidcre dans le matériel 
des mots les élémens & la profodie; de là drox 
fortes de carafleres , carahleres élémentaires , & 
car autres profodiques • 

t°. Les carafleres élémentaires font ceux que 
l’ufage adefiinés primitivement à la repréfentation 
des élémens de la Parole, favoir les voix & les 
articulations . Ceux qui font établis pour repré- 
fenter les voix , le nomment vopeles -, ceux qni 
font introduits pour exprimer les articulations, 
s'appelent confortes : les uns & les autres prenent 
le nom commun de I titres . La lille de toutes les 
lettres autorilées par l'ufage d’une langue , fe 
nomme alphabet ; & on appelé alphabétique , 
l'ordre dans lequel on a coutume de les ranger . 
(l'apex Alfhabst, Lettr t:s , V ornas , Co’.soN ! s ). 
Les Grecs donnèrent aux lettres des noms analogues 
à ceux que nous leur donnons: iis les appelèrent 
v™*"* > élémens , ou yré/e/jum , lettres . Les 
termes d* élémens , de voix , & d'articulations , ne 
devraient convenir qu’aux élémens de la Parole 
prononcée ; comme ceux de luttes , de vopelrt , 
& de confortas , ne devraient fe dire que de ceux 
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de la Parole écrite : cependant c’eft aflez lordi- 
naire de confondre ces termes, & de les employer 
les uns pour les autres. C’eft à cet ufage, intro- 
duit par la manie» dont les premiers gr, immai - 
riens envifagerent l’ært de la Parole , que Ion doit 
l'étymologie du mot Grammaire . 

2 °. Les caraéieres profodiques font ceux que 
i’ulage a établis pour diriger la prononciation des 
mors écrits. On peut en diflinguer de trois fortes; 
les uns règlent l’expreflion même des mots ou de 
leurs élémens; tels que la cédille , Papoflropbe, 
le tiret * & la diêrefe : les autres avertiffent de 
l’accent , ctft-à-dirr, de la mefure,de l’élévation 
de la voix; ce font V accent aigu, l 'accent grave, 
f accent circonflexe : d'autres enfin fixent la quantité 
ou la me fine de la durée de la voix ; & on les appelé 
langue , brève , & douteafe , comme les fyllabe* 
mêmes dont elles cara&érifent le fon . Voyex. 
Prosodie , Accïsît , Quantité, £f les mots quê 
nous venons d'indiquer . 

IL L’office de la Logographie eft de preferire 
les réglés convenables pour repréfenter la relation 
des mots à l’enfemble de chaque propofition , 8c 
la relation de chaque propofition à l’enfemble du 
difeours . 

i*. Par raport aux mots confidérés dans la phrafe , 
la Logographie doit en général fixer le choix des 
lettres capitales os» courantes ; indiquer les occa- 
fions où il convient de varier la forme du cara- 
âere fie d’employer l’italique ou le romain , & 
preferire les loix ufuelcs fur la maniéré de repré- 
senter les formes accidentcles des mots relatives à 
l’enfemble de la propofition . 

2 °. Pour ce qui eft de la relation de chaque 
propofition à lenfemble du difeours , la Logo- 
graphie doit donner les moyens de diflinguer la 
différence des fens , & en quelque forte les diffif- 
rens degrés de leur mutuelc dépendance . Cette 
partie s’appelc Ponfluation . L’ufage n’y décide 
guère que la forme des caraéferes quelle emploie; 
l’art de s’en fervir devient en quelque forte une 
afairc de goût; mais le goût a aufli fes réglés, 
quoiqu’elles poiflent plus difficilement être mifes 
à la portée du grand nombre . Payez Ponctua- 
tion . 

Tel cft l’ordre que nous mettons dans notre 
maniéré d’envifager la Grammaire . D’autres loi- 
vroient un plan tour différent , & auroient fans doute 
de bonnes raifbns pour préférer celui qu’ils adopte- 
raient. Cependant le choix n’en ertpas indifférent. 
De toutes les routes qui conduifenr au même but ; 
il n’y en a qu’une qui foit 1a meilleure . Nous 
n’avons garde d’affurer que nous i’ayon» faifte r 
cette aflertion ferait d’autant plus prétomptoeufe , 
que les principes d'après lefquels on doit décider 
de la préférence des méthodes didaâiquet , ne 
font peut-être pas encore aflez déterminés. Tout 
ce que nous pouvons avancer , c’eft ijue nws 
n’avons rien négligé pour préfenter les ebofes 
fous lt point de vue le plus favorable & le ph» 
lumineux . * , 
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Il os faut pas croire cependant que chacune des 
parties que r.c*s avons alfigirfes à is 
ptiifle être traitée feule d’une maniera complété ; 
elles fe doivent Mutes des fecours mutuels . Ce qui" 
concerne l'écrlnife doit aller a(le« parallèlement 
avec ce qui apartient à la Parole: il ell difficile 
de bien teottr les caraftercs diilinflifs des diffe- 
rentes efpeces de mots , (ans connrétre les vues df 
l’Analyfe dans l’expreffion de la Pcnfée ; & il eft 
jmpoflible de fixer bien préciidment la nature des 
accident de» mots, fi l’on ne cOdnoît les emplois 
diflïrens dont ils peuvent être chargés dans la 
proportion . Mai» il n’en eft pas moins acceffaire 
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de raporter à des chefs généraux toutes les matières 

5 rnnowic»l« 1 & de tracer no plan qui puilîe 
tre fuivi,du mains dans l'exécution -d’un ouvrage 
élémentaire. Avec cette connwTancc de» élément, 
on peut reprendre !t même plan & faprofondir 
de fuite lims ohffacie , parce que les premières 
notions préfenteront par-tout les fecouts qui font 
dûs il l’une des partif par les autres, iqous allons 
les raprocher ici daas un tahleau racourci , qui 
fera comme la récapitulation de l'ex(»fition dé- 
taillée que nous en avons faite, & qui mettra fous 
les ieux du leâeur l'ordre vraiment encyclopédique 
des obfervations grammaticale». . : 
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SïSTÈMt FIGURÉ DBS PARTIES DE LA GRAMMAIRE. 



MATÉRIEL 

DCl 

Mots . 


Valeur dis 
Mots. 


Éttkologix 
ou Mots. 


- 

Élément . 

n 

.Profodie . 


{ Voix & Artico- 
Utions . 
Syllabes. 


1 F’umrtt dt . 
J ditlien . 


{ Accent . 

Q 


Profodie . 

Quantild . 

fSens fonda- rPropre . 

mental . {.Figuré. ..... Trapu. 


'»"•& , fc. l'e»* • 

} Mots primitifs. 
Mots dérivés . 


Formation . 


{ Dérivation . 
Compofition . 


} Mots fimples. 
Mots compofés. 


Art dtymologi- CInvention . 

que . tCritique . . 

r 1 f Sujet. 

Parties dt lai Pâniet logiques ,d Attribut. 
Matière I Propofition . J (.Copule . 

de J '■Parties grammaticales. 

la Proposition . | Efpeces de Pro- f Simples & comportes . 

pofition. | Incompiexes & complexes. 

__ (.Principales & incidentes, &c. 

Forme .-Concordance . 

de j Régime . 

14 Proposition _ f Analytique. 

{üfuele. 


Caractères 
. » 
Elémentaires 

♦ ou Lettres., 

Caractères 
prosodiques . 


(.Conftruflioo 
Voyeles. 
(.Confones . 
d’expreflion . 


Choix dei 
Lettres 

rtlativement i la" 
phrafe . * 

Ponctuation . 


} 


Alphabet • 


fCddiile. 

J Apoflroplie. 
j Tiret . 

(.Diérefe. 

' Accent aigu - . 

- Accent grave. 

.Accent circonflexe . 

'Longue. 

■ Brève. 

.Dotiteufe. 

'Lettres capitales ou courantes . 

Carafteres romains ou italiques. 

Lettres reprdfentativcs des accident des mots. 


d’accent. 


de quaatitd. 


, J* faudrait peut-être , pour donner i cet ar- l nous l’avions même inGnué 1 notre illuflre prd- 
ticle toute la perfeMion néceffaire , faire cou- déceffeur : mais le temps ne nous a pas permis de 
noïtre ici les differentes CrAiBitieirex des langues fa- le faire nous-mêmes: & notre refpeft pour le 
vantes « vulgaires . Nous 1 aurions fouhaiid , & j Public cous empêche de lui prdfenter des juge- 

mens 
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mens hizatdés ou copitfs . Nous dirons fimple- 
ment qu’il y a peu d'ouvrages de Grammaire dont 
on ne puîfTe tirer quelque avantage , mais auffi 
qu’il y en a peu où il n'y ait quelque chofe À 
délirer pour le philofophique . ( AfJVf. Btauzlt 
St Douchrt . ) 

Les Remarques far U Grammaire générale de 
Port - Royal , par M. Duclos étant un ouvrage 
tris-bon & tris-utile , nous avons cru faire plaifir 
à nos lehîeurs d'insérer ici tes Remarques fumantes 
de M. de Mairan fur cet ouvrage , lej quelles n'ont 
jamais été imprimées. 

Si 1’* d’rïaiBf» eft nafale , c’en fera une cin- 
quième i ajouter; car il mefemble qu’il y a cette 
différence avec celles de bien, rien, Stc. , oh le 
le trouve précédé d'un i , qu’on y entend encore 
un peu foner 1» après Ce, & qu’on ne l’entend 
point du tout après le dernier e A'exanttn ; mais 
/ avoue que je n’ai pas allez obier vé la pronon- 
ciation de ce mot. 

Ne feroit-ce point des triphthongues que lao , 
roi de la Chine , car les Chinois n’onr que des 
monofyllabes , mi ou , cri du chat, & cl Je crois 
y entendre ditlinêlement mi-a-ou. 

Je répéterais les accents , pour éviter un petit 
rien d’équivoque grammaticale qui fe foutient juf- 
qu’au mot fenftbles . On ne fait de pareilles re- 
marques qu’en lilant de tels auteurs. 

L’inflirution des genres épargne , ce me fem- 
ble , tant de répétitions du fubftantif , tant d’a- 
longemens & de circonlocutions dans le dilcours 
parlé ou écrit, dans les tranlitions , dans les de- 
îcriptions ; les divers genres portent quelquefois 
tant de clarté & de variété de fons dans le Ityle , 
que j’aurais bien de la peine à les proferire , 
ou à me perfuader que les inconvéniens puffent 
jamais en balancer les avantages : combien ces 
avantages ne feroient-ils point augmentés , fi nous 
avions un neutre comme les Grecs & les Ro- 
mains ; fi nous pouvions varier ainfi , par exem- 
ple, ces trois genres , rendu , rendue , rendut ? 
quelle facilité , quelle brièveté ne jéteroient- 
ils pas fouvent dans le courant d’une compofition 
de proie ou de vers! 

On allégué le défagrément de cet e muet qui 
termine les adjeêfifs féminins dont le mafculbi 
cil en e, i, ou u, St dont il réfulte ée, ie , ut. 
Qu’il me foit permis de dire ce que je penfe, & 
ma maniéré de fentir fur ce fujet. 

11 arive très - fréquemment que cet e ne s'en- 
tend pas pins que le fchtva ; elle s'eji rendue plus 
difficile que je ne penfoic , ne me donne guere 
qu’un u plus loutenu & plus long , jufque-là que 
bien des grammairiens ont cru pouvoir retrancher 
IV muet qui Je luit. De là en partie la grande 
queflion des participes; St il en efl ainfi de tous 
les ée, ie, ue , fuivis d’un mot qui commence 
par une confone. 

La Poéfie l’élide , & s'épargne par-U le foin 
Gramm. & Littéral. Tome U. 
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de chercher un tour ou plus ou moins naturel, que 
ne lui fournirait pas le malculin , qui ne s’élide 
point. 

L’honeur eft comme - une - fie- efearpée -St fans 
bords. 

Quatre éliGons dans ce feu! vers . Je vois 
bien que dans la quatrième l’oreille n'entend à 
la rigueur que pé - & ; comme dans cet autre 
exemple , 

Un fon harmonieux s’y mêle au bruit des eaux , 

elle n’entend qu’un équivalent des mots ni moi, 
ni eux: mais il efl de fait que les deux vers font 
très-beaux & qu’ils ne bleffent en rien notre oreille , 
tandis qv’efcarpé-& , & ni moi ni eux y feraient 
infupportables . 

En général , je penfe que les fréquentes élifioni 
de notre langue y produifent une beauté . 

Par toi-même bientôt conduite à l'Opéra , 

De quel air penlés-tu que ta fainte y verra 

Du IpeSacle-eochaoteur la pompe-barmonieufe l 

C’eil que l'élifian y fait entendre à l’efprit 
quelque chofe de plus qu’à l’oreille ; & pour etx 
revenir à notre efearpée & fans bords , au fon 
harmonieux , &c. , je crois qu’il y intervient né- 
cciïairement & involontairement un /ugtment de 
l’àme, qui en reêiifie l'hiatus dont l’oreille au- 
rait foufert dans tout autre cas . Ce n’eft point 
ici , à mon avis , une attire de fantaifie , de pure 
habitude, ni de convention ; c’ell une efpece de 
fenfation composée du phyfique & de l 'intelle- 
ôuel . Voyez Hiatus. 

Oferois-je ramener à la queflion d’optique fer 
la lune ? La lune nous paro’t plus grande lorfque 
nous la voyons lever fous l'horizon au delà d’une 
vafle campagne , aperçue ou jugée , que quand 
elle efl parvenue jufquau méridien & plus prés 
du zénitn ; cependant la lune fe peint dans notre 
œil fous un angle fenfiblement plus petit à l’ho- 
rizon qu’au zénith . Il n’efl point aujourd'hui 
d’opticien un peu philofophe qui ne conviene là- 
deflbs , avec le P- Malebrapchc , & du fait , & 
de la raifon que le P. Malebranche en donne , 
d’après la dillance implicitement préfumée ; & 
par fes jugement naturels , composés , & involon- 
taires. Efcarpé & , moi ni eux , pompe , voilà 
ce qui frapc l’oreille efearpée & fane bords, 
un fon harmonieux , la pompe harmonieufe , c’eft ce 
que l’efprit y entend . On peut dite qu’en cette 
occafion , comme en beaucoup d’autres fcmbla- 
bles, l’efprit fait illufion à l’oreille, qui , à fon 
tour & dans bien d’autres auflï , ne manquera 
pas de donner le change à l’efprit . 

l’avoue encore que ces ée , ie , ue , dans la 
fuite du difeours , même fans élifion , ne me 
choquent pas tant que bien des gens , dont l’ot- 
Dd 
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gane eft peut-être plus délicat que le mien . Je 
prends garde que la langue grenue abonde en ces 
concours de voycles ; Homere , l’harmonieux Ho- 
mère en eft plein. Or la langue greque eft , de 
l’aveu des anciens & des modernes , la langue du 
monde la plus douce : donc , & c. Ce n’ell qu'une 
induélion , une prefomption ; mais les préfom- 
ptions bien fondées valent mieux que les'raifone- 
mens , quand ceux-ci portent fur des circonftan- 
ces douteuies , & dont il ell trop difficile d'af- 
fîgner le dénombrement ; du relie , il ne faut 
que faire attention aux trois prétérits , aux trois 
futurs , & à cenr autres fineffes de la langue 
greque , pour fentir combien le peuple chez <jui 
elle s’ell formée doit avoir eu les organes de l’o- 
reille & du cerveau fouptes & délicats. 

Il n’eft pas étonant que l’angloir , qui n’a ni 
comugaifon ni rerminaifon ditlioêiive des verbes, 
où l'on ne dit prefque que mai aujourd'hui amour , 
>m ai hier amour , moi demain amour , pour j'aime 
aujourd'hui , j' aimais hier , j'aimerai demain , 
n’ait point aulTi de genres ni de rerminaifons di- 
Hinélives pour Tes adjectifs féminins ; elle n'en a 
pas même pour dé/igner le pluriel de fes adje- 
ftifs quelconques , quoique fes fubllantifs aient un 
pluriel , philtfophical tranfaflions . Seroit-ce à 
l’intelligence de leurs ancêtres que les Anglois 
doivent en faire honeur ? Rien ne marque mieux 
au contraire une origine de payfans grbfliers ; 
on y a fuppléé fans doute par quelques lignes , 
par des enclitiques : il en a pu même quel- 
quefois naître des commodités & des grâces ; il 
en naît tout comme des défauts ; & ce n’ell pas 
merveille qu’un peuple , devenu depuis C reco- 
mandable, & qui ne le cede à aucun autre dans 
les Sciences ni dans les Arts , non plus qu’en 
Éloquence & en Poéfie, air trouvé le moyen de 
s'expliquer en fa langue ; mais le vice d’origine 
y demeure empreint . 

Quant 4 la difficulté d’apprendre une langue 
qui a des genres , c’eü encore 4 la balance des 
inconvéniens & des avantages il décider la que- 
lîioo . ( AJ. de Mar Rare . ) 

GRAMMAIRIEN , adj. qui eft fouvent pris 
fubrtamivement . I! fe dit d’un homme qui a fait 
une étude particulière de la Grammaire. 

Autrefois on diftinguoit entre Grammairien 8c 
Grammatijie : on emendoit par Grammairien ce 
que nous entendons par homme de Lettres, homme 
d’érudition , bon critique ; c’eft en ce fens que 
Suétone a pris ce mot dans fon livre des Grammai- 
riens célébrés . Voyez ci-devant l'article Gens de 
Lettxes. 

Quintilien dit qu’un Grammairien doit être 
philofophe, orateur; avoir une vafte connoiffance 
de l’Hiftoire ; être excellent critique , 8c inter- 
prète judicieux des anciens auteur. Se. des poéres ; 
il veut même que fon Grammairien n’ignore pas 
la Mulîque. Tout cela fuppofe un dtfeemement 
jufte & un efpfit philofophique , éclairé par une 
faine Logique & par une Métaphylîque folide . 
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Minium in his omnibus judicium t/l. Quintil. irtfl. 
oral. lih. I , c. iv. 

Ceux qui n'avoirnr pas ces connoiiTances 8c qui 
étoient bornés à montrer par état la pratique des 
premiers élément des Lettres , étoient appelés 
Grantmati/let . 

Aujourd’hui on dit d’un homme de Lettres , 
qu’l/ tjl bon Grammairien, Iorfqu’il s'eft appliqué 
aux connoi/fances qui regardent l’art de parler 8c 
d’écrire correctement . 

Mais s’il ne connoît pas que la Parole n’ell 
que le ligne de la pensée , que par conséquent 
l’art de parler fuppofe l’art de penfer ; en un 
mot, s’il n’a pas cet efprit philofophique qui eft- 
l'inftrnment univerfel 8c fans leqn.-l nui ouvrage 
ne peut être conduit 1 la perfection ; il eft 4 
peine Grammatijie : ce qui fait voir la vérité de 
cette pensée de Quintilien , „ Que la Grammaire 
au fond eft bien au deftùs de ce qu’elle parole 
être d’abord ,, : Plus habet in retel/u quant in 
fronte promitlit . Quintil. in/l. oral. lit. I, c. iv. 
bût. 

Bien des gens confondent les Grammairiens 
avec les Grammati/les v mais il y a toujours 
un ordre fupérieur d’hommes , qui , comme 
Quintilien , ne jugent les chofes grandes ou pe- 
tites que par raport aux avantages réels que Ia 
fociété peut en recueillir : fouvent ce qui pa- 
toit grand aux ieux du vulgaire , ils le trou- 
vent petit , fi la fociété n’en doit tirer aucun 
profit ; 8c fouvent ce que le commun des hommes 
trouvent petit , ils le jugent grand , fi les ci- 
toyens en doivent devenir plus éclairés 8c plus 
inftruits , 8c qu’il doive en réfulter qu'ils en 
penferont avec plus d’ordre 8c de profondeur -, 
qu’ils s’exprimeront avec plus de jufteffe , de pré- 
cifion , 8c de clarté ; & qu’ils en feront bien 
plus difposés 4 devenir utiles 8c vertueux . ( AL 
du Marsjis . ) 

( N. ) GRAMMATICAL, E, adj. Conforme 
aux réglés de la Grammaire . Coiijlruhlian gram- 
maticale . Exactitude grammaticale . 

II n’y a point de langue qui fe foit conrta- 
ment alfervie à l’exa&itude grammaticale : les 
vides de l’Ellipfe, les rédondances du Pléonafme , 
ia plupart des idiotilmes en font des tranfgrefiîons , 
qui toutefois, loin d’être nnifibles dans les lan- 
gues , y font au contraire des fources précieufes 
de beauté 8c d’énergie. ( AL Bt.evzix . ) 

( N. ) GRAMMATICALEMENT, adv. Con- 
formément aux règles de la Grammaire . Ce n’eft 
pas aflez qu’un difeours foit grammaticalement 
irrépréhenfible ; il y faut de l'élégance, de la no- 
blelfe , 8c quelquefois de ces écarts heureux qui 
s’élèvent au deffus de la rigide inflexibilité ces 
réglés . Quare , dit Quintiltcn ( lnftil. oral. I , 
vj. ), miiîi non invenufte diti videcur , aliud e (fe 
latine , eliud grammatice loaui . Ce que dit ce 
fage rhéteur de ia langue latine , doit fe dire 
fans exception de toutes les langues. ( AL Bx.tu- 

ZtE. ) 
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GRAVE, adj. En ttrmi de Grammaire , on dit, 
tccent grave, accent aigu , accent circonflexe ; 8c 
ceia fe dit également & des différentes élévations 
de ta voix , & des lignes prosodiques qui les ca- 
raâérifent dans les langues aociene , & des mêmes 
carafteres tels que nous les employons aujourd’hui, 
quoique dellinés à une autre fin. Voyez Accent. 

( MM. Beauzt.e 5c Douchct . ) 

On fe méprendrait au fens de ce mot , fi l'on 
eroyoit que, dans notre langue, les voyeles graves 
ont un fon plus bas que les voyeles claires . Le 
«araftere de nos voyeles greva n’eft pas l’abaifsc- 
ment , mais le volume , la qualité du font par 
exemple , dans repAfler , détrôner , goûter , l’a , 
Ve li. Voit font plus renflés & plus lourds que 
dans plecer , raifonr* , douter , mais l'intonation 
eft la même. 

Les ions grives , pour la même caufc , font 
naturélement longs j mais ce caraftere ne le di- 
ilingiw pas des (ons clairs qui peuvent auffi s’alon- 
ger , & c’eli à quoi l'on sert mépris : le Ion 
grave ne peut pas être bref à caufe de fon renfle- 
ment ; mais le fort clair peut cire long . Par 
exemple, le de voler, de'rrber , ' eû long, & n'eft 
point grave ; & foit dans la prononciation naru- 
rcic, toit dans le chant, rien n’éropSche la voix 
d’apuicr fur l’a de bocage St fur le de etmrene . 
Le fon clair , en fe prolongeant , ne devient pas 
pour cela plus grave , parce que l’émiffion en e.1 
toujours égale , & que fa durée n’ajoute rien A 
ton volume naturel . Ainfi , en donnant la meme . 
durée au fon clair & au fon grave , A IVa de /âge 
& i celui tl’éjt, à la dé sostrottt , & à celui de 
tune , à IV de trie , & A Ve de mu/ete , oa. les 
diftioguera toujours. ( M. hUtwxTxt . ) 

GRAVE , SÉRIEUX , Synonymes . 

Un homme grave n’eft pas celui qui ne rit 
‘jamais ; c’eli celui qui ne choque point les bien- 
séances de fon «état , de fon âge , & de fon cara- 
flete. L’homme qui dît conllament la vérité, par 
haine du menfonpe ; un écrivain qui s’apuie tou- 
jours fur ia raifon ; un prêtre ou un magiftrat 
arnehés aux devoirs aufteres de leur profelfion ; un 
citoyen obfcur , mais dont les mœurs font pures & 
figement réglées ; font des perforages graves ; fi 
leur conduite ell éclairée Scieurs difeours judicieux, 
leur témoignage & teur exemple auront toujours 
du poids. 

. L’homme sérieux efl different de l’homme grave ; 
témoin dom Quichote , qui médite & railone *{• 
tienfement fes foies entreprifes Se fes aventures 
péri I ! eufes . Un prédicateur qui annonce des vérités 
terribles fous des images ridicules, ou qui explique 
des myfteres par des comparaifom impertinentes , 
n’eft qu'un boofon sérieux. ( jfmnrME. ) 

(N.) GRAVE, SÉRIEUX, PRUDE, g y non. 
On efl Grave par fageffeSc par maturité d’efprit. 
On eft Sérieux par humeur St par tempérament . 
On eft Prude par goût 5c par affeélation . 

La Légèreté eft l'opposé de la Gravité ; l'Enjou- 
ment l’elf du Sérieux j le Badinage l’eft de ia Pruderie. 
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L’habitude de traiter les afaires nous donne de 
la Gravité . Les réflexions d’une Morale sévère 
rendent Sérieux . Le défir de paffer pour Grave 
fait qu'on devient Prude. ( L'Abbé Gikaud. ) 

GREC , f. m. Grammaire , ou langue grequt , 
ou Grec ancien , eft la langue que parloient 
les anciens Grecs , telle qu’on la trouve dans les 
ouvrages de leurs auteurs , Platon, A ri ilote , Ifo- 
crate , Démofthcne , Thucydide , Xénophon , Ho- 
mère , Hcftode , Sophocle , Euripide , Stc. Voy. 
Langue . 

La langue grrque s’eft cottfervée plus tong-teraps 
qu’aucune autre , mal-gré les révolutions qui font 
arivées dans ie pays des peuples qui ta parloient. 

Elle a été cependant altérée peu à peu, depuis 
que le liège de l’empire romain eut été transféré 
à Conftaminople dans le quatrième fiecle : ces 
changemens ne regardaient point d’abord l’anilyfe 
de la langue , la conllruétion , les inflexions des 
mots , &c. Ce n’étoit que de nouveaux mots 
qu’elle acquérait , en prenant des noms de digni- 
tés , d’offices, d'emplois, &c. Mais dans U fuite» 
les meurfiont des batbares , 8t for-tout l’iuvafion 
des Turcs, y ont causé des changemens plus con- 
iîdérsblcs . Cependant 11 y a encore à piufieur* 
égards beaucoup de reffembiance entre le Grec 
moderne & l’ancien ., Voyez l’article fumant Gaie 

VULGAIRE . 

Le Grec a une grande quantité de mots ; fe» 
inflexions font autant varices, qu’elles font (impie* 
dans la plupart des langues de l’Europe . l’oyez 
IttnixioN . 

31. a trois nombres; le Irogulier, le duel, Sc le 
pluriel ( Payez Nombre ) : beaucoup de temps 

datS les verbes ; ce* qui répand de la variété dans 
le dîfcoins » empêche une certaine séchercffe qaf 
icotnjfagne toujours une trop grande uniformité , 
&rend cette langue propre à toutes fortes de ms. 
l'oyez Tuât ps. 

L’ufagc des participes , de faorifte, du prétérit, 
& les mots composés qui font en grand nombre 
dans cette langue , lui donnent de ia force & de 
la brièveté, fans lui rien ôter de ia datte nécef- 
faire . 

Les noms propres , dans le Grec , lignifient 
fouvent quelque chofe , comme dans les Tangues 
orientales. Ainfi, Arijhtc lignifie bonne fin ; Dé- 
mofibene figniiie force du peuple; Philippe fignifie 
qui aime les chevaux ; l/ocrate fignifie d’une égale 
force , &c. l'oyez Nom . 

* Le Grec ell la langue d’une nation polie , qui 
avoir du goût pour les Arts & pour les Sciences 
u’elle avoir cultivés avec fuecés . On a confervé 
ans les langues vivantes quantité de mots Gréer 
propres des Arts , & quand on a voulu donner de* 
noms aux nouveies inventions , aux inllrumem , 
aux machines, ou a fouvent eu recours au Grec , 
pour trouver dans cette langue des roots faciles à 
compofer qui exprimaffent i’ufage ou l’effet de 
ccs nouveies inventions. C’eli fur ce principe qu'ont 
été formés les noms i’acoujiique , i’ aréomètre , de 


Digitized by Google 



lit GRE 

harometrt , de thermomètre , de legarithme , de 
t élefcope, de mienfeope, de loxodromie , Sic. 

* Guc vulgairk ou modxxne , eiï la langue 
qu’on parle aujourd'hui en Grece. 

On a écrit peu delivres en Grec vulgaire depuis 
la prife de Conllantinopie par les Turcs ; ceux que 
l’on voir ne font guère que des catéchifmes , St 
quelques livres femblables , qui ont été composds 
ou traduits en Grec vulgaire par les miffionatres 
latins. 

Les Grecs naturels parlent leur langue fans la 
cultiver : la mifere oh les réduit la domination 
des Turcs , les rend ignorans par néceflîté ; lit la 
Politique ne permet pas, dans les Etats du grand 
feigneur, de cultiver les Sciences. 

Soit par principe de religion ou de barbarie , 
les Turcs ont détruit de propos délibéré les mo- 
numcns de l’aneiene Grec e , St méprisé IVtude du 
Grec , qui pouvoir les polir & rendre leur empire 
flotilTant , bien différent en cela des Romains, ces 
anciens conquérant de laCrrre, qui s’appliquèrent 
à en apprendre la langue après qu'ils en eurent 
fait la conquête, pour puifer !a politeffe & le boa 
goût dans les Am & dans les Sciences des Créer. 

On ne fauroie marquer précisément la différence 
qu’il y a entre le Grec vulgaire & le Grec litté- 
ral : elle confiée dans des terminaifoos des noms, 
des pronoms , des verbes , St d’autres parties d’o- 
raifon qui mètrent entre ces dem langues une 
différence à peu près femblable à celle que l’on 
remarque entre quelques dialcfles de la langue 
italiene ou efpagnole. Nous prenons des exemples 
de ces langues , parce qu’elles font plus connues 
eue les autres ; mais on pouroit dire la même 
chofe des dialectes des langues hébraïque , rudef- 
que, efclavone, &c. 

Il y a a u iïi dans le Grec vulgaire plufieurs mots 
nouveaux , qu’on ne trouve point dans le Grec 
littéral ; des particules qni paroîffent expiétives , 
& que lutage feul * introduites pour earaâérifer 
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certains temps des verbes, ou certaines erprelïioa» 
qui tutoient fans ces panicules le même feus , fi 
l’ufage avoit voulu s’en paffer ; divers noms de 
dignités & d'emplois inconnus aux anciens Grecs , 
& quantité de mots pris des langues des nations 
voilmes . Dithunaire de Trévoux Ù" Charniers . 
( L'Abbé M.SLLKT . ) 

( T On peut prendre une cotmoiffance plus 
précife de la différence qu’il y a entre le Grec 
vulgaire & le Grec littéral, dans un ouvrage im- 
primé en 1709, chez Guiennrd , in-8% & dédié 
au célébré abbé Bignon ; c et! une Nouvele méthode 
pour apprendre les principes de U tangue greque 
vulgaire , divisée & partagée en Xll heures , par 
le P. F. Thomas de Paris , capucin , mijfwnaiat 
apofioligue . Cette Grammaire, écrite en frauçois, 
en latin , 8c en italien , eft imprimée en trois 
colonnes , une pour chaque langue ; & quoique 
par ce moyen elle foit répétée trois fois , le 
volume n’eft pourtant que de 360 pages . ) < M. 
Btauztx. ) _ 

(N.) GRÔS, ÉPAIS , Synonymes . Une chofe 
eft greffe pat la quantité de fa circonférence: elle 
eft cpaipTe pat l’une de fes dimenfions , 

Un arbre eft gros. Une planche eft épeiffe . 

Il eft difficile d’embraffer ce qui eft grés . On 
a de la peine à percer ce qui eft épais . ( L'Abbé 
Giuaxb . ) 

( N. ) GUTTURAL , E , adj. Apartenanr à la 
gorge ou au gofier . Veiffettu guttural . Glande 
gutturale . Articulations, Confortes gutturales. 

Ce mot , tiré immédiatement du latin Guttura- 
lis , qui a le même feus , vient du nom Gtuttsr , 
gorge, gofier. 

Les articulations gutturales font celles qui font 
retentir l'explofion de la voir dans la région dis 
gofier. Il y en a deux bien fenfibles dans Te fratt- 
qois , G & Q ; telles qu’on les entend dans les 
mots Gale , Cale ; vaguer , vaguer ; &c. ( M 
BsauzIz . ) 
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H , f. f. Crtmmtirt . C’eft U huitième lettre 

de notre alphabet, r«/es Alphaiit. 

Il n’eli pas unanimement avoué par tons les 
grammairiens que ce caraflere toit une lettre , & 
ceux qui en font une lettre ne font pas même 
d'acord en» eut ; les uns prétendant que c’efi une 
con lune , 5 e le; autres , quelle n’eil qu’un ligne 
d’aipiration . Il ell certain que le plus ertentiel 
ell de convenir de la valeur de ce caraftere ; mais 
il ne fauroir être indiffèrent à la Grammaire de 
ne favoir à quelle ciaffe on doit le raporter. Ef- 
fayons donc d'aprofondir cette queltion , & cher- 
chons-en la folution dans les idées générales . 

Les lettres font les lignes des elémens de la 
parole , favoir des voit & des articulaiions. Vcytz 
Lettres . La voix ell une (impie émiflion de l’air 
fonore , 4 c dont les différences effentieles dépendent 
de la forme du partage que la bouche prête à cet 
air pendant l'émiflion ( l'ryrz Voix); & les voy- 
eles font les lettres dertinées à la repréfentation 
des voix ( yoytz Voteles). L'articulation eii une 
modification des voix produite par le mouvement 
fubir & inffantanée de quelqu'une des parties mo- 
biles de l'organe de la Parole ; Sc les confones 
font des lettres dertinées à la repréfentation des 
articulations. Ceci mérite d’être dévelopé. 

Dans une thefe foutenue aux écoles de Médecine 
le 1 5 Janvier 1757 ( An ut tjteris animttmilus , 
ittt & komini , /un vt* piculiaritl ) , M. Savary 
prétend que l'interception momentanée du Ion eff 
ce qui conrtitue l’effenccdes confones , c’eft-à-dire , 
en dirtinguant le ligne de la chofe lignifiée , l’ef- 
fence des articulations : fans cette interception , la 
voix ne feroit qu'une cacophonie, dont les varia- 
tions mêmes feraient fans agrément. 

J'avoue que l’interception du fon caraâérife en 
quelque forte toutes les articulations unanime- 
ment reconues , parce qu’elles font toutes pro- 
duites par des mouvemens qui embaraffent en effet 
]’émilIion de la voix . Si les parties mobiles de 
l’organe refioient dans l'état oit ce mouvement les 
xnet d'abord , ou l’on n’entendrait rien , ou l’on 
s’entendrait qu’un fifiement caufé par l'échapement 
contraint de l’air hors de la bouche . Pour s’en 
arturer , on n'a qu’à réunir les levres comme pour 
articuler un p , ou approcher la levre inférieure 
des dents fupérieures , comme pour prononcer un v, 
& tacher de produire le fon » , fans changer cette 
porttion. Dans le premier cas, on n'entendra rien 
jufqu’à ce que les levres fe féparent ; Sc dans le 
fécond cas , on n’aura qu’un fifiement informe . 

Voilà donc deux choies à dillinguer dans l’arti- 
culation ; le mouvement inflantanée de quelque 
partie mobile de l’organe , & l'interception mo- 


mentanée du fou ; laquelle des deux ert repréfen- 
tée par les confones ï ce n’eli arturcment ni l'une 
ni 1 autre . Le mouvement en foi ne!) point du 
relfon de l’ouïe j & l’interception du fon , qui 
ell un véritable filcncc , n'en ell pas davantage . 
Cependant l’oreille dillingue très icnliblemenr les 
choies repréfentées par les confones j autrement , 
quelle différence trouveroit-ellt entre les mots va- 
nité , qualité , qui fe réduifent également aux 
trois fons a-i-é, quand on en fupprime les con- 
fones l 

La vérité ell que le mouvement des parties mo- 
biles de l’organe cil la caufe phyfique de ce qui 
fait i’eiïcnce de l’articulation : l’interception du 
fon ert l’effet immédiat de cette caufe phyfique à 
l’égard de certaines parties mobiles; mais cet effet 
n’etl encore qu’un moyen pour amener l’articula- 
tion même. 

L’air ell un fluide qui , dans la produdion de la 
voix, s’cchape par le canal de la bouche ; il lui 
arive alors , comme à tous les fluides en pareille 
circonflance , que , fous l’imprertion de la même 
force , fes éforts pour s’échaper & fa viteffe en 
s’échapant craiffent en raifon des obrtacles qu’on 
lui oppofe j Sc il ert très -naturel que l’oreille 
dirtingue les dirtérens degrés de la viteffe & de 
l’aâion d’un fluide qui agit fur elle immédiate- 
ment . Ces accroiffemens d’aaion inrtantanées comme 
la caufe qui les produit , c'crt ce qu’on appelé 
txplofton. Ainfijles articulations font les dirtérens 
degrés d’explofion que reçoivent les voix par le 
mouvement fubit & inrtantanée de quelqu’une des 
parties mobiles de l’organe . 

Cela pofe, il ert raifonable de partager les ar- 
ticulations & les confones qui les repréfentenr , 
en autant de clartés qu’il y a de parties mobiles 
qui peuvent procurer l’cxplofion aux voix par leur 
mouvement : de là trois clartés générales de con- 
fones, les labiales, les linguales, & les gutturales, 
qui repréfentent les articulations produites par le 
mouvement ou des levres , ou de la langue , ou 
de la trachée-artere. 

L’afpiration n'ert autre chofe qu’une articulation 
gutturale ; & la lettre h , qui en ert le ligne , ert 
une confone gutturale . Ce n’ert point par ' les 
caufes phyfiques qu’il faut juger de la nature de 
l’articulation ; c'ert par elle-mcme : l’oreille en 
difeerne toutes les variations , fans autre fecours 
que fa propre fenlibiliré ; au lieu qu’il faut les 
lumières de la Phyfique 5 c de l’Anatomie pour 
en connoître les caufcs . Que l’afpiration n’occa- 
lione aucune interception de la voix , c’efi une 
vérité incontoftable ; mais elle n'en produit pas 
moins l'explofion , en quoi confiffe i’eflcnce de 
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l'articulation ; la différence n’eft que dans iacaure. 
Les autres articulations , fous Vimpreflion de la 
même force expulfive , procurent aux voix des ex- 
ploitons proportionnes aux obflacles qui en emba- 
raffent 1 emiffion .• l’articulation gutturale leur 
donne une explofion proportionne à l'augmentation 
mime de la force expulfive . 

Audi l'explofion gutturale produit- elle fur les 
voix le même effet général que toutes les autres , 
«ne diftinftion qui empêche de les confondre , 
quoique pareilles & consécutives : par exemple , 
quand on dit ta halle , le fécond a elt dillingué 
du premier aufli fenfibiement par l’afpiration h , 
que par l'articulation h quand on dit la halle , ou 
par l'articulation J quand on dit la /allé . Cet 
effet euphonique eil nétement défigné par le nom 
A’artitulation , qui ne veut dire autre chofe que 
diJlinRion des membres ou des parties de la vota. 

La lettre h, qui ell le ligne de l'explofion gut- 
turale , ell donc une véritable confone , & fes râ- 
pons analogiques avec les autres confones font au- 
tant de noue clés preuves de cette décilion. 

i°. Le nom épdlatif de cette lettre , fi je puis 
parler ainfi , c’eil à-dire , le. plus commode pour 
la facilité de l’épellation , emprunte nécedai re- 
ment le feepurs de le muet, parce que A, comme 
toute autre confone , ne peut fe faire entendre 
qu'avec une. voyele ; l’explofion de la voix ne 
peut exiller fans la voix . Ce caraSere fc prête 
donc , comme les autres confones , au fyllême 
d’épellation propofé dés 1660 par l’auteur de la 
Grammaire générale, mis dans tout Ton jour par 
M. Dumas , de introduit aujourd'hui dans plufieurs 
écoles depuis l’invention du bureau typographique. 

a*. Dans l'épellation, on fubditue à cet e muet 
la voyele nécedaire , comme quand il s’agit de 
soute autre confone : de même qu’avec 6 on dit , 
ta, dé, hi , ho , tu , &c. ; ainfi avec h on dit , 
ha, hé, hi, ha, bu , &c- ; comme dans hameau , 
héros , hibou , hoquetai 1, huppé, &c. 

3”. Il ell de l’cflence de toute articulation de 
précéder la voix qu’elle, modifie , parce que la 
voix une fois échapée n’ed plus en la difpofition 
de celui qui parle , pour en recevoir quelque mo- 
dification . L’articulation gutturale le conforme 
ici aux autres , parce que l'augmentation de la 
force expulfive doit précéder l’explofion de la 
voix , comme la caufe précédé l’effet . On peut 
reconoître par-là la fauffeté d’une remarque que 
l’on trouve dans la Grammaire françoife de M. 
l’abbé Régnier ( Paris, 1705 , in-4 0 , p. 32 ; ou 
lycd, in-11, p. 31 ), & qui ed répétée dans la 
trofodie franfoife de l’abbé d’OIivet . Ces deux 
auteurs difent que 1 h ell afpirée à la fin des trois 
interjections ah , eh , oh . A la vérité lutage de 
notre orthographe place ce caraétere à la fin de 
ces mats; mais la prononciation renverfe l’ordre, 
& nous ddons ha, hé , ho . Il ed impolfiblc que 
l’organe de la Parole fade entendre la voyele 
avant l’afpiration . 

4». Les deux lettres / & h ont été employée» 
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l’une pour l’autre ; ce qui fuppofe qu’elles doivent 
être de même genre . Les Latins ont dit fireum 
pour bircum , fofleuo pour hcjlem , en employant f 
pour A; & au contraire, ils ont dit heminas pour 
/entrées , en employant A pour f. Les Efpagnols 
ont fait paffer ainfi dans leur langue quantité de 
mots latins, en changeant f en h : par exemple , 
ils difent , bablar ( pafler ) , de fabulan ; hâter 
( faire ) , de fatere ; herir ( bleffer ) , de ferire ; 
hailo ( dedin ) , de fatum ; higo ( figue ) , de fi- 
cus ; hogar ( foyer ) , de ficus ; &c. 

Les Latins ont aulfi employé o ou / pour A , 
en adoptant des mots Grecs: û'entti vient délivré, 
h’ejla de irUe , veftis de Me, ver de ^>, 5 tc ; & 
de même fuptr vient de or ip , frpttm de ir« , 
&c. 

L’auteur des Grammaires de Port -Royal fait 
entendre dans fa Méthode efpa/nole ( part. I, ch. 
ïtj ) , que les effets prefque lemblables de l’afpi- 
ration A & du fiflement /ou v ou/, font le fonde- 
ment de cette «immutabilité j & il infinue dans 
la Méthode latine , que ces permutations peuvent 
venir de l’anciene figure de l’efprit rude des Grecs, 
qui droit a (In femblable à f , parce que , félon 
le témoignage de S. Ifidore , on divifa perpendi- 
culairement en deux parties égales la lettre H , & 
l’on prit la première moitié b pour ligne de l’cf- 
prit rude , & l’autre moitié i pour fymbole de 
1 efpri» doux, le laiffe au Jeéteur à jugerdupoids 
de ces opinions , & me réduis à conclure tout de 
nouveau que toutes ces analogies de la lettre A 
avec les autres canfones , lui en aflurent inconte- 
fiablement la qualité & le nom. 

Ceux qui ne veulent pis en convenir fontienent, 
dit M. du Marfais , que ce figue ne marquant au- 
cun fon particulier analogue au fon des autres eon- 
fones , il ne doit être eonfidéré que comme «v 
figne d’afpiratitn . ( Vojtes. Comsone ). je réponds 
que cette objeâion ne prouve rien, parce quelle 
prouverait trop . En effet on pouroit appliquer 
le railonement à telle cia fie de confones qne l’on 
voudroit , parce qu’en généra! les confones d’une 
dalle ne marquent aucun fon particulier ana- 
logue au Ion des confones d’une autre daffe : 
ainfi , l’on pouroit dire , par exemple , que nos 
cinq lettres labiales h,p, v, f, m, ne marquant 
aucun fon particulier analogue aux fonsdes autres 
confones , elles ne doivent être coofidéiées que 
comme les ftgnes de certains mouvement des 
lèvres . J’ajoute que ce raifonement porte fur un 
principe faux , & qu’en effet la lettre A défigne 
un objet de l’ouïe très-analogue à celui ries autres 
confones , je veux dire une explofion réelle des 
voix . Si l’on a cherché l’analogie des confones 
ou d « articulations dans quelque autre choie , 
c’cli une pure méprilé . 

Mais , dira-t-on , les Grecs ne font jamais 
regardée comme telle ,* c efi peur ee la qu'ils rrw 
f ont point placée dans leur alphabet , & que , 
dans l'écriture ordinaire , ils ne la marquent que 
etmme les aceents au diffus des lettres ; & fi 
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dans la fuite ce tsraütre a pet Té datte V alphabet 
latin , Ô“ de là dans ceux des langues modernes , 
cela nefl a rêvé que par l'indolence des copiflet , 
qui etit fuivi le mouvement des doigts , & écrit 
de fuite ce ftgne avec les autres lettres du mot , 
plutét que d'interrompre ce mouvement pour marquer 
b'afpiratim au de(fue de U lettre . C'cfl encore 
M. du Mariais ( ibid. ) qui prête ici fon organe 
à ceux qui ne veulent pas même reconoitre h pour 
une lettre ; mais leurs niions demeurent toujours 
fans force fous la main même qui étoit la plu; 
propre à leur en donner. 

Que nous importe en effet que les Grecs aient 
regarde ou non ce caraftere comme une lettre, 
& que, dans l’écrirure ordinaire, ils ne l’aient pas 
employd comme les autres lettres l n’avons -nous 
pas à oppofer à l’ufage des Grecs celui de toutes 
les nations de l’Europe , qui fe fervent aujourd’hui 
de l’alphabet latin, qui y placent ce caraâcrc , & 
qui l’emploient dans les mots comme toutes les 
autres lettres ! Pourquoi l’autorité' des modernes 
le cêderoit-clle fur ce point à celle des anciens , 
ou pourquoi même ne l’emporteroit-elle pas , du 
moins par la pluralité des iuffragrsê 

C’ell , dit-on, que l’ufage moderne ne doit fon 
origine qu’à la négligence de quelques copifles 
mal-habiles , & que celui des Grecs paroît venir 
d’une inflitution réfléchie. Cet uGtge, qu’on appelé 
moderne, efl pourtant celui de ia langue hébraï- 
que dont leêr n’ell rien autre chofe que notre b ; 
& cet ufage paroît tenir de plus prés à la pre- 
mière inflitutioo des lettres , & au feul temps oh , 
félon la judicicufe remarque de M. Dudos ( Re- 
marques fut le ye chap. de la 1 part, de ta 
Grammaire génitale ) , l’orthographe ait été par- 
faite. 

Les Grecs eux - mêmes employèrent au com- 
mencement le caraôere H , qu’ils nomment au- 
jourd’hui èr* , à la place de l’efprir rude qu’ils 
introduilirent piutard ; d’anciens grammairiens nous 
apprenent qu'ils écrivoient HOAOI pour oîq , 
HEKATON pour ixxror; & qu’avant l’inflitution 
des confoues alpirées , ils écrivoient Amplement 
la ténue & H enfuite , THEOZ pour 0EOZ . 
Nous avons fidèlement copié cet ancien ufage des 
Grecs dans l’orthographe des mots que nous avons 
empruntés d’eux , comme dans rhétorique , théolo- 
gie ; & eux-mêmes n’étoieot que les imitateurs 
des Phéniciens i qui ils dévoient la connoiffance 
des lettres , comme l’indique encore le nom grec 
ira, affez analogue au nom he ou heth des Phé- 
niciens & des Hébreux. 

Ceux donc pour qui l’autorité des Grecs eft une 
raifon déterminante , doivent trouver dans cette 
pratique un témoignage d’autant plus grave en 
faveur de l’opinion que je défends ici , que c’efl 
le plus ancien ufage, &, à tout prendre, le plus 
univerfel , puifqu’iî n’y a gucre que l’ufage poflé- 
rieur des Grecs qui y faffe exception . 

Au furplos , il n’eft pas tour-à-fait vrai qu’ils 
n’aient employé que comme les accents le caraftere 
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qu’ils ont fubflitué à h . Ils n’ont jamais placé 
les accents que fur des voyeies , parce qu’il n’y a 
en effet que les voix qui foient fufceptibles de 
l’efpece de modulation qu’indiquent le» accents, & 
ue cette forte de modification eft très-différente 
e l’explofion défignée par les confoues . Mais ce 
que 1a Grammaire greque nomme I [prit fe trouve 
quelquefois fur les voyeies & quelquefois fur des 
confones. l'apex. Esmit. 

Dans le premier cas , il en efl de l’efprit fur la 
voyele, comme de la confone qui la précédé ; îc 
l’on voit en effet que l’efprir fc transforme en une 
confone , ou la confone en un efpric , dans le 
paffage d’une langue à une autre; le if grec devient 
ver en latin ; le fabulari latin devient hablar en 
efpagnol . On n’a pas d’exemple d’accents transfor- 
més en confones , ni de confones métamorphofées 
en accents . 

Dans le fécond cas , il cil encore bien plue 
évident que ce qu’indique l’efprir efl de même 
nature que ce dont la confone efl le ligne . L’ef- 
prit & ia confone ne font affocics que parce que 
chacun de ces caraôeres repréfente une articula- 
tion , & l’union des deux lignes efl alors le fym- 
bolc de 1’union des deux coules d’explolion fur la 
même voix. Ainfi,la voix « de la première fyl- 
labe du mot grec fi» efl articulé comme la même 
voix e dans la première fyllabe du mot latin créa : 
cette voix , dans les deux langues , efl précédée 
d’une double articulation ; ou , fi l’on veut , l’ex- 
plofion de cette voix y a deux caules. 

Non feulement les Grecs ont placé l’efprit rude 
fur des confones, ifs ont encore introduit dans leur 
alphabet des caraâeres repréfentatifs de l’union 
de cet efprit avec une confone , de même qu’ils 
en ont admis d’autres qui repréfentent l’union de 
deux confones : ils donnent aux caraéîeres de ia 
première efpece le nom de confones afpirées, 9 , 
X, â ; & à ceux de la fécondé le nom de con- 
frnet doubler , d- , Ç , ( . Comme les premières 
font nommées afpirétr , parce que l’afpiratioo leur 
efl commune & iembie modifier la première des 
deux articulations , on pouvoit donner aux der- 
nières ia dénomination de ftflantes , parce que le 
fifiement leur efl commun & modifie aulfi la pre- 
mière articulation : mais les unes & les autres 
font également doubles , & fe décompofent effe- 
fiivement de la même manière. De même que d- 
vaut 1 ce, que Ç vaut *tr,& que { vaut ta ; ainfi, 
V vaut riH , x vaur KH 1 « â vaut TH . 

Il paroît donc qu’attribuer l’introduftion de la 
lettre h dans l’alpnabet à ia prétendue indolence 
des copifles , c’efl une conjeâure haxardée en faveur 
d’une opinion à laquelle on tient par habitude , 
ou contre un fentiment dont on n’avoit pas apro- 
fondi les preuves , mais dont le fondement fe 
trouve chez les Grecs mêmes , à qui l’on prête 
allez légèrement des vues tout oppofées. 

Quoi qu’il en foit , la lettre h a dans notre 
orthographe différens ufages qu’il efl «ffemicl 
d’obferver . 
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I. Lorfqu’elle eft feule avant une voyele dans 
la même fyllabe, elle eft afpirée ou muete. 

i°. Si elle eft afpirée, elle donne au fon de U 
voyele fuivante cette explofion marquée qui vient 
de l’augmentation de la force expulfive i & alors 
elle a les mêmes effets que les autres confones . 
Si elle commence le mot , elle empêche l’éJifion 
de la voyele finale du mot précèdent, ou elle en 
rend muete la confone finale . Ainfi , au lieu de 
dire avec élifion f une fl* hazard en quatre fyllabes, 
comme funefl ’ ardeur , on dit funefl~e-hazard en 
cinq fyllabes , comme funefl-e-combat ; au con- 
traire, au lieu de dire au pluriel funefle - s-bazar ds , 
comme funefle-s-ardeurs , on prononce fans x fu- 
nefle' hazards , comme funefle* combat s . 

2 °. Si la lettre h eft muete , elle n’indique au- 
cune explofion pour le fon de la voyele fui- 
vante , qui refte dans l'état naturel de fimple 
émiflîon de la voix ; dans ce cas , h n’a pas plus 
d’influence fur la prononciation que fi elle n'étoit 
point écrire: ce n’eft alors gu’une lettre purement 
étymologique , que l'on conlerve comme une trace 
du mot radical oh elle fe trouvoit , plutôt que 
comme le figne d'un élément réel du mot oii elle 
eft employée ; & fi elle commence le mot , la 
lettre finale du mot précédent , foit voyele foit 
confone , eft réputée fuivie immédiatement d’une 
voyele. Ainfi, au lieu de dire fans élifion titr-e 
honorable , comme titr-e favorable , on dit titr 1 
honorable avec élifion , comme titr' onéreux : au 
contraire , au lieu de dire au pluriel titre * honora- 
bles , comme titre * favorables , on dit , en pro- 
nonçant x, titres - x - honorables , comme titre-s - 
onéreux . 

Notre diftin&ion de l 'h afpirce & de \'h muete 
répond à celle de l'efprit rude & de l’efprit doux 
des Grecs : mais notre maniéré eft plus gauche 
que celle des Grecs ; puifque leurs deux efprfrt 
avoient des lignes différens , & que nos deux b 
font indifceraables par la figure . 

Il femble qu'il auroit été plus raifonable de 
fupprimer de notre orthographe tout caraétcrc 
muet ; & celle des Italiens doit par-là même 
ariver plutôt que la nôtre à fon point de perfe- 
ction, parce qu’ils ont la liberté de fupprimer les 
h muetes : uomo , homme ; uommi , hommes ; 
avéré y avoir, &c. 

Nous pourions peut-être atacher une cédille au 
fécond jambage de l 'h afpiiée , puifque l'afpirarion 
eft un véritable fiflement : ce moyen bièn fimple 
léycroit toute équivoque, & TA fans cédille feroit 
muete . 

IL feroit du moins à fouliaitcr que l'on eût 
quelques réglés générales pour diftinguer les mots 
ou Ion afpire ô, de ceux oh elle eft muete: mais 
celles que quelques-uns de nos grammairiens ont 
imaginées (ont trop incertaines , fondées fur des 
notions trop éloignées des connoiflances vulgaires , 
& fujetes à trop d’exceptions : il eft plus court & 
plus sûr de s'en «porter à une lifte exaéle des 
mots oh l’on afpire . Ceft le parti qu’a pris l'abbé 
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d’Olivet , dans fon excellent Traité de la Profodie 
françoife : le lefteur ne fauroit mieux faire que 
de confulter cet ouvrage , qui d’ailleurs ne peut 
être trop lu par ceux qui donnent quelque loin à 
l’étude de la langue françoife . 

II. Lorfgue la lettre h eft précédée d’une con- 
fone dans la même fyllabe, elle eft ou purement 
étymologique ou purement auxiliaire, ou étymo- 
logique <3c auxiliaire tout -à -la- fois . Elle eft éty- 
mologique , fi elle entre dans le mot écrit par 
imitation du mot radical d’oh il eft dérivé ; elle 
eft auxiliaire, fi elle fort à changer la pronon- 
ciation naturele de la confone précédente. 

Les confones après lefquelles nous remployons 
en françois font r, /, p, r, f. 

i°. Après la confone c , la lettre h eft pure- 
ment auxiliaire , lorfqu’avec cette confone elle 
devient le type de l'articulation forte dont nous 
repréfentons la fuible par /, & qu'elle n'indique 
aucune afpiration dans le mot radical : telle eft la 
valeur de h dans les mots chapeau , cheval , cha- 
meau > ebofey chute , &c. L’orthographe allemande 
exprime cette articulation par feh ,& l’orthographe 
angloife par sh . 

Après c la lettre h eft purement étymologique 
dans plufieurs mors qui nous vienent du grec ou 
de quelque langue orientale ancienc , parce qu’elle 
ne lcrt alors qu’à indiquer que les mots radicaux 
avoient un k afpiré , & que dans le mot dérivé 
elle iaiiïe au c la prononciation naturele du k , 
comme dans les mots A c haie , Cher forte fi , Chi- 
romancie , Chaldée , Nabuchodonofor , Acbab , que 
l’on prononce comme s’il y avoir Akaie, Ker - 
fonefe , Kiromancie , Kaldée , Nabukodonofor 9 
Akab . 

Plufieurs mors de cette clalTe , étant devenus plus 
communs qne les autres parmi le peuple , fe font 
infenfiblement éloignés de leur prononciation ori- 
ginele, pour prendre celle du ch françois . Les 
fautes que le peuple commet d’abord par igno- 
rance , devienent enfin ufage à force de répéti- 
tions , & fonr loi , même pour les favans . On 
prononce aujourd’hui à la françoife , archevêque , 
archidiacre ; Acbéron prédominera enfin , quoique 
l’Opéra paroifle encore tenir pour Akéron . Dans 
ces mots, la lettre b eft auxiliaire & étymologique 
tout-à-la-fois . 

Dans d’autres mots de même origine , oh elle 
n’étoit qu’étymologique, elle en a été fupprimée 
totalement ; ce qui afiure la durée de la pronon- 
ciation originele de l’orthographe analogique : 
tels font les mors caraclere , colere , colique , qui 
s’écrivoient autrefois chnrailere, ckolere , choit que * 
Puifte l’ufage amener infenfiblement la fuppreftjon 
de tant d’autres lettres qui ne fervent qu’à défi- 
gurer notre orthographe ou à l’embaraffer ! 

2°. Après la confone / la lettre h eft purement 
auxiliaire dans quelques noms propres , oh elle 
donne à / la prononci ation mouillée ; comme dans 
Mdhaud (nom de ville, ) oh la lettre / fc pro- 
nonce comme dans billot • 

3 °. H 
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?•. H eA tout-à-Ja-fois auxiliaire & étymolo- 
gique dans pA;elle yeft étymologique , puisqu'elle 
indique que le mot vient de l'hébreu ou du grec , 
& qu’il y a k la racine unp avec afpiration, c’eA- 
à-dire, un pbé û , ou un phi 9 ;mais cette lettre 
eA en même temps auxiliaire , puifqu’elle indique 
un changement dans la prononciation originels du 

f , 8c que ph eA pour nous un autre fymbole de 
articulation déjà dcAgaée par /. Ainlî , nous 
prononçons Jo/eph , philofopbc, comme s’il y avoit 
Jofef , filo/cfe . 

Les Italiens emploient tout fimplement f au 
lieu de ph ; en cela , ils font encore plus faaes 
que nous , & n*en font pas moins bons étymoio- 
giiîes . 

4 °. Après les coofones r & f, la lettre h eA 
purement étymologique ; elle n’a aucune influence 
fur la prononciation de la confone précédente , & 
elle indique feulement que le mot eA tirs d’un 
mot grec ou hébreu , où cette confone étoit acom- 
pagnée de lefprit rude , de Tafpiration , comme 
dans les mots rkapfodte , rhétorique , théologie , 
Thomas. On a retranché cette h étymologique de 
quelques mots, & l’on a bien fait ; ainfi , l’on 
écrit tréfor , trône fans h ; & l’orthographe y a 
gagné urv degré de Amplification . 

Qu’il me l'oit permis de terminer cet article par 
une conje&ure fur l’origine du nom ache que l'on 
donne à la lettre £, au lieu de l’appeler Ample- 
ment ht , en afpiranr i’e muer, comme on devrait 
appeler be y pe y de > me , &cc. , les confone* b , p , 

d j 177 , &C. 

On diilinguc dans l’alphabet hébreu quatre let- 
tres gutturales, y, H, H» N, altph , hé , kheth , 
a in y 8c on les nomme ahécha ( Grammaire hé- 
braïque , par M. l'abbé Ladvocat, pag. 6. ) . Ce 
mot faÔice eA évidemment réfulté de la fomme 
des quatre gutturales , dont la première eA a , la 
fécondé £é,Ia troiGeme kh ou ch , 8c la quatrième* 
a ou A*. Or, cA, que nous prononçons quelquefois 
comme dans Chalcédo’me , nous le prononçons au Ai 
quelquefois comme dans chanoine ; & en le pro- 
nonçant ainA dans le mot fa&ice des gutturales 
hébraïques ,, on peut avoir dit de notre h que 
c’éroit une lettre gutturale , une lettre ahécha , par 
contraélioti une acha , & avec une terminaifon 
firançoife , une ache. Combien d’étymologies reçues 
qui ne font pas fondées fur autant de vrai-iem- 
blanceî ( M. B eaux e. r. ) 

HABILE, Grammaire. Terme adjeélif, qui, 
comme prefque tous les autres , a des acceptions 
diverfes, félon qu'on l’emploie: il vient évidem- 
ment du latin habitis , 8c non pas , comme le 
prétend Pezron , du celte abil ; mais il importe 
plus de fa voir la Agnification des mots que leur 
fourcc . 

En général , il Agnific plus que capable , plus 
c^iinjlruit , foit qu’on parle d’un Général, ou d’un 
lavant , ou d’un juge . Un homme peut avoir lu 
tout ce qu’on a écrit fur la guerre 8 c même l’avoir 
vue, fans être habile à La faire : il peut être capable 
Gramm. & Littéral. Tome JL 
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de commander i mais pour acquérir le nom d 'habile 
Général , H faut qu’il ait commandé plus d’une 
fois avec fuccès . 

Un juge peut favoir toutes les loix , fans ;êtrc 
habile à les appliquer. Le favant peut nctre ha- 
bile ni à écrire ni à enfeîgner . L'habile homme 
eA donc celui qui fait un grand ufage de ce qu’il 
fait. Le capable peut , & l ’ habile exécute. 

Ce mot ne convient point aux arts de pur génie; 
on ne dit pas un habile poète, un habile orateur; 
& A on le dit quelquefois d’un orateur , c’eft 
lorfqu’il s’eA tiré avec habileté y avec dextérité , 
d’un fujet épineux. 

Pareremple, Boffuet ayant à traiter , dans l’oraifon 
funèbre du grand Condé , l’article de fes guerres 
civiles , dit qu'il y a une pénitence auAi glorieufe 
que 1‘ innocence même : il manie ce morceau 
habilement , & dans le reAe il parle avec grandeur . 

On dit habile hiAorien , c’elt-à-dirc , hiAorieti 
qui a puifé dans de bonnes fources, qui a com- 
paré les relations , qui en juge fainement , en un 
mot , qui s’eA donné beaucoup de peine . S’il a 
encore le don de narrer avec l’éloquence conve- 
nable , il eA plus qu'habile ; il eA grand hiAorien , 
comme Tite-Live, de Thou. 

Le nom A'Habile convient aux arts qui tienent 
à la fois de i’efprit & de la main, comme la 
Peinture, la Sculpture. On dit un habile pein- 
tre, un habile fculpteur, parce que ccs arts fup- 
pofeut un long apprentiffage ; au lieu qu’on eA 
poète prefque tout-d’un-coup , comme Virgile , 
Ovide, &c;& qu’on eA même orateur fans avoir 
beaucoup étudié, ainfi que plus d’un prédicateur. 

Pourquoi dit-on pourtant habile prédicateur l 
c’efi qu alors on fait plus d’attention à l’art qu’à 
l’éloquence ; & ce n eA pas un grand éloge . On 
ne dit pas du fublime BolTuet , C’eA un habile 
faifeur d'oraifons funèbres . Un Ample joueur 
d’inArumens eA habile ; un compoAteur doit être 
plus qu'habile y il lui faut du genie . Le metteur 
en œuvre travaille adroitement ce que l’homme 
de goût a deJiiné habilement . 

Dans le Ayle comique , Habile peut Agnificr 
Diligent , Empreffé . Moliere fait dire à M. Loyal : 

, . . „ Que chacun foit habile 

À vider de céans jul'qu’au moindre utenAle. 

Un habile homme dans les afaires eA inAruit , 
prudent, & a&if; G l’un de ces trois mérites lui 
manque, il n’eA point habile. 

L'habile courtifan emporte un peu plus de blâme 
que de louange ; il veut dire trop fouvent habile 
fiateur : il peut au Ai ne Agnifier qu’un homme 
adroit, qui n’eA ni bas ni méchant. Le renard , 
qui , interrogé par le lion fur l’odeur oui exhale 
de fon palais, lui répond qu’il eA enrhumé, eA 
un courtifan habile. Le renard, qui , pour fe ven- 
ger de la calomnie du loup, coufeille au vieux 
lion la peau d’un loup fraîchement écorché , pour 
réch^ufer fa raajeAé, cA plus qu habile courtifan, 
E e 
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C’eft en confluence qu’on dit, un habile fripon, 
un habile fcélérat. ( Ahoxyme . ) 

(N.) HABILE, SAVANT, DOCTE, Sgnon. 

Les connoiffancc* qui fe reduifent en pratique, 
rendent habile . Celles qui ne demandent que de 
la fpécularion, font le /avant. Celles qui rem- 
plirent la mémoire, font l’homme dofte . 

On dit du prédicateur 8c de l’avocat , qu’ils font 
habiles ; du philofophe 8c du mathématicien , 
qu’ils font /avant ; de l’hiftorien Ôc du jurifeon- 
fuite, qu'ils font doHes. 

L'habile femble plus entendu; le /avant , plus 
profond; & le dotle> plus univerfel. 

Nous devenons habiles par l’expérience ; /a- 
vans par la méditation; doftes par la leCture. 
Veyex Érudit , Docte , Savant . ( L'Abbé Gi- 
rard, ) 

f N. ) HAINE, AVERSION, ANTIPATHIE. 
RÉPUGNANCE, Sgnongmes. 

Le mot Haine s’applique plus ordinairement 
aux perfones.Les mots d 'Àver/.on & A' Antipathie 
convienent à tout également. On ne fe fert de 
celui de Répugnance qu'à lYgard des aCtions, c’eft- 
à-dire, lorîqu’il s’agit de faire quelque choie . 

La Haine eft plus volontaire , & paraît jeter 
fes racines dans la paffion ou dans le reffentiment 
d’un cœur irrité ou plein de fiel . L'Averfion ou 
l'Antipathie font moins dépendantes de la liberté* 
& paroiiTent avoir leurs fourcos dans le tempéra- 
ment ou dans le goût naturel ; mais avec cette 
différence que l ’ Averjion i des caufes plus connues, 
& que i * Antipathie en a de plus fecrctes. Pour 
la Répugnance t e lie n’eft pas, comme les autres, 
une habitude qui dure;c*enun femimont paffager, 
caufé par la peine ou par Je dégoût de ce qu’on 
cil obligé de faire. 

Les maniérés impertinentes & les mauvaifes qua- 
lités, qu'on remarque dans les perfones ou que Ion 
leur attribue, nouriffent la Haine ; elle ne ceffe 
que quand on commence à les regarder avec d’au- 
tres icux,foit par un retour d’eftime,foit par re- 
conoiffance pour quelque fervice,ou par un mouve- 
ment d’intérê.t . Les défauts que nous avons en 
horreur 8c les façons d’agir oppofées aux nôtres , 
nous donnent de V Aver/ton pour les perfones qui 
les ont ; elle ne ceffe que lorfque ces perfones 
changent 8c s’accommodent à notre efprit & à nos 
mœurs, ou que nous changeons nous-mêmes en 
prenant leurs inclinations . La différence du tempé- 
rament, la fingularité de l’humeur, l’efprit par- 
ticulier ,& le Je-nc-fais-quoi d’un air qui déplaît, 
produifent V Antipathie \ elle dure jufqu'à ce que 
les refforts fecrets du fang & de la nature aient 
fait un affez ^rand changement dans le goût , pour 
qu’il foit univerfel ou entièrement fournis à la 
raifon . Une infinité de motifs particuliers peuvent 
caufer la Répugnance qu’on a à ufer des cnofes ou 
à les faire, félon la narure de ces choies, les oc- 
«afions , & les cir confiances: on ne la fent . qu’autanr 
qu’on eft contraint par les autres ou qu on fe con- 
traint foi-même. 
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La Haine fait tout blâmer dans let perfones 
qu’oo hait , & y noircir jufqa’aux vertus . VAver- 
Jion fait qu’on évite les gens , 8c qu’on en regarde 
la fociétc comme quelque chofe de fort défagréable. 
L 'Antipathie fait qu’on ne les peut foufrir, 8c 
nous en rend la compagnie fatigante . La Répugnance 
empêche qu’on ne faite les chofes de bonne grâce , 
8c donne un air gêné, qui fait voir que ce n’eff 
pas le cœur qui commande ce qu’on exécute. 

Il y a moins loin, comme la dit un homme 
d’elprif , de la Haine à l’amour , que de la Haine 
à l’indifférence. C’eit quelquefois pour ceux avec 
qui le devoir nous engage à vivre, que nous avons 
le plus A' Aver/ton . Rien ne dépend moins de nous 
que V Antipathie ; tout ce que nous pouvons faire, 
c'ett de la diflimuler. On ne doit jamais faire 
avec Répugnance ce que la raifon, i’honeur, 8c 
le devoir exigent . 

Il ne faut avoir de la Haine , que pour le vice; 
de V Aver/ion , que pour ce qui eft nuilîble ; de 
l'Antipathie , que pour ce qui porte au crime ; 8c 
de la Répugnance , que pour les fauffes démarches 
ou pour ce qui peut donner atteinte à la réputa- 
tion . ( L'Abbé Girard. ) 

•HARANGUE. Belles Lettres. Difcours qu’un 
orateur prononce en public, on qu’un «écrivain , 
tel qu’un hillorien ou un poète, met dans {abou- 
che de fes perfonages . 

Ménage dérive ce mot de î’italien arenga , qui 
lignifie la meme chofe ; Farrari le fait venir d’ar- 
ringo, joûte, ou place de joûre; d’autres le tirent 
du latin ara, parce que les rhéteurs prononçoient 
quelquefois leurs Harangues devant certains au- 
tels, comme Caligula en avoit établi la coutume 
à Lyon : 

Aut Lug dune n/cm rhetor diclurus ad aram . 

Juven. 

Ce mot fe prend quelquefois dans un mauvais 
fens,pour un difcours diffus ou trop pompeux, & 
qui n’elt qu’une pure déclamation ; Sc en ce fens 
un Harangueur efî un orateur ennuyeux. 

Les héros d’Homere haranguent ordinairement 
avant de combatre ; 8c les criminels en Angle- 
terre haranguent fur l'échafaud avant de mou- 
rir: bien des gens trouvent l’un aufli déplacé que 
l’autre. 

L’ufage des Harangues dans les hiiloriens a de 
tout temps eu des parti fans 8c des cenfeurs. Selon 
ceux-ci elles font peu wrai-femblables , elles rom- 
pent le fil de la narration ; comment a-t-on pu en 
avoir des copies fidèles ? c’eft une imagination des 
hitloriens , qui , fans égard à la différence des temps , 
ont prêté à tous les perfonages le même langage 
8c le même ffyle, comme n Romulus,par exem- 
ple , avoit pu 8c dû parler auffî poliment que 
Scipion . Voilà les objections qu’on fait contre 
les Harangues , 8c fur-tout contre les Haranguer 
direCtes . 

Leurs défenfeurs prétendent au contraire qu’elles 
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répandent de la variété dans l’Hifloire , & que 
quelquefois on ne peut les en retrancher fans lui 
dérober une partie conlidérable des faits . „ Car , 

„ dit à ce fuiet M. l'abbé .de Vertot , il faut 
„ qu’un hidorien remonte, autant qu’il le peut , 
„ jutqu’anx caufes les plus cachées des événe- 
„ mens ; qu’il découvre les delfeins des enne- 
„ mis i qu’il reporte les délibérations ; & qu’il 
,, faite voir les différentes allions des hommes , 
„ leurs vues les plus fecretes , & leurs intérêts 
„ les plus cachés . Or c’eft a quoi fervent les 
„ Harangues , fur-tout dans l’hiltoire d’un Etat 
„ républicain . On fait que , dans la républi- 
,, que romaine , par exemple , les réfolutions 
„ publiques dépendoient de la pluralité des vois , 
„ & qu elles étoient communément précédées des 
„ difeours de ceux qui avoient droit de fuffirage , 
„ Si. que ceux-ci apportoient prefque toujours dans 
„ l’affemblée des Harangues préparées „ . De 
mime les Généraux rendoient compte au Sénat 
airemblc du détail de leurs exploits & des Ha- 
rangues qu’ils avoient faites - Les hitloriens ne 
pouvoient-ils pas avoir communication des unes & 
des autres! 

Quoi qu’il en foit , l’ufage des Harangues mi- 
litaires lur-tout parole attetlé par toute l’Anti- 
quité: „ Mais pour juger fainement, dit M. Rol- 
„ lin, de cette coutume de haranguer les trou- 
„ pes , généralement employée cher les anciens , 
„ il faut fe tranfporter dans les fiedes où ils 
„ vivoient , & faire une attention particulière 
, à leurs meturs & à leurs ufages . Les armées , 
„ continue-t-il , chez les Grecs ôc chez les Ro- 
„ mains ctoient composées des mimes citoyens 
„ à qui dans la ville Sc en temps de paix on 
„ avoit coutume de communiquer toutes les afai- 
„ res : le Général ne faifuit dans le camp ou 
„ fur le champ de bataille , que ce qu’il auroit 
„ été obligé de faire dans la tribune aux Ha- 
„ rangues ; il honoroit fes troupes , attiroit leur 
,, confiance , intereifoit le foldat , réveilloit ou 
„ augmentoit fon courage , le raffuroit dans les 
„ entreprifes périileufes , le coufoloit ou rani- 
„ moit fa valeur après un échec , le flatoit 
„ mime en lui faifanr confidence de fes deffeins , 
„ de fes craintes, de fes cfpérances . On a des 
„ exemples des effets merveilleux que produifoit 
,, cette éloquence militaire 

Mais la difficulté *11 de comprendre comment 
un Général pouvoir fe faire entendre des trou- 
pes . Outre que chez les anciens les armées n’é- 
toient pas toujours fort nombreufes , toute l’ar- 
mée étoit infiruite du dilcours du Général , à 
peu près comme dans la place publique k Rome 
& à Athènes le peuple étoit indruit des difeours 
des orateurs . 11 fuffifoit que les plus anciens , 
les principaux des manipules & des chambrées fe 
trouvaient à la Harangue , dont enfuite iis ren- 
doient compte aux autres ; les foldats , fans ar- 
mes , debout ,& prefsés , occupoient peu de place ) 
& d ailleurs les anciens s’exerçoient dis la jeu- 
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nelfe à parler d’une voix forte & difiinèle , pour 
fe faire entendre de la multitude dans les délibé- 
rations publiques. 

Quand les armées étoient plus nombreufes , que 
rangées en ordre de bataille Si. prêtes à en venir 
aux mains elles occupoient plus de terrain , le 
Général , monté à cheval ou fur un char , par- 
courait les rangs St d i foi r qoelques mots aux 
corps ; & fon difeours paffoit de main en main . 
Quand les armées étoient composées de troupes 
de différentes nations , le Prince ou le Général 
fe contentoit de parler fa langue naturele aux 
corps qui l’entendoiem , & faifoit annoncer aux 
autres fes vues & fes deffeins par de truchemans ; 
ou le Général aflèmbloit les officiers , St après 
leur avoir exposé ce qu’il fouhaitoit qu’on dît aux 
troupes de fa part, il les renvoyoit chacun dans 
leurs corps ou dans leurs compagnies , pour leur 
faire le raport de ce .qu’ils avoient entendu , & 
pour les animer au combat . 

Au relie , cette coutume de haranguer les 
troupes a duré long -temps chez les Romains , 
comme le prouvent les allocutions militaires re- 
présentées fur les médailles. On en trouve auffî 
quelques exemples parmi les modernes , & l’on 
n’oubiiera jamais celle que Henri IV lit à fes 
troupes avant la bataille d’ivry : „ Vous êtes 
,, français , voilà l’ennemi , je fuis votre roi t 
,, ralliez-vous à mon panache blanc; vous le ver- 
,, rez toujours au chemin de l’honenr & de la 
„ gloire „ . 

Mais il efl bon d’obfervcr que dans les Haran- 
gues direèles que les hilloriens ont fupposées pro- 
noncées en de pareilles occa fions , la plupart Sem- 
blent plutôt avoir cherché l’occafion de montrer 
leur efprit & leur éloquence , que de nous tranf- 
mettre ce qui y avoit été dit réellement. {L'Abbé 
Mallst . ) 

Après avoir exposé avec foin les raifons pour Se 
contre l’ufage des Harangues dans la narration 
hiflorique, i’abbé Mallet laiffe la queffion indé- ' 
cife: fans être plus tranchant que lut , je me per- 
mettrai d’indiquer le point de la difficulté & les 
moyens de la réfoudre. 

EA-il permis à l’hiilorien de céder la parole à 
fes perfooages , ou ne doit - il raporter qu’indi- 
reèlement ce qu’ils ont dit, fans les faire parler 
eux-mêmes ? 

Cela dépend de l’idée qu’on atache à la fin- 
cérité de l’Hiftoire , & de favoir fi on exige 
d’elle la lettre ou l’efprit de la vérité . Si on 
exige la lettre , il efl certain que prefque toutes 
les Harangues direèles font interdites à 1 Hilioire ; 
de à l’exception de celles qui ont été réellement 
prononcées dans les Confeils , dans les affemblées, 
dans les cérémonies publiques , St dont on a tenu 
regillre, 8c de quelques mots que les rois ou que 
les capitaines ont réellement adrefsés à leur peuple 
ou à leur armée, St que la tradition a confervés, 
il eil rate que l’hilloiien ait des Harangues b 
tranferire. , ,- • 

Ee ij 
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Celles dont l’Hiftoire anciene eft remplie font 
elles-mêmes fupposées : ce n’eft pas que lefprit & 
le taraélere de ceux qui parlent n’y foient fidèle- 
ment gardés ; dans celles de . Thucydide , par 
exemple , on dillingue très-bien le génie des 
Athéniens & celui des Spartiates j on y reconoit 
Périclès , Nicias , Alcibiade , au langage que 
l’hiftorien leur fait tenir: quant au fonds même, 
il eft vrai-femblable qu’il en étoit inftruit ; mais 
quant au ftyle , les bons Critiques s’aperçoi- 
vent qu’il eft faftice, parce quii eft toujours 
le même . 

On peut prendre à la lettre les Harangues de 
Xénophon , quand c’eft lui-mcme qui parle à fes 
compagnons & les encourage dans leur retraite ; 
mais lorfqu’il fait prendre la parole à Cambyfe, 
à Cyrus, à Ciaxare , croira-t-on de même qu'il 
rende fidèlement ce qu’ils ont dit? 

Polybc , en faifant parler Scipion & Annibal 
dans leur entrevue , a-t-il Tépélé leurs difeours ? 
Tire-Live les a-t-il tranferits ? Et les belles Ha- 
rangues qu’il met dans la bouche d’Horace le 
pere , de Valérius-Publicola , de Camille , de 
Manlius , de Fabius , d'Hannon , de Scipion , 
Çrc. ne font-elles pas auffi vifiblcment artifi- 
cieles que celles de Marius & de Catilina dans 
Sallufle ? 

Il eft plus vrai-femblable que Tacite sàt re- 
cueilli les propres difeours de Germanicus , de 
Tibere , de Ncron , de Séncque , de Thraséas , 
d’Othon , fur-tout d’AgricoIa ; mais fi on y re- 
conoîr leur efprit , on n’y reconoîc pas moins 
la plume de Tacite. Ainfi, dans toute l’Hiftoire 
anciene , à l’exception de quelques mots confervés 
par tradition, tout paraît composé. 

Ceux donc qui veulent que i’Hiftoire foit un 
exposé littéral de la vérité, & qui lui interdifent 
tout ornement qui refiemble à de l’artifice, doivent 
rejeter ces Harangues . 

Mais il y a pour l’hiftorien une autre façon 
d’être vrai ; c’eft de garder fidèlement le fonds 
des chofes & des faits , & de préférer pour la 
forme le tour le plus propre à donner au récit 
de la chaleur & de l’énergie. S’il cil donc vrai , 
par exemple , que , dans les affemblées de la 
Grèce, tel fut l’objet des délibérations , des né- 
gociations , des Harangues , tels furent les mo- 
tifs des réfolutions ; Thucydide n’a pas été un hi- 
ftorien moins fidèle en faifant parler les députés 
des villes , que s’il avoit indire&ement réfumé ce 
qu’ils avoient dit. 

Il n’eft pas vrai que Gracchus & que Marius 
aient tenu précisément le langage que leur font 
tenir Titc-Live & Sallufte : mais il eft vrai que 
tour cela étoit dans leur âme ; & il eft plus que 
vrai-femblable , qu’ayant de pareils moyens d’é- 
mouvoir les efprits & de les foulever , ils é- 
toient l’un & l’autre trop éloquens & trop ha- 
biles pour ne pas les faire valoir . S’ils n’ont 
pas dit les mêmes chofes dans les mêmes termes 
& dans une feule Harangue , ce font des propos 
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détachés qu’ils ont tenus & fait répandre , & 
ue l’hiûorien n’a fait que rafïemblcr, pour leur 
onner en même temps plus de chaleur , de force, 
& de lumière. 

De quoi s’agit-il après tout? Il s’agit de pa- 
raître, en écrivant l’Hiftoire , un peu plus ou 
un peu moins artificiélcmcnt arangé . Car fi 
l’hiftorien prend ce tour ufité : Graechur repré - 
/enta au peuple que fa fituation étoit pire que 
celle des efclavtt , au on le fruflroit du prix de 
fes travaux , que le Sénat avoit tout envahi : 
Marius dit à fes concitoyens que , fi les nobles 
le méprifoient , ils n avaient qu'à méprifer auffi 
leurs propres aïeux , dont la vertu avoit fait U 
nobleffe ; que , s'ils lui envioient fon élévation , 
ils n avoient quà lut envier auffi fes travaux , 
fon innocence , les dangers qu'il avoit courus , dont 
fa grandeur étoit le prix : ce récit aura, je l’a- 
voue, l’air plus fimple , plus naturel , plus fin- 
cere qu’une Harangue ,* mais cela même encore 
n’eft pas la vérité littérale , & chaque article 
du difeours , même indireft , ne fera qu’une 
conje&ure fondée fur les caraéleres, ou autorisée 
par les circonftances des chofes , des lieux , & 
des temps. Il n'y a donc prefque jamais , dans 
l’une & l’autre maniéré de faire parler fes perfo- 
nages, qu’une vra i-fembiance plus ou moins appro- 
chante de la réalité. 

Ainfi , la difficulté fe réduit à favoir fi l*sppa- 
rencc de la vérité cil allez détruite par le difeours 
dire£l,pour que l’on s’interdife, en écrivant l’Hi- 
ftoire, ce moyen d’être dans fon récit pins vif , 
plus véhément , plus clair, & plus rapide. Or voici , 
ce me femble , un milieu à prendre pour éviter les 
deux excès: que le difeours qui n’eft qu’un exposé 
de faits , une accumulation de motifs raifonés , 
fenfiblcs par eux-memes , & qui n’avoient befoin 
pour fraper les efprits d’aucun des mouvemens de 
l 'éloquence pathétique, foit rapelé indireftement 
& en fimple réck j fa précifion fera fa force . Mais 
s’agit-il de déveloper les fentimens d'une âme paf- 
fionéc, & de faire pafier dans d’autres âmes la 
chaleur de fes mouvemens , on peut , je crois , fans 
balancer, employer la maniéré direéfe : la vérité 
même ferait trop afoiblie & perdrait trop de fon 
effet , fi elle étoit froidement réduite à la fimple 
narration . Le lefleur s’apercevra bien qu’on aura mis 
de fart à la lut préfenrer ; mais il fentira bien auffi 
que cet art n’eft pas celui qui la déguife,& qu’en 
la rendant plus fenfible il n’a pas voulu l’al- 
térer . 

(T A l’égard des orateurs , le mot Harangue , 
en parlant des Grecs , s’emploie également pour 
tous les genres d’éloquence ; éloge , inveélive , 
accufation , défenfe , délibération , plaidoyer, orai- 
fon funebre , tout s'appelc Harangue . On dit les 
Harangues dTfbcrate, de Périclès , de Déroo- 
fthene, de Démétrius de Phalere , &c. En par- 
lant des Latintj on appelé auffi quelquefois Ha- 
rangues les difeours oratoires, mais plus communé- 
ment Oraifcns j & l’on ne croirait pas’ s’exprime! 
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allez bien en donnant indifféremment le nom de 
Harangues à toutes les «niions de Cicéron par 
exemple, on appélera Plaidoyers les oraiions pour 
Célius y pour Murcrta & pour Mil on ; & Harangues 
celles pour Murcellus ou pour la loi. Manilia . 

Parmi nous le nom _de Harangue elt devenu 
propre au genre d'éloquence le plus frivole 5c le 
plus oifeux • La Harangue n’efr plus qu’une for- 
mule de compliment, de félicitation ou de con- 
doléance; qu'un hommage rendu à la majefté, 
ou à la dignité des grandes places . 

On fait des Harangues aux rois , aux princes , 
aux perfones principales dans les provinces ou 
dans les villes . Mais une (insularité de cetufage, 
c’ell que les Harangues n'ont prefque jamais lieu 
que dans des circonilances où le mérité perfouel 
n'a aucune part à l'événement. Si un gouverneur 
de province va prendre pofleflion de fon Gou- 
vernement, on lui fait des Harangues: s’il vient 
de commander les armées & de gàgoer des ba- 
tailles , on ne le harangue point . L’ufage femble 
vouloir que la Harangue Toit une cérémonie gra- 
tuite & commandée , & non pas un hommage 
libre. Il leroir pourtant bien à défirer que lorf- 
qu'un roi vient de fignaler fon rtgne par quelque 
grande inffitutian, ou par quelque trait de vertu 
mémorable les corps les plus diilingués de l’Etat 
fjllenr admis à l’en féliciter. Ce privilège feroit 
alors aulfi précieux qu’il e.l honorable . Un re- 
cueil de Harangues faites ainli marqueront , mieux 
que des médailles, les belles époques d'un régné; 
ce feroienr les matériaux de l'orail’on funebre du 
fouverain quelles auroient loué; au lieu que des 
Harangues de pure cérémonie il ne réfulte prefque 
rien . La feule induilion raifonable qu’on en 
puiffe tirer , c'efl que le roi qu’on a loué modéré- 
ment & délicatement , croit modclle & ennemi 
de la flaterie ; & que celui auquel on a prodigué 
l'encens, avoir beaucoup d’orgueil. Mais il fau- 
drait en avoir à l’excès pour foutenir en face 
l'embaras & l’ennui d’entendre un long éloge de 
foi-même. Après J» mérite clTcntiel & rare d'être 
julle & melurée dans les louanges qu'elle donne, 
la qualité la plus indifpcnfable d’une Harangue 
eft d'être courte. 

. Un feigneur, dont le pere s’étoit lîgnalé à la 
tête des armées, te qui n'a voit pas fuivi les traces, 
venoir d’effuyer , dans fon Gouvernement, la fa- 
flidieufe longueur d’un tas de louanges non mé- 
ritées. 11 ne lui relloit plus à entendre que la 
Harangue des capucins , „ Mon pere , dit-il au 
„ gardien , lovez court : je fuis fatigué . Monfei- 
„ gneur, lui répondit le capucin, nous ne ferons 
a , pas longs : nous venons feulement fouhaiter ,\ 
„ votre grandeur autant de gloire dans l’autre vie 
„ que feu Montent le Maréchal votre pere en 
„ a obtenu dans celle-ci „ . 

Les meilleures Harangues font celles que le 
cœur a diâées . C'ell i lui l'eul qu’il eft réfervé 
d’être éloquent en peu de mots. 

Parmi les anciens il y a peu de Harangues de 
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limple félicitation . Mais l'oraifon de Cicéron pour 
Marcelius en eft an modela inimitable : car en 
même temps quelle eft pourCéfar l’éloge le plus 
magnifique & le plus julle; elle eft aulfi pour lui 
la plus adroite, la plus courageufe , la plus im- 
portante leçoa. 

Dans , les collèges & les Académies on appelé 
Harangues de vaines déclamations dont Ifocrate 
le premier a donné le mauvais exemple . Une 
thefe paradoxale , un fujet vague , frivole , & vide , 
mal aperçu , mal énoncé , a été trop fouvent la 
matière de ces Harangues . La chofe la plus in- 
utile pour l'orateur dans ces difeours feroit d’avoir 
raifon : c'ell de l’efprit qu’on lui demande . Des 
fophifmcs bien colorés, des paratogifmcs hardis 
& pouffés avec véhémence, des amithefes, des 
hyperboles , des idées faufles envelopées dans des 
phralci harnionieufes, on revêtues d'images éblouif- 
I antes , & {à & là des mouvemens taêliccs, de 
feints élans de fcnfibilité, une chaleur de tête 
que l’on prend pour celle de l’àme , font paiïer 
pour de l’e.oqtience cet arr qui n'en eft que le 
linge, & qui confite à donner au menfogne le 
mafque de la vérité. 

L’Académie françoife a pris un parti fage en 
propofant pour le prix d’Eloqucnce des éloges 
d’homme» iliuflres; & après avoir commencé par 
ceux que ia France a produits , il y a lieu de 
croire quelle continuera par ceux qui ont honoré 
les autres pays de l’Europe . Les deux Guflave , 
le prince Eugcne , Bacon , Locke , Léibnitz , les 
deux NafTau libérateurs de la Hollande , le fameux 
duc de Lorraine Léopold , le Czar Pierre , font 
de tous les pays . ) ( M. Matvomi . ) 

(N.) HARANGUE, DISCOURS, ORAISON, 
Synonymes . 

Le dernier de ces mots fuppofe toujours quelque 
appareil ou quelque circonflance éclatante : les 
deux autres n’expriment ni n’excluent l’éclat ; la 
Harangue pouvant avoir fa place dans une occafon 
preffée & peu connue, & le Difeours éranr fou- 
vent préparé pour des occaltons publiques & bril- 
lantes . Je fais donc exeufe à certains Critiques , 
fi je n’adhere pas au jugement qu’ils ont porté 
fur cet article , & li je ne penle pas , comme 
eux , que ce Toit dans cette idée d'appareil que 
confule la différence qui efl entre la Harangue & 
le Difeours. Ce n’ell pas faute de docilité, c’ell 
faute de perfuafion : puifque les Difeours qu’on 
prononce aux réceptions des académiciens, dans les 
chaires, &. en cent autres • recalions, peuvent avoir 
l’appareil le plus éclatant fans être ni Harangues 
ni Oraifonr ; & que , dans une convcrlation fe- 
cretc ou dans un Tête-à-tête , on peut haranguer 
au lieu de Aifeourir . Leur ccnfure n’a été fondée 
que fur ce qu’ils ont penfé que le mot Difeours 
étoit placé dans le fens général , où il marque 
tour ce qui part de la faculté de la Parole, & 
non dans le fens particulier d’un Difeours pré- 
paré . Mais quelle apparence qu’on puille le 
prendre dans un autre fens que dans celui-ci, 
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pour le mettre en comparaifon Se en faire on 
fynonyme avec le mot de Harangue? Ce préli- 
minaire pofd, voici comment je crois devoir cara- 
Sérifet ces mots. 

La Harangue en veut proprement au coeur ; 
elle a pour but de perfuader & d’émouvoir : fa 
beauté confiile à être vive, forte, & touchante. 
Le Difeours s’adrelfe direftemenr à l'efprit; il fe 
propofe d’expliquer & d’inflruire: fa beauté elî 
d’être clair , ] tille , & élégant. L'Oraifon travaille 
à prévenir l’imagination ; fon plan roule ordi- 
nairement fur la louange ou fur la critique: fa 
beauté confiile à être noble, délicate, & bril- 
lante . 

Le capitaine fait 1 fes foldats une Harangue, 
pour les animer au combat. L'académicien pro- 
nonce un Di fc cure , pour déveloper ou pour foute- 
tiir un fyftême . L'orateur prononce une Oraifon 
funebre, pour donner à l’afTemblée une grande 
idée de fon héros . 

La longueur de la Harangue ralentit quelque- 
fois Je feu de i’aflion. Les fleurs du Difeours en 
diminuent fouvent les grâces . La recherche du 
merveilleux dans YOtaifon fait perdre l’avantage 
du vrai. [L'Ailé Cih.ird .) 

( N.) HARDIESSE, AUDACE, ÊFRONTE- 
RIE, Synonymes . 

Tl y a, dans la Hardieffe, quelque chofe de 
mâle ; dans Y Audace , quelque chofe d’empor- 
té ; & dans YÉfronterie , quelque chofe d'in- 
civil . 

La Hardieffe marque du courage & de l'afTu- 
rance . L’Audace marque de la hauteur & de la 
témérité. L'Êfrontcrie marque de l'impudence . 

Une perfone hardie parle avec fermeté ; ni 
la qualité , ni le rang , ni la fierté de ceux â 
qui elle adrefle le difeours , ne la démontent 
point . Une perfone audacieufe parie d' un ton 
élevé ; fon humeur hautaioe lui fait oublier ce 
quelle doit â fes fupérieurs. Une perfone éfronté e 
parle d’un air infolent ; fon peu d’éducation fait 
qu’elle n’obferve ni les ufages de la politefle , ni 
les devoirs de l’honêtcté,' ni les réglés de la 
bienféanec . 

La Hardieffe efl de mife auprès des Grands ; les 
gens timides padent chez eux pour des lots. 
L’Audace nuit aux fubalternes ; les fupérieurs veu- 
lent de la foumiflion , Se rendent toujours de 
mauvais ferviecs â ceux qui n’ont pas aller refpe- 
84 leur autorité. L'Éfronterie fait qu’on déplait 
à tout le monde ; & qu'on pa/Te chez les honêtes 
gens pour être d une vile nailTance . 

On n’efl guere propre aux grandes emplois , lï 
l'on n'cfl un peu hardi . Un nomme d’un cara- 
êtere audacieux peut fervir à infulter l’ennemi . 
Un éfronté n’eft bon qu’à faire rougir ceux qui 
l’emploient. 

11 me fembie que la Hardieffe cil pour les 
grandes qualités de l'àme, ce que le relfort eft 
pour les autres pièces d'une montre ; elle met 
tout en mouvement fans rien déranger : au lieu 
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que Y Audace, femblable à la main impétueulé 
d’un étourdi , met le défordre Se. le fracas dans 
ce qui étoit fait pour l'acord & pour l’harmo- 
nie . A l’égard de YÉfronterie , elle n’agit point 
du tout fur les grandes qualités , parce qu elles 
ne fe trouvent jamais enfemble ; fon influence ne 
regarde que ce qu’il^ y a de mauvais; elle répand 
fur les défauts de l’âme un coloris qui les rend 
encore plus laids qu’ils ne le font par eux-mêmes. 
Payez EraONTÉ , AuDacirux, Hanoi, & les Re- 
marques nouveles fut la langue franqoife, par 
Bonheurs, tome t", Hardieffe , Audace . ( L'Aiié 
Gtnauo.) 

HARMONIE DU STTLE , f.f. Belles Lettres, 
Peéfie . L'Harmonie du flyle comprend le choix Se 
le mélange des tons, leurs intonations, leur durée, 
le diieernement & l’emploi du nombre, la tex- 
ture des périodes, leur coupe, leur enchaînement, 
enfin toute 1 économie du difeours relativement 
à l’oreille, & l’art de difpofer les mots, foit 
dans la profe foit dans les vers, de la manière la 
plus convenable au caraflere des idées, des images , 
des fentimens que l’on veut exprimer. 

Les recherches que je "propofe fur cette partie 
méchanique du flyle, & les elîais que l’on fera 
pour y exercer fon orciüe & fa' plume , doivent 
être, comme les études du peintre, deflinées à ne 
pas voir le jour. Dès qu'on travaille férieule- 
ment , c’eft de la penfée qu’on doit s’occuper , & 
des moyens de la tendre avec le plus de force , 
de clarté, de précilion qu’il efl poflible. Fiat 
quafi firuBura quadam , nec tamen fiat cperefe : 
nam effet, cum infinitus , tum puerilis laior . Cic. 

C’elt par l’analyfe des élément phyfiques d’une 
langue qu’on peut voir à quel point elle efl fuf- 
ceptible d 'Harmonie ; mais ce travail efl celui du 
grammairien. Le devoir du poète, de l’hiflorien, 
de l’orateur, efl de fe livrer aux mouvement de 
fon âme. S’il pofledefa langue, s’il a exercé fon 
oreille au fentiment de l 'Harmonie , fon flyle pein- 
dra fans qu’il s’en aperçoive, « l’expreffion y 
viendra d’elle-même s’acorder avec la penfée. 

Une oreille excellente peur fuppléer à la re- 
flexion ; mais avant la réflexion , perfone n’cfl 
sûre d’avoir l’oreille délicate & jufte. Le détail 
où je m’engage peut donc avoir fon utilité. 

Dus funt res qua ferma! cent auras , dit Cicéron ", 
fanut & numéros . 

On peur confidérer dans les voyelcs le fon pur, 
l’articulation, l’intonation. 

Les voyeles ne font pas toutes également pleines 
& brillantes ; le fon de 1’* efl le plus éclatant 
de tous , & la voix , comme pour complaire à 
l’oreille, le choiGt naturélemeni : la preuve en efl 
dans les accents indélibérés d’une voix qui pré- 
lude, dans les cris de furprife,de douleur, & de 
joie . Virgile connoilfoit bien la prédileSion de 
l’oreille pour le fon de l’a , lorfqu’il l’a répété 
tant de fois dans ce vers fi mélodieux : 

Mollia luteola plngit veccinia celtha ; 
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& dans ceux-ci» plus doux encore: 

. . . Vcl mi xi a rubent uùi lilia multa 

Alba rofa , taies virgo dabat ore colores . 

Ces vers prouvent que Voflius a tort de reprocher 
au Ton de Va de manquer de douceur ( fuavitate 
fere deflituitur ) ; mais il a rai Ton quand il ajoute, 
tnagnificentia aures preptmodum jperceliit . 

Le Ton de Vo efl plein , mais grave : pour le 
rendre plus clair dans le chant , on y mêle du 
Ton de Va , comme lorf^u’on veut éclater fur vole ; 
17 , plus foibie & moins volumineux , s’éclaircir 
de même dans 17 ouvert en approchant du fon de 
Va ; IV efl plus grêle , plus délicat que IV; 17 m 
efl vague , mais fonore; Vou efl plus grave, mais 
moins foibie que Vu ; 17 muet ou féminin ell à 
peine un fon. 

0 , fon um qui dem habit vaflum Ù“ aliqua ra- 
tions magnificum ; longe tamen minus quant A : 
nul la hac aptior littera ad flgnificandum rnagno- 
rum animalium O" ingenùum corporum , feu vocem t 
feu fonum • 

E , non quidam gravem , fed tamen clatum faiis 
& élégant em habet fonum : E , vocal i s magic fo- 
rtora & magnifica quant O , minus quant A ; 
cum & foryim habeai cbfcuriorem , & propemodum 
in ipfts fa uct bu s ftpultum . 

1. Nul la efl clarior voce ilia •* in levibus & ar- 
gutie ufum habet pracipuum . 

Jnfimum dignitaire gradum tenet U vccalis. Ifaac 
Voffius . 

Dans les voyeles doubles , le premier fon 
itérant que paflager , l’oreille n’efl lênfiblement 
affeftée que du Ton final , fur lequel la voix fe 
déploie . 

L’effet de la nafale ell de terminer le fon fon- 
damental par un fon fugitif & harmonique oui 
réfone dans le nez : ce fon fugitif donne plus 
d’éclat à la voyele; il la foutienr, il l’eieve, & 
cara&érife V Harmonie bruyante . 

Luclantes vent os tempeflatefque fonoras . 

Virg. ^ . 

J’entend l’airain tonant de ce peuple barbare. 

Voltaire . 

On voir dans le premier exemple combien Vir- 

f ile a déféré au choix de l’oreille en employant 
épithete fonoras , qui n’efl point analogue à Pi* 
mage imperio tremit , en remployant , dis-je , 
préférablement a rebelles , frementes y minaces , que 
l’image fembloit demander. C’eJl la même raifon 
du volume de 17 , qui le lui a fait employer tant 
de fois dans ce vers, 

Vox quoque per lucos vulgo ex audit a filenter 
Ingens . 

L’abbé d’Olivet décide breve la voycle nafale 
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à la fin des mots , comme dans turban , deflin , 
Caton. Il me fcmble au contraire que le retentiffe- 
ment de la nafale en doit prolonger le fon , du 
moins dans la déclamation foutenue , & par-tout 
où la voix a befoin d’un apui . 

La réfonance de la nafale efl interrompue par 
la fucceflion immédiate d'une voyele , à moins 
que l’on n’afpire celle-ci pour laifler retentir celle- 
là : tyran-inflexible , deflin-ennemi ; mais cet hiatus 
que l’on a permis en Poéfie, efl peut-être le plus 
dur à l’oreille , & celui de tous qu’on doit éviter 
avec le pins de foin • 

Obfervons cependant que moins la nafale ell 
fonorc, plus il ell aisé de l’éteindre, & par con- 
séquent moins Tafpiration de la voyele fuivante ell 
dure à l’oreille : aulfi fe permet-on plus fouvent 
la liaifon d’une voyele avec les nafaies on & un 9 
qu avec les nafaies an & en: leçon utile , commun 
à tous y font moins durs que main habile , océan 
irrité . Boileau lui-même a dit: 

9 

Le chardon importun hérilTa nos guérets. 

Dans les monofyllabes , le Ton de la nafale , 
pour éviter l'afpiration , fe réduit i une voyele 
pure, fuivie de l’n confone, qui s’en détache pour 
fe lier avec la voyele fuivanre : Vu’nCr i' autre , 
t'o’n-âime , en-eji-tl ? ( Dans ce dernier exemple 
le qui précédé l’n, a pris le fon de l’e bref. ) 
Toutefois il ell mieut de conferver i la nafale la 
liberté de retentir , en ne la plaçant devant une 
voyele que dans les repos & les fens fufpendus . 
Il n'y a que La Motte qui n’ait pas fenti la dure- 
té de ce vers. 

Et le mien incertain encore. 

C’eil peu de confulter, pour le choix, la beauté 
des fons en eux memes ; il faut encore y obferver 
un mélange, une variété qui nofis fiate . La mo- 
notonie cil fatigante , mime dans les Dallages , i 
plu- forte raifon dans les repos . Ce n'cll pas que 
le même fon répété ne plaife quelquefois. Quelle 
douceur , quelle grâce , dit Cicéron , ne fent-on 
pas dans ces composés , inftpientem , iniquum , tri - 
cipitem! au lieu qu’il trouve de la rudelTe dans 
in/a pienttm , iiucijuum , trietpittm : mais cette ex- 
ception ne détruit pas la règle qui oblige i varier 
les fons. 

Dan; nos vers on a fait une loi d’éviter la 
confonance de deux hémilliches ; la mime réglé 
doit s’obfcrver dans les repos des périodes : plus 
ces repos font varias , plus la profe ell liarmo- 
nieufe . Il y a une efpece de confonance fymmétrique 
dont les Latins faifoirnt une grâce de flyle, /mi- 
liter cèdent , ft militer dejtnens : cette fymmétrie 
peut avoir lieu quelquefois dans la profe fran- 
çoife, mais l’affeélatioii en feroit puérile. 

Il y a dans la profe comme dans les vers des 
cnefures qu’on appelé nombres , composées de deux 
ou trois fons ; il fant évite* que les nombres 
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voifins l’un de l’autre s’apuienr fur les mêmes 
finales , comme dans ce vers de Boileau : 

Du deftin des Latins prononcer les oracles. 

Les confones ne font pas des fons , mais des 
articulations de fons. 

La Parole a des doux & des forts , des fons 
piques , des fons apuiés , des fons flatés , comme 
la Mulique : il n’eil donc point de confone qui 
mife à fa place ne contribue à l'Harmonie du 
difeours; mais la dureté- blefîe par-tout l’oreille . 
Or la durete' confite , non pas dans la rudelfe ou 
l’âpreté de l’aniculation qui louvent elt imitative , 

Tum ftrri riger a: qui arguta lamina ferra ; 

Virg. 

mats dans fa difficulté qu’elle oppofe à l’organe 
qui l’exécute : le fentiment réfléchi de la peine 
que doit avoir celui qui parle , nous fatigue nous- 
mêmes ; 8c voilà dans fa caufe & dans fon effet 
ce que nous appelons dureté rie flyte. 

Ce vers raboteux que Boileau a fait dans le 
flyle de Chapelain , 

Droite 8c roide eft la côte , 8c le fentier étroit , 

reffemble a fiez à ce qu’il exprime ; mais la pro- 
nonciation en eil un travail , 8c l’organe y eft à 
la gêne : en pareil cas , c’ell par le mouvement 

Î |u’il faut peindre , 8c non par le froidement des 
yllabes. 

Dans un chemin montant, sûbloneu», mal-aisé, 
Et de tous les cités au foleil exposé, 

Six forts chevaux traînoient un coche ; 
L’équipage fuoit , foufloit , 8cc. 

La langue la t>lus douce feroit celle où la fyl- 
tabe d’ufage n’auroit jamais qu’une confone , 
comme la fyllabe phyfique ; car dans une fyllabe 
composée de piufieurs confones qui femblent fe 
preffer autour d’une voyele .fphynx , trop , Créer, 
Cterofs , la réunion précipitée de toutes ces arti- 
culations en un temps fyllabique , rend l’aftion de 
l'organe pénible 8c confule ; 8c quoique chaque 
confone ait naturélement ion ; muet pour voyele, 
l’intervalle infenfible que laide entr’clles ce foiblc 
fon , ne fufiit pas pour les articuler diftinétement 
l’une après l’autre. Cependant , ce n’eft pas affez 
qu’une langue foit douce; elle doit avoir de quoi 
marquer le caraêtere de chaque idée , 8c cela dépend 
fur-tout des articulations molles ou fermes, rudes 
ou liantes , qu’ella nous préfente au befoin : par 
exemple , la réunion de deux confones en une 
fyllabe lui donne quelquefois plus de vigueur 8c 
d’énergie , comme de Vf 8c de IV dans frémir , 
frifjtmer, fraper , [rende te , frangere , fragor ;8c du 
r avec IV , comme dans ces vers du Taifc tant de 
fois cités, 


Cbiama gli abitatar de l'ombre eientt 

Il eauco faon de la T art area tromba . 

Treman le fparàofe atre caverne. 

Et comme dans ce vers de Virgile, que le Tade 
admiroit lui-même: 

Convtdfum remie , rojlris fieidentibur arprn . 

Ce n’efl point U de la dureté , mais de cette 
âpreté que le même poète eflimoit dans le Dante : 
Quejia afprezza fente un non fo ehe di magnifiée 
e di grande. 

Ce n’eft jamais , comme je l’ai dit , que le 
travail des organes de la parole qui gêne 8c fatigue 
l’oreille ; 8c c’efl dans les mouvemens combinés 
de ces organes , que fe trouve la ralfon phyfique 
de l’efpece de fympatbie ou d’antipathie que I on 
remarque entre les fyllabrs. Voy. A jtr lcul stîov . 

Si I oreille e!l offensée de la confonance des 
voyeles , par la même raifon elle doit l’être du 
retour fubit 8c répété de la même articulation . Les 
Latins avoient préféré pour cette raifon méridien 
â medidiem . Qu'en françois l’on traduisît ainii le 
début des Paradoxes de Cicéron : „ Brutus , j’ai 
„ fouvenr remarqué que quand Caton ton onde 
„ opinoit dans le sénat „ , cela feroit choquant 
8c rifible . La fréquente répétition de IV 8t de IV 
eil dure à l’oreille , fur-tout dans des fyllabes 
compliquées où IV (ifle , où l’r frémit à la fuite 
d’une autre confone . La Motte a corrigé dans une 
de fes odes, ctnftur fagt & fincere . Il auroit bien 
dû corriger anffi: 

Avide des aftonts d’autrui. . . . 

Travail toujours trop peu vanté... 

Les rois qu’aprês leur mon on loue 

L’homme contre fon propre vice ' 

Ton amour propre trop crédule 

8c une infinité de vers auffi durs , fur Iefqucls il 
avoit le malheureux talent de fe faire illufion. 

Le z qui blelfoit l’oreille de Pindare , adouci 
dans notre langue , a quelquefois beaucoup de 

F râce ; mais dans une foule d’écrits modernes on 
a ridiculement aflfefîé. 

Les Latin» retranchoient IV des mots eompofés, 
où il devoir être félon l’étymologie, 8c nous avons 
fnivi cet exemple . 

La répétition des dentales mouillées, cbeSzge, 
eft défagréable à l’oreille . 

Mais écoutons ; ce berger joue 
Les plus amoureufes chantons. 

La Motte. 

Les confones les plus favorables à l'Harmonie 
font celles qui détachent ie plus diftinflement les 
fons, 8c que l’organe exécute avec le plus d'ai- 
fance 8c de volubilité : telles font les articulations 
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firaplec de U langue avec le palais , de la langue 
avec les dents , de la levre inférieure avec les 
dents, & des deux levres enfemble. 

VI, la plus douce des articulations , femble 
communiquer fa moleffe aux fyllabes dures qu elle 
fépare . M. de Fénélon en a fait un ufage mer- 
veilleux dans fon ftyle. ,, On fit couler, dit Té- 
„ lémaque, des Bots d'huile douce & luifantefur 
„ tous les membres de mon corps „ . VI , fi 
j’ofe le dire , elî elle-même comme une huile on- 
Aueufe qui , répandue dans le ftyle , en adoucit 
le frotement ; & le retour fréquent de l’article 
le , la , ht , qu’on reproche à notre langue , eft 
peut-être ce qui contribue le plus à lui donner de 
Ir mélodie . Voyez quelle douceur 1’/ communique 
à ce demi-vers de Virgile: 

Quaqut leeut lete liquidât . 

Le gazouillement de IV mouillée peut fervir 
quelquefois i l'Harmonie imitative , mais on en 
doit réferver le fréquent ufage pour les peintures 
qui le demandent. L'articulation mouillée qui ter- 
mine le mot rtgne , feroit infoutenable , G elle revt- 
aoit fréquemment. 

Le mouillé foible de I’/ , exprimé par ce ca- 
raftere y , & dout nous avons fait une voyele , 
parce qu'il eft confooe vocale , eft la plus déli- 
cate de toutes les articulations : mais cette con- 
fooe fi douce e(l trop foible pour foutenir l’e 
muet , comme dans paye , effayt ; au lieu que 
jointe au fon de l’a, comme dans pays , dlploya , 
ou 1 telle autre voyele fooore , comme dans foyer, 
titoyrn, rayon, elle «fl fenfible , & marque aidez 
le nombre. 

Par cette analyfe des articulations de la langue, 
on doit voir quelles font les liaifons qui Bâtent 
ou qui bleflent l'oreille. 

La prononciation ell une (vite des mouvement 
variés que l’organe exécute; & du partage pénible 
ou facile de I un i l’autre dépend le fentiment de 
dureté ou de douceur dont l'oreille eft affeâée . 
C « llabnntur verbe ni inter fe quant aptijfme to- 
battant tntrtma cum primit ( Cicér. ) . Il faut 
donc examiner avec foin quelles font les articula- 
tions fympathiques & antipathiques dans les mots 
déjà compofés , afin d’en rechercher ou d’en éviter 
la rencontre dans le pafîage d'un mot ! un autre . 
On lait, par exemple , qu'il eft plus facile il’or- 

t aoe de doubler une confone en l'apuiant , que 
e changer d'articulauoo . Si l'on eft libre de chei- 
Cr, on préférera donc pour initiale d’un mot la 
finale du mot qui précédé : ht Creet-font no. t mo- 
itié! ; It fae-qut fend la terre : 

LTiymen-n’eft pas toujours entouré de flambeaux . 

Rat. 

U avoit de plant vif-fermé cette avenue. 

La Font. 

Crtmm, & Unirai, rom» IL 
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Si la Fontaine avoit mis baril au lieu de fer ml, 
l’articulation feroit plus pénible . Ainfi , Virgile 
ayant i faire entrer le mont T mol ut dans un vers, 
l'a fait précéder d'un mot qui fiait par un r: 

Nonne videt troceor ut Tmolut adores . 

On fait que deux différentes labiales de fuite 
font pénibles 1 articuler ; on ne dira donc point , 
Alep-fait h commerce de l'inda , Jacob -vivait ,fep- 
verdryant . Il en ell ainfi de toutes les articula- 
tions fatigantes pour l'organe , & qu'avec la plus 
légère attention il eft facile de reconottre , en li- 
fant foi-même à haute voix ce que l’on écrir. 

L’étude que je ptopofe paroît d’abord puérile : 
mais on m’avouera que les opérations de ta na- 
ture ne font pas moins curieufes dans l'homme 
que celles de l'ioduilrie dans le flâteur du célébré 
Vaueanfon ; & qui de nous a rougi d'aller exa- 
miner les refforts de cette machine! 

Au choix , au mélange des fons , au foin de 
rendre les articulations faciles & de les placer au 
gré de l'oreille, les anciens joignotent les accents 
& les nombres . 

L’accent profodlque eft peu de ebofe dam les 
langues modernes ( Voyez Accent ) ; mais elle* 
ont leur accent expreflif, leur modulation natu- 
re le : par exemple, chaque langue interroge , ad- 
mire, fe plaint, menace, commande , fupplie avec 
des intonations , des inflexions differentes . Une 
langue qui dans ce fens-ü c’aurait point d’accent , 
feroit monotone , froide , inanimée , oc plus l'accent 
eft varié , fenfible , mélodieux dans une langue , 
plus elle eft favorable i l'Éloquence & i la Poéfte . 

L’tccenr françoir eft peu marqué dans le lan- 
gage ordinaire , la polittffe en eft la caufe : il 
n’eft pas refpeôueux d’élever le toa , d'animer le 
langage; 8c l'accent dans l’ufage du monde art 
pas plus permis que le gefte: mais comme le gefte 
il eft admis dans la prononciation oratoire , plus 
encore dans la déclamation poétique , & de plut 
en plus , félon le degré de chaleur & de véhémence 
du ftyle ; de manière que dam le pathétique de 
la Tragédie, & dans i’emhoufiafme de l'Ode , il 
eft au plus haut point où le génie de la langue 
lui permette de s'élever. Mais c’eft toujours l'ime 
elle-même qui imprime ce caraâere à l'exprelfioo 
de fes mouvement. De U vient , par exemple , 
que notre Poéfte , allez vive dans le Drame , cil 
un peu froide dans l’Épopée. Elle a une mélodie 
pour les fentimens , elle n'en a point pour les 
images; & fi mon obfervation eft jofte, c ’ ( ft un* 
nouvele raifon pour nous de rendre l’Épopée auiS 
dramatique qu’il eft poflible . 

L'Harmonie du Jlyh dans notre langue ne dépend 
pas autant que dans les languts ancienes,du mé- 
lange des fons plus lents ou plus rapides , liés & 
foutenus par des articulations faciles Sc diftiafte* 
qui marquent le nombre fans dureté . Mais sotte 
langue même, à une oreille délicate , offre encore 
fenublcment cette Htmtnie élémentaire . 

Ff 
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Commençons pat avoir une idée nette & prrfcifc 
du Rhythme, du nombre, & du Métré. 

Le Rhythme, cul dan* la tangue ce 90 e dans la 
Mufique on appels Méfiât ; le Nombre en eut 
communément le fynonyme : mais pour plus de 
clarté, on en fait l’efprcc du Rhythme . Atoll , 
par exemple , on dit que le vers ïambique & le 
vers trocftaïquc ont le même Rhythme , & qu’ils 
font compotes de Nombres diflétens. 

Dans le fjrftcme profodique des anciens, la me- 
fure avoir plulieut» temps , Ht la fyllabc un temps 
eu deux, félon quelle croit breveou longue. On 
cil convenu de donner à la brave ce caractère w , 
& à la longue celui-ci - . Ces élément profodiques 
fe combinoient diverfeœent , Se ces combinailons 
failbient tel ou tel Nombre ; en forte que les 
Nombres fe vatioient fans altc'rer 1a mefure : la 
valeur des cotes droit inégale , la fomme des temps 
ne iVtoit pas , & chacun des pieds ou Nombres 
du vers étoir l'équivalent des autres. Ainfi, dans 
le vêts fiexametre , le Rhythme choit contlant & 
le mouvement varié . 

Le Mètre étott t:nc fuite de certains nombres 
déterminés ■■ il rédttifoir ,St limitoit le Rhythme , 
& dtrtingtsûir les efpeces de vers . 

La mefure ou Rhythme à trois temps n'a que 
trots combinations , <St ne produit que trois pieds 
ou nombres; le tribtache , u 0 u ; le chorée 
ou trochée , & flambe, “-.La mefure 

à quatre temps fe combine de cinq maniérés , en 
dactyle , ~ “ 0 i fpondée , ~ ; anapefle , u “ “ ; 

amphibrache, u - “ , ôc dipyrrique, 0 w u u . 

Les anciens avaient bien d'autres Nombres , dont 
il feroit fuperiiu de parler ici. Or ces Nombres , 
employés dans la Proie, lui dotinoiertt une marche 
grave ou légère, lente ou rapide, au gré de l'o- 
reille ;& fans avoir, comme le vers, un Rhythme 

n écis & régulier , elle avoir des mouvement ana- 
gues à ceux de l’âme . 

„ La Profe , dit Cicéron , n’admet aucun bate- 
„ ment de mefure, comme fait la Mufique; mais 
,, toute fon aftion eil réglée par le jugement de 
,, l’oreille , qui alonge ou abrégé les périodes ( il 
pouvoir dire encore , qui les retarde ou les pré- 
cipite ) , „ félon quelle y elt déterminée par le 
„ fentiment du plailîr : ce(l-là ce qu’on appelé 
„ Nombre „ . Or le même Nombre tantôt faits- 
fait pleinement l'oreille , tantôt lui lailTe délirer 
un Nombre plus ou moins rapide, plus ou moins 
feutenu : Cicéron en donne des exemptes; & cette 
diverfité dans 1 er fentiment dont d'oreille eil af- 
feflée , a le plus foovent pour principe i'.inaiogie 
des Nombres avec les mouvemens de i’âme , & 
le raport des fans avec les image; qu’ils rapelent 
i l’efprit', . . 

U y a donc ici deux fortes de pîaifir , comme 
dans la Mulique. L’un, s’il eil permis de ie dire 
n’aBeSe que l’oreille; c’eflcelui qu’on éprouve à 
la lecture des vers d’Homere &. de Virgile , même 
fans entendre leur langue : 4 faut avuuer que ce 
piai/ir e!l foibie. L’autre, eil celui de l’cxprelCon ; 
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il intéreffe l’imagination & le fentiment, & il eil 
fouvent trcs-fenfible . 

Cicéron divife le difeours en périodes & en in- 
cifes; il borne la période à vingt-quatre mefures , 
Oc l’incife i deux ou trois . D’abord , fans avoir 
égard i la valeur des fyliabes, il attribue la len- 
teur aux incifes & la rapidité aux périodes ; & 
en effet , plus les repos font fréquens , plus le 
ilyle femblc devoir être lent dans la marche . Mais 
bientôt il conlîdere la valeur des fyliabes dont li 
mefure eti compofée , comme faifant l’cffcnce du 
Nombre; & avec raifon : car li les repos, plus ou 
moins fréquens , donnent au il y le plus ou mains 
de lenteur ou de rapidité , la valeur des fons 
qo’on y emploie ne contribue pas moins À le 
précipiter où à le ralentir; & il eil évident qu’un 
meme nombre de fyliabes arivera plus vite au re- 
pos, s’il fe précipite en daftyles,que s’il fe traî- 
nait en graves fptmdées. On ne doit donc perdre 
de vue, dans la théorie des Nombres, ni la coupe 
de; périodes , ni la valeur relative des fons . 

Tous le, genres de Littérature n’exigent pas un 
ilyie nombreux; mais tous demandent, comme je 
l’ai dit, un llyle farisfaifant pour l’oreille. 

Quaiavie en im fumet grjvefquc fententij, tamea 
fi incmJitir vif bit ifferunme ,*ffendunt aures, quo- 
rum afi judieium fuperbiiflmum . Cic. 

La diction phiiofophique et afranchiede iafer- 
vitude des Nombres : Cicéron la compare à une 
vierge modelle & naïve qui néglige de fe parer . 
„ Cependant tien de plus harmonieux , dit-il , que 
„ la Profe de Démocrite & de Platon „ ; celt 
un avantage que la raifon , la vérité même , ne 
doit pas dédaigner . Il efi certain cependant , que 
dans un genre H'ccrire où le terme qui rend l’idée 
ave: préciilon eil quelquefois unique , où la véri- 
té n'a qu'un point qui (bavent même elt indivi- 
fibie, il n’y a pas à balancer entre Ybhrmon:! & 
le fens;mais il eil rare qu’on en foit réduit i ia- 
crificr l’un à l’autre, & celui qui fait manier fa 
langue trouve bien l’art de les concilier. * 

Cicéron demande pour le ilyie de PHiftoire des 
périodes nombreulci , lémblables , dit-il , à celles 
d' Ifocrate ; mais il ajoute que ce» Nombres fatigue- 
roient bientôt l’oreille, s’ils n’étoient pis inter- 
rompus par des incifes. Ce mélange a de plus 
l’avantage de donner au récit plus d’aifance& de 
naturel: or quand on eil obligé, comme i’hiilo- 
r;en, de dire la vérité à de ne dire que la véri- 
té, l’on doit éviter c foin tout ce qui reffem- 

ble à l’artifice > Quinrilien donne pour modèle à 
l’Hifioire la douceur du ilyie de Xénophon , „ fi 
„ éloignée, dit-il, de toute afieôation , & à ia- 
„ quelle aucune affeSattoa ne poura jamais at- 
„ teindre „ . 

Il en eîl du ilyie oratoire comme de la narra- 
tion fu. borique : la Profe n’en doit être ni tout-à- 
fair dénuée de Nombres, ni tout-à-fait nomhreufe; 
mais dans les morceaux pathétiques ou de digni- 
té , Cicéron veut qu’on emploie la période . „ On 
„ lent bien, dit-il, en parlant de fes peroraiions , 
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„ que fi je n'y ai pas atrapé le Nombre, j'ai fait 
„ ce que j'ai pu pour en approcher „ . Cepen- 
dant il confeille à l’orateur d ‘éviter la gène; elle 
éteindrait le feu de fon aflion & la vivacité des 
fentimens qui doivent l'animer; elle ôreroit au 
difeours ce naturel précieux, cet air de candeur, 
qui gagne la confiance 3t qui l'eul a droir de 
perfuader . 

Quant aûx incifes, il recomandc qu'on les tra- 
vaille avec foin: „ Moins elles ont d’étendue 3c 
„ d’apparence, plus l'Harmonie s’y doit faire fen- 
„ tir; c’eft même dans ces occafions qu’elle a le 
,, plus de force & de charme „ . Or , il entend 
par Harmonie , la mefure & le mouvement qui 
plaifent le plus à l'oreille. 

On voit combien ces préceptes font vagues , 8c il 
faut avouer qu’il cft difficile de donner des réglés 
au (ènriment. Toutefois les principes de l’W*r- 
monie du ftyle doivent être dans la nature : chaque 
penféc a fon étendue , chaque image fon cara- 
éfere , chaque mouvement de l’âme fon degré de 
force & de rapidité. Tanrôr la penfée eft comme 
un arbre tonfu dont les branches s’entrelacent; 
elle demande le dévelopcment delà période: tan- 
tôt les traits de lumière dont l'efprit elf frapé, 
font comme autant d’éclairs qui fc fucccedent ra- 
pidement ; l’incife en cil l’image naturele. Le 
flyle coupé convient encore mieux aux mouvemens 
impétueux de l’âme ; c’eft le langage du pathé- 
tique véhément & pafïionc : & quoique le ftyle 
périodique ait plus d’impulfion â ration de fa 
imffe, le ftyle coupé ne lalffe pas d'avoir quelque- 
fois autant & plus de y i telle : cela dépend des 
Nombres qu’on y emploie . 

H eft évident que dans toutes les langues le 
ftyle coupé, le fty le périodique, font au choix 
de l’écrivain, quant aux fufpen fions & aux repos; 
mais toutes les langues, & en particulier la nôtre, 
ont-elles des temps appréciables, des quantités re- 
latives 9 des Nombres enfin détermines ! Voyez 
Prosodie . 

Il eft du moins bien décidé qu’elles ont toutes 
des fyltabes plus ou moins fufceptibles de lenteur 
ou de viteffe; & cette variété fuffit à ['Harmonie 
de la Profe , laquelle , étant plu? libre, doit être 
auifi plus variée & pins expreffive que celle des 
vers , dont les Nombres font limités. Voyez 
Vf ns . Kv 

II eft vrai que la gêne de notre fyntaxe eft 
éfrayanre pour qui ne connoît pas encore les fou- 
pleffes 3t les relTources de la langue : l’inverfion , 
qui donnoît aux anciens l’heureufe liberté de placer 
les mots dans l’ordre le plus harmonieux , nous eft 
profquc abfolument interdite: mais cette difficul- 
té même n’a pas rebuté les écrivains doué- d’une 
oreille fenfibte ; & ils ont fu trouver, au bel’oin, 
des Nombres analogues au fentiment , à la pen- 
te, au mouvement de l’âme qu’ils vouloient ex- 
primer. * ^ 

Il ferait peut-être impoffible de rendre l'Har- 
monie continue dans notre Profe: les bons écri- 
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vains ne fe font atache's à peindre la penfée, que 
dans les mots dont Pcfprir & l’oreille devoicnr 
être vivement frapés. C’eft auffi à quoi fe bor- 
noic l’ambirion des anciens; 3c l’on va voir quci 
effet produifent dans le ftyle oratoire 3c poétique 
des Nombres placés à propos . 

Fléchier, dans Foraifon funèbre de M. de Tu- 
renne, termine ainfi (a prrmiere période : Pour louer 
la vie Û* pont déplorer la mort dâ sftge et veil- 
lant Miïtckiùfe . S’il eût dit du vaillant & fage 
Macchabée ; s’il eût dit ,pour louer la vie du fage 
& vaillant Macchabée pour déplorer fa mort; 
la période n’avoit plus cette majeité fombre qui 
en fait le cara&cre : la caufe phyfique en eft 
dans fa fucceffton de l’iambe , de l’anapeffe, & 
du dichorée , qui n’eft plus la même dès que les 
mots font tranlpofés. On doit fentir en L effet que 
de ces Nombres les deux premiers fe foutienenr , 
3c que les deux derniers , en s’écoulant . femblent 
lajffe.r tomber la période avec la négligence 3c 
l’abandon de lu douleur. Or homme , ajoute l’ora- 
teur , cet homme que Dieu avok mtr autour cflf- 
racl y cemnte un mur d'airain , ont fe l> ri feront tant 
de fois toutes les farces de CAfit . . , venoit tous les 
ans, comme les moindres Ifrarlites , réparer , avec 
frt mains triomphantes , les ruines du fanîiuaire - 
Il eft aifé de voir avec quel loin l’analogie des 
Nombres, relativement aux images, eft obfervée 
dans tous ces repos : pour fonder un mur d 'airain t 
il a choifi le grave lpondée; 3c pour réparer les 
ruines du temple , quels Nombres majeftueux il a 
pris i Si vous voulez en mieux fentir l'effet fubftiruez 
à ces mots des fynonymesqui n'aient pas les mêmes 
quantités ; iuppolnviSorieufes à la place de triom- 
phantes ; temple , au lieu de fantluaire . „ Il ve- 
„ noie fous les ans, comme les moindres Ifraé- 
„ lites, réparer avec fes mains viêlorieufes les 
„ ruines du temple ,, : vous ne retrouverez plus 
cette Harmonie qui vous a frapé. Ce vaillant 
homme , repouffant enfin avec un courage invincible 
les ennemis quil avait réduits à une fuite hon- 
teufe , reçut lé coup mortel , & demeura comme 
enfévelt dans fon triomphe . Que ce foir par fenti- 
ment ou par choix que l'orateur a peint cette 
mort imprévue par deux iambes 3c un fpondée 
rtfKt U coüp mSrtél , 3c qu'il a oppofé la rapi- 
dité de cette chure, ritmme tnftvéli , à la lenteur 
de cette image , diïns fon trfSmpht , ob deux na- 
fales fourdes retenriffem lugubrement, il n’eft pas 
poflible dV raéconnoftre Fanalogte des Nombres 
avec les idées. Hile n’eit pas moins fenfible dans 
la peinture fuivante: „ Au premier bruit de ce 
„ nmefle accident , toutes les villes de la Judée 
„ furent émues , des ruiffeaox de larmrs coulèrent 
„ de tons les ieux des habitans ; ils furent quelque 
„ temps ftnfis , muets , immobiles : un éfort de 
„ douleur rompanr enfin ce long & morne filence, 
„ d'une voir entrecoupée de fanglots, que for- 
„ moient dans leurs cœurs la triftelTe , la piété, la 
„ crainte, ils s’écrièrent: Comment ejl mort cet 
„ hemme puiffant qui fauvoit le peuple dé 1 frai t ? 

Ff ij 
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„ À ces cm Jérufalem redoubla fet pleure , let 
„ voûtes du temple s'ébranlèrent, le Jourdain fe 
„ troubla , & tour lès rivages retentirent du fon 
,, de ces lugubres paroles: Commtnt efl mari ut 
„ bommt pùijfant, &c. „ Avec quel foin l’orateur 
• coup é , comme par des foopirs , ces mots , fai- 
fit, muets, immobile t f Comme les deux daèlyles 
renverfés expriment bien I’impétuofité de la dou- 
leur , 8t les deux fpoodees qui les fuivent l’efort 
qu'elle fait pour éclater! Comme la lenteur & 
la réfonance des fons rendent bien l’image de et 
long Cr morne ftlenee ? Comme le dipyrrique 8c 
le daflyle fuivis d'unfpoodée, peignent vivement 
les pleurs de Jérufalem ! Comme le mouvement 
renverfé de l^ambe & du chorée dans i , branUr , ot , 
eft analogue b l’aftion qu’il exprime! Combien 
plus frapante encore efl l'Harmonie imitative dans 
ces mots , „ Le Jourdain fe troubla , & Tes ri- 
„ vages retentirent du fon, de cet lugubres pa- 
» rôles „ ! ' 

BolTuet n'a pas donné une attention aurti fé- 
ïieufe au choix des Nombres: fon Harmonie e(t 
plutôt dans la coupe des périodes brifées ou fuf- 
pendues à propos , que dans la lenteur ou la ra- 
pidité des fyllabes ; mais ce qu’il n'a prefque ja- 
mais négligé dans les peintures majeilueufes , c’eft 
de donner des apuis à la voix fur des fyllabes fo- 
nores 8c fur des Nombres impofans. 

„ Celui qui régné dans les cieux , & de qui 
„ relèvent tous les Empires , à qui feul apartient 
„ la gloire, la majeilé, l’indépendance, 8tc. „ . 
Qu’il e&t placé l’indépendance avant la gloire 8c 
la majeilé , que devenoit l’Harmonie ! „ Il leur 
„ apprend, dit-il en parlant des rois, il leur ap- 
„ prend leurs devoirs d’une manière fouveraine & 
digne de lui „ . Qu'il eût dit feulement d'une 
manière digne de lui , ou d’une manière abfolue 
& digne de lui , l’eipreflion perdoir là gravité : 
c’eft Te fon déployé fur la pénultième de fouve- 
raine qui en fait la pompe . 

,, Si elle eut de la joie de régner fur une grande 
„ nation , dit-il de la reine d’Angletterre , c’eft 
„ parce qu’elle pouvoit contenter le délïr îmm*nfe 
„ qui fans celle la follicitoit b faire du bien „ . 
Retranchez l’épithete immenfc , fubllituez-y celle 
d'extrême , ou telle autre qui n'aura pas cette na- 
fale volumineufe , l’expreliion ne peindra plus 
rien. 

Examinons du même orateur le tableau qui 
termine l’oraifoo funebre du grand Condé. „No- 
„ blés rejetons de tant de rois , lumières de la 
,, France , mais aujourd'hui obfcurcies & couvertes 

de votre douleur comme d'un nuage, venez 
„ voir le peu qui vous relie d’une ii augulle naif- 
„ fance , de tant de grandeur , de tant de gloire . 
„ Jetez les ieux de toutes parts. Voilà tout ce qu’a 
,, pu faire la magnificence & la piété pour honorer 
„ un héros. Des titres, des inferiptiotu , vaines 
» marques de ce qui n’eft plus; des figures qui 
„ femblent pleurer autour d’un tombeau, & de 
„ fragiles images d'une douleur que U temps em- 
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„ sotte avec tout le relie ; des colonnes qui fem- 
,, blent vouloir porter jofqu’au ciel le magnifique 
„ témoignage de votre néant „ . Quel exemple 
du ftyle harmonieux ! Obfeurciet & couvertes do 
votre douleur n’auroit peint qu'à l’imagination; 
comme d’un nuage rend le tableau ftnfible b l’o- 
reille. Bofluet pouvoit dire, 1er déplorables reflet 
et une fi augufle neiffance : mais pour exprimer 
fon idée il ne lui falloit pas de grands fons; il 
a préféré te peu gui refit, 8c a rélervé la pompe 
de l’Harmonie pour la naiffanct, la grandeur, (T 
la gloire , qu’il a fait contrafter avec ces faibles 
fons . La même oppofition lé fait fentir dans ces 
mots , vaines marques de ce qui ne fl plus . Quoi 
de plus expreftif b l'oreille que ces figures qui 
femblent pleurer etutlur d'in tfmbedu ! c'eft la 
lenteur d’une pompe funebre. Et qu’on ne dife 
pas que le hazard produit ces effets : on découvre 
par-tout, dans les bons écrivains, les traces du 
fentiment ou de la réflexion : fi ce n’ell point 
l’art , c’eft le génie ; car le génie eft l’inftinft des 
grands hommes. Il fuffit de lire ces paroles de 
Fléchier dans la péroraifon de Turenne; « Ce 
„ grand homme étendu fur fes propres trophées, 
„ ce corps plie & fanglant auprès duquel fume 
„ encore la foudre qui l’a frapé,,; il fuffit de les 
lire à haute voix, pour fentir V Harmonie qui ré- 
fulte de cette longue fuite de fyllables triflemettt 
fonores, terminée tout-b-coup par ce djpyrriqoe, 
qui r * fripe . Dans le même endroit , au lieu de 
la religion & ‘le la patrie iplscH , que l’on dife 
de la religion & de la patrie en pleurs , il n’y a 
plus aucune Harmonie-, et cette différence, fi fen- 
fib.e pour l’oreille, dépend d’un dichorée fur lequel 
tombe la période : effet fingulier de ce Nombre , 
dont on peut voir l'influence dans prefque tous les 
exemples que je viens de- citer, & qui, dans notre 
langue, comme dans celle des Latins, conferve 
fur l'oreille le même empire qo’il exerçoit du 
temps de Cicéron . 

Je n’ait fait fentir que les effets d’une Harmonie 
majeftueufe 8c fombre, parce que j’en ai pris les 
modèles dans des difeours où tout refpire la dou- 
leur. Mais dans les momens tranquilles, dans la 
peinture des émotions de l’lme,dans les tableaux 
naïfs & touchant, l’Éloquence françoife a mille 
exemples du pouvoir 8c du charme de l’Harmonie . 
Lifez ces deferiptions fi douces que la plome de 
Fénélon a répandues dans le Télémaque ; lifez les 
difeours enchanteurs que le touchant Maftillon 
adreffoit b un jeune roi t vous verrez combien la 
mélodie des paroles ajoute b l’onétion célefte de 
la fageffe 8c de la vertu. 

Le Poème épique doit être encore plus varié 
dans fon Harmonie ; mais par malheur nous avons 
peu de Poèmes en Profe que l'on pniïïe citer 
comme des modèles du ftyle harmonieux : il fem- 
ble que les traduSeurs n aient pas même eu U 
pensée de fubflituer b l ‘Harmonie des poètes an- 
ciens , les Nombres 8c les mouvemens dont notre 

langue étoit capable : cependant on en trouve plus 
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d'un exemple dans la traduction du Paradis perdu 
Se dans celle de l'Iliade ; & quoi qu’en difent 
les partifans trop télés de nos vers, lorfque dans 
Homère la terre eft ébranlée d’un coup du trident 
de Neptune , l’éfroi de Pluton qui s'/lance de 
fon trine , eft mieux peint par ces mots de Mad. 
Dacier que par l’hémilliche de Boileau , Pluton 
fort de [on trône . Et lorlqu’elle dit des en- 
fers : „ Cet afreux séjour , demeure /ternele 
„ des tincbret & de la more , abhorré des 
,, hommes le craint même des dieux ,, ; fa profe 
me femble , même du côté de l’Harmonie , au 
delfus des vers, 

Cet empire odieux 

Abhorré des mortels & craint même des dieux , 

o a l’on ne trouve rien de femblable i ces Nom- 
bres , demeure /ternele der timbres & de U 
mort . 

L’auteqr du T/l/megue excelle dans les lituations 
paifibles: fa profe mélodieufe & tendre exprime le 
caradere de fon âme , la douceur & l’égalité ; mais 
dans les moraens où l’expreflion demanderait des 
mouvement brufques & rapides, fon ftyle n’y ré- 
pond pas allez . 

C’ell fur-tout dans le récit , que le poète doit 
rechercher les Nombres: ils ajoutent , au coloris 
des peintures, un degré de vérité qui les rend mo- 
biles & vivantes. Par-là les plus petits objets de- 
vienent intéreflans ; une paille , une feuille qui 
voltige dans un vers, nous étone & nous charme 
l’oreille . 

Sape lèvent peleem & frondes volume eaducas . 

Mais dans le ftyle paffioné, c’ell à la coupe des 
périodes qu’il faut s’atacher ; c’ell de là que dé- 
pend eüèntiélement l’imitation des mouvemens de 
l’âme . 

Me me , adfum put feci : in me converti/e ferrum , 

O Rutuli /mea frms emnis :nibil ifte net aufus , 

Net potuit . 

Virg. 

L’impatience , la crainte de Nifus pouvoit-elle 
être mieux exprimée? Quoi de plus vif, de plus 
prefTant que cet ordre de Jupiter? 

Vade , âge , Note , voce tuphiros , Cr I notre pennis . 

Idem . 

Voyez au contraire dans le monologue d’Armide , 
l’effet des mouvemens interrompus .- 

Frapons . . . Ciel / qui peut m’arrêter ? 

Achevons... Je frémis. Vengeons-nous... Je 
foupire . 

Eft-ce ainfi que je dois me venger aujourd'hui ! 

Ma colere s’éteint quand j’approche de lui . 
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Plus je le vois, plus ma vengeance eff vaine. 
Mon bras tremblant fe refufe à ma haine. 

Ab quelle cruauté de lui ravir le jour! 

A ce jeune héros tout cede fur la terre . 

Qui croirait qu’il fût né feulement pour ta guerre l 
Il femble être fait pour l’amour. 


c 


Dans tout ce que je viens de dire en faveur de 
notre langue , pour encourager les poètes à y 
chercher la double Hmmonie des fons& des mouve- 
mens , je n’ai proposé que la Ample analogie 
des Nombres avec le caractère de la pensée. La 
reffemblance réelle & fenfible des Tons Se des 
mouvemens de la langue avec ceux de la nature, 
cette Hermonie imitative qu’on appelé Ouomsto- 
t/e , & dont nous voyons tant d'exemples dans 
es anciens , n’ell pas permife à nos poètes . La 
raifon en eff que dans la formation des languei 
gteque & latine l’oreille avoir été confultée , au 
lieu que les langues modernes ont pris naiffance 
dans des temps de barbarie où l’on parloir pour 
le befoin Se nullement pour le plaifir. En géné- 
ral , plus les peuples ont eu l’oreille fenlible & 
juffe, plus le raport des fons avec les chofcs a 
été oblervé dans l’invention des termes . La dureté 
de l’organe a produit les langues âpres Se rudes ; 
l’exceffive délicateffe a produit les langues fbi- 
bles, fans énergie, fans couleur. Or une langue 
qui n’a que des fyllabes âpres Se fermes , ou <jue 
des fyllabes molles Se liantes , a le défaut d un 
monocorde. C’eft de la variété des voyeles Se des 
articulations que dépend la fécondité d'une belle 
Hermonie . Dire d’une langue qu’elle eff douce 
ou qu’elle eff forte , c’eff dire qu’elle n’a qu’un 
mode ; une langue riche les a tous . Mais là 
les divers caraôeres de fermeté Se de moleffe , 
de douceur Se d’âpreré , de viteffe & de len- 
teur, y font répandus au hazard, elle exige de 
l’écrivain une attention continuele, Se une adreffe 
prodiçieufe pour fupplécr au peu d’intelligence & 
de foin qu’on a mis dans la formation de fes élé- 
ment ; & ce qu’il en coûtoit aux Démoffhenes & 
aux Platons , doit nous confoler de ce qu’il nous 
en coûte . 

Il n’eft facile dans aucune langue de concilier l’Har- 
monie avec les autres qualités du ftyle ; Se fi l’on 
veut imaginer une langue qui peigne naturéle- 
ment , il faut la fuppofer , non pas formée fuc- 
ccfïivemenr Se au gré du peuple, mais composée 
enfemble Se de concert par un métaphyficien comme 
Locke , un poète comme Racine , Se un gram- 
mairien comme du Marfais. Alors on voit éclûre 
une langue à la fois philofophique Se poétique , 
où l’analogie des termes avec les chofes eft fen- 
fible Se conftanre , non feulement dans les couleurx 
primitives, mais dans les nuances les plus déli- 
cates ; de maniéré que les fynonymes en font 
gradués du rapide au lent , du fort au foible , du 
grave au léger , Sec. Au fyltême naturel Se fécond 
de U génération des termes , depuis U racine 
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jufqu’aux derniers rameaux , fe joint une richeffe 
prodigieufe de figures & de tours, une variété in- 
finie dans les mouvemens , dans Jes tons , dans le 
mélange des Tons articulés & des quantités profo- ! 
diques , par conséquent une extrême facilité à 
tout exprimer , à tout peindre . Ce grand ouvrage 
une fois achevé , je luppofe que les inventeurs 
donnaient pour effais quelques morceaux traduits 
d’Homere, d’Anacréon, de Virgile, de Tibulle , 
de Milton , de l*Ariofte,de Corneille, de La Fon- 
taine .* d’abord ce feroir autant de grifes qu’on 
s’amuferoit à expliquer à l’aide des livres élémen- 
taires ; peu à peu on fe familiariferoit avec la 
langue nouvele , on en fentiroit tout le prix .• on 
auroit meme , par la fimplicité de fa méthode , 
une extrême facilité à l’apprendre ; 8c bientôt 
pour la première fois , on goôteroit le plaifir de 
parler un langage qui n’auroir eu ni le peuple pour 
inventeur, ni i’ufage pour arbitre, & qui ne fe ref- 
fenriroit ni de l’ignorance de l’un ni des caprices 
de l’autre. Voilà un beau fonge, me dira-t-on: je 
l’avoue, mais ce fonge m’a fcmblé propre à donner 
l’idée de ce que j entends par l'Harmonie d’une 
langue; & tout l’art du Ityle harmonieux confiée 
à raprocher, auranc qu’il eft poffible, de ce mo- 
dèle imaginaire, la langue dans laquelle on écrit. 

( M. Mjrmontsl . ) 

HEBDOMADAIRE, adj. ( Gram. ) ..De la Se- 
maine , qui revient chaque femaine : ainfi , des 
notivcies hebdomadaires , des garetes hebdomadai- 
res , ce font des nouveles, des gazetes qui fe di- 
ftribuent toutes les femaines . Tous ces papiers font 
la pâture des ignorans , la reiïource de ceux qui 
veulent parier 8c juger fans lire, 8c le fléau 8c le 
dégoût de ceux qui travaillent. Ils n'ont jamais 
fait produire une bonne ligne à un bon efprit, ni 
empêché un mauvais auteur de faire un mauvais 
ouvrage. ( Af. Diderot. ) 

HÉBRAÏQUE (Langue.) C’eft la langue dans 
laquelle font écrits les livres faints que nous ont 
tranfmis les Hébreux , qui l’ont autrefois parlée . 
C’eft, fans contre-dit, la plusanciene des langues 
connues; 8c s’il faut s’en raporter aux Juifs, elle 
eft la première du monde. Comme langue fa vante 
8 c comme langue facrée, elle ell depuis bien des 
ficelés le fujet 8c la matière d’une infinité de 
questions inrérefTantes , qui toutes n'ont pas tou- 
jours été dilcutées de fang froid , fur-tout par les 
rabbins, 8c qui, pour la plupart , ne font pas 
encore éclaircies , peut-être à caufe du temps qui 
couvre tout, peut-être encore parce quecetre lan- 
gue n’a pas été auffi cultivée qu’elle auroit dû 
l’être des vrais favans. Son origine, fes révolu- 
tions , fou génie , fes propriétés , fa grammaire , 
fa prononciation , enfin les caraéferes de fon écri- 
ture , & la pon&uation qui lui fert de voyeles , 
font l’objet des principaux problèmes qui la con- 
cernent; s’ils font réfolus pour les Juifs, qui fe 
noient avec délices dans un océan de minuties & 
de fàbles,ils ne le font pas encore pour l’homme 
qui refpeÔe la religion 8c le bon fcas,£c qui ae 
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prend pas le merveilleux pour la vérité. Nous pré- 
fenterons donc ici ces différens objets; 8c fans 
nous fiater du fuccès , nous parlerons en hiftoriens 
8c en littérateurs; i°. de l’écriture delà langue hé- 
braïque ; 2°. de fa ponéhiation ; 3 0 . de l’origine 
de la langue 8c de fes révolutions chez les Hé- 
breux ; 4 0 . de fes révolutions chez les différens 
peuples où elle paro't avoir été portée par les 
Phéniciens ; 8c 5 0 . de fon ç-nie, de fon cara&ere, 
de fa grammaire, 8c de les propriétés. 

I. L alphabet hébreu eft composé de vingt-deux 
lettres, toutes réputées confoncs, fans en excepter 
même Valephy le hé , le vau 8c le jod , que nous 
nommons voyeles , mais qui chez les Hébreux 
n’ont aucun fon fixe ni aucune valeur fans la 
ponctuation , qui feule contient les véritables voy- 
eles de cette langue , comme nous le verrons au 
deuxieme article. On trouvera les noms 8c les 
figures de cara&eres hébreux , ainfi que leur va- 
leur alphabétique 8c numérique dans nos Plancher 
de Caratleres ; on y a joint les cara&cjes fnma- 
ritains qui leur difputenr l’antériorité . Ces deux 
cara&eres ont étc la matière de grandes difeuffions 
entre les Samaritains 8c les Juifs ; le Pentateu- 
que , qui s’efi tranfmis jufqu'à nous par ces deux 
écritures, ayant porté chacun de ces peuples à 
regarder fon caraétere comme le cara&ere primi- 
tif , 8c à cotifidérer en même temps fon texte 
comme le rexte original . 

Us fe font fon échaufés de part 8c d’autre à ce 
fujer , ainfi que leurs partifans , 8c ils ont plutôt 
donné des fàbles ou des fyflêmes que des preuves ; 
parce que telle eftla fatalité des chofes qu’on croit 
toucher à la religion , de ne pouvoir prefque jamais 
être traitées à l’amiable 8c de fang froid. Les uns 
ont confidéré le cara&ere hébreu comme une nou- 
veauté que les Juifs ont raportée de Babylone au 
retour de leur captivité *, 8c les autres ont regardé 
le caraéfere famaritain comme le caraélere bar- 
bare de colonies AfTyrienes qui repeuplèrent le 
royaume des dix tribus difpersées fept cents ans 
avant J. C. Quelques-uns , plus raifonables , ont 
cherché à les mettre d’acord en leur difant que leurs 
pères avoient eu de tout temps deux cara&eres > l’un 
profane 8c l’autre facré ; que le famaritain avoit été 
le profane ou le vulgaire , 8c que celui qu’on nomme 
hébreu y avoit été le caraftere facré ou facerdoral . 
Ce femiment favorable à l’antiquité de deux alpha- 
bets , qui contienent le même nombre de lettres , 
8c qui femblent par-là avoir en effet apartenu au 
même peuple , donne la place d’hooeur à celui 
du texte hébreu ; mais il s’eft trouvé des Juifs 
qui l’ont rejeté, parce qu'ils ne veulent point de 
concurrens dans leurs antiquités , & qu’il n’y a 
d’ailleurs aucun monument qui puilTe confhtcr le 
double ufane de ces deux caraéteres chez les an- 
ciens Ifraélites . Enfin, les favans qui font entres 
dans cette difeuffion , après avoir long-temps floté 
d’opinions en opinions , femblent être* décidés 
aujourd’hui , quelques-uns à regarder encore le 
! cara&ere hébreu comme ayant été inventé pat 
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Efdrai ; le plus grand nombre comme un caraflere 
chalde'en , auquel les Juifs fe four habitués dans 
leur captivité ; de prefque tous font d'acord avec 
les plus éclairés des rabbins , à donner l’antiquité 
& la primauté au c a rafler e famaritain . 

Cette grande que. lion auroit été plutôt décidée , 
fi , dans les premiers temps oh l’on en a fait un 
problème , les intéreiïés eulTent pris la voie de 
1 ’oblervation & non de la difpute. 11 filloit d’a- 
bord comparer les deux carafleres l'un avec l’autre 
pour voir en quoi ils different , en quoi iis fe 
refiembient , & quel e(l celui dans lequel on re- 
conoît le mieux l’antique . Il falloit enfuite ra- 
prochcr des deux alphabets les lettres greques , 
nommées lettres pb/nieitnet , par les Grecs eox- 
mènies , parce quelles étoient originaires de la 
Phénicie. Comme cette contrée différé un peu de 
la Palelline , il étoit aflfez naturel d'examiner les 
carafleres d’écritures qui en font fortis , pour re- 
marquer s’il n’y auroit point cntr’eux & les cara- 
fleres hibmx & famaritains des raports communs 
qui pulfent donner quelque lumière fur l’antiquité 
des deux derniers ; c'eft ce que nous allons faire 
ici. 

Le ftmple coup d’œil fait apercevoir une diffé- 
rence fenlibie entre les deux carafleres orientaux : 
l 'hébreu net, diltinft, régulier, & prefque toujours 
carré, efl commode & courant dans l’écriture; le 
famaritain, plus bizire & beaucoup plus composé, 
préfente des figures qui relfemblent à des hiéro- 
glyphes , & même à quelques-unes de ces lettres 
iymboliques qui font encore en ufage aux confins 
de l’Ane . Il efl difficile & long à former , & 
tient ordinairement beaucoup plus de place. Nous 
pouvons enfuite remarquer que plufieurs carafleres 
hébreux , comme alepb , beth , zain , bah , theth , 
lamed , mon , nun , re/ch & fehin , ne font que 
des abbréviations des carafleres famaritains qui leur 
correfpondent , & que l’on a rendus plus courans& 
plus commodes; doit nous pouvons déjà conclure 
que le caraflere famaritain ell le plus ancien ; fa 
ïuiiieité fait fon titre de nobieffe . 

La comparail'on des lettres greques avec les fa- 
maritainei , ne leur ell pas moins avantageufe. Si 
l’on en reproche les majufcules alpha , gamma , 
delta , rpjilox , zêta , le ta , lambda , pi , n & 
figma , on les reconoîtra aisément dans Tes lettres 
correfpondantes aleph , gimel , dalab , bé , zain , 
beth , lamed , phi , refèb & fehin . 


Grec. 

Samar. 

Grec. 

Samar. 
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avec cette différence cependant que dans le grec 
clics font pour la plupart tournées en fens con- 
traire , fuivant l’ufage des Occidentaux qui ont 
écrit de gauche à droite , ce oue les Orientaux 
avoient figuré de droite S gauche . De cette der- 
nière obfcrvation , il réfuite que le caraflere que 
nous nommons famaritain étoit d’ufage dans la 
Phénicie dès les premiers temps hilloriques , & 
même auparavant, puifque l’arivée des Phéniciens 
& de leur alphabet chez les Grecs fe cache pour 
nous dans la nuit des temps mythologiques . 

Nos observations ne feront pas moins favorables 
à l’antiquité des carafleres hébreux. Si l’on cotrv 
pare les minufcules des Grecs avec eux , 


( Grec. Hcbreu. Grec. Hébreu. 
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Le y vient de l 'afin V ; & la prononciation de 
ces deux lettres varie de même chez les Hé- 
breux comme chez les Grecs. ) 


on reconoîtra de même qu’elles en ont pour la 
plupart été tirées , comme les majufcules l’onr 
été du famaritain ,& l’on remarquera qu’elles font 
auffi repréfentées en fens contraire . Par cette 
double analogie des lettres greques avec les deux 
alphabets orientaux , nous devons donc juger i°. 
que de tout ce qui a été tant de fois débité fur 
la nouveauté du caraflere hébreu , fur Efdras qu'on 
en a fait 1,’inventeur , & fur Babylone d’où l’on 
dit que les captifs l’ont apporté, ne font que des 
ftbles qui démontrent le peu de connoiffance 
qu’ont eu les Juifs de leur hirtoire littéraire , 
puifqu'ils ont ignoré l'antiquité de leurs carafleres 
qui avoient été communiqués aux Eutopéens plus 
de mille ans avant ce retour de Babylone ; 2 °. que 
les deux carafleres nommés aujourd’hui hébreu & 
famaritain , ont originairement apartenu au même 
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peuple , fie particuliérement aux anciens habitans 
de 1> Phénicie ou Palelline ; fit que le famarirain 
cependant doit avoir quelque antériorité fur VU- 
brau , puifqu’il a vifiblement fervi à fa conllru- 
âion , oc qu’il a produit les majufcules greques ; 
étant vrai-femblable que les premières écritures 
ont cocfillé en grandes lettres , 8c que les petites 
n’ont été inventées & adoptées que lorfque cet 
art ell devenu plus commun fie d’un ufage plus 
fréquent . 

Au tableau de comparaifon que nous venons de 
faire de ces trois caraâeres , il n’ell pas non plus 
inutile de joindre le coup d’ceil des lettres latines ; 
quoiqu’elles foient censées apportées en Italie par 
les Grecs , elles ont aulfi des preuves fingulieres 
d’une relation direâe avec les Orientaux . On ne 
nommera ici queC,L,P, y fier, qui n’ont point 
tiré leur figure de la Grece , & qui ne peuvent 
être autres que le saph , le hmed , le pbé final , 
le ceph & le refeb de l’alphabet hébreu , vus fie 
deflinés en fens contraire : 



ce qui préfente un nouveau monument de l’anti- 
quité des lettres hébraïques . Comme nous ne pou- 
vons fixer les temps où les navigateurs de la Phé- 
nicie ont porté leurs caraâeres fie leur écriture aux 
différent peuples de la Méditerranée , il nous efl 
encore plus impoffiblc de défigner la fource d’où 
les Phéniciens fie les Ifraélites les avoient eux- 
mêmes tirés , ce n'a pu être fans doute que des 
égyptiens ou des Chaldéens , deux des plus an- 
ciens peuples connus , dont les colonies fe font 
répandues de bonne heure dans la Palefline. Mais 
en vain délirerions-nous favoir quelque chofe de 

Î ilus précis fur l’origine de ces caraâeres fit fur 
eur inventeur ; le temps où les Égyptiens fit les 
Chaldéens ont abandopé leurs fymboles primitifs 
fit leurs hiéroglyphes , pour tranfmettre l’hilioire 
par l’écriture , n a point de date dans aucune des 
annales du monde : nous n’oferions même affurcr 
que cei caraâeres hébreux fit famaritains aient été 
lis premiers caraâeres des fons . La lettre carrée 
des Hébreux ell trop fimple pour avoir été la pre- 
mière inventée ; Sc celle des Samaritains n'efl 
peut-être point alTea composée: d'ailleurs ni l’une 
ni l’autre^ ne femblent être prifes dans la nature, 
fit c'ell l’argument le plus fort contr’elles , parce 

Î ju’il eft plus que vrai-femblable que les premières 
ettres alphabétiques ont eu la figure d’animaux , 
ou de parties d’animaux , de plantes , fit d’autres 
corps naturels dont on avoir déjà fait un G grand 
ufage dans l’üge des fymboles ou des hiéroglyphes. 
Ce que l’on peut penfer de plus raifonahle fur 
nos deux alphabets , c’eft quêtant dépourvus de 
voyeles , ils paroiffent avoir été un des premiers 
degrés par où il a fallu que paflât l’efprit humain 
pour amener l’écriture à fa perfeftiou . Quant au 
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primitif inventeur , biffons les rabbins le voir 
tantôt dan» Adam , tantôt dans Moyfe , tantôt 
dans Efdras; lailfons aux mythologiites le foin de 
le célébrer dans Thoth , parce que Othatb lignifie 
des lettrer ; fit ne rougtfions point d’avouer notre 
ignorance fur une anecdote aulft ténébreufe qu'in - 
térelfante pour l’hifioire du genre humain . Paffotu 
aux quellions qui concernent la ponâuation , qui 
dans l'écriture hébraïque tient lieu des voyeles 
dont elle efl privée. 

II. Quoique les Hébreux aient dans leur alphabet 
ces quatre lettres alepb , hé, vau St joi, c'ell -à-dire , 
«, a, u ou «, fie i, que nous nommons voyeles ; 
elles ne font regardées dans Y hé bleu que comme 
des confones muetes , parce qu’elles n’oot aucun 
fou fixe 5c propre , fie qu’elles ne reçoivent leur 
valeur que des différens points qui fe pofent deffus 
ou deffous , fit devant ou après elles: par exemple, 

a vaut o , a vaut i , a vaut a , u vaut e , fitc. plus 

ordinairement ces points fit pluficnts autres petits 
lignes conventionels fe pofent fous les vraies con- 
fones , valent feuls autant que nos cinq voyeles , 
8c tienent prefqne toujours lieu de Yaleph, du bé, 
du vau fie du jod , qui font peu fouvent employés 
dans les livres facrés. Pour écrire lacac , lécher ; 
on écrit /ce; pour parades , jardin , p r d r ; 

T- T: " 

pour marar , être amer , m r r ; pour pharaq , 
T- 

brifer pbrq ; pour par ah , batailler, grb, fitc. 

T- , T- 

Tel ell l’artifice par lequel les Hébreux fuppléent 
aux défauts des lettres fixes que les autres nations 
fe font données pour défigner les voyeles ; & ii 
faut avouer que leurs lignes font plus riches Sc 
plus féconds, que nos cinq caraâeres , en ce qu'ils 
indiquent avec beaucoup plus de variété les lon- 
gues fit les brèves, fit même les différentes modi- 
fications des fons que nous fournies obligés d'in- 
diquer par des accents, à l’imitation des Grecs qui 
en avoient encore un bien plus grand nombre que 
nous qui n’en avons pas allez . Ilarive cependant, 
fit il cil arivé quelques incoovéniens aux Orien- 
taux , de n’avoir exprimé leurs voyeles que par 
des lignes auffi déliés, quelquefois trop vagues, Sc 
plus fouvent encore fous entendus . Les voyeles 
ont extrêmement varié dans les fons ; elles ont 
changé dans les mots, elles ont été omifes, elles 
ont né ajourées fie déplacées à l’égard des confones 
qui forment la racine des mots : c’ell ce qui fait 
que la plupart des cxprefTioos occidentales , qui 
font en grand nombre forties de l’Orient , font fie 
ont été prcfquc toujours méconnoilîables . Nous ne 
difons plus pandas , marar , pkarac , 8c garah ; 
mais paradis , amer , phric ou pbrae , Sc guerroyer . 
Ces changemens de voyeles font une des clefs 
des étymologies , ainfi que la cormoifTance des 
différentes finales que les nations d’Europe ont 
ajoutées à chaque mot oriental, luivant leur dia- 
leâe fie leur goût particulier. 

Indépendante!» __ 
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Indépendament des lignes que l'on nomme dans 
Vbibnu point e-voyelet , il a encore une multi- 
tude d’accents proprement dits , qui fervent à 
donner de l’etnphafe & de l'harmonie à la pro- 
nonciation , à régler le ton & la cadence , & à 
diftinguer les parties du difeours comme nos points 
& nos virgules . L’écriture hébraïque ne [1 donc 
privée d’aucun des moyens necelTaires pour expri- 
mer correctement le langage , & pour fixer la 
valeur des lignes par une multitude de nuances 
qui donnent une variété convenable aux ligures & 
aux exprelfions qui pouroient tromper l’œil & 
l'oreille : mais cette écriture a-t-elle toujours eu 
cet avantage ! c’cft ce que l’on a mis en pro- 
blème. Vers le miiieu du feizieme liecle , Élie Lé- 
vite , juif allemand , fut le premier qui agira 
cette intéreffante & fmguliere quellionton n’a voit 
point avant lui foupçoné que les points-voyeles 
que l'on trouvoit dans plufieurs exemplaires des 
livres faints puflent être d’une autre main que de 
la main des auteurs qui avoient originairement 
écrit & composé le texte; & l'on n'avoit pas 
même fongé à séparer l’invention & l’origine de 
ces points , de l’invention & de l’origine des let- 
tres & de l’écriture . Ce juif , homme d’ailleurs 
fort lettré pour un juif & pour fon temps , en- 
treprit le premier de réformer à cer c'gard les 
idées reçues ; il ofa réeufer l’anriquité des points- 
voyclcs , & en attribuer l’invention & le premier 
ufage aux MalToretes, doéleurs de Tibériade, qui 
fleuriffoient au cinquième liecle de notre ere . Sa 
nation fe révolta contre lui •• elle le regarda 
comme un blafphémareur ; & les favans de l’Én- 
rope, comme un fou. Au commencement du dix- 
lèptieme fiecle, Louis Capelle , profefteur à Sau- 
mur , prit fa défenfe , & foutint la nouvele opi- 
nion avec vigueur ; plufieurs fe rangèrent de fon 
parti . Mais en adoptant le fyltéme de la nouveauté 
de la ponctuation , ils fe diviferent tous fur les 
inventeurs & fur la date de l'invention : les uns 
en firent honeur aux MalToretes; d’autres, à deux 
■Huîtres rabbins du onzième fiecle ; & la multi- 
tude crut au moins devoir remonter jufqu’à Efdras 
& i la grande fynagogue . Ces nouveaux Critiques 
curent dans Ch. Buxtorf un puiflant adverfaire , 
qui fut fécondé d’un grand nombre de favans de 
l’une & de l’autre religion ; mais quoique le nou- 
veau fyftéme parût à plufieurs intéreffer l’intégrité 
des livres facrés , il ne fut cependant point pro- 
ferit , & l’on peut dire qu’il forme aujourd’hui 
Je fentiment le plus général. 

Pour éclaircir une telle queftion autant qu’il eft 
poffible de le faire , il eft a propos de connottre 
quels ont été les principaux moyens que les deux 
partis ont employés : ils nous expoferont l’état des 
choies ; & nous faifant connoître quelles font les 
caufes de l’incertitude où l’on eft tombé à cefujet, 
peut-être nous mettront-ils à portée de juger le 
fond même de la quellion . 

Le Pentateuque famaritain , qui de tous les 
textes porte le plus le fceau de l’antiquité , n’a 
C.ramm. Littéral. Tome II. 
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point de ponfluation ; les paraphaaftes chaldéens , 
qui ont commencé à écrire un fiecle ou deux 
avant J. C. ne s’en font point fervis non plus : 
les livres facrés que les Juifs lifent encore dans 
leurs fynagogucs , CSc ceux dont fe fervent les ca- 
baliftcs , ne font point pondues : enfin , dans le 
commerce ordinaire des lettres, les points ne font 
d’aucun ufage . Tels ont été les moyens de Louis 
Capelle & de fes parrifans , & ils n’ont point 
manqué de s'autorifer suffi du filence general de 
l'antiquité juive & chrétiene fur l’cxiftence de la 
ponctuation . Contre des moyens (i forts & fi 
pofitifs, on a opposé l’impoffibiliré morale qu’il 
y auroit eu i tranfmettre pendant des milliers 
d’années un corps d hiiloire raifonée & fuivie avec 
le feul fecours des confones ; & la traduction de 
la Bible que nous polfédons a été regardée comme 
la preuve 1a plus forte & la plus exprelfive que 
l’antiquité juive n’avoit point été privée de moy- 
ens necelTaires & des lignes indifpenfables pour 
en perpétuer le fens & l'intelligence. On a dit 
que le fecours des voyeles, néceftaire à toute lan- 
gue & à toute écriture , avoir été encore bien 
plus néceftaire à la langue des Hébreux , qu’i 
toute autre; parce que, la plupart des mots ayant 
fouvent plus d’une valeur , l’abfence des voyeles 
en auroit augmenté l’incertitude pour chaque phrafe 
en raifon de la combinaifon des fens dont un groupe 
de confones eft fufceptible avec toutes les voyeles 
arbitraires. Cette derniere confidératioo eft réelle- 
ment éfrayame pour qui fait la fécondité de la 
combinaifon de 4 ou 5 lignes avec 4 ou 5 au- 
tres : aufli les defenfeurs de l’antiquité des points- 
voyeles n’ont-ils pas craint d’avancer que fans eux 
le texce facré n 'auroit été pendant des milliers 
d’années qu’un nez de cire ( influe naft ceeti , in 
d'tverjas forma e mutabilie fuiffet . Leusden , phié. 
ht b. dife. 14. ) y qu'un monceau de sable batu 
par le vent , qui d'âge en âge auroit perdu fa 
figure & fa forme primitive . En vain leurs ad- 
verlaires appeloicnt à leur fecours une tradition 
orale pour en conferver le fens de bouche en 
bouche , & pour en perpétuer l'intelligence d’âge ea 
âge. On leur diloit que cette tradition orale n’é- 
toit qu’une fùble , « n’avoit jamais fervi qu’à 
tranfmettre des fables. En vain ofoienr-ils préten- 
dre que les inventeurs modernes des points-voye- 
les avoient été infpirés du Sainr-Efprit pour trou- 
ver & fixer le véritable fens du texte facré & 
pour ne s’en écarter jamais . Ce nouveau miracle 
prouvoit aux autres l’impoftibijire de la chofc , 
parce que la traduction des livres Saints ne doit 
pas être une merveille fupérieure à celle de leur 
compofition primitive. À ces raifons générales , 
on en a joint de particulières & en grand nom- 
bre: on a fait remarquer que les paraphralles chal- 
déens , qui n’ont point employé de ponctuations 
dans leurs commentaires ou Targum , fe font fervis 
très-fréquemment de ces confones muetes , aleph , 
' vau , & yod , peu ufitées dans les textes facrés , où 
[ elles nom point de valeur par elles-mîmcs, mait 

Gg 
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qui font fi eflentieles dans les ouvrages des para- 
phrases qu'on les y appelé matres leBicuis , 
parce qu'elles y fixent le Ton & la valeur des 
mots, comme dans les livres des autres langues . 
Les Juifs fie les rabbins font aulfi de ces cara- 
ctères le même ufage dans leurs lettres fit leurs 
autres écrits , parce qu’ils évitent de cette façon 
la longueur fie l’embaras d’une ponduatioa pleine 
de minuties . 

Pour répondre à l’objedion tirée du filence de 
l’antiquité , on a préfenté les ouvrages même des 
Mafloretes qui ont fait des notes critiques fit gram- 
maticales fur les livres facrés, fie en particulier 
fur les endroits dont ils ont cru la ponctuation 
altérée ou changée. On a trouvé de pareilles au- 
torités dans quelques livres de dodeurs fameux fit 
de cabalillcs , connus pour être encore plus an- 
ciens que la MalTore ; c’eli ce qui ell exposé fit 
démontré avec le plus grand détail dans le livre 
de Ch. Buxtorf, de autiq. puuB. cap. 5 , part. I, 
& dans le Philcg. btb. de Leufden . Quant au fi- 
letice que la foule des auteurs 5 c des écrivains du 
moyen âge a gardé à cet épard , il ne pouroit 
être étonant qu’autant que 1 admirable invention 
des points- voyeies feroit une chofe auffi récente 
qu’on voudrait le prétendre . Mais fi fon origine 
fort de la nuit des temps les plus reculés, comme 
il efi trcs-vrai-femblable , leur filence alors, ne 
doit pas nous lurprendre : ces auteurs auront vu 
les points-voyeles ; ils s’en feront fervis comme 
les Malîoretes , mais fans parler de l’invemion ni 
de l’inventeur , parce qu’on ne parle pas ordinaire- 
ment des chofes d’ulage, 5 c que c'efl même là 
la raifon qui nous fait ignorer aujourd’hui une 
multitude d’autres détails qui ont été vulgaires fit 
très-communs dans l’antiquité . On a cependant 
ptufieurs indices que les ancienes variions de la 
Bible , qni portent les noms des Septante fie de 
S. Jérôme , ont été faites fur des textes pondués ; 
leurs variations entr’elies fit entre toutes les autres 
verfions qui ont été faites depuis, ne font Ibu- 
vent provenues que d'une ponctuation quelquefois 
différente entre les textes dont ils fe font lcrvis : 
d’ailleuts, comme ces variations ne font point con- 
fidérables , quelles n'influent que fur quelques 
mots, fit que les récits, les faits, fit l’enfemble 
total du corps hiflorique efi toujours le même 
dans toutes les verfions connues; cette uniformité 
ell une des plus fortes preuves qu’on puilfe don- 
ner, que tous les traducteurs St tous les âges ont 
eu un fecours commun 5 c une même guide pour 
déchifrer les confones hébraïques . S’il fe pouvoit 
trouver des Juifs qui n’euflent point appris leur 
langue dans la Bible , fit qui ne connuflenr point 
la ponctuation , il faudrait , pour avoir une idée 
des difficultés que prélente l'interprétation de 
celles qui ne le font pas, exiger d’eux qu’ils en 
donnaient une nouvcle tradudion- on verrait alors 
quelle eft l’impolfibilité de la chofe , ou quelles 
fables ils nous feraient , s’ils étaient encore en 
état d’en faire . 
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A tous ces argument fi l’on vouloit en ajouter 
un nouveau , peut-être pouroit-on encore faire 
parler l’écriture des Grecs en faveur de l'antiquité 
de la ponctuation hé: rai que fit de fes accents , 
comme nous l’avons fait ci-devant parler en fa- 
veur des caraéteres . Quoique les Grecs aient eu 
l’art d’ajouter aux alphabets de Phénicie les voy- 
eies fixes fie déterminées dans leur fon , leurs 
voyeies font encore cependant tellement chargées 
d’accents , qu’il fembleroit qu’ils n’ont pas osé fe 
défaire entièrement de la ponctuation primitive . 
Ces accems font dans leur écriture auffi ellentiels 
que les points le font chez les Hébreux ; fie fans 
eux , il y aurait un grand nombre de mots dont 
le f'ns feroit variable fie incertain . Cette façon 
d’écrire , moyene entre celle des Hébreux fie la 
nôtre , nous indique fans doute un des degrés de 
la propagation de cet art ; mais quoi qu’il en 
foit , on ne peut s'empêcher d’y recono’rre l’an- 
tique ufage de ces points-voyeles , fit de cette mul- 
titude d’accents que nous trouvons chez les Hé- 
breux. Si le feizieme fiede a donc vu naître une 
opinion contraire , peut-être n’y en a-t-il pas 
d autre caufe que la publicité des textes origi- 
naux rendus communs par l’Imprimerie encore 
moderne ; comme elle multiplia les bibles hé- 
braïques , qui ne pouvoient être que très-rares 
auparavant , plus d'ieux en furent frapés , & 
plus de gens en raifonerent : le monde vit alors 
ie fpedacle nouveau de l'ancien art d’écrire , 
& le filence des fiedes fut nécelTairement rompu 
par des opinions fie des fyflémes , dont la con- 
trariété feule devoir fulfire pour indiquer toute 
l’antiquité de l’objet où l’imagination a voulu , 
ainfi que les ieux, apercevoir une nouveauté. 

La difeuflion des points-voyeles feroit ici ter- 
minée tonte en leur faveur , fi les adverfaires de 
fon antiquité n’avoient encore à nous oppofer 
deux puiflantes autorités . Le Pcntateuque làma- 
ritain n’a point de ponduation , & les bibles hé- 
braïques que iifent les rabbins dans leurs fyna- 
gogues pour inflruire leur peuple, n’en ont point 
non plus ; fie c'efl une réglé chez eux que les 
livres pondues ne doivent jamais fervir â cet 
ufage. Nous répondrons à ces objedions, 1®. que 
le Pentateuque famaritain n’a jamais été allez 
connu ni allez multiplié , pour que l’on puifle 
favoir ou non fi les exemplaires qui en ontexiflé 
ont tous été généralement dénués de ponduation . 
Mais il fuit de ce que ceux que nous avons en font 
privés , que nous n'y pouvons rien connoltre que par 
leur analogie avec ['hébreu , fit en s’aidant auffi des 
trois lettres maires leBimis . 2°. Que les rabbins 
qui Iifent des bibles non ponduées n’ont nulle peine 
à le faire, parce qu’ils ont tous appris à lire 8c 
à parler leur langue dans des bibles qui ont tout 
l’appareil grammatical , fie qui fervent à l’intelli- 
gence de celles qui ne l’ont pas. D’ailleurs, qoi ne 
fait que ces rabbins , toujours livrés à l’illufion , ne fe 
fervent de bibles fans voyeies pour inflruire leur trou- 
peau , que pour y trouver, à ce qu’ils difent, les 
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fources du Saint-Efprir plus riches^ 6c plus abon- 
dantes en inüru&ion ; parce qu'il n’y a pas en effet 
un moc dans les bibles de cette efpece,qui nepuille 
avoir une infinitif de valeurs pour une imagination 
échaufée , qui veut fe repaître de chimères , 5c 
qui veut en entretenir les autres l 

C'eft par cette meme raifon que les cabalutes 
font auffi fi peu de cas de la ponctuation ; elle 
les gêneroit , 5c ils ne veulent point être gènes 
dans leurs extravagances : ils veulent en toute 
liberté fuppofer les voyeles , analyler les lettres , 
décompofer les mots , 5c renverfer les fyllabes ; 
comme fi les livres facrés n’ctoient pour eux qu’un 
répertoire d’anagrammes 5c de logogriphes . L’a- 
bus que ces prétendus fages ont fait de la bible 
dans tous les temps, 5c les rêveries inconcevables 
où les rabbins , le texte à la main , fe plongent 
dans leurs fyna°og>ues , femblent ici nous avenir 
tacitement de 1 origine des livres non ponétuds, 5c 
nous indiquer leur fource 5c leur principe dans les 
dcrdglemens de l’imagination ; les bibles muetes 
ne pouroient elles point être les filles du miitere, 
puisqu'elles ont dtd pour les Juifs l’occafion de 
tant de fibles my.ldrieules l Ce foupçon qui 
mérité d’être aprofondi , fi l'on veut connoître 
les caules qui ont rdpandu dans le monde des 
livres ponflués 5c non ponêlués 5c les fuites 
qu’elles ont eues , nous conduit au vdritable point 
Je vue fous lequel on doit néceffairemcnt confiderer 
l’ufagc 5e l'origine même des points-voyeles . Ce 
que nous allons dire fera la plus cffentiele partie 
Je leur hifloire ; 5c comme cette partie renferme 
une des plus intdreffames anecdotes de l'hilloire 
du monde , on prévient qu’il ne faut pas confon- 
dre les temps avec les temps , ni les auteurs 
faerds avec les fages d’Égvpte ou de Chaldce . 
Nous allons parler d’un âge qui a fans doute 
dtd de beaucoup antérieur au premier écrivain 
des Hébreux . 

Plus on réfléchit fur les opérations de ceux qui 
les premiers ont effayd de reprdfenter les fons par 
des caraftcres, 6c moins l’on peur concevoir qu’ils 
aient précifément oublié de donner des lignes aux 
voyeles qui fom les meres de tous les Ions pof- 
fibles , & fans lefquelles on ne peut rien articuler. 
L'écriture efl le tableau du langage ; c’eil-Ii 
l’objet 5c l’elfence de cette inellimabie invention : 
or comme il n’y a point 5t qu'il ne peut y avoir 
de langage fans voyeles , ceux qui ont inventé 
l’écritute pour être utile au genre humain en 
peignant la parole , n'ont donc pu l’imaginer 
indépendament de ce qui en fait la partie ellen- 
tiete , St de ce qui en eft naturélement inalié- 
nable . Leufden 5c quelques autres adverfaires de 
l’antiquité des points-voyeles ont avancé , en 
difeutant cette même quellion , que les confones 
étoient comme la matière des mots , 5c que les 
voyeles en étoient comme la forme : ils n’ont 
fait en cela qu’un raifoaement faux , fe d’ail- 
leurs inutile ; ce funt les voyeles qui doivent être 
regardées comme la matière aufli fimple qu’eflen- 
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ticle de tout les fons , de tous les mots , 5c de 
toutes les langues ; 5c ce fom les confones qui 
leur donnent la forme , en les modifiant en mille 
5c mille maniérés , 5c ep nous les faifanc articuler 
avec une variété 5c une fécondité infinie . Mais 
de façon ou d’autre, il faut néceffairemcnt, dans 
l’écriture comme dans le langage , le concours 
de cette matière ôc de cette forme , pour faire 
fur nos organes l’imprelfion diflinfte que ni la 
forme ni la matière ne peuvent produire féparé- 
ment . Nous devons donc encore en conclure 
qu'il efl de toute impofftbiliié que l’invention 
des figues des confones ait pu être naturélement 
féparée de l’invention des lignes des voyeles, ou 
des points-voyeles qui font la même chofe. 

Pourquoi donc nous dl-il parvenu des livres 
fans aucune ponctuation l C’eil ici qu’il faut en 
demander la raifon primitive à ces fages de la 
haute antiquité, qui ont eu pour principe que la 
fcience n’étoit point faite pour le vulgaire , 5e 
que les avenues en dévoient être fermées au 
peuple , aux profanes , 5c aux étrangers . On ne 
peur ignorer que le goût du myflere a été celui 
des favans des premiers âges ; c’éroit lui qui 
avoir déjà en partie prefidé à l’invention des 
hiéroglyphes facrés qui ont devancé l'écriture ; 5c 
c’elt lui qui a tenu les nations pendant plu- 
fieurs fiedes dam des ténèbres qu’on ne peut 
pénétrer , 5c dans une ignorance profonde 5e 
univerfele , dont deux mille ans d'un travail a fiel 
continu n’ont point encore réparé toutes les fuites 
funeltes . Nous ne chercherons point ici quels 
ont été les principes d’un tel fylléme ; il fufific 
de favoir qu'il a exillé , 5c d’en voir les triflet 
fuites pour y découvrir l’efprit qui a dû ptéfider 
à la primitive invention des caraêteres des fons , 
5c qui en a fait deux claffes féparées, quoiqu’elles 
n'rufîent jamais dû l’être . Cette précieufe & 
inellimabie découverte n’a point été dés fon 
origine livrée 5c communiquée aux hommes dans 
fon entier: les fignes des confones ont été montrés 
au vulgaire ; mais les fignes des voyeles ont été 
mis en rrferve comme une clef 5c un fecret qui 
ne pouvoit être confié qu’aux feuls gardiens de 
l’arbre de la fcience . Par une fuite de l’anciene 
politique , l’invention nouveie ne lut pour le 
peuple qu’un nouveau genre d'hiéroglyphe plus 
fimple fie plus abrégé à la vérité que les précé- 
der , mais dont il fallut toujours qu’il allât de 
même chercher le fens 5c l’intelligence dans la 
bouche des fages , 5c chez les adminillrateurs de 
l’inilrudion publique . Heureux fans doute ont 
été les peuples auxquels cette inllruftion a été 
donnée faine 5c entière / heureufes ont été les 
fociétés où les organes de la fcience n’ont point, 
par un abus trop cunféquent de leur funelte poli- 
tique , regardé comme leur patrimoine 6c leur 
domaine le d : pûr qui ne leur étoit que commis 
5c confiés quand elles auroieot eu toutes ce 
rare bonheur , en efl- il une feule qui air été & 
l’abri des guerres dertruSives , 5c des révolutions 
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qui renverfent tout & principalement 1rs Arts ? légendes: ce que nous difons de ces trois noms, 

Les nations onr donc été détruites , les fages ont on peut le dire de tous les noms fameux dans 

été difperfél ; fouvent ils ont péri , & leurs my- les mythologies des nations . De là font prove- 

Itères avec eux . Après eps événemens , il n’ell nues ces variétés fi fréquentes entre nos éty- 
plus relié que les monument énigmatiques de la mologilles, qui n’ont jamais pu s’acorder , parce 
fcience primitive , devenus myfiérieux & inintel- que chacun d’eux s’eft alfeflioné à la racine qu’il 

ligiblcs par la perte ou la rareté de la clef des a faille ; de U l’incertitude où ils nous ont taillés, 

voyeies . Peut-être le peuple juif cft-il le feul parce qu’ils ont tous eu raifon en particulier, & 
qui , par un bienfait particulier de la Provi- qu’il a paru neanmoins imp fiible de les concilier 

dence, ait heureufement confervé cette clef de fes enfemble.il n’étoit cependant rien de plus facile; 

annales par le fecours de quelques livres pon- & puifque les Voflius , les Bochart , les Huet , 

élues qui auront échapé aux diverfes déflations les Le Clerc , avoient tous eu des l'ulfrages en 

de leur patrie . mais quant à la plupart des autres particulier , au lieu de fe critiquer les uns les 

nations , il n’ell que trop vrai-fcmblable qu’il a autres , ils dévoient fe donner la main , & con- 

été pour elles un temps fatal , où elles onr perdu courir à nous découvrir une des principales fources 
tout moyen de relever l’édifice de leur hiftoire . de la Mythologie , & à nous dévoiler par-là un 
11 fallut enfuite recourir à la tradition; il fallut des lecrets de l’Antiquité . Nous nommons ceci 

évertuer l’imagination pour déchifrer des fragmens un fecret , parce qu’il en a été réellement un 

d’annales toutes écrites en confones; & la priva- dans l’art de compofer & d’écrire dans les temps 

tion des exemplaires ponfiués, prefque tous péris où le défaut d’invention & de génie , autant que 
avec ceux qui les avoient fi myfiérieufcmcnt la corruption des monumens bilioriques , obligeoit 
gardés , donna nécefiairement lieu à une fcience les auteurs à tirer les anecdotes de leur roman 

nouvele , qui fit rcfpcSer les écritures non pon- des noms même de leurs perfonages . Ce fecret 

éludes , & qui en répandit le goût dépras’é chez à la vérité, ne couvre qu uoe abl'urdité : mais il 
divers peuples : ce fut de deviner ce qu’on ne importe au monde de la connoître;& pour nous 
pouvoir plus lire; & comme l’appareil de l’écri- former à cet égard une julle idée du travail des 

rure & des livres des anciens fages avoit quelque anciens en ce genre, & nous apprendre les moyens 

chofe de merveilleux , ainfi que tout ce quon de le décompofer , il ne faut que contempler 

ne peut comprendre , on s'en forma une très- un cabalitle méditant fur une bible non pon- 

haute idée : on n’y chercha que des chofes fu- élude : s’il trouve un mot qui le frapc , il l’cn- 

blimes , & ce qui n’y avoir jamais été fans vifage tous toutes les formes , il le tourne & le 

doute , comme la Médecine univerfele , le grand retourne , il l’anagrammanTe , & par le fecours 
cruvre , fes fecrets , la Magie , & toutes ces des voyeies arbitraires il en ép-jifi* tous les fens 
fciences occultes que tant d'cfprits faux & de poffiblcs, avec lefquels il confirait quelque fable 
têtes creufes ont u long-temps cherchées dans ou quelque myfiérieufe abfurdité ; ou , pour mieux 

certains chapitres de la Bible , qui ne conticnent dire , il ne fait qu’un pur logogtiphe , dont la clef 

que des hymnes , ou des généalogies , ou des fe trouve dans le mot dont il s’eil échaufé l’ima- 

dimenfions de bûtimens. II en fut auifi de même gination , quoique ce mot n’ait fouvent par lui- 

quant à l’hifioire générale des peuples & aux même aucun raport à fes illufions . Nos logogri- 

nilloires particulières des grands hommes . Les phes modernes font fans doute une branche de 

nations qui dans des temps plus anciens avoient cette antique cabale , & cet art puéril fait encore 

déjà abufé des fymbolcs primitifs & des premiers l’amufemenc des petits efprits . Telle a été enfin 

hiéroglyphes pour en former des êtres imaginaires la véritable opération des fabulifies & des roman- 

qui sétoient confondus avec des êtres réels, cicrs de l'antiquité, qui ont été en certains âges 

abuferent de même de l'écriture fans confones , les feuls écrivains & les feuls hilloriens de 

& s’en fervirent pour compofer ou amplifier les prefque toutes les nations . Ils abuferent de même 

légendes de tous les fantômes populaires . Tout des écritures myrtérieufes que les malheurs des 

mot qui pouvoit avoir quelque raport de figure temps avoient dil'perfées par le monde , & qui fe 

à un nom connu , fut cenfé lui apartenir , & trouvoient féparées des voyeies qui en avoient 

renfermer une anecdote effentiele fur le perfonage été la clef primitive . Ces fieclts de mcnlbttgc 

qui l’avoit porté : mais comme il n’y a pas de ne finirent en particulier chex les Grecs , que 

mots écrits en fimples confones qui ne puiiTent vers les temps où les voyeies vulgaires ayant été 

offrir plufieurs valeurs , ainfi que nous l’avons heureufement inventées , l’abus des mots devine 

déjà dit, l’embaras du choix fit qu’on les adopta nécefiairement plus difficile & plus rare : on fe 

routes, oc que l’on fit de chacune ua trait parti- dégoûta infenfiblement de la Fable ; les livres fe 

culier de fon hifioire.Cet abus cfi une des fources tranfmirettt fans altération : peu à peu l'Europe 

des plus vraies & desplus fécondes de la Fâble ; vit naître ch z elle l’âge de i’Hifioire , & elle n’a 

& voilà pourquoi les noms d'Orphée , de Mer- cefié de recueillir le fruit de fa précieufe inven- 

cure, d'ifts , &c. font allufion chacun à cinq ou tion , par l’empire de la fcience quelle a toujours 

fix racines orientales qui ont toutes la finguliere pofiédé depuis cette époque. Quant aux nations de 

propriété de nous retracer une anecdote de leurs l’Afie , qui août jamais voulu adopter les lettres 
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voyeles de la Grece , comme la Grece avoir 
adopté leurs confones , clics ont prefque toujours 
confcrvé un invincible penchant pour le myftere 
& pour la Fable; elles ont eu dans tous les âges 
grand nombre d’écrivains cabalilliques , qui en ont 
impofé par de graves puérilités 8c par d’impor- 
tantes bagatelles ; & quoiqu’il y ait eu des temps 
où les ouvrages des Européens les ont éclairés à 
leur tour,& leur ont fervi de modèle pour com- 
pofer d’cxcellenres chofes en différens genres , ils 
ont affrété toujours dans leur diétion des métathefes 
ou anagrammes ridicules , des allumons & des jeux 
de mots ; 8c la plupart de leurs livres nous pré- 
fentent le mélange le plus bizire de ces pen fées 
hautes & fublimes qui ne leur manquent pas, avec 
un rtyle affrété & puéril. 

Cette hiftoire des points-voyeles nous offre fans 
doute la plus forte preuve que l’on puilfe donner 
de leur indilpenfable néceflîté . Nous avons vu 
dans quelles erreurs font tombées les nations qui 
les ont perdus par accident, ou négligés par igno- 
rance & par mauvais goût . Jetons aétuélement 
les ieux fur cet heureux coin du monde où cette 
même écriture , qui n’étoit pour une infinité de 
peuples qu’une écriture du tnenfonge & du dé- 
lire , écoir , pour le peuple juif & fous la main 
de l’Efprit Saint, l’écriture de la fagefle & de la 
vérité. 

On ne peut douter que Moyfe , élevé dans les 
arts & les fcicnces de l’Égypte , ne fe foit parti- 
culiérement fervi de; l’écriture ( i ) ponétuée pour 
faire connoîtrc fes Ioix , 8c qn’il n’en ait remis , 
À l’ordre facerdotal qu’il inftitua, des exemplaires 
l'oigneufemenc écrits en confones & en points- 
voyeles , pour perpétuer par leur moyen le fens 
& l'intelligence d’une loi dont il avoit fi fort 8c 
fi fouvent recomandé l’exercice le plus exaét 8c 
la pratique la plus fcverc. Ce fage législateur ne 
pouvoit ignorer le danger des lettres fans voyeles ; 
il ne pouvoit pas non plus ignorer les fâbles qui 
en étoient déjà iffues de fon temps : il n’a donc 
pu manquer à une précaution que l’écriture de 
fon fiecle exigeoit ncceffairemenr -, & de laquelle 
dépendoit le iuccês de fa législation . Il y auroit 
meme lieu de croire qu’il en répandit auffi des 
exemplaires parmi le peuple , puifqu'il en a or- 
doné à tous la leéfure & la méditation affidue ; 
mais il eft difficile à cet égard de penfer que les 
copies en aient été fort fréquentes , atendu que 
fans le fecours de l’impreffion on n’a pu , dans 
ces premiers âges 8c chez un peuple qui fournif- 
foit dco,ooo combatans , multiplier les livres en 
rai fon des hommes : nous ne devons fans doute 
voir , dans ce précepte , que l’ordre de fréquenter 
afliduement les inlîruftions publiques & journa- 
lières , où les prêtres faifoient la leélure 8c l’ex- 
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plication de cette loi . On nous répondra Tant 
doute que chaque Ifraélite droit oblige' dans fa 
jeunelTe de la tranferite , & que les en fans des 
rois n’c'toient pas eux -mêmes exempts de ce de- 
voir. Mais lï cette remarque nous fait connoître 
la véritable étendue du précepte de Moyfe , il y 
a toute apparence qu’il en a été de l’obfervance 
de ce précepte comme de celle de tant d’autres , 
que les Hibttux n'ont point pratiqués , & qu’ils 
ont négligés ou oubliés prelqu ’aufii - tôt après le 
premier commandement qui leur en avoit été fait: 
on fait que leur infidélité fur tous les points de 
leur loi a été prefqu’ auffi continue qu’inconce- 
vable. Conduits par Dieu même dans le défert , 
ils y négligent la circoncifion pendant 40 ans ; & 
toute la génération de cet âge mérite d’y être ex- 
terminée . Sont - ils établis en Chanaan ! ils y 
courent fans cefie deMoloch à Baal,& de Baal h 
Ailaroth . Qui pouroit le croire l tes defeendans 
même de Moyfe fe font prêtres d'idoles . Sous les 
rois , leur frénélie n’a point à peine de relâche .• 
dix tribus abandonenc Moyfe pour les veaux de 
Béthel;&fi Juda rentre quelquefois en lui-même, 
fes idolâtries l’envelopent auffi dans la ruine d’If- 
raél . Pendant dix ftecles enfin , ce peuple idolâtre 
& (lupide fut prefque femblabie en tout aux na- 
tions incirconcifes , excepté qu’il avoit le bonheur 
de polléder un livre précieux qu’il négligea tou- 
jours, & une loi fainte qu'il oublia au point que 
ce fut une merveille fous Jofias de trouver un 
livre de Moyfe, & que fous Efdras ii fallut re- 
nouveler la fête des tabernacles , qui n’avoit point 
été célébrée depuis Jofué . La conduite des Juifs 
dans tous les temps qui ont précédé le retour de 
Babylonc , efi donc un monument confiant de la 
rareté où ont dû être les ouvrage; de fon premier 
législateur. Délabrés dans l’arche, & dans le fan- 
ftuaire à la garde des enfans d'Aaron , ceux-ci , 
qui ne participèrent que trop fouvent eux- mêmes 
aux défordres de leur nation , prirent fans doute 
aufli l'efprit myllérieux des minifires idolâtres : 
peut-être en n'en biffant paroitre que des exem- 
plaires fans voyeles pour fe rendre les maîtres & 
les arbitres de la loi des peuples , contribuerent- 
ils à la faire méconnoître & oublier ; peut-être 
ne s’en fervoienc-ïis dés-lors que pour la recherche 
des chofes occultes , comme leur; defeendans le 
font encore , & ne le firent - ils fervir de même 
qu'à des études abfurdes & puériles , indignes de 
la majefté & de la gravité de leurs livres . Ce 
foupçon ne fe jufiifie que trop , quand on fe ra- 
pcle toutes Jes antiques fables dont la Cabale s’au- 
torife fous les noms de Salomon & des prophètes ; 
& il doit nous faire entrevoir quelle fut la rai- 
fon pour laquelle Êzéchias fit brûler les ouvrages 
du plus favant des rois : c’eft que les efprits faux 


C.O Comme le langage de l’fgypte n’a été qu’au dieleête eflez femblabie eux langues de Phénicie A de Faleltinc , on 
conjeftute que l’écriture a dé due aurti la même . Ceci cft d’autans plus vrai-fcmbluble , que 1:1 H tin** écrivent de droit* 
à gauche , umfi qu’écrivoicnt lu égyptiens félon Hétodots 1 
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& fuperftirieux abufoien fans Joute dês-Iors Je fes 
hautes & fublimes recherches fur la nature , comme 
ils abufenr encore Je fon nom & des Jcrits des 
prophètes qui l’ont fuivi ou précédé . Au relie , 
que ce foit l’idolâtrie d’Ifraél qui ait occafione la 
rareté des livres de Moyfe , ou que leur rareté ait 
occafione cette idolâtrie , il faut encore ici conve- 
nir que la nature même de l’écriture a pu oc- 
«afioner l’une & l’autre . Jamais cette antique fa- 
çon de peindre la parole en abrégé n’a été faite 
dans fon origine pour cire commune & vulgaire 
parmi le peuple : l’écriture fans voyeles ell une 
énigme pour lui > & celle même qui porte des 
points-voyeles peut être fi facilement altérée dans 
la ponctuation & dans toutes fes minuties gram- 
maticales, qo’il a dû y avoir un grand nombre de 
raifons elfentieles pour l'êter de la main de la 
multitude & de la main de l'étranger. 

Un efprit inquiet & furptis poura nous dire : 
Se peut- il faire que Dieu, ayant donné une loi 1 
fon peuple , & lui en ayant fi févérement reco- 
mandé i’obfervation , ait pu permettre que l’écri- 
ture en fût obfcure & la leêture difficile ? com- 
ment ce peuple pouvoit-il la méditer & la pra- 
tiquer? Nous pourions répondre qu’il a dépendu 
de ceux qui ont été les organes de la fcience & 
les canaux publics de l’infleuflion , de prévenir les 
égarement des peuples en rempliffant eux -mêmes 
leurs devoirs félon la raifon & félon la vérité : 
mais il en eft fans doute une caufe plus haute 
qu’il ne nous apartient pas de pénétrer . Ce n'efi 
pas à nous , aveugles mortels , à quellioncr la 
Providence : que ne lui demandons-nous aulfi pour- 
quoi elle leur a donné des leux afin qu'Us ne 
viflent point , & des oreilles afin qo’ils n’euten- 
difTent point, & pourquoi de toutes les nations de 
l’antiquité elle a choifi particuliérement celle dont 
la tête étoit la plus dure & la plus gtôffiere } 
C’efl ici qu’il faut fe taire , orguciüeulc raifon : 
celui qui a permis l’égarement de fa nation favo- 
rite , ell le même qui a puni l’égarement du pre- 
mier homme , & perfooc n’y peut connoître que 
fa fagefi* éternele. 

Si les crimes & les erreurs des Hébreux , fem- 
blables aux crimes & aux erreurs des autres na- 
tions, nous indiquent qu’ils ont pendant plufieurs 
âges négligé les livres de Moyfe , & abufé de 
l’anciene écriture pour fe repaître de chimères & 
fe livrer aux mêmes folies qu’encenfoit le relie de 
la retre ; la confervation de ces livres précieux , 
qui n’ont pu parvenir jufqu’à nous qu à travers 
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une multitude de hazards , eft cependant une 
preuve fenfible que la Providence n’a jamais ceffé 
de veiller fur eux , comme fur un dépôt moins 
fait pour les anciens Hébreux que pour leur pofté- 
rité & pour les nations futures. 

Ce ne fut que dans les fiecles qui fuivirent le 
retour de la captivité de Babyloue , que les Juifs 
fe livrèrent à l'étude & à la pratique de leur 
loi, fans aucun retour vers l’idolâtrie . Outre le 
fouveuir des grands chuimens que leurs peres 
avoient elluyés , & qui étoit bien capable de les 
retenir d'abord , ils conçurent fans doute aulfi 
quelque émulation pour f’eiude , par leur com- 
merce avec les grandes nations de l’Afie , & fur- 
rout par la fréquentation des Grecs , qui portèrent 
bientôt dans cette partie du monde leur politeffe, 
leur goût , & leur empire . Ce fut alors que la 
Judée fit valoir les livres de Moyfe & dei pro- 
phètes ; elle les étudia profondément ; elle eut 
une foule de commentateurs, d’interpretes, & de 
favans ; il fe forma même différentes fefles de 
fages ou de philofophes; & ce goût général pour 
les Lettres & la fcience fut une caule fécondé , 
mais puilTante , qui retint les Juifs pour jamais 
dans l'exercice confiant de leur religion t tant il 
ell vrai qu’un peuple idiot & Itupide ne peot 
être un peuple religieux , & que l’empire de l’i- 
gnorance ne peut être celui de la vérité. 

Les premiers fiecles après ce retour forent le 
bel âge de la nation juive ; alors la loi triompha 
comme fi Moyfe ne l’eût donnée que dans ces in- 
flans. Pleins de vénération pour fon nom & pour 
fa mémoire , les Juifs travaillèrent avec autant 
d’ardeur à la recherche de fes livres , qu’â la re- 
conftruflion de leur temple . On ignore par quelle 
voie, en quel temps , & en quel lieu ces livres 
fi long-temps négligés fe retrouvèrent. Les Juifs à 
cet égard exaltent peut-être trop les fetvices qu'Us 
ont rejus d’Efdras dans ces premiers temps ; il 
leur tint prefque lien d’un fécond Moyfe ( i ) , & 
c’efl à lui , ainfi qu’à la grande fynagogue , qu’ils 
attribuent la colleâion & la révifion des livres 
facrés , St même la ponftuation que nous y voy- 
ons aujourd’hui . Us prétendent qu’il fut avec 
fes collègues fécondé des lumières furnatureles pour 
en retrouver l’intelligence qui s’étoit perdue ; 
quelques-uns ont même pouffé le merveilleux au 
point d’aflurer qu’il les avoit écrits de mémoire 
fous la diftée du Saint-Ffprit . Mais le Pentateuque 
entre les mains des Samarirains , ennemis des 
Juifs, dément une fàble aulfi abfurde : nous de- 


£ i } Il eft vras-femblnblc que le nom A'Bfirai e donné Heu S toutes les traditions qui (e concernent . Ce nom , te! qu'il 
eft écrit dans ie tente , fit de croit dire B t/a ; St dérivé d'ogjsv , il a fttamru , on L'inccrprete ftcoari , parte qu'Efdras n été 
d’un grand retours eux Juifs eu releur de leur captivité . Mais il y en a eu d'autres qui l'ont aulfi cherché dans C f er , il m 
mflimt , il a ta/iiçné, it qui, fous et point de vue , ont regardé Efétras comme l’iollituteur de la plupart de leura ufagr* 
* comme leur plut grand doétrur . Le changement de dictera d'Etna en fi/drj , parce que 3c g tourne en /d comme en 
éf , l'a fait encore chercher dans fadar , it a araif t , il a mit en ardr * ; d’od ils ont aulfi tiré celte conféqucnce , qu’Efi* 
draa avoit été l'ordonateur , le révifeur, Xt l’éditeur des livres fâcrés - Tel ell te grand art des Juils dans la eœnpofit'ocs d» 
leurs biliaires tradiriooelcs , c'eft donc avec bien de ta raifon que les Chrétscns ont rejeté Ce qu'lis débitent fur Luiras , Xt 
tant d’anws anecdotes qui n’eut pas de meilleurs fondement. 
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vont donc tir: certains que U reftauration des 
livres de Moyfe & le renouvélement de la loi 
n’ont été faits que fur de très-antiques exemplaires 
8c fur des textes ponélués , fans lesquels il eût été 
de toute impoffibilité i un peuple , qui avoir né- 
gligé fes livres, fon écriture , & fa langue, d'en 
recouvrer le fens & d’en acomplir les préceptes. 
Depuis cette époque , le zcle des Juifs pour leurs 
livres facrés ne sell jamais ralenti. Détruits par les 
Romains, & difperlés par le monde, ils en ont tou- 
jours eu un foin religieux, les ont étudiés fans ceflfc, 
té n’ont jamais fouferr qu’on fît le plus léger 
changement , non feulement dans le fond cm la 
forme de leurs livres, mais encore dans les cara- 
fleres & la ponfluation : y toucher, feroit commettre 
un facriiége ; 8c ils ont , à l’égard du plus petit 
accent , ce refpcét idolâtre & fuperflitieux qu'on 
leur connoît pour tout ce qui apartient i leurs anti- 
quités. 11 ny a point pour eux de lettres qui ne 
(oient faintes , qui ne renferment quelque myrtere 
particulier; chacune d’elles a même fa légende & 
fon hiftoire . Mais il eil fuperfiu d’entrer dans cet 
étonant détail: tout réel qu’il eft, il paroîtrqit 
incroyable , suffi -bien que les peines infinies qu’ils 
fe font données pour faire le dénombrement de 
tous les carafleres de la Bible, pour favoir le 
nombre général de tous enfemble , le nombre 
particulier de chacun , & leur pofition rcfpeflive 
à l’égard les uns des autres 8c à l’égard de chaque 
partie du livre ; vaffes & minutieufes entreprifes , 
que des Juifs feuls étoient capables de concevoir 
8c d’exécuter. Bien éloignés de cette fervitude ju- 
daïque, nos favans commencent à prendre le goût 
des bibles fans ponfluation , 8c peut-être en cela 
tombent-ils d’un excès dans un autre . Si nous 
n'étions point dans un fiede éclairé , où il n’eff 
plus au pouvoir des hommes de ramener l'âge de 
la Fâble,nous penferions, à l’afpeft des nouvelcs 
éditions des bibles non ponfluées , que la Mytho- 
logie voudroit renaître . 

11 n’eff pas néceffaire fans doute , en termi- 
nant ce qui concerne l’écriture hébraïque , de dire 
quelle le figure de droite i gauche ; c’eft une 
fi ngularité que peu de gens ignorent . Nous n’ofe- 
rions déterminer fi cette méthode a été auffi na- 
turels dans fon temps que la nôtre l’eff aujour- 
d’hui pour nous. Les nations fc font fait fur cela 
différent ufages. Diodore , liv. III , parie d’un 
peuple des Indes qui écrivoit de haut en bas: 
l’anciene écriture de Fohi nous ert repréfentée de 
même par les voyageurs . Les égyptiens , félon 
Hérodote, écrivoient, ainfi que les Phéniciens, 
de droite à gauche ; & les Grecs onr eu quelques 
roonumens fort anciens, dont ils appelèrent l’é- 
criture fiarpbfatir , parce qu’i l’imitation du la- 
bour des filions , elle al soit fucceffivement de 

? anche à droite, 8c de droite â gauche . Peut- 
tr» que le caprice, le myftere.ou quelque ufage 
antérieur aux premières écritures , ont produit ces 
variétés; peut-être n'y a-t-il d’autre caufe que la 
commodité de chaque peuple relativement aux in- 
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flrumens & autres moyens dont on s’eff d’abord 
fervi pour graver, deffîner, ou écrire: mais de 
fimples conjeétures ne méritent pas d’alonger notre 
article . 

III. L’hiftoire de la Langui hébraïque n’eff chez 
les rabbins qu’un tiffu de fables, 8c qu’un (impie 
fujet de queilions ridicules & puériles. Elle eff , 
félon eux , la langue dont le Créateur s’eff fervi 
pour commander i la nature au commencement 
du monde; c’effde la bouche de Dieu même que 
les anges 8c ie premier homme l’ont apprife . Ce 
font les enfans de celui-ci qui l'ont tranfmife de 
race en race & d'âge en âge, au travers des ré- 
volutions du monde phyfique 8c moral , & qui 
l'ont fait paffer fans interruption 8c fans altéra- 
tion de la famille des juffes au peuple d’Ifraêi 
qui en eff forti. C’eft une langue enfin dont l’o- 
rigine eff toute célefte,&qui, retournant un jour 
à fa fource , fera la langue des bienheureux datte 
le ciel , comme elle a été fur la terre 1a langue 
des faims 8c de prophètes . Mais (aidons lâ ces 
pieufes rêveries, dont la religion ni la raifon de 
notre âge ne peuvent plus s’accommoder ; & fuy- 
ons cet excès qui a toujours été fi fatal aux Juifs y 
qui ont idolâtré leur langue & les mots de leur 
langue en négligeant les chofes . Si le refpeâ que 
nous avons pour les paroles de la Divinité , nous ■ 
portés â donner le titre de /tinte â la Langue 
hébraïque , nous favons que ce n’eft qu’un attribut 
relatif que nous devons également donner aux 
langues chaldéene , fyriaque , Sc greque , toutes 
les fois que le Saint-Efprit s’en eff fervi : nous 
favons d'ailleurs que la Divinité n'a point de 
langage, 8c qu’on ne doit donner ce nom qu'aux 
bonnes infpirations quelle mer au fond de nos 
coeurs , pour nous porter au bien , â la vérité , à 
la paix, & pour nous les faire aimer. Voilà la 
langue divine ; elle eff de tous les âges 8c de 
tous les lieux, & fon efficacité l’emporte fur les 
langues de la terre les plus éloquentes 8c les plus 
énergiques . 

La Langue hébraïque eff une langue humaine, 
ainfi que routes celles qui fe font parlées 8c qui 
1e parlent ici bas: comme toutes les autres , elle 
a eu fon commencement , fon régné , & fa fin ; 
8c comme elles encore, elle a eu fon génie par- 
ticulier, fes beautés, 8c fes defauts. Sortie de la 
nuit des temps , nous ignorons fon origine hiffo- 
rique ; 8e nous n’oferions avancer, avec la confiance 
des Juifs, qu’elle eff antérieure aux anciens dé- 
faffres du monde. S’il étoir permis cependant de 
bazarder quelques conjeéfures raifonables, fondées 
fur l’antiquité même de cette langue 8c fur la 
pauvreté , nous dirions qu’elle n’a commencé qu’a- 
près les premiers âges du monde renouvelé ; qu’il 
a pu fe faire que ceux mêmes qui onr échapé aux 
deflruélions , aient eu pour un temps une langue 
plus riche 8c plus formée, qui auroit été lans 
doute une de celles de l’ancien monde ; mais que 
la poftérité de ces débris du genre humain n’ayant 
produit d’abord que de petites focîérés, qui ont 
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dû néccfïairemcnt être long-temps miftrrabics 8c 
toutes occupées de leurs beloins & de leur fubfi- 
flance, il a dû ariver que leur langage primitif fe 
fera apauvri , aura ddg^néré de race en race , & 
n’aura plus forme qu’un idiAme de famille, qu’une 
langue pauvre , concile , & fauvage pendant plu- 
fieuts fiecles, qui fera enfuite devenue la merc 
des langues qui ont été propres & particulières aux 
premiers peuples 8c b leurs colonies. Il en efi des 
langues comme des nations: elles font riches, fé- 
condes , étendues en proportion de la grandeur 8c 
de la puiffance des fociérés oui les parlent ; elles 
font arides & pauvres chez les fauvages, & elles 
fe font agrandies & embélies par-tout où la po- 
pulation , le commerce, les fciences, & les par- 
iions ont agrandi lefprit humain. Elles ont aufli 
été fujeres à toutes les révolutions morales & po- 
litiques où ont été expofées les Puiflances de la 
terre; elles fe font formées, ellesont régné, elles 
ont dégénéré, & fe font e'îeintes avec elles. Ju- 
geons donc quels terribles effers ont dû faire fur 
les premières langues des hommes , ces coups de 
la Providence , qui peuvent éteindre les nations 
en un clin d’ceil , & qui ont aurrefois frapc la 
terre, comme nous l’apprenent nos traditions reli- 
gieufes & tous le monumens de la nature . Si les 
arts ne furent point épargnés * fi les inventions fe 
perdirent, & s’il a fallu des ficeler pour les re- 
trouver & les renouveler ; à plus forte raifon les 
langues qui en avoicnr été la fource, le canal, 5c 
le monument, fe perdirent-elles de meme & fu- 
rent-elles enfévelies dans la ruine commune . Le 
tris-petit nombre de traditions qui nous relient 
fur les temps antérieurs à ces révolutions, & la 
multitude de fables par lefquelles on a cher- 
ché à y fuppléer, feroit en cas de befoin une 
preuve de nos conjedures : mais ne font-elles que 
des conjectures? 

Il ell donc tris-peu vrai-fembtable que l’ori- 
gine de la Langue hébraïque puilfe remonter au 
delà du renouvélement du monde : tout au plus eft- 
elle une des premières qui ait été formée & fixée 
lorf^ue des nations en corps ont commencé à re- 
paraître & qu’elles ont pu s’occuper à d’autres ob- 
jets qu’à leurs befoins. Nous difons tout au plus , 
parce que mal-gré la fimplicité de la Langue hé- 
braïque , elle ell quelquefois trop riche en fyno- 
nymes, dont grand nombre de verbes & plufieurs 
fubdantifs , ont une finguliere quantité ; ce qui 
fuppofe une aifance d’efprit 8c une abondance 
dont le génie des premières familles n’a pu être 
fufceptible pendant long-temps , 8c ce qui décele 
des richelTcs acquifes ailleurs après l’agrandiilcment 
des fociérés. 

Pour nous prouver toute l’antériorité de leur 
langage, les Juifs nous montrent les noms des 
premiers hommes, dont l’interprétation convenable 
ne peut fe trouver que chez eux : quelque fondée 
que foit cette remarque , quoiqu’il y ait plufieurs 
de ces noms qui ticnent plus au chaldéen qu’à I 
l'hébreu, il n’y a qu’une aveugle prévention qui 
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puilTe s’en faire un titre, & l’on n’y voit autre 
chofe linon que ce font des auteurs hébreux & 
chaldcens qui nous ont tranfmis le fens primitif 
de ces noms propres en les traduifant en leur 
langue: s’ils eufient été Grecs, ils culTent donne 
des noms grecs; & des noms latins, s’ils culTent 
été Latins ; parce qu’il a été aulîi ordinaire que 
naturel à tous les anciens peuples de rendre le 
fens des noms traditioncls en leur langue, lis y 
etoiem forces , parce que ces noms failbi.-nr fou- 
vent une partie de l’HiiToire , St qu’il falloir tra- 
duire les uns en traduifant l’autre, afin de les 
rendre muruélemenr intelligibles, St parce que le 
renouvélemenr des arts & des fciences exigeoic 
née llairemcnt le renoitvélement des noms. La 
Mythologie , qui n’a que trop connu cet ancien 
ufage de traduire les noms pour expliquer l’Hi- 
iloire , nous montre fouvent i’abus qu elle en a 
fait , en les dérivant de fources étrangères , & en 
perfonifiam quelquefois des êtres naturels & mér.v 
phyliqnesi fes méprifes en ce genre font , comme 
on fait, une des fources de la Fable. Mais nous 
devons à cçt égard rendre la jullice qui cil due 
aux écrivains divinement iDfpirés : c’etl par eur 
que la foi nous apprend que le premier homme 
a été appelé terre ou terrejlre , à la première 
femme la vie . La raifon concourt même à nous 
dire que l’homme ell terre, & que ta femme 
donne la vie ; mais ni l’une ni l’autre ne nous 
ont jamais fait connoître quels font les premiers 
mots par lefquels ont été defignées U terre Je 
la vie. 

11 ell de plus fort incertain quel nom de peuple 
la Langue hébraïque a pu porter dans fon ori- 
gine. Ce n’a point été le nom ic% Hébreux, qui, 
mai-gré l’antiquité de leur famille, n’ont été 
qu’un peuple nouveau vis-à-vis des Chaldéens , 
d'où Abraham ell forti ,& vis-à-vis des Chananccns 
& Égyptiens , où ce patriarche & fes enfans ont 
fi long temps voyagé en limples particuliers. Si 
la langue de 1a Bible ell celle d’Abraham , elle 
ne peut être qpe la langue même de l’anciene 
Chaldée: fi elle ne l’eil point, elle ne doit être 
u’une langue nouvele ou étrangère. Entre ces 
eux alternatives, il ell un milieu fans doute 
auquel nous devons nous arrêter. Abraham, chal- 
deen de famille & de nailtance, n’ayant pu parler 
autrement que chaldéen, il ell plus que vraifem- 
blable que fa pollérité a dû conferver fon lan- 
gage pendant quelques générations, & qu’enfuite , 
leur commerce & leurs liaifuns avec les Chana- 
nécns, les Arabes, & les Égyptiens, l’ayant peu 
à peu changé, il en ell réfulté un nouveau dia- 
leile propre & particulier aux Ifraclires : d’oh 
nous devons préfumer que la langue hébraïque , 
telle que nous t’avons dans la Bible , ne doit pas 
remonter plus d’un fiecle avant les écrits de Moyfe : 
le chaldéen d’Abraham en a étc le principe ; il 
s’ell enfuire fondu avec le chananéen, qui n’en 
étoit lui-même qu’une anciene branche ■ La langue 
de 1a baffe Égypte, qui devoir peu différer de 
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celle Je Chanaan , a contribué de fon cité J l'al- 
térer ou à l'enrichir, ainli que la langue arabe , 
comme on le voit particulièrement dans le livre 
de Job . Pour trouver dans l’Hifioire quelques 
traces de cette filiation de la Langue hébraïque , 
8c des révolutions qu’a fubies te chaldéen primi- 
tif cher les différent peuples, il faut remarquer 
dans l’écriture qu'Abraham ne fe fert point d’inter- 
prete chez les Chananéens ni chez les Égyptiens , 
parce qu’alors leurs dialeâes différoient peu fans 
doute du chaldéen de ce patriarche. Éliéfer & 
Jacob , qui habitèrent chez les mêmes peuples , 
fie qui firent chacun un voyage en Cbaldée , n’a- 
voient point non plus oublié leur langue origi- 
naire , puifqu’ils converferent au premier abord 
»vec les payeurs de cette contrée & avec toute la 
famille d“ Abraham; mais Jacob néanmoins s’é- 
toit déjà familiarifé avec la langue de Cha- 
naan , puifqu’en fe féparant de Laban il eut foin 
de doaner un nom d'un autre dialeâe au monu- 
ment auquel Laban donna un nom chatdéen . 
Il y avoit alors cent quatre-vingts ans qu'Abra- 
ham avoir quité fa terre natale : ainfi , le dialeâe 
hébraïque avoit déjà pu fe former. Ce feul exemple 
peut nous faire juger de la différence que le 
temps continua de mettre dans le langage de ce 
peuple naiffant . Dans ce même intervalle , les 
langues chananéene Sc égypticne faifoient auffi des 
progrès chacune de leur côté ; & il fallut que 
Jofeph en Égypte fe fervît d’inrerprete pour parler 
à fes freres . 

Ces différences n’ont cependant jamais été affez 
grandes pour rendre toutes ces langues méconnoif- 
fables entr'elles , quoique le chaldéen d’Abraham 
ait dû foufrir de grands changement dans l’inter- 
valle de plus de quatorze cents ans qui s'ell écoulé 
depuis ce patriarche jufqu’à Daniel . Il différait 
moins alors de la langue de Moyfe , que l'italien 
le franjois & l’efpagnol ne different entr’eux , 
quoiqu’ils foient moins éloignés des Gedes de la 
latinité qui les a tous formés . Sur quoi nous 
devons obferver qu’il ne faut jamais dans l’Écri- 
ture prendre le nom de Langue 1 la rigueur : 
lorfqu’en parlant des Chaldéens , des Chananéens, 
des Égyptiens, des Amalccites, des Ammonites , 
&c. , elle nous dit quelquefois que tel ou tel 
peuple patloit un langage inconnu , cela ne peut 
lignifier qu’un dialeâe différent , qu’un autre accent , 
& qu'une autre prononciation ; Sc il faut avouer 
que tous ces divers modes ont dû être extrême- 
ment variés , puifqu'on rencontre en plufieurs 
endroits de l’Écriture des preuves que les Hébreux 
fe font fervis d’interpretes vis-à-vis de tous ces 
peuples , quoique le fond de leur langue fût le 
même , comme nous en pouvons juger par les 
•livres & les vefliges qui en font relies , oh toutes 
ces langues s'expliquent les unes par les autres . 
Il nous manque fans doute , pour apprécier leurs 
différences , les oreilles des peuples qui les ont 
parlées . Il falloir être Athénien pour reconoîrre 
au langage que Démoffhene étoit étranger dans 
Crarxm. & Littéral, Tome IL 
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Athènes ; Sc il faudrait de même être Hébreu 
ou Chaldéen , pour faifir toutes les différences 
de prononciation qui diverfifioieat fi confidérable- 
ment tous ces anciens dialeâes , quoiqu’iffus 
d’une même fource . Au relie , noos ne devons 
point être étonés de remarquer dans toutes ces 
contrées de l’Afie le langage d'Abraham ; il étoit 
forti d’un pays & d'un peuple , qui , dans prefque 
tous les temps, a étendu fur elles fa puiffance fie 
fon empire , tantôt par les armes & toujours par 
les fciences . L’Eupnrate a été fucceffivement le 
fiége des Chaldéens , des Affyriens , des Babylo- 
niens, 8c des Perfes ; fie ces énorme» puiffances 
n'ayant jamais ceflé de donner le ton à cette partie 
occidentale de l'Afie , il a bien fallu que la 
langue dominante fût celle du peuple dominant - 
C’e’.t ainfi qu'on a vu en Europe fie en différent 
temps le grec Sc le latin devenir des langues 
générales ; fie cet empire des langues , qui elt la 
fuite de l'empire des nations , en eft en même 
temps le monument le plus confiant fie U plus 
durable . 

Celui de tous ces dialeâe» chaldéens avec 
lequel la langue d’Abraham fie de Jacob a con- 
trarié cependant le plus d’affinité, a été fans con- 
tredit le dialeâe chananéen ou phénicien . Les 
colonies de ces peuples , commerçans chez les 
nations riveraines de la Méditerranée Sc de l’O- 
céan , ont laide par-tout une multitude de veiliges 
qui nous prouvent que la langue d’Abraham s’é- 
toit intimement incorporée avec celle de Phénicie, 
pour former la langue de Moyfe, que l’Écriture 
pour cette raifon fans doute appelé quelquefois la 
Langue de Chanaan . Les auteurs qui ont traité 
de l’une, ont cru auffi devoir miter de l’autre; 
fie c’efi à leur exemple que, pour ne point laiffet 
incomplet ce qui concerne la Langue hébraïque , 
nous parlerons de la langue de Phénicie & de 
fes révolutions chez le» diffèrens peuples oh elle 
a été portée , après que nous aurons fuivi chez 
le» Hébreux les révolutions de la langue de 
Moyfe. 

La langne des Ifraélites , fe trouvant fixée pu 
les ouvrages de Moyfe , n’a plus été fujete à 
aucune variation , comme on le voit par les ou- 
vrages des prophètes qui lui ont fuccédé d’àge 
en âge jufqu’à la captivité de Babylone . On 
pouroit donc regarder les dix fiedes que renferme 
cet efpace de temps comme la mefure certaine 
de la durée de la Langue hébraïque . Après ce 
long régné, elle fut , dit-on , oubliée des Hébreux , 
qui , dans les foixante-dix ans de leur captivité , 
s habituèrent tellement au dialeâe chaldéen qui fe 
parlait alors à Babylone , qu’à leur retour ett 
Judée ils n’eurent plus d’autre langue vulgaire . 
Un oubli auffi prompt nous paraît cependant fi 
extraordinaire , qu’il y a lieu d’être étooé qu’on 
ait jufqu’ici reçu fins méfiance ce que les tradi- 
tions judaïques nous ont tranfmis pour noos rendre 
raifon de la révolution qui s’elt faite autrefois 
dans la langue de leurs peres . Quoiqu'il f<« 
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fort certain qu’au temps d’Efdras fie de Daniel 
les Hébreux ne parioient fie n’écrivoient plus qu’en 
chaldéen ; d’un autre côté il el G peu vrai-fem- 
blable que tout un peuple ait oublié fa langue 
en foixante-dix ans , qu’une tradition aulG lufpefte 
du cité du vrai que du cÊ:é de la nature auroit 
dû faire foupçoner, qu’ils l’avoient déjà oubliée 
fie négligée long temps avant cette époque . Si 
notre femiment cil nouveau , il n’çn ell peut- 
être pas moins raifonable ; & nous pouvons le 
fortifier de quelques obfervations. Nous remarque- 
rons donc que cette captivité n’emmena point 
tous les Hébreux , qu’il en relia beaucoup en 
Judée i & que de tous ceux qui furent enlevés , 
il en revint plufieurs qui vécurent encore aflTcx 
de temps pour voir le fécond temple , qui fut 
long à construire , fie pour pleurer fur les ruines 
du premier. Nous ajouterons que cette captivité, 
à laquelle on donne foixante-dix ans, parce quelle 
commença pour quelques-uns au premier iîége de 
Jérufalem en 606 avant Jéfus-Chril fie quelle 
finit en 5 }6 , ne dura néanmoins pour le plus 
grand nombre que cinquante-trois ans , à compter 
de 58 6 , époque de la ruine totale du temple 
après le troifieme & dernier liège . Or dans un 
intervalle aufli court , une nation entière n’a pu 
oublier fa langue ni s’habituer i une langue étran- 
gère , i moins qu’elle n’y fût déjà difpofée par 
un ufage plus ancien Sç par un oubli antérieur 
de fa langue naturele . D’ailleurs la durée que 
l’on «corde communément à la Langue hé br xi qui , 
cfl uni durée exceffive , fur-tout pour une des 
langues orientales, qui plus que toutes les autres 
font fufcepiibles d’altération . 11 n’en faut point 
chercher d’autre preuve que dans ce chaldéen 
même auquel on dit que les Juifs fe font habi- 
tués dans leur captivité . Il différoit dés- tors du 
chaldéen d’Abraham : il s’éroit perfeéiioné & 
enrichi par des finales plus fonores , Se par des 
expreflions empruntées , non feulement des Pcrfes, 
des Medes, fie autres nations voifines , mais nuifi 
des nations les plus éloignées; témoin leiTJBOlB 
Jumpbmeiab üj chap. de Daniel, if. 5,10, 15, 
mot grec qui, dès le temps de Cyrus,avoit déjà 
pénétré à Babylone . Les Hébreux eux-mêmes ne 
s’y furent pas plutôt familiaiifés , qu’ils conti- 
nuèrent à le corrompr ede leur côté - Le chaldéen 
d’Onkelos n’e! plus le chaldéen d’Efdras fie 
celui des paraphrases , qui ont continué les 
commentaires , en différé infiniment . S’il falloir 
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donc juger des révolutions qu’a dû elTuyer le 
premier langage des Juifs, parcelles oit aéré 
expofé celui qui paiïe pour avoir été leur fécond, 
b peine pourions-nous donner quatre ou cinq 
ficelés d’intégrité & de durée à la langue de 
Moyfe . 

Il el vrai que, la Bible à la main , on elfayera 
de nous prouver , par les ouvrages des prophètes 
de tous les ôges antérieurs à la captivité , que 
l 'hébreu de Moyfe n’a point cefli d’être vulgaire 
jufqua cet événement . Mais , par le même 
raiionement , ne tentera-t-on pas aulTi de nous 
prouver que le latin a toujours été vulgaire, en 
nous montrant tous les ouvrages qui ont été fuc- 
celCfement écrits en cette langue depuis une 
longue fuite de ficelés 1 11 faudroit être fans doute 
bien prévenu ou , pour mieux dire, bien aveugle, 
pour hasarder un tel paradoxe . Une langue peut 
être celle des favans, fans être celle du peuple; 
Se ce n’efl que lorfqu’elle n’apartient plus à ce 
dernier , quelle arive à l’immutabilité , ce cara- 
âcrc ellenticl des langues mortes, oû les langues 
vivantes ne peuvent jamais parvenir. La véritable 
induflion que nous devons donc tirer de cette 
longue fuccefiion d’ouvrages tous écrits dans le 
dialeéle de Moyfe , c’ell qu’aprés lui il a été le 
diale&e particulier des prophètes , St que , de 
vulgaire qu’il avoit été dans les premiers temps, 
il n’a plus été qu’une langue lavante fie peut- 
être même qu’une langue lacrée qui ne s’elf plus 
altérée , parce qu’elle s’el confcrvéc dans le 
fanâuaire, où elle a été hors des atteintes de la 
multitude , qui , comme le dit l’écriture , s’habi- 
tuoit facilement aux dialcftcs Se aux ufages des 
nations étrangères qu’elle fréquentoit . Le génie 
de la Langue hébraïque ell tellement le même 
dans tous les écrits des prophètes, quoique com- 
pofés en des âges fort diltans les uns des autres , 
que , G le carafiterc particulier de chaque écrivain 
ne se faifoic connoître dans chaque livre , on 
penferoit que tous ces ouvrages n’ont été que d’un 
ieul temps & d’une feule plume : Ut fere qui: 
putare pc[fet omîtes illos libres eide ni tempore ejjë 
con/eriptos . ( V ayez la note entière 1. ) La con- 
Iruêlion , l’appareil des mots , la fyntaxe , le 
caraélere de la langue enfin , font G femblables 
Se G monotones par tout , qu’un efprit inquiet fie 
foupçoneux en pouroit tirer des conféqucnces auli 
contraires à l’antiquité fie à l’intégrité de ces 
livres précieux, que notre obfer ration leur el au 
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contraire favorable . L’imtnutabfllt# de leur fiyle 
fie de leur dî&ton , dont celle de Moyfe a tou- 
jours été le modèle , s’elt communiquée aux faits 
& à ! a mémoire des faits ; fie eetoit le feu! 
moyen de les tranfmettre jofqu’à nous , mal-gré 
l’incouftance 5< Us égaremens d’une nation ca- 
pricieufe fit volage . Tous les fages de l’Anti- 
quité , qui ont , suffi - bien que le facerdoce 
hébreu , connu les avantages des langues mortes , 
n'ont point manqué de !e fervir de mime, dans 
leurs annales, d’une langue particulière & fa crée : 
c’étoit , un nfage général , que U religion , 
d'acord en cela avec la politique , «voit établi 
cher tous les anciens peuples. Le génie de l'An- 
tiquité concourt donc as-cc la fortune des langues 
à jufiifier nos réflexions . II n’eft point d’ailleurs 
difficile de juger que la langue de Moyfe avoît 
dû fe corrompre parmi fon peuple ; nous avons 
vu ci-devant combien il avoir négligé fes livres , 
fon écriture , & fa loi . La même conduite lui 
fit suffi négliger fon langage ; l’oubli de l’un 
étoît une fuite néceflaire de l’autre . Pour nous 
peindre les Hébreux pendant les dix flecles prclquî 
continus de leurs défordres & de leur idolâtrie , 
nous pouvons fans doute nous reprélénrer les Gue- 
bres , aujourd’hui répandus dans l’Inde avec les 
livres de Zoroaflre, qu’ils confervent encore fans 
les pouvoir lire fit fans les entendre ; ils n’y con- 
Boilfcnr que du blanc fie du noir : fie relie a dû être , 
pendant l’idolâtrie d'ifraè! , la pofltiun du commun 
des juifs vis-à-vis des livres de leur législateur. Si 
leur conduite préfeurc nous fait conno-tre à quel 
point ils les considèrent & les refpeftent aujour- 
d'hui , leur conduite primitive doit nous montrer 
quel a été pour ce religieux dupât l’excès de leur 
indifférence . Jamais livres n’ont couru de plus 
grands rilques de fe perdre & de" devenir inintelli- 
gibles; fie il n'es crt po nt cependant fur lefquels 
la Providence ait plus veillé: c’eft fans doute un 
miracle qu’un exemplaire en ir été trouvé parle 
faint roi Jofias , qui s’en fer it pour retirer pen- 
dant un temps le peuple de fes défordres; mais fi 
un Achab , une Jérabel , ou une Athalie les eùr 
trouvés qui doute que ces livres précieux n’euflfcnt 
eu cher les Hébreux le même fort qu’ont eu cher 
les Romains les livres de Kuma , que le hnïard 
retrouva, Sc que la politique brûla pour ne point 
changer la religion , c’eli-à-dire , la fuperflition 
établie ? 

Ce fut vrai-femblablement par le feu! canal des 
favans , des prêtres , & particuliérement des royans 
ou prophètes qui fe luccéderenr les uns aux antres, 
que la langue & les ouvrages de Moyfe fe font 
conférées: ceux-ci feuls en ont fair leur étude, ils 
y puifoient la loi & la fcience ; Sc félon qu'ils 
étoient bien ou mal intentionés , ils égaraient les 
peuples ou les retiraient de leurs égaremens . Le 
' an 8 J 8 e ifa législateur devînt pour eux un langage 
facré , qui feul eut le privilège d’être employé 
dans les annales , dans les hymnes , fit fur-tout 
dans Ici livres prophétiques , qui , après avoir été 
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interprétés au peuple ou lus en langue vulgaire , 
étoient ettfuite déposés au fanôoaire pour être un 
monument inaltérable vis-à-vis des nations futures 
que ces diverfes prophéties dévoient un jour inré- 
refler. 

On nous demandera dans quel temps la langue 
de Moyfe a celfé d’être en ufage parmi les Hi- 
brtux ; c’eft ce qu’il n’eft pas facile de dérer-1 
miner : ce n’eft pas en un fcul temps , c’cft en 
plufieurs , qu’une langue s’altère & fe corrompt . 
Nous pouvons conjeaurer cependant que ce fut 
en grande partie fous les juges , & dans ces cinq 
ou flx ficelés oti la nation juive n'eut rien de fixe 
dans fon gouvernement Sc dans fa religion , fie 
quelle fuivoir en tout fes délires fie fes caprices. 
Nous fixons notre ccmjefture à ces temps , parce 
que fous les rois nous remarquons dans les noms 
propres un génie 5c une tournure toute différente 
des anciens noms fonores, emphatiques , fie prefque 
tous composés; ils n’ont plus ce caraéfere antique, 
5c cette fimplicitd des noms propres de tous les 
âges antérieurs . Quoique notre remarque foie 
délicate , on en doit l'emlr la jufteffe , parce que 
cher le. anciens les noms propres , n’ayanr point 
été héréditaires , ont dû toujours apattearr aux 
dialcftes vulgaires ; fit que la langue faurée ou 
biftorique n’a pu les changer en traduifant les 
faits . Ncsis pouvons donc , de leur diffimiiitude 
chez les Hébreux , en tirer cette conclufion , que 
le génie de leur langue avoir changé , fie cbangeoit 
d’ùgc en âge par ia fréquentation des diverfes 
nations dont ils ont toujours été ou les alliés ou 
les cfdaves. C’eil de même par le caraflere de ia 

f ilupart de leurs noms propres , dans les derniers 
iecies qui onr précédé J. C. , que l’on ;ttge aulli 
que les Hébreux fe font enfuite familiarisés avec 
le grec , parce que leurs noms , dans les Michn- 
bt'es , fit dans l’hillorien Jofeph , font fouvent 
tirés de cette langue . 11 e(l vrai que ces deux 
ouvrages font écrits en grec r mais quand ils le 
feraient en hébreu, leurs auteurs n’en auraient pu 
changer les noms; 5c dans l’tia ou l’autre texte , 
ils nous fervlr icnr de même à juger des liaisons 
qu’avoient contraftées les Hébreux avec les eon- 
quêrans de l’Afie. 

Mais quelle aéré la langue d’ifracl après celle 
de fon législateur , 5c avant le chaldéen d’Efdras 
5c de Daniel l c'eft ce qu’il cil impoffible de 
fixer ; ce ne pouroit être au refit qu’un dtalefle 
particulier de celle de Moyfe, corrompue par de* 
dialefles étrangers . Les dix tribus en avoient un 
qui en différait déjà , comme on le voit par le 
Pcntatcuque f.imaritain , qui n’eft plus le pur 
hébreu de la Bible, fie nous favons _par Efdras , 
que les Juifs, prefque confondus avec les peuples 
voifins , avoir ut adopté leurs différent idiâmes, & 
partaient les uns la tangue d’Azot , fit d’autres 
celle de Moab , d’Ammon , -Te. Cela feul peut 
nous future , avec ce 1 , 11 e nous avons dit ci-defius, 
pour entrevoir toutes s variations & les révolu- 
tions de la Ltneue hébraïque vulgaire pendant dix 
H h ij 
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fiecles , & jufqu’au temps oh nous trouvons les 
Juifs tout-à-fait familiarisas & habituas au ehal- 
eléen : dès-lors il ne pouvoir y avoir que bien du 
temps qu’ils avoient perdu l’ufage de la langue de 
leurs ancêtres ; car, par les éforts qu’ils firent du 
temps d’Efdras pour rétablir leur culte & leurs 
ofages , il eft à croire qu’ils euffent aufli tenté de 
rétablir leur langage , s’il n'eût été fufpendu que 
par le court efpace de leur captivité . S’ils ont 
donc fur ce changement des traditions contraires à 
nos obfcrvations , mettons-les au nombre de tant 
d’autres anecdotes fans date & fans époque, qu’ils 
ont inventées 8c dont ils veulent bien fe latis- 
faire. 

La langue de Babylone , devenue celle de 
Judée , fut auflû fujete à de femblables révolutions : 
les Juifs la parlèrent jufqu’à leur derniere deiiru- 
ôion par les Romains ; mais ce fut en l’altérant 
de génération en génération , par un bizàre mé- 
lange de fyrien , d’arabe , & de grec . Difper sés 
enfuite parmi les nations, ils n’ont pins eu d’au- 
tre langue vulgaire que celle des différens peuples 
chez lelquels ils fe (ont habitués ; aujourd’hui ils 
parlent françois en France , & en allemand au 
delà du Rhin . La langue de Moyfe ell leur lan- 
gue favante ; ils l’apprenent comme nous apprenons 
le grec 8c le latin , moins pour la parler que pour 
l’inilruire de leur loi : beaucoup de Juifs même 
ne la favent point ; mais ils ne manquent pas 
d’en apprendre par cœur les partages qui leur 
fervent de prières journalières , parce que , félon 
leurs préjugés, c’eil la feule langue dans laquelle 
il convient de parler à la Divinité . D’ailleurs 
quelques-uns parient l 'lubteu comme nous ertayons 
de parler le grec & le latin : c’ell avec une grande 
diverrtté dans la prononciation ; chaque nation de 
Juifs a la fiene . Enfin , il y a un grand nombre 
d’exprcûfioas dont ils ont eux-mêmes perdu le fens 
aurti-bien que les autres peuples ; tels foat en 
particulier prefque tous les noms de pierres , 
d’arbres, de plantes, d'animaux, d’inrtrumens, 8c 
de meubles, dont l’intelligence n’a pu être tranf- 
mife par la tradition , & dont les favans d’après 
la captivité n’ont pu donner une interprétation 
certaine ; nouvele preuve que cette langue étoit 
dfs-lors hors d’ufage, 8c depuis piufieun Sectes. 

IV. Nous avons quité dans l’article précédent 
la langue d’Abraham , pour en fuivre les révolu- 
tions chez les H/krtux , fous le nom de Langui 
dt Majtft ; & noos avons promis de la reprendre 
dans ce nouvel article , pour la fuivre fous le 
nom des Cbananéens ou Phéniciens , qui l’ont 
répandue en différentes contrées de l’Occident . Ce 
n’eft pas que la langue de ce patriarche ait été 
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dans ton temps la langue de Phénicie; mais nonf 
avons dit que fa famille , qui vécut dais cette 
contrée 8c qui s’y établit a la fin , incorpora 
tellement fa langue originaire avec celle de c es 
peuples maritin es , que c’eil effemiélemem de ce 
mélange que s’eft formée la langue de Moyfe , 
que l’Ecrirure pour cette raifon appelé aufli quel- 
quefois Langui ilt Chaman. Que les Phéniciens , 
auxquels les Grecs ont avoué devoir leur écriture 
8c leurs premiers arts , aient été les mêmes peu- 
ples que l’Ecriture appelé Chanan/tns , il n’en 
faudrait point d’autre témoignage que ce nom 
qu’elle leur donne , puifqu'il lignifie , dans la 
langue de la Bible , des marchand t , & que nous 
Tarons par l'Hiltoire que les Phéniciens ont été 
les plus grands commerçât» & les plus fameuK 
navigateurs de la haute antiquité ; l’Ecriture nout 
les fait encore reconoître , d’une maniéré aufli 
certaine que par leur nom , en aflignant pour 
demeure à ces Chananéens toutes les côtes de la 
Paleiline , & entr autres les villes de Sidon & 
de Tyr, centres du commerce des Phéniciens . 
Nous pourions même ajouter que ces deux noms 
de peuples n’ont point été différens dans leu» 
origine , & qu’ils n’ont l’un & l’autre qu’une 
feule 8c même racine : mais nous laiderons de 
côté cette difeuflion étymologique , pour fuivre 
notre principal objet ( r ). 

Quoique la vraie fplendeur des Phéniciens re- 
monte au deli des temps hifloriques de la Grece 
8c de l’Italie, 8c qu’il ne foit relié d’eux ni mo- 
nument ni annales ; on fait cependant qu'il n’y a 
point eu de peuples en Occident , qui aient porté 
en plus d’endroits leur commerce 8c leur indu- 
flrie . Nous ne le favons , il ell vrai , que par Ici 
obfcures traditions de la Grece; mais les modernes 
[es ont éclairées, par la langue de la Bible , 
avec laquelle on peut fuivre ces anciens peuples 
comme a la pifle chez toutes les nations africaines 
8c européenes, oit ils ont , avec leur commerce , 
porté leurs fables , leurs divinités , 8c leur langage ; 
preuve incontellable fans doute , que la langue 
d’Abraham s’étoit intimement fondue avec celle 
des Phéniciens , pour en former , comme nous 
avons dit, le dialeéfe de Moyfe. 

Ces peuples, qui furent en partie exterminés & 
difpcrsés parjofué, avoient dés les premiers temps 
commercé avec l’Europe grftlfierc 8c prefque fau- 
vage , comme nous commerçons aujourd’hui avec 
l’Amérique ; ils y avoient établi de même des 
comptoirs & des colonies , qui en civiliferent les 
habitant par leur commerce , qui en adoucirent 
les mœurs en s'alliant avec eux , 8c qui leux 
donnèrent peu à peu le goût des Arts en le! 


CO tas Phlnicinsc fc diéoient HTua de Caa; frfoq IVaqe de l’ Antiquité , ils dévoient donc être appelés le» eafiritr de Cm, 
comme on diftsit les en/enr A'Hrbtr , pour ddfigncr Fs JieArrar . En prononcent ee nom de peuple S U façon de la Bible , 
nous dirions Rmri-Crn i ou Renii-Cini . H y a apparence qut ie dernier e été d’ufage, Eir-tout cher les étrangers, qui chan- 
geant encore le E en p*. comme il lenr arivoil fouvent , <t contractant les lettres S caufe de l’abdroce des voycles , ont fa'l 
d'un feul mot Pkmitani , d'od Pkmnia , Pnnui , éaatiw Jh pOuicim . Quaat au nom de Cm , U n’eft autre que la racine 
conueCUe de Cimaan, k figurée maniant ; auât élott-ü regarde comme ust furswoi de Mercure, dieu du caenmcrce. 
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*mufant Je leurs ceremonies & de leurs fables : 
Premiers pas par où les hommes pressent le godt 
de la fociété , & de la Science. 

Avec les lettres phénicienes , qui ne font autres , 
comme nous avons vu , que ces mêmes lettres 
qu’adopta aufli la poflétité d’Abraham , ces peu- 
ples portèrent leur langage en diverfes contrées 
occidentales ; fie du mélange qui s’en fit avec les 
langues nationales de ces contrées , il y a tout 
lieu de penfer qu’il s’en forma en Afrique le 
carthaginois, & en Europe le grec , le latin , le 
celtique , &c. Le carthaginois en particulier , 
comme étant la plus moderne de leurs colonies , 
fembloit au temps de S. Auguflin n’ètre encore 
qu’un dialeâe de la langue de Moyfe : aufli 
Bochart , fans autre interprète que la Bible , a-t-il 
traduit fort heureufement un fragment carthaginois 
que Plaute nous a confervé. 

La langue greque nous offre aulli , mais non 
dans la même mefure , un grand nombre de ra- 
cines phénicienes , qu’on retrouve dans la Bible, & 
qui , chez les Grecs , paroiffent vifiblement avoir 
été ajoutées à un fonds primitif de la langue na- 
tionale. 

Il en eft de même du latin : & quoiqu’on n’ait 
pas fait encore de recherche particulière à ce fujet, 
parce qu’on cil prévenu que cette langue doit 
beaucoup aux Grecs; elle contient néanmoins , fic< 
bien plus que le grec lui-même , une abondance 
üngultere de mots Phéniciens qui fe font latinisés. 

Nous ne parlerons point de l’étrufque & de 
quelques ancienes langues qui ne nous font connues 
ue par quelques mots où l’on aperçoit cependant 
e femblables vertiges : mais nous n’oublierons 
point d’indiquer le celtique , comme une de ces 
langues avec lefquelles fe phénicien c’cfl allié . 
On n’ignore point que le breton en particulier 
n’en eft encore aujourd'hui qu’un dialeae ; mais 
nous renvoyons au diftionaire de cette province , 
qui depuis peu d’années a été donné au Public , 
« au diftionaire celtique dont on lui a déjà pré- 
senté un volume ,& dont la fuite cil atendue avec 
impatience . 

Nous pourions aufli nommer à la fuite de ces 
langues mortes plufieurs de nos langues vivantes , 
qui toutes du plus au moins contienent , non feule- 
ment des mots phéniciens grécifés Sc latinifés , 
que nous tenons de ces deux derniers peuples , 
mais aufli un bien plus grand nombre d’autres qu’ils 
n ont point eus,& que nos peres n’ont pu acquérir 
que par le canal direft des commerçant de Phé- 
nicie , auxquels le baflin de la Méditerranée fie 
le partage de l'Océan ont ouvert l’entrée de toutes 
les nations maritimes de l'Europe. C’efl ainfi que 
l’Amérique i Ton tour offrira à fes peuples futurs 
des langues nouveles, qu’auront produites les divers 
mélanges de leurs langues fauvages avec celles de 
nos colonies enropéenes. 

Ce feroit un ouvrage aufli curieux qu’utile , que 
les étymologies françoifes uniquement tirées de la 
Bible . On ol'e dire que U récolte en feroit tris- 
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abondante , fie que ce pouroit être l’ouvrage le 
plus intéreflant qui aurait jamais été fait fur les 
langues , par le foin que l’on anroit de faire 1a 
généalogie des mots quand ils auraient fucce Hive- 
rnent palfé dans l’ufage de plufieurs peuples , & 
de montrer leur déguilcment quand ils ont été fé- 
parément adoptés de diverfes nations . Ce qu’on 
propofe pour le françois , fe peur également pro- 
pofer pour plufieurs autres langues de l’Europe , 
où il ell peu de nations qui ne foient dans le cas 
de pouvoir entreprendre un tel ouvrage avec fuc- 
cès . Peut-être qu’à la fin ees différentes recherches 
mettraient à portée de faire le diftionaire raifoné 
des langues de l’Europe anciene & moderne . Le 
phénicien ferait prefque la bafe de ce grand édi- 
fice , parce qu’il y a peu de nos contrées où le 
commerce ne l’ait autrefois porté , fit que depuis 
ces temps les nattons européenes le font fi fort 
mélangées , ainfi que leurs langues propre ou 
acquîtes , que les différences qui le trouvent entre 
elles aujourd’hui ne font qu’apparentes Se noo 
réelles. 

Au relie l’entreprife de ces recherches particu- 
lières ou générales ne pouroit point fe conduire 
par les mêmes principes dont nous nous fervons 
pour chercher nos étymologies dans le grec fie lé 
latin , qui en paflfant dans nos langues fê font fi 

f ieu corrompues , que l’on peut prefque touiours 
es chercher & les trouver par des voies régu- 
lières . Il n’en ert pas de même du phénicien ; 
toutes les nations de l’Europe en ont étrangement 
abufé , parce que les langues orientales leur ont 
toujours été fort étrangères , & que l’écriture en 
ctoit fingttlierc fie difficile à lire. On peut fe rape- 
ler ce que nous avons dit du travail des caba- 
lifles fie des anciens mythologillcs , qui ont ana- 
grammatifé les lettres, altéré les fyllabes, pour y 
chercher des fens myfléricux ; les anciens Euro- 
péens ont fait la même chofe,non dans le même 
deflein , mais par ignorance , fie parce que la na- 
ture d’une écriture abrégée Sc renverfée porte na- 
turélement à ces méprifes ceux qui n’y font point 
familiarifés . Ils ont fouvent lu de droite à gauche 
ce qu’il falloir lire de gauche à droite , & par-là 
ils ont renverfe’ les mots & prefque toutes les fyl- 
labes . C’efl ainfi que de caibenoib , vêtemens , 
l’inverfe thomtcatb , 1 donné ternie» ; que l«ag , 
avaler, a donné gula , gueule ; ktmer , vin, me~ 
rum. Tarif b , prendre , s’efl changé en rapbta , 
d’où rapluc chez les Latins , fie atraptr chez les 
François . De geber , le maître , fie de gebereth , 
la maîtrefle , nos peres ont fait btrgtr fit iergt - 
nie . Notre adjeftif blanc vient de laban 
St lelan , qui lignifient la même chofe dans le 
phénicien : mais leban a donné belan , fie 

par contraction blan . De laban les Latins ont fait 
albtm, d'où albut fie albanus ; fie par le change- 
ment du b en p , fort commun chez les anciens, 
on a dit aufli alphan , d’où V alpha des Grecs . 
Avec une multitude d’exprefltons itmblables, toutes 
analy fées fie décwnpofécs , un diftionaire taiboui 
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pouroit offrir encore le dénoûment d'une infinité 
de jeux de motj , 6c même d’ufages anciens 5c 
modernes , fond* fur cette anciene langue , & 
dont nous ne coonoiffoos plus le fel & la valeur, 
quoiqu’ils fe foient tranfmis jufqu'à nous . 

Si , à l’exemple des anciens , notre cérémonial 
eiige une triple falutation ; fi ces anciens , plus 
fupcrllirieux que nous , jetoient trois cris fur la 
tombe des morts, en leur difant un triple adieu ; 
s'ils appeloient trois fois Hécate aux déclins de 
la lune ; s’ils faifoient des faerifiees expiatoires for 
trois autels à la fin des grands périodes ; & s’ils 
avoient enfin une multitude d’autres ufaçes de ce 
genre : c’eft que l’exprelfion de la paix Sa du 
/a lut qu’on invoquoit ou que l’on fe fouhaitoir 
dans ces circonfiances,étoir prefque le même mot 
que celui qui ddfignoit le nombre trois dans les 
langues phénîcienes & carthaginoifes ; le ‘nœud 
de ces ufages énigmatiques fe trouve dans ces deux 
mots , fchalom Sa [chahs . Par une allufion du 
même genre , nous difons aufii , Tcur ce qui re- 
luit n'efi fat or : or lignifie reluire ; Sa. ce pro- 
verbe avoit beaucoup pïos de fel chez les Orien- 
taux , qui fe plaifoient infiniment dans ces fortes 
de jeux de mots. 

4 Si notre ieuneffe nomme fobot le volubile bu - 
xum de Virgile , on en voit la raifon dans la 
Bible , où [aboi lignifie tourner . Si nos vanniers 
appelent ofier le bois flexible qu’ils emploient , 
c’eii qu ’o[eri lignifie liant, Sa ce qui [ert A lier . 
Si les nourices en difant 3 leurs cnfans ,pj/r cho- 
fine , les habituent à fraper dans la main ; & 
après les marches faits fi le peuple prononce le 
même mot, fait la même aftion , & va au ca- 
baret ; c’eft que ahopen lignifie la paume de U 
main ; Sa que , chez les Phéniciens , on difoït fraper 
tut iraitl, pour dire faire un traité . Ceci nous 
apprend que le nom vulgaire de la mefure du 
vin qui te boit parmi le peuple après un acord , 
ne vient que de l’a&ion qui l’a précédé . Telles 
feraient les connoiifances que l’étude de la langue 
phéniciene offriroir tantôt à la Grammaire & tan- 
tôt à l’Hifloire- Ces exemples , pris entre mille 
de l’un Sa de l’autte genre , engageront peut-être 
un jour quelques favans 3 la tirer de fon obfcu- 
rité ji elle cil la première des langues favantes , 
& d ailleurs elle n’efi autre chofe que celle de la 
Bible , dont il n’efi point de page qui n’offre 
quelques phénomènes de cette efpece. C’eft ce qui 
nous a engagés à propofer un ouvrage qui contri- 
bueroit infiniment à déveloper le génie de la 
Langue hébraïque Sa des peuples qui Font parlée. 
Sa qui nous feroit connoître la finguilere proprié- 
té qu’elle a de pouvoir fe déguifer en cent façons, 
par des inversons peu communes dans nos langues 
«uropéenes, mais qui provienent , dans celles de 
l’Aue, de l'abfence des voyeles , Sa de la façon 
d’écrire de gauche à droite , & qui n’a point été 
■aturele i tou* les peuples. 

V. Il nous relie à parler plut particuliérement 
du génie de la Langue hébraïque , Sa de fon ta- 
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raftere. C’eft une langue pauvre de mots& riche 
de fent ; fa richeffe a été la fuite de fa pauvreté, 
parce qu’il a fallu nécertai rement charger une 
même expreffion de diverfes valeurs, pour Suppléer 
i 1a difete des mots Sa des lignes . Elle eft i la 
fois très- (impie & très - compoféc ; très- (impie , 
parce qu’elle ne fait qu’un cercle étroit autour 
d’un petit nombre de mots ; & très - compofée , 
parce que les ligures , les métaphores , les com- 
paraifons, les allufions y font três-multipliées , Sa 
qu’il y a peu d’expreflions où l'on n'ait belbia 
de quelque réflexion , pour juger s'il faut la 
prendre au fens naturel ou au fens figuré . Cette 
langue eft expreffive & énergique dans les hymnes 
Sa les autres ouvrages où le cœur & l’imagina- 
tion parlent Sa dominent . Mais il en eft de cette 
énergie comme de l'cxpreffion d’un étranger qui 
parle une langue qui ne lui eft pas encore a fiez 
familière pour qu'elle fe prête à toutes fes idées ; 
ce qui l'oblige , pour fe faire entendre , 3 des 
éfotts de génie qui mettent dans fa bouche une 
force qui n’efi pas naturele i ceux qui la parlcnr 
d'habitude . 

Il n’y a point de langue pauvre & même fau- 
vage, qui ne foit vive , touchante , & plus fouvenc 
fublimc, qu’une langue riche qui fournit i toutes 
les idées Sa à toutes les fituatiocs . Cette dernîere , 
gà la vérité, a l’avantage de la néteté , de la ju- 
fiefic, de la pre’cifion ; mais elle eft ordinairement 

f irivée de ce nerf furnaturel Sa de ce feu dont 
es langues pauvres & dont les langues primitives 
ont été animées . Une langue telle que la fran- 
çoife , par exemple , qui fuir les figures & les 
allufions , qui ne foufre rien que de naturel , qui 
ne trouve de beauté que dans le fimple , n eft 
que le langage de l'homme réduit à la raifon . 
La Langue hébraïque au contraire eft la vraie 
langue de U Poéfie , de la Prophétie , & de la 
Révélation ; un feu céiefle l’anime Sa la tranf- 
porte : quelle ardeur dans fes cantiques ! quelles 
fublimes images dans les vifions d’Ilaïe ! que de 
pathétique & de touchant dans les larmes de lé- 
rémie ■' on y trouve des beautés & des modèles en 
tout genre . Rien de plus capable qoe ce langage 
pour élever une 3 me poétique ; 6c nous ne crai- 
gnons point d'affurer que la Bible , en un grand 
nombre d’endroits fupérieure aux Homere & aux 
Virgile, peut infpirer encore plus qu'eux ce génie 
rare Sa particulier qui convient i ceux qui fe 
livrent 3 la Poéfie . On y trouve moins , à la 
vérité , de ce que nous appelons méthode , Ba de 
cette liaifon d’idées où fe plait le flegme de l'Oc- 
cident : mais en faut-il pour fentir > Il ert fort 
fingulier, & cependant fort vrai, que tout ce qui 
compofe les agrément Sa les ornement du langage, 
6c touc ce qui a formé l’Eloquence , n’eu dû 

Î u’3 la pauvreté des langues primitives ; Part n'a 
ait que copiar l’anciene nature, 6c n’a jamais fur- 
paffé ce qu'eile a produit dans les temps les plus 
arides . De 13 font venues toutes ces figures de 
Rhétorique, ces fleurs 6c ces brillantes allégories. 
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ou l'imagination déploie toute fa fécondité. Ma» 
il en elt fouvcnt aujourd'hui de toutes ces beautés 
comme des fleurs tranfportées d'un climat dan» un 
autre; nous ne les go itcra» plus comme autrefois, 
parce qu’el'es font déplacées dans nos langues , 
qui n’en ont pas un befotn réel , & qu’elles ne 
Ion: plus pour nous dan; le vrai , nous en Tentons 
le jeu , Sc nous en voyons 1 artifice que les an- 
ciens ne voyoient pas . Pour nous , c'eft !»• lan- 
gage de l’art; pour eux , cVtoit celui de la na- 
ture . 

La vivacité du génie oriental a fort contribué 
auffi à donner cet éclat poe’tique à toutes les parties 
de la Bible qm en ont cré fulceptibles , comme 
les hymnes & les prophéties . Dans ces ouvrages , 
les penfées triomphent toujours de la (lérilité de 
la langue ;& elles ont mis à contribution le ciel, 
la terre, & toute la nature , pour peindre les idées 
o li ce langage lé refufoir. Mais il n’en cil pas de 
même du fimple récitatif & du ilyle des annales. 
Les faits, la clarté & la précifion néceffaires, ont 
gêné l'imagination fans l’échaufer : aulïi la di- 
élion c!t - elle toujours lèche , aride , concife , & 
cependant pleine de répétitions monotones ; le 
leul ornement dont il paraît qu’on a cherché à 
l’embélir , font des confonances recherchées , des 

Î iaronotnafies, des métathefes, & des ailufions dans 
es mots qui préièntent les faits avec un appareil 
qui ne nous paraîtrait aujourd’hui qu’affeflation , 
s’il falloir juger des anciens félon notre façon de 
penfer , & de leur ffylc par le nôtre. 

Caïn va-r-il errer dans la terre de Nttd, après 
le meurtre d’Abel ! l’aufeur pour exprimer fugi- 
tif, prend le dérivé de itadad , vagati , pour faire 
allufion au nom de la contrée où il va. 

Abraham part-il pour aller k Gerare , vilte 
d’Abimélech ? comme le nom de cette ville fone 
avec les dérivés de gur & de gtr , voyager & 
voyageur, l'Ecriture s’en fert par préférence à tout 
autre terme , parce que peregrinatus eji in Go-ara 
préfente par un double afpeft peregrinatus efl in 
peregrinatiane . 

Nabal refulè t-il à David la fubfifîanceèon voir 
à la fuite que chez Nabal étoit la folie , que l'É- 
criture exprime alors par uebalab . 

Ces fortes d’allufioos , fi fréquentes dans la 
Bible , tienent k ce goût que f’on y remarque 
suffi de donner toujours l’étymologie des noms 
propres : chacune de ces étymologies préfente de 
même un jeu de mots qui fonoit fans doute agré 
oblement aux oreilles des anciens peuples ; elles 
ne font point toujours régulièrement tirées ; Se 
il a paru aux favans, qu’elles étoientplus fou vent 
des approximations & des ailufions que des étymo- 
logies vraiment grammaticales . On trouve même 
dans la Bible plufieurs ailufions différentes à l’oc- 
cafoti d’un mime nom propre . Nous nous borne 
tons 1 un exemple déjà connu . Le nom de 
Moyfe, en hébreu Maftbeb , que le vulgaire in- 
terprète retiré Jet taux , ne lignifie point à la 
lettre miré, ai encore moins «tiré des eaux, 
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mais retirant, ou celui qui retire. Si cependant 
la fille de Pharaon lui a donné ce nom en le 
fautant du Nil , c’ell qu’elle ne favoit pas fié. 
brtu correflement , ou quelle s’efl fervie d’un dia- 
lefte différent , ou qu'elle n'a cherché qu'une al- 
lufion générale au verbe ratfchth , retirer . Mais 
il ell une autre allufion à laquelle le nom de 
Mtfcheb convient davantage ; celi dans ces en- 
droits fi fréquens ob il elt dit ; Mayfe qui vaut 
a ou qui nour a retiré t d'Égypte . Ici 1 allufion 
eii vraiment grammaticale & régulière, puilqu'elle 
peut prélènter littéralement , le retireur qui neuf 
a retirés d'Égypte . C’ell un genre de piéonafme 
hiflorique fotr commun dans l’Écriture , St duquel 
ti faut bien dirtinguer les pléonafroes de Rhéto- 
rique, qui y font encore plus communs; fans quoi 
on courrait le rifque Je perfonificr des verbes & 
autres expreffiom du difeours , ainfi qu’il eff arivé 
dans la Mythologie des peuples qui ont abusé des 
langues de l'Orient. 

Cette fréquence d’allufions recherchées dans une 
langue oii les confouances étoient d’ailleurs fi na- 
tureles , à caufe du frequent retour des mêmes 
expreffions , a de quoi nous étoner fans doute ; 
mais i! cil vrai-femblable que la (lérilité des mots 
qui obligée» de les ramener fouvent , cl ce qui 
a donné lieu par 1* fuite à les rechercher avec 
empreffement . Ce qui n’étoit d’abord que 1 effet 
de la néceffité, a été regardé comme un agré- 
ment; & l'oreille qui s'habitue à tout , y a trouvé 
une grâce & une harmonie dont il a fallu orner 
une multitude d'endroits qui pouvoient s’en palier . 
Au relie , de tous les agrémens de U diction , 
c’oft i celui-là particuliérement que tous les an- 
ciens peuples fe font plu , parce qu’il eit prefque 
narurel aux premiers efforts del’efprit humain ; & 
que l’abondance n’ayant point été un des caratlc- 
rcs de leur langue primitive , ils n’ont point cru 
devoir ufer du peu qu’ils avoient avec cette to- 
btiété & cette délicateffe moderne , enfans du luxe 
des langues- Nous en voyons même encore tous 
les jours des exemples parmi le peuple, qui eff à 
l’égard du monde poli ce que les premiers figes 
du monde renouvelé font pour les nôtres . On le 
voit chez toutes les nations qui fe forment , ou 
qui ne fe font pas encore livrées à l’étude. On ne 
trouve plus dans Cicéron ces jeux fur les noms» 
fur les mots fi fréquens dans Plaute ; St chez 
nous les progrès de l’cfprit & du génie ont lup- 
primé ces eonretti qui ont fait les agsémen» de 
notre première Littérature • Nous remarquerons 
feulement que nous avons confervé U Rime , qui 
n’ell qu’une de ces endettes confonances fi fami- 
lières aux premier» peuples, dont nos pères 1 ont 
fans doute héritée . Quoique fon origine fe perde 
pour nous dans des ficelés ténébreux , nous pou- 
vons foopçoncr qur celte Rime ne peut cire qu un 
préfet» oriental , j uifqne ce nom même de Rime , 

Î iui n’a de racine dans aucune langue d’Europe, peut 
rgoifier dans celle de l’Orient l'élévation de U roui 
ou un fou élevé. 
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Nous ne fommes point entrés dans ce de'tail pour 
faire des reproches au* écrivains Hrbrtux , qui 
n’ont point été les inventeurs de leur langue, 8e 
qui ont été obligés de fe fervirde celle qui étoit 
en ufage de leur temps 8c dans leur nation : ils 
n’ont fait que fe conformer au génie & au cara- 
flere de la langue reçue & à la tournure de 
l’efprit national , dont Dieu a bien voulu em- 
prunter le goût & le langage. Toutes les na- 
tions orientales ont eu , comme les Hébreux , ce 
ftyle familier en alluGon ; & ceux d’entr’eux 
qui ont voulu écrire en langues européencs , 
n’ont pas manqué de fe dévoiler par-là ; tels 
font , enrr 'autres , ceux qui ont composé les 
fibyllcs vraies ou faulfes dont nous avons 
quelques fragment . 11 ne faut que ce palîage 
apocalyptique pour y reconoître le pays de leurs 
auteurs . 

E ‘cas ’ù 2 *uu& , haï Aéx®* 

P «lia* fiûfuif j 

JE» irit Satnos arma , erit Delos ignera , & 
Roma viens , 

Nous ne devons donc trouver rien d’extraordi- 
naire ni de particulier dans le (lyle des livres 
faints ; il faut toujours avoir égard aux temps & 
aux peuples : la feule différence que nous devions 
mettre entre les auteurs faciès & les autres orien- 
taux , c’eft que , comme pour le fond des chofes 
ils ont été infpirés , ils n’ont jamais facrifié la 
vérité aux allufions 8e aux autres agrément de la 
diftion j en quoi ils auraient dû être pris pour 
modelés des autres écrivains de leur nation , qui 
n’ont fouvent usé du caraâere & du goût de leur 
langue , que pour inventer des fables . Nous pou- 
vons même dire en faveur des auteurs facrés qui 
fe font ordinairement conformés i ce genre de 
flyie, que l’on juge par une multitude d’endroits , 
qu’ils ont eu la fage diferétion d’éviter très-fou- 
vent certaines atlufîons qui dévoient naturélement 
fc préf’enter à leurs leux , & leur offrir des ex- 
preflïons quelquefois très-relatives aux différent 
objets qu’ils avoient à traiter . Entr’autres exem- 
ples de cette prudente retenue , dont il y a mille 
traces dans les faintes Ecritures, on peut citer le 
tnilicme chapitre de la Genefe , qui contient 
l’hiffoire de la trille chut* de nos premiers peres : 
ce récit eft de la plus belle fimplicité dans le 
texte, comme dans les traductions , & fans aucune 
affectation dans ie choix des mots. Mais quicon- 
que poifede i 'h/breu aperçoit aisément quelle a dû 
être l’attentioo do l’auteur pour écarter sévèrement 
toutes les expreffions analogues au nom d’Eve , 
& au fujet hiftorique de ce chapitre , quoiqu'elles 
fe préfement d’elles-mêmes , 8c qu’elles foieut 
comme autant ds coups de pinceau finguliérement 
propres au tableau do la fource de toutes nos 
miferes . Nous en «porterons quelques-unes , 
pour faire connoître l’attentiun particulière des 
auteurs facrés , 6c leur fageffe i éviter le mo- 
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notone, 6c à chalTer des mots qui auraient paru 
myftérieux à un peuple qui ne cherchoit que trop 
le myltere. 

:m, bavab, Eve, U vie, 8c de plus , exiltence 
6c foufrance ; PIPH , evah , la bête , 8c chez le» 
Phéniciens tvi , un ferpent ; Hm , bavab , mon- 
trer , indiquer ; 3N , m , arbrilleau 8c fon fruit ; 
rOH , bavab , le bien 8c le mal , la mifere 8c 
la richelfe ; XN , ev , fON , evtb , 8c PIN , avah , 
défit , paillon ardente , concupifcence , amour ; 
nip, avah , commente le mal, fe pervertir ; 
WP , malice , vice , iniquité; N3rx , bava , fe 
cacher; bevian , cacheté ; ’’V t le crime 

8c fa peine, le péché 8c la douleur jîX'IS ,evtioi, 
mifere & misérable, pauvre 8c pauvreté; PD'N , 
tvab , haine , inimitié . Telles font en partie les 
expielfions que la fagelfe des auteurs lactés a 
évitées ; ce qu’ils n’ont pu faire fanr doute fans 
quelque attention , pour n'employer que des fy- 
nonymes indifférons, dont le fens égal en valeur 
a rendu l’hiflorique , en épargnant aux oreilles St 
à l’efptit le monotone 8c le fingulier . Ceux des 
rabbins qui ont été les premiers auteurs des contes 
judaïques , n’eulTenr jamais été capables d’une 
femblable diferétion; & cherchant Eve 8c fon hi- 
Hoire dans les mots même où la finale varie 
félon la licence qu’ils fe donnent , Ils auraient 
vu encore aval , trompeur , sédufteur ; avel , 
séduêfion ; aven , menfunge ; avac , s'énorgueil- 
lir ; bavât , rougir ; hevis , pudeur , honte , con- 
fufion ; aval , pleurer , gémir ; bmtl , douleur , 
acouchement douloureux ; totdab , fervante ; 
avad, travailler , labourer ; avaJ, périr, mou- 
rir ; avaj , poulfiere ; bavai , rentrer au 
néant ; 8cc. 

Que ce foit la pauvreté du langage qui «if 
réduit les écrivains orientaux à ces confonances , 
ainfi que nous venons de le dire , 8c le peu de 
variété qui fe trouve ttès-fouvent entre des mots 
qui défignent des chofes très-contraires , i^ eft cer- 
tain qu’ils avoient peu d’autres moyens d’orner St 
d’embélir leur diction . L 'hébreu manque de ces 
mors composés qui ont fi fort enrichi les ancie- 
nes langues de l’Europe: il a fallu qu’il tiràc 
tout d’un certain nombre de raciner qui n’ont 
ordinairement que trois lettres, 8c d’un nombre 
très-borné de dérivés qui varient peu leur fon . 
Les fublfantifs n’ont que le pluriel & le fingu- 
lier, 8c font d’ailleurs indéclinables; ils font maf- 
culins 8c féminins , 8c jamais neutres . Pour di- 
(tinguer les cas , on fe fert d’article* ou de let- 
tres préfixes , dont l’ufage varie 8e dont l’appli- 
cation eft for» incertaine . Les verbes manquent 
des modes les plus nécefiaires , 8c n’ont que le 
pafsé 8c le futur . On ne peut pas y dire /'aime , 
mais je fuis aimant : de là vient peut-être qu ils 
ufent fouvent du futur en fa place. Pour expri- 
mer les autres temps , on ell obligé de fe fervir 
de diverfes autres tournures , ou de lettres pré- 
fixes qui caraêférifent suffi les perfones. Le pré- 
térit , dont J» troifieme perfooe eft toujours 1a ra- 
cine 
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cine ou le themedu verbe, comme l'infinitif chev. 
ies Latins, ferr encore d’imparfait , de plus ijue 
parfait , de prétérit antérieur , & de conditiunel 
pafsé.- ainfi , pacad, il a vifité , marque auifi il 
vi/itcii , il avait vifité , il eût vifité , il aurait 
vifité ; d'où fuit néceflairement un monotone dans 
le ilyie , <Jc quelquefois de l’incertitude pour le 
lais . Enfin , prcfque toujours privée d'adjc- 
âif , fans eopularit 3c lans degré de comparai- 
Ton, ce n’eft que par des circonlocutions particu- 
lières & par des répétitions qui ne plurent point 
toujours avoir de ï’élegance , que cette langue 
écrit mauvais mauvais pour tris - mauvais , puits 
puits po*jT pUfteurs puits , homme d'iniquité pour 
homme inique, terre de fainttté pour terre feinte, 
6c montagnes de Dieu , cèdres de Dieu , pour 
très-hautes montagnes & tris-grands cèdres . C’efi 
ninfi que l’emphafe fit l’hyperbole font aufli lor- 
ties d'une véritaMe inanition . Au milieu de 
cette diftte , i 'hébreu a cependant la fingula- 
rité d’avoir fept conjugatinns pour chaque 
verbe ; trois font avives , trois paffives , St 
Une réciproque : aimer , ai m -r beaucoup ou 
point du tout , faire aimer , font les trois acti- 
ves : être aimé , être aimé beaucoup ou point 
du tout, être fait aimé , font les trois paflîvts , 
& la feptieme , c’eil s'aimer foi-même ou fe «mis 
aimé . On doit remarquer que la fécondé conju- 
gaifon ei! propre pour la négative comme pour 
i’aiiïrmative . D'ailleurs cette rtchelTe de conjugai- 
fons n'empêche point que la même ne fait quelque- 
fois , indifféremment employée en aélif ou palfif : 
c'étoit fans doute une licence permife ; & la 
Grammaire hébraïque avoir certainement les liencs , 
puifqu'i! y a peu de règles parmi celles qu’on 
remarque dans la Bible , où il ne liait pas befoin 
de mettre quelques exceptions pour fuivre le fens 
des auteurs facrés . 

D'un autre côté , cette langue a l’avantage 
d'avoir une conflro&ion où les mots fui vent l’ordte 
des idées; elle n’a point connu ces phrafes ren- 
verfées des Grecs St des Latins , qui ont fouvent 
préféré l’harmonie des forts à la clarté d’un flyle 
limple & direfl . Elle doit cet avantage à la 
caufc même de fes autres défauts c’eft-à-dire , à 
fa pauvreté ,à [a variété des fens de chaque mot, 
fit au peu d'étendue de fa Grammaire : par-là elle 
a en effet évité une Iburce féconde de contre-léns 

2 ui étoient fort à craindre pour elle, & quieulfent 
te' inévitables fi l’on eût eu à débrouiller encore 
un labyrinthe de confirufiion . Cette nécefifité de 
fc faite entendre par l’ordre des mots comme par 
les mots même» , a contribué à répandre fur toute 
la Bible ente uniformité de génie & de caraflerc 
de Ilyie dont nous avons parlé plus haut. Ren- 
fermés dans d’étroites barieres, les auteurs facrés 
ont éctit fur le même ton , quoique nés en diffé- 
Cramm. & Littéral, Tente II. 
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rens âges, & quoiqu’on leur remarque un efprit 
pins ou moins fubltmc. Les autres langues, plus 
libres & plus fécondes , nous montrent une ex- 
trême diverfité entre leurs auteurs contemporains; 
mais chex les Hébreux, le dernier de tous, au 
bout de dix fieclcs , a été obligé d’écrire comme 
le premier. 

Nous oe doutons point que cette langue n’ait 
eu fon harmonie dans la prononciation ; chaque 
langue s’en e!l fait une: mais nous ne nous 
hasarderons point d’en juger; les fiecles nous 
en ont rendus incapables . t>’ ailleurs c'ell une 
chofe qui dépend trop de l’opinion pour eo porter 
fon jugement , même à l’égard des langues vi- 
vantes . Ce qu’il y a de plus certain fur la pro- 
nonciation de la Langue hébraïque , c’ell que l'é- 
criture en cil ornée d'une multitude d’accents fort 
anciens qui règlent la marche & 1a cadence des 
mots , & qui en modifient les fous . Ceux de* 
Juifs qui en font ufage chantent leu» langue plu- 
tôt qu'ils ne la parient , & ils la pfalmodient 
dans leur fynagoguc d’une façon qui ne prévient 
point pour fon harmonie : mais II et» cft fans 
doute de leur mufique comme de leurs contor- 
fions;ce font des inventions modernes qui rempla- 
cent chez eux une harmonie & une prononciation 
qu'il» otu certainement perdues, puifqu’elles va- 
rient dans les différentes parties du monde où ils 
fe font établis . Noos ne préfumons pas cependant 
que cette langue ait été défagrfabie au parler ; 
mais quand on la compare avre le chaldéen, il 
paroîr que celui-ci a beaucoup plus évité les 
lettres fifiantes Sc les confortes doubles, qui font 
fréquentes St qui forent fortement en hébreu . On 
juge aufli par la ponôuatton , que le chaldéen f* 
plaifoit davantage dans les fons brefs & légers, 
& que la gravité étoit au contraire un des cara- 
âeres du dialcfle hébraïque . On peut le remar- 
quer encore par le genre de Poéfie que les rab- 
bins fe font fait , où ils ont admis tontes les dif- 
ferentes (a) mef lires des Grecs & des Latins & où 
iis ne font néanmoins prcfqu'aucun ufage du da- 
flv'.e , dont le caraêlere eil la légéreté . 

Ce que nous venons de dire fur la Poéfie mo- 
derne des Juifs, nous avertit que nous n’avons 
rien dit de l’anciene Poéfie de leurs pères. Nous 
ne pouvons doutée qu'une langue aufli poétique 
n’ait été pourvue de cet art qui fe trouve meme 
chez les fauvages. On foupçune avec beaucoup de 
raifon, que 1rs cantiques de Moyfe & de David, 
& même qu’une partie du livre de Job, «amè- 
nent une véritable verfification; quelques-uns ont 
cru y trouver une cadence réglée, & même la 
Rime: maie li deflùs nous avons moins des décou- 
vertes que des illufions . Cette Poéfie & fes réglés 
ne dous font point connues , l’on ignore tout-i- 
fait fi elle fe régloit par la Quantité ou par le 


C * b latnfce , Spondée , bacchique , etetoiï , raoicxïc . 
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nombre de fyllabes > & les Juifs memes ont totale- 
ment perdu les principes de leurs anciens poètes . 
C ell pour y fuppiéer qu’ils fe font fait un nouvel 
art poétique, avec lequel ils ont quelquefois ver- 
fi fie en langue feinte , en adoptant la Quantité des 
grecs de des latins, à laquelle ils n'ont pas oublié 
d’ajourer la Rime , fille de ces allulions C fré- 
quentes dans leur Profe. C’etoit un agrément qui 
leur étoit trop naturel pour qu’ils aient pu s’en 
palier: ils la nommen: eharuz , c’eft-à-dire , ccllitr 
Ae ferler, de il réfulte de cetre alliance de la 
Rime avec la Quantité , que leur Pocfie reffembie 
à celle de nos anciens hymnes, qui ont de même 
adopté l’une de l'autre. 

Comme il nous eil arivé piufieurs fois dans cet 
article de parler de la pluralité des fvns dont 
font fufeeptibies la plupart des mots de la Langue 
hibra'itjue , foit par eux-mêmes foit par l’incerti- 
tude où 1 on cil quelquefois de leur racine, nous 
croyons devoir ajouter ici quelques remarques à 
ce fujet,pour que qui que ce foit ne s’induife en 
erreur d’après ce que nous avons dit en littéra- 
teur & en lîmplc grammairien . On ne doit pas 
s’imaginer à l’afpea de ces difficultés, ou que la 
Bible n’a jamais été bien traduite , ou qu’elle 
pouroit être méramorphoféc en toute autre chofe. 
Nous repréfenterons d’abord qu’il n’en ell pas des 
anciens traduêlcurs comme d’un traduâeur mo- 
derne , auquel on demanderoit une verfion de la 
Bible, fans lui permettre d’autres fccours que ceux 
d’une grammaire de d’un diêlionaire kl ut eux ; car 
en fuppofant que cet homme n’a jamais vu ni lu 
Ja Bible , U cil ttês-certain qu’il n’en viendrait ja- 
mais à bout , poiïédât-il cette langue avec autant 
de perfeélion qu’il pouroit pofleder le grec ou le 
latin . Mais il n’ en a pas été de même des 
premiers traduêlcurs, Htbtettx de nation: verl'és dés 
l’enfance dans la leêlure de leurs livres faims, 
difciplcsdc fuccelTcurs d’une fuire non interrompue 
de prêtres & de favans , poiteiTcurs enfin de la 
tradition de des connoiiïances de leurs peres , ils 
ont eu des fecours particuliers qui leur ont tenu 
lieu de ceux que nous tirons de cette multitude 
d’auteurs grecs ou latins que nous confultons & 
que nous comparons torique nous voulons traduire 
un auteur de l’une ou de l'autre langue ; fe- 
cours littéraire dont tout traducteur de la Bible 
ferait aujourd'hui privé, parce que c'eft le feul 
livre de fon langage, 8c que ce langage n’exifle 
plus nulle part. Aufli n’eit-il plus queltion , de- 
puis bien des farcies , de traduire la Bible; & les 
différentes éditions que nous en avons ne font-elles 
que disrévifions d’après les plus anciencs verfions 
comparées Sc corrigées d’après les textes les plus 
anciens & les plus correêh. 

Les difficultés dont nous avons parlé ne peuvent 
donc inquiéter perfone, puifqu’ii n’eil plus que- 
flion de traduire les faintes Écritures , Sc que nous 
devons avoir une pleine & entière confiance aux 
premiers traduêleurs , en ne jugeant pas de leur 
travail par le travail laborieux où les modernes 
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s’épuiferoient en vain, fi, fans l'apui de la tradi- 
tion & des traductions anciencs, ils vouloienr s’é- 
forcer d'en trouver le fens avec la feule aide de 
leur grammaire Sc de leur diftionaire. 

Mais eil-il bien sùr que de tous les fens poflîbles 
que l'on pouroit donner aux exprefiions , les au- 
teurs des premières verfions lie leurs prédéccffeurs 
dans la fcience & dans la tradition , aient pu 
confcrver le feul de véritable fens du texte au 
travprs de ces Cèdes nombreux d'idolâtrie Sc d’igno- 
rance où le peuple hébreu a paiïé, comme tant 
d’autres peuples de la terre? Nous pouvons affûter 
en général que la Bible a été bien traduite ; & 
nous pouvons en juger le livre à la main, parce 
que fi ceux qui noos l'ont fait palier n’eulfent pas 
eu une véritable de une profonde connoitTancc de 
cette langue , nous n'y verrions point cet enfemble 
de cette connexité entre tous les événemens. - nous 
n’aurions que des faits découlas, fans liaifon de 
fans raport , que des fentences ifolées , fans fuite 
de fans harmonie entr'clles ; ou pour mieux dire, 
nous n’aurions rien , puifqu’un ne pouroit donner 
un nom aux fantômes imparfaits de fans nombre 
que des demi - connoiiïances de l'imagination y 
pouroient voir. 

11 eil vrai qu'il y a quelques expreflions dans 
la Bible , qui ont été un fu.iet de difpute de do 
critique ; mais ces expreffions ne font pas le corp* 
entier du livre. Le latin de le grec , quoique plus 
modernes de plus connus, ne font pas à l'abri des 
épines littéraires ; c'eil le fort des langues mortes : 
voili pourquoi il cil arivé de il arive encore que 
les verfions de la Bible fe châtient Sc s’épurent 
par une fage critique, qui étudie le fens, pefe les 
mots , les combine de les compare peut-être avec 
plus de lagacité qu’on n'étoit en état de le faire 
dans quelques-uns des ficelés précédens . Mais, noue 
le répétons, ces expreiïions ne font pas le livre; 
Sc quoiqu'on puiiïe nommer en général un grand 
nombre de correêiions faites depuis le Concile de 
Trente , la vulgate qu’il a approuvée n’en ell pas 
moins une Bibie fidele , authentique, Sc canonique; 
parce que la foi ne dépend pas fans doute des 
progrès de la Grammaire , Se que les révifeurs mo. 
dernes n’onr pu s’écarter des traduflions primitives 
qu’ils ont toujours eues devant les ieux , pour être 
leurs guides Sc la bafe de leur Travail. La Bible, 
telle que nous l’avons, efl donc tout ce quelle 
doit être 8c tout ce qu’elle peut être; elle n’a ja- 
mais été autre qu’elle n"ell préfentemenr , Sc ne 
fera jamais rien de plus. Emanée de l’Efprit Saint, 
il faut quelle foit immuable comme lui , pour 
être à jamais Sc comme par le paiïé le premier 
monument de la Religion , de le livre facré de 
l’inflruflion des nations. 

Si une multitude de cabaliiles, de têtes creufes 
de fuperliitieufes , ont cependant été dans cette opi- 
nion , que le texte facré nous cache des fciencet 
profondes, des vérités fublitnes, ou une Morale 
myflique envelopée fous une apparence hillorique, 
Sc qui! faut chercher toute autre chofe que ce 
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que le fimple vulgaire y voit: ce n'eft qu’une folie 
oc qu’un abus , dont il faut en partie chercher les 
fôurces dans le génie de ces langues primitives; 
& l'antiquité même de ces opinions & de ces tra- 
ditions infenfées prouve en effet, qu'on ne fauroit 
remonter trop haut pour en trouver l’origine. La 
variété des fens que préfenre à une imagination 
échaufée l'écriture anciene & le langage qu'elle 
exprimoit, ont dû produire, comme nous avons 
dit , ces fciences abfurdes < 5 c frivoles qui ont con- 
duit l'homme à la Fable & à la Mythologie , 
en réalifant 8 c perfonifianr Jes fens doubles, tri- 
ples, & quadruples de chaque mot. En fe fami- 
liarifant par-là avec l'illuuon 8 c l’erreur, l’on 
s'eff infcnnblement mis dans le goût de parodier 
les faits par des figures 8 c des allégories , comme 
on avoit parodié les mots, en abjfant de leur 
valeur , en les dégtrifanc par des métathefes & des 
anagrammes. Le premier pas a conduit au fécond ; 
& I Hiftoire a de même été regardée comme une 
énigme feientifique & comme le voile de la fa- 
gefl'e & de la Morale. Telle a été fans doute 
l’origine de tous les fange* myffiqties & cabaliffi- 
ques des chimères, qui depuis une multitude de 
fiecles ont eu un régné prefque continu . Il eff 
à la vérité prefqu’ éteint ; mais on connoit 
encore des cfprirs foibles qui en refpe&enr la 
mémoire . 

Nous n’avons point ici eu en vue de blâmer gé- 
néralement tous ceux qui ont cherché des doubles 
fens dans les livres fainrs. Les Évangéliiles & les 
faints doreurs de la primitive Eglife,qui en ont 
donné quelquefois eux -mêmes une double inter- 
prétation , nous montrent que ce n’a pas toujours 
été un abus . Mais ce qui croit fans doute le don 
particulier de ces premiers âges du Chritlianifme 
& ce qui étoit l’effet d’une lumière furnarureie 
dans les Apôtres & leurs fucceffeurs, n’apartient 
pas à rous les hommes; pour trouver le double 
fens d’un livre infpiré, il faut érre infpiré foi- 
même y 8 c dans un ficelé auffi religieux qu’éclairé, 
on doit porter a (fez de refpeft à Pinlpiratioo pour 
ne point l'affecter Iorfqu’on n’en a point une 
miffion particulière. À quoi d’ailleurs pouroit fervir 
de chercher de nouveaux fens dans les livres de 
la Bible? Depuis tant de milliers d’années qu'ils 
font répandus par rout le monde , ils font connus 
fans doute ou ne le feront jamais : il eft donc 
temps de renoncer à un travail , dont on doit re- 
cono*tre l’inutilité 8 c redouter tous les dangers. 
Puifque la Religion a tiré de ces livres tout le 
fruir qu’elle devoir en arendre, puifque les càba- 
Iilles ik les mystiques s’y font cpuifés par leur 
illufion 8 c s’en font à la fin dégoûtés ; il convient 
aujourd’hui d’éfudier ces monumens refpeÉfables 
de l'antiquité en littérateurs , en philofophes même, 
& en hitloriens de l’cfprit humain . 

Ç’eff , en terminant notre article , à quoi nous 
invitons fortement tous les favans. Ces livres & 
cette langue, quoique confacrés par la Religion, 
n’ont été que trop abandonés aux rêveries & aux 
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faux myftcrcs des petits génies ; c’crt à la folide 
Phitofophie à les revendiquer à fon tour , pour en 
faire l’objet de fes veilles ; pour étudier , dans la 
Langue hébraïque , la plus ancicne des langues 
favanres ; & pour en tirer , en faveur de la raifott 
8 c du progrès de l'efprit humain , des connoiffances 
qui correfpondent dignement à celles qu’y ont 
puifées dans tous les temps la Morale & la Reli- 
gion . ( Asomtme. ) 

HÉBRAfSANT, particip. pris fubftantivemenr • 
Grammaire . On dit d’un homme oui a fait une 
étude particulière de la langue hébraïque , C’ell 
un Hébràifant . Mais comme les Hébreux étoient 
lcrupuleufement atachés à la lettre de leurs écri- 
tures , aux cérémonies qui leur étoient preferires , 
8 c à routes les minuties de la loi ; on dit auffi 
d’un obfcrvateur trop fcrupuleux des préceptes de 
l’Evangile, d’un homme qui fuit en aveugle fes 
maximes , fans reconoitrc aucune circonltance où 
il foit permis à fa rai fon de les interpréter , C’ell 
un Hébra'ifant . ( Al. Diderot . ) 

(N.) HÉBRAÎSME, f. m. Maniéré de parler 
propre h h langue hébraïque. Voyez Idiotisme* 
Les écrivains facrés étant ouHibreux ou Helléniiles, 
nous ont donné les livres faints avec toutes les 
locutions propres à leur langue : ceux qui les ont 
traduits en grec ou en latin , ont rendu littérale- 
ment ces locutions, de peur, en les changeant, 
de donner quelque atteinte au vrai fens du texte 
primitif. De là vient qu’il n'y a prefqu’aucun 
verfet de l'Écriture fainre,où l’on ne trouve quel- 
que Hébraifme ,* 8 c c’ell - là une des principales 
caufes de lobfcuricé des livres faints. Tous ceux 
qui par état doivent étudier ces ouvragés divins, 
ne font pas à portée d’en étudier la langue primi- 
tive ; mais on peut leur indiquer ici quelques 
écrits, où ils trouveront fur les Hébraifmes des 
fecours abondans pour les entendre . La Grammaire 
hébraïque de Mafcîef, 2 e édit, de 1731» à Paris, 
a fur cet objet des détails sûrs, lumineux & utiles, 
eh, 24 ; § 7 , 8 , 9 : rhap. 25 ; § 8 : tkap. 2 6 ; 
§ 6,7,8. Mais un livre encore plus à la portée 
de ceux qui n’ont aucune norion de l’hébreu , c’eff 
la Grammaire f ocrée , ou Réglés pour entendre le 
fens littéral de récriture faime , par M. Huré , 
principal du collège de Concours : vol. #«-tl ; Paris, 
1707. Cet ouvrage eff divifé en trois parties , 
routes trois néceffaires à l'intelligence-, des faintes 
^tritures ; & la fécondé traite particuliérement des 
Idiotifmes (ou Hébraifmes ) , confédérés en chaque 
partie d’oraifon . ( M. Beauzèe. ) 

HELLÉNISME, f. m. G amm. C’eff un idio- 
tifme grec ,c'eff-à-dire, une façon de parler exclusive- 
ment propre à la langue greque , & éloignée 
des loi x générales du langage. Voyez Idiotisme* 
C’ert le feul article qui, dans l’Encyclopédie, 
doive traiter de ce> façons de parler ; on peut et* 
voir la rai Ion au mot Gallicisme . Je remarquerai 
feulement ici que dans tous les livres qui traitent 
des elémens de la langue latine , \'HeUé>ufmc y 
eff mis au nombre des figures de conflruflio» 
I» ij 
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propre* à cette lingue . Voici fur celi quelques 
obfervitionr . t 

î®. Cette maniéré d’envifager X'HeUéntJme peut 
faire tomber 1er jeunes gens dans la mime erreur 
qui a déjà é:é relever à l’occafion du mot Calli- 
eifme ; fa voir, que les HeUlntfmcs ne font qu’en 
latin . Ma» ils font premièrement & eirenticletnent 
dans la langue greque, St leur eflence confifle à 
y être en effet un écart de langage caclufivetnent 
propre à cette langue. C’ell fous ce point de vue 

Î je les HiUénifmts font envifagés & traités dans 
e livre intitulé: Erancifsi Vif tri Rotbomaganfis de 
fr ceci puis gr,ca diblionis idaotifmis libellus. L’ordre 
des parties d'oraifon efl celui que l'auteur a fuivi ; 
& il efl entré fur les idiotifmes grecs dans un 
détail très-utile pour l’intelligence de cette lan- 
gue. Dans l'édition de Leyde , 1741 , l’éditeur 
Henri Hoogevéen y a ajouté plufieurs idiotifmes, 
St des notes très-favantes & pleines de bonnes 
recherches . 

a®. Ce n'efl pas feulement V HclUnifme qui peut 
palier dans une autre langue , & y devenir une 
figure de conflruftion ; tout idiotifme particulier 
peut avoir le même fort ,& faire la même fortune. 
Faudra-t-il imaginer dans une langue autant de 
fortes de figures de conilruction , qu il y aura d'i- 
diâmes différons dont elle aura adopté les locutions 
propres I M. du Mariais paroît avoir fenti cet 
inconvénient , dans le détail qu’il fait des figures 
de conllruèlion , aux articles Construction & 
Figure : il n’y cite V HclUnifme que comme un 
exemple de la figure qu’il appelé Imitation . Mais 
il n’a pas encore porté la réforme auffi loin qu’elle 
pouvoir & qu’elle devoit aller, quoiqu’il eu ait 
eipofé nétement le principe. 

j®. Ce principe efl que ces locutions emprun- 
tées d’une langue étrangère , étant figurées même 
dans cette langue , ne le font que de la même 
maniéré dans celle qui les a adoptées par imita- 
tion , & que dans l’une comme dans 1 autre, on 
doit les réduire à la conflruâion analytique & à 
l’analogie commune à toutes les langues , fi l’on 
veut en faifir 1e fens . 

Voici , par exemple , dans Virgile ( Én. h. ) 
un HelUuifme , qui n’cft qu’une phrafe elliptique: 

Omni j Mercure 0 fimilis , voctsnaue , coloremjui , 
El crines fi a vos , & membra décora juventa . 

L’analyfe de cette phrafe en fera-t-elle plus 
lumineufe , quand on aura doflement décidé que 
c’cft un HelUnifmc ! Faifons cette analyfe comme 
les Grecs mêmes l’auroient faite . Ils y auroient 
fous-entenda la prépofition tun-à , ou la prépofi- 
tion *v>i ; les Latins y fous-entendoient les prépo- 
fitions équivalentes fccundum ou per -■ J îmilis 
Mercurio fccundum omnia , & fecuodum vccem , 
& fccundum colorent , & fecundum crines fines , 
& fccundum membra décora juventa. Lellinfe 
feule rend ici raifon de la conltruétion ; & il n efl 
utile de recourir à 1a langue greque que pour 
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indiquer l’origine de la , locution , quand elle efl 
expliquée. 

Mais les grammatifies , acoutumés au pur maté- 
riel des langues qu’ils n’entendent que par une 
efpece de tradition, ont multiplié les principes 
comme les difficultés , faute de fugacité pour 
démêler les raports de convenance entre ces prin- 
cipes & les points généraux oit ils fe réunifient . 
Il n’y a que le coup d’oeil perçant & sûr de II 
Philofophle qui puilfe apercevoir ces relations & 
ces points de réunion , d’où la lumière fe répand 
fur tout le fyllême grammatical , & diffipe tous 
ces fantômes de difficultés , qui ne doivent fouvent 
leur exiltence qu’à la foiblclle de l’organe de ceux 
qu’ils éfrayent. ( M. Es suite. ) 

HELLENISTIQUE ( Langue ), Hift. eccllf. 
On croit que c’ell la langue en ufage parmi les 
Juifs grecs , & celle dans laquelle la vrrlîon des 
Septante a été faite , & les livres du nouveau 
Tellament ont été écrits par les Apôtres. M. Simon 
l’appele Langue de fynagogue. Ainfi , il y avoit 
autrefois un grec de fynagogue , comme de nos 
jours il y a en Efpagne un efpagnol de fynagogue. 
VHelUniJliguc étoit un compofé d'hébratfme & de 
fyriacifme . Saumaife n'ell pas de ce femiment , 
mais on ne fait trop fur quoi fondé : il ne difpute 
le plus fouvent que des mots dans les deux volumes 
qu’il a puhiiés fur cette matière. ( M. Dior, kit . ) 
HÉMISTICHE , f. m. Uttérëturt , Moitié de 
vers , demi-vers , repos au milieu du vers. Cet 
article , Qui paroît d’abord une minutie , demande 
pourtant r attention de quiconque veut s’inftruire. 
Ce repos à la moitié d’un vers, n’efl proprement 
le partage que des vers alexandrins. La néceflité 
de couper toujours ces vers en deux parties égales, 
& la néceffité non moins forte d’éviter la mono- 
tonie, d’obferver ce repos & de le cacher , font 
des chaînes qui rendent l'art d’autant plus précieux 
qu’il efl plus difficile . 

Voici des vers techniques qu’on propofe( qnel que 
foibles qu’ils foient ) pour montrer par quelle 
méthode on doit rompre certe monotonie , eue la 
loi de YhUmiflicbe fembie entraîner avec elle • 

Obfervcz YHémijliche , & redoutez l’ennui 
Qu’un repos uniforme atache auprès de lui . 
Que votre phrafe , heureufe & clairement rendue , 
Soit tantôt terminée , & tantôt fufpendue ; 

C’eft le fecret de l’Art . Imitez ces accents 
Dont l’aifé Géliotte avoit charmé nos fens: 
Toujours harmonieux , & libre fans licence f 
Il nappefaotit point fes fons & fa cadence. 
Sallé, dont Terpfycore avoit conduit les pas. 
Fit fentir la mefure , & ne la marqua pas . 

Ceux qui n’ont point d’oreille n’ont qu’à confultet 
feulement les points & les virgules de ces vers: 
ils verront qu’étant toujours partagés en deux parties 
égales , chacune de fix fyllabes , cependant U 
cadence y efl toujours variée j la parafe y efl con- 
tenue ou dans un demi - vers , ou dans un vers 
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entier , ou dm s deux . On peut mime ne compléter 
le fens qu'au bout de fix ou de huit ; & c’e(l ce 
mélange qui produit une harmonie dont on efl 
frapé, & dont peu de iefteurs voient la caufe. 

PluGeurs diftionaires dilent que ['H/miflicbe efl 
la mime choie que la céfure ; mais il y a une 
grande différence : VHcmiflithe efl toujours à la 
moitié du vers ; la célure qui rompt le vers , efl 
par-tout oit elle coupe la phrafe. 

Tiens , le voilà . Marchons . Il efl à nous . 

Viens. Frape. 

Prefque chaque mot efl une céfure dans ce vers . 

Hélas! quel efl le prix des. vertus ! La fou- 
france . 

Sans les vers de cinq pieds ou de dix fyllabes , il 
n’y a poiot i'Hémifiicke , quoiqu’on difem tant 
de diâionaires ; il n’y a que des céfures : on ne 
peut couper ces vers en deux parties égaies de 
deux pieds Je demi . 

Ainfi partagés, | boiteux & mal faits, 

Ces vers languiffans 1 ne plairoicnt jamais. 

On en voulut faire autrefois de cette cfpece, dans 
le temps qu’on cherchoit l'harmonie qu’on n’a 
que très-difficilement trouvée. On prétendoit imi- 
ter les vers pentamètres latins, les feuls qui ont 
en effet natorélement cet Hémijliche : mais on ne 
fongeoit pas que les vers pentamètres étoient va- 
riés par les fpondées & par les daftyles ,* qne 
leurs Hémijliches poovoient contenir ou cinq , ou 
Gx , ou fept fyliabes . Mais ce genre de vers 
franjois au contraire ne pouvant jamais avoir 
que des Hémijliches de cinq fyliabes égales , & 
ces deux mefures étant trop raprochées , il en ré- 
fultoit néceffairement cette uniformité ennuyeufe 
qu’on ne peut rompre, comme dans les vers ale- 
xandrins . De plus , le vers pentamètre latin ve- 
nant après un hexamètre , produifoit une variété 
qui nous manque. 

Ces vêts de cinq pieds à deux H/miflicbes égaux 
pourotent fe foufrir dans deschanfons. ee fut pour 
la Mufique que Sapho inventa chez les Grecs une 
mefure à peu pris femblable , qu’Horace les imita 
quelquefois lorfque le chant étoit joint à la Poefie , 
félon fa première inflitution . On pouroit parmi 
nous introduire dans le chant cette mefure qui ap- 
proche de la faphique . 

L’amour efl un dieu I que la terre adore; 

Il fait nos tourmens, I il fait les guérir. 

Dans un doux repos | heureux qui l'ignore ! 

Plus heureux cent fois ] qui peut le fervir! 

Mais ces vêts ne pouroieitt être tolérés dans des 
ouvrages de longue haleine, à caufe de U cadence 
uniforme. Les vers de dix fyliabes ordinaires font 
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d’une autre mefure ; la céfure fans Himijiiehe efl 
prefque toujours à la fin du fécond pied , de forte 
que le vers efl fouvent en deux mefures, l’une de 
quatre, l’autre de fix fyliabes: mais on lui donne 
suffi fouvent une autre place , tant la variété efl 
néceffaire . 

Languiffant, foible, & courbé fous les maux, 
J’ai coofumé mes jours dans les travaux ; 
Quel fut le prix de tant de foins? L’envie. 
Son foufle impur empoifona ma vie . 

Au jpremier vers la céfure efl après le mat foible} 
au fécond après jours ; au troifieme elle e(l encore 
plus loin , après foins ; au quatrième elle efl après 
impur . 

Dans les vers de huit fyliabes il n’y a jamais 
d 'HémiJIicbe, & rarement de céfure. 

Loin de nons ce difeours vulgaire, 

Que la nature dégénéré, 

Que tout palfe & que tout finir. 

La nature efl inépuifable, 

£t le travail infatigable 
Efl un dieu qui 1a rajeunit . 

Au premier vers s’il y avoit une céfure , elle feroit 
à la troifieme fyllabe , loin de nous ; au fécond 
vers à la quatrième fyllabe , nature. Il n’ell qu’un 
cas oh ces vers confacrés à l’Ode ont des céfures , 
c’efl quand le vers contient deux feus complets , 
comme dans celui-ci.* 

Je vis en paix, je fuis la Cour. 

Il efl fenfible que je vis en poix , forme une 
céfure ; mais cette mefure répétée feroit intolé- 
rable . L’harmonie de ces vers de quatre pieds 
confifle dans le choix heureux des mots & des 
rimes croisées ; foible mérite fans les pensées & 
les images. 

Les Grecs & les Latins n’avoient point d’ffé- 
mifltcbe dans leurs vers hexamètres ; les Italiens 
n’en ont dans aucune de leurs poéfies. 

Le donne , i cavalier , F trmi , g li omori , 

Le corte/ie , Fondai / imprefe io conto 
Cbe furo al tempo che paffaro i Mori 
D' Africa il mar , e in Francia noejuer ttnto , 8cc. 

Ces vers font composés d’onze fyliabes , & le génie 
de la langue italiene l’exige. S’il y avoit an Hé - 
mifliebe , il faudroit qu’il tombât au deuxieme 
pied & trois quarts. 

La Poélîe angloifc efl dans le même cas : ^ les 
grands vers angTois font de dix fyliabes ; ils n’cmt 
point d'HémiJlicke, mais iis ont des céfures mar- 
quées . 

Al tropingten \ not far front Cambridge , fload 

A crofs a pleaftng /tream | a bridge of mod, 
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Niar U a mill 1 in loi» and ptaslp grcund , 

(Vitro corn for ail tbt migbbouring paru [ mat 
grooan ci • m 

Les c^fures diff; /cotes de ces ve/s font deïigodes par 
les tirets I. 

Au reste , il cil peut-être inutile de dire que 
ces ve/s font le commencement de l'ancien conte 
du berceau , traité depuis par la Fontaine . Mais 
ce qui ell utile pour les amateurs, c’ell de lavoir 
que non feulement les Anglois& les Italiens font 
afranchis de la gêne de V Hémijiuhr , mais encore 
qu’ils fe permettent des hiatus qui choquent nos 
oreilles ; & qu’à cette liberté ils «joutent telle 
d’alonger & d'acourcir quelquefois des mots , d'en 
changer la terminaifon , de leur ôter des lettres ; 
quenfin , dans leurs pièces dramatiques & dans 
quelques poèmes , ils ont fecoué le joug de la 
Rime : de forte qu’il cil plus aisé de faire cent 
vers italiens & anglais payables, que dix français, 
à génie égal . 

Les vers allemands ont un lümiflickt , les ef- 
pagnols n’en ont point : tel ell le génie différent 
des langues , dépendant en grande partie de celui 
des nations . Ce génie qui conftlie dans la conftru- 
flion des phrafes , dans les termes plus on moins 
longs, dans la facilité des inversons, dans les verbes 
auxiliaires, dans le plus ou moins d'articles , dans 
le mélange plus ou moins heureux des voyelts 
& des confones ; ce génie, dis-je, détermine toutes 
les différences qui fe trouvent dans la Poéfte de 
toutes les nations 1 ’Hlmiflidit tient évidemment 
à ce génie des langues. 

C’eit bien peu de choie qu’un H/mifiicte : ce 
«mot fembloit à peine mériter un article ; cepen- 
dant on a été forcé de s'y arrêter un peu : rien 
n'eil à méprifer dans les arts ; les moindres ré- 
glés font quelquefois d’un très-grand détail . Cette 
obfervation fert à jullifier i’immenlïté de ce di- 
flionaire , & doit infpirer de la reconoiffance 
pour les peines prodlgteufes de ceux qui ont en- 
trepris un ouvrage , lequet doit rejeter à la vérité 
toute déclamation, tout paradoxe , toute opinion 
haaardeufe, mais qui exige que tout foit aprofondi. 

( VoLTAIKE. ) 

HENDÉCASYLLABE, f. m. littérature , terme 
île Poéfte greque O" latine . Vers de onze fy II abcs. 
Voyez Vers. 

Ce mot eft grec & composé d’ïrJW , onze , 
& de evKKafifiéru , je comprends . Les vers fa- 
phiques & les vers phaleuques font Hendéca - 
fyllabes . 

Saph. Jam fatis terris rtivis atque dira, 
Phal. Pajfer mortuus eft me x puellx . 

On donne plus communément le nom d 'Hendéca- 
fyllabe à cctfc dernière efpece, U première étant 
plus particuliérement afleftée à l'Ode & au genre 
lyrique .Ces Hendéeofyllabcs font les plus doux des 
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vers latins. Le lefteur en jugera par ceux de Ca- 
tulle fur la mort d'un moineau. 

Luge te y o Veneres , C upidinefque y 
Et quantum ejl bominum venujliorum ; 

Pajfer mort uns ejl mejt puellx , 

Pajfer delicix mex puelfx , 

Quem plus ilia oculis fuis amabat ; 

Nam mellitus erat , fuamqtie norat 
Ipfamy tam bene quant paella , mat rem ; 

Nec fefe a gremio illius movebat .* 

St il circumjiliens modo bue , modo illue y 
Ad folam dominam ufque pi pila bat : 

Qui nunc it per iter tenebrieofum , 

Illue un île negant redire quemquam • 

At vobis male fit , mais Tcncbrx 
Orci , qux omnta belle devoratis : 

Tam bellnm mihi p afferent abfluliflis . 

O faùlum male f o mifelle Pajfer ! 

Tua nunc opéra mex puellx 
Flendo turg iduli tube Ht ocelli . 

II eft vrai-femblable que Catulle auroit perdit 
beaucoup , s’il eût pris 1 nexametre ou le penta- 
mètre, ou l’iambe , au lieu de YHendécafyllabe , 
qui a feul cette ftmplicité profaïque qui va fi 
bien avec le femiment . ( Le Cbraaticr de Jal- 

C9URT » ) 

( N. ) HENNÉHÉMIMERE , adj. Composé 
de neuf demi-parties . C eft un terme de Poéfte 
greque & latine , qui le dit principalement 
aune céfure placée après neuf demi-pieds ou 
quatre pieds & demi, & conséquemment au mi- 
lieu du cinquième ; comme dans ce vers de Vir- 
gile . ( Æn. iv , 667 . ) 

Lamen J tis gémi J tuque & I fxmine J o-ulu l latu . 

Ce mot eft grec, &a pour racines im * yttovem 
(neuf ) , vfxto-Jt y di midi us ( demi ) , & pif ® 1 1 pars 
( partie ). ( M. Beaizée» ) 

• HEPBTHÉMIMERE, adjeft. Semifeptenarius . 
Qui a la moitié de fept parties, ou Qui eft à 
la moitié de fept parties . Ce mot eft composé 
des trois mots grecs , iv<w , fept , Sfuevt , demi , 
& flic® y partie . 

Dans la Poéfte. greque & latine on diftingue 
le vers hepbthémmere , & la céfure hephtbé - 
minière . 

Le vers hephtkémimerc a (a moitié de fept pieds, 
ou trois pieds & une fyllabe y comme dans Ana- 
créon , 

Qixtt f xi y tir f Pérpù | tue 
QiXtr [ ItKuI J fier i 1 &C* 

Bocce a fait des vers iambiquer dimetres , dé- 
fefhieux d’une fyllabe à la fin , & qui par-là font 

I de véritables vers hepbtbé mimer es à la manier® 
d’ Anacréon z 
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Habet om- 

nis hoc 

volup - 

Stimulis 

agit 

fur en - 

Apium- 

que per- 

volan- 

Vbi gra - 

la mcl- 

la fu - 

F.gjt , & 

nimis 

tena - 

Ferit i- 

fla cor - 

da mer- 


La céfure hephthémimtre eft celle qui commence 
le quatrième pied , & qui eft par conséquent le 
feptieme demi-pied; & quand cette fyllabe feroit 
breve de fa nature, elle devient longue par cette 
pofition ; comme dans ce vers de Virgile. ( Æn. 
x, 872 .) 

Et furi [ if agi I têtus a f mer & [ confcia 1 virtus . 

Voy. Césure , HeknÉhémimlre » Trihémïmere . 

( A /. BeavzP.e. ) 

♦ HÉROS, GRAND HOMME, Synon. 

( V L’un & l’autre ont des qualités brillantes , qui 
excitent l’admiration des autres hommes , 8 c qui 
peuvent avoir une grande influence fur le bien 
public : mais l’un cil bien différent de l’autre . 
( M. BF.AUZÊ.Z, ) 

Il fcmble que le Héros eft d’un feul métier , 
qui eft celui de la guerre; 8 c que le Grand Homme 
eft de tous les métiers , ou de la Robe , ou de 
l'Épée, ou du Cabinet , ou de la Cour: l’un 5c 
l’autre mis enfemble ne pefent pas un homme de 
bien . 

Dans la guerre , la diftinétion entre le Héros 
8 c le Grand Homme eft délicate: toutes les vertus 
militaires font l’un 8 c l’autre . Il fcmble néan- 
moins que le premier foit jeune , entreprenant , 
d’une haure valeur, ferme dans les périls, intré- 
pide ; que l’autre excelle par un grand fens , par 
une vafte prévoyance , par une haure capacité , & 
par une longue expérience . Peut-être qu’Alexandrc 
n’étoit qu’un Héros, & que Céfar éroit un Grand 
Homme. ) ( La Bruyere , chap. 2 , ) 

Le terme de Héros dans fon origine étoit con- 
facré à celui qui réuniftoic les vertus guerrières 
aux vertus morales & politiques ; qui foutenoit 
les revers avec conftance, 5c qui afrontoit les pé- 
rils avec fermeté . L 'Heroïfme fuppofoit le Grand 
Homme . Dans la lignification qu’on donne à ce 
mot aujourd’hui , il temble n’être uniquement con- 
facré qu’aux guerriers qui portent au plus haut 
degré les talons 8 c les vertus militaires ; vertus qui 
Couvent , aux ieux de 1 a SagelTe , ne font que des 
crimes heureux qui ont ufurpé le nom de vertus 
au lieu de celui de qualités. 

On définit un Héros , un homme ferme contre 
les difficultés , intrépide dans le péril , & très- 
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vaillant dans les combats ; qualités qui tienent 
plus du tempérament 5c d’une certaine conforma- 
tion des organes, oue de la nobleffe de l’âme. Le 
Grand Homme eft bien autre chofe : il joint aux 
talents 5c au génie la plupart des vertus morales; 
il n’a dans fa conduite que de beaux 5c de nobles 
motifs; il n’envifage que le bien public, fa gloire 
de fon prince , la profpérité de l’État , 5c le 
bonheur des peuples . Le nom de Céfar donne 
l’idée d’un Héros ( i); celui de Trajan ,de Marc- 
Aureie , ou d’Alfrede , nous préfente un Grand 
Homme ; Titus réuniiïoit les qualités du Héros 5c 
celles du Grand Homme . 

Le titre de Héros dépend du fuccés : celui de 
Grand Homme n’en dépend pas toujours ; fon 
principe eft la vertu, qui eft inébranlable dans U 
profpérité comme dans les malheurs . Le titre de 
Héros ne peut convenir qu’aux guerriers .• mais il 
n’eft point d’état qui ne puifTe prétendre au titre 
fublime de Grand Homme ; Je Héros y a même 
plus de droit qu’un autre . 

Enfin, l'humanité, la douceur, le patriotifme, 
réunis aux talcns , font les vertus d’un Grand 
Homme ; la bravoure , le courage, fouvent la té- 
mérité , la connciffance de l’art de la guerre , 5c 
le génie militaire, cara&érifent davanrage le Hé- 
ros : mais le parfait Héros eft celui qui joint à 
toute la capacité 5c à toute la valeur d’un grand 
capitaine, un amour 5c un défir finccre de la fé- 
licité publique. ( Le Chevalier dk Javcgurt . ) 

HÉTÉROCLITE , ad j. Gramm. Les gram- 
mairiens appelent ainfi les noms 5c les adjectifs , 
qui s’écartent en quelque chofe des réglés de U 
déclinaifon à laquelle ils aparticnent ,• au lieu 
qu’ils appelent anomaux les verbes qui ne fuivent 
pas exa&ement les loix de leur conjugal fon , Voyez. 
Anomal. 

L’idée commune atachéc à ces deux termes eft 
donc celle de l’irrégularité ; ce font deux déno- 
minations fpécifiques attribuées à différentes efpeces 
de mots , 5c également comprifes fous la dénomi- 
nation générique d 'irrégulier . C*eft donc fous ce 
mot qu il convient d’examiner les caufes des irré- 
gularités qui fe font introduites dans les langues . 

Voyez IRRÉGULIER . 

Pour ce qui concerne les anomaux 5c les Hété- 
roclites propres à chaque langue , c’eft aux gram- 
maires particulières qui en traitent à les faire con- 
noître : les Méthodes de P. R. ont affez bien rem- 
pli cet objet à l’égard du grec , du latin , de 
l’italien , 5c de l’efpagnol . 

Le mot Hétéroclite eft compofé de deux mots 
grecs , iriponj autrement , 8 c xxlw , décliner ; de 
là l’inrerprétation qu’en fait Prifcien , iib. xvi/ 
de conjlr . inpôxxtm , dit-il , id eft diverftclinia , 


S i) Voici fur CÉfar un jugement différent d* celui de L* Bruyere: K je le crois meilleur . Il eft vrai qu’il y » de la 
érencc entre CÉlar & Alexandre; maïs ce qu’il en faut conclure, c’cft qu’Alexandre Étoit moins Hér»t que CÉfar , fc que 
Peut-Être il ne l’Étoit point du tout. Au relie, La Bruyère ne confidlroit l’homme fous ces deux afpefts , qu* par report à 
la guerre : ici , a’eft par raport à l’bumanitf . Q M. } 
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des mots qui fe déclinent autrement que les pa- 
radigmes avec lefquels ils ont de l’analogie. ( M. 
Bs.ivzts . ) 

HÉTÉROGÈNE , ad;. Grammaire . On ap- 
pelé ainfi les noms qui font d’un genre au fin- 
gul'ttr , & d’un autre au pluriel . RR. fayot , 
autre , & genre- Voyez Genre, n 9 . v. 

Quoiqu’on ne trouve dans cet article que des 
exemples latins, il ne faut pas croire que fe terme 
& le fait qu’il dcligne foient exclufivement propres 
à la langue latine. On trouve plufieurs noms hé- 
tfroftnct dans la langue greque: ô iyrrixôt , remue; 
où *f#r fi* re/ni : o xCxh& , circulus ; oi xûxKoi Sc 
oÙxCkK* , circulé y &c. Voyez le ch. vii/ , liv.i; de 
la Méthode greque de P. R. 

Notre langue elle-même n’efl pas fans exemple 
de cette efpece délice au fragulicr cil du genre 
mafeulin ; quel délice , e 7/1 un grand délice : Je 
mètre nom cil du genre féminin au pluriel , des 
délices infinies. 

La langue italiene a suffi plufieurs noms hé- 
térogènes , qui mafeutins & terminés en o au (in- 
sulter , font féminins & terminés en a au pluriel : 
il braccio , le bras ; le braccia , les bras ; l’offo , 
l'os; le ojfa , les os; il rifo , le ris; le rifa , les 
ris; l' n evo , l’œuf; le nova , les œufs , &c. Voy. 
le Maître italien de Veneroni , traité des neuf 
parties d oroifn , ch. ij des noms en o ; & la 
Méthode italiene de P. R. part. I , chap. v y 
régi. vij. 

En un mot , il peut fe trouver des hétérogènes 
dans toutes les langues qui admetent la diiiinélion 
des genres ; la feule inhabilité de l’ufage l'uffit 
pour y en introduire. ( M. BealiSc. ) 

HEXAMETRE , Littéral. Il fe dit d’un vers 
grec ou latin compofé de fix pieds . Voyez Pied 
CT V ers . Ce mot eh grec , i^éptrpor , compofé d'iÇ , 
fit t y & ferrper , pied ou mtfure . 

Les quatre premiers pieds d’un vers hexamètre 
peuvent être indifféremment dallyies ou fpondées; 
mais le dernier doit être nécefTaircment un fpon- 
dée , & le pénultième daflyle . Tel eft celui -et 
d'Homere. 

E’t Itup fi ' ’tppifxi iytt Sim iztixor èfifiu , 

& celui-ci de Virgile, 

Di/cite jufiitiam meniti (T non temnere drues. 

Les hexemetres fe divifent en héroïques , qui 
doivent être graves & majeftueux ; & en faty- 
riques , qui peuvent être négligés comme ceux 
d’Horace . 

Les poèmes épiques , comme l’Iliade & I’É- 
réide , font compofés de vers hexemetres ; les élé- 
gies & les épîtres de vers hexemetres & penta- 
mètres. Voyez Pent»met«e. 

Quelques poètes anglois & françois ont vonln 
faire des vers hexemetres en ces deux langues , 
mais iis n’onr pu y réuffir. Jodelle en fit le pre- 
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mter effai en 155 j, par un diflique qu’il fit à la 
louange d’Olivier de Magny , & que Pafquier re- 
garde comme un petit chef-d’œuvre- Le voici: 

Phébus, Amour, Cypris.veut fauvcr,nourir, & orner 

Ton vers & ton chef d’ombre, de flamme, de fleurs . 

Mais ce genre de Poéfie ne plut à perfone . Les 
langues modernes ne font point propres à faire 
des vers dont la cadence ne confifie qu’en fyllabes 
longues & brèves. ( L'Abbé Mjllxt . ) 

* HIATUS, f. tn. Gramm. Ce mot , purement 
latin, a été adopté dans notre langue fans aucun 
changement , pour lignifier l’efpece de cacophonie 
qui réfulte de l’ouverture continuée de la bouche, 
dans l’émiflion confécutive de plufieurs voix qui 
ne font dillinguées l’une de l’autre par aucune ar- 
ticulation . 

M. du Marfais paraît avoir regardé comme ora- 
lement fynonymes les deux mots Hiatus & Bâille- 
ment : mais je fuis perfuadé qu’il en efl de ceux- 
là comme de tous les autres , & qu’avec une re- 
lation commune à une fuite non interrompue de 
voix fimples non articulées , ces mots dcfignentdes 
idées accefToires différentes qui en font les cara- 
ctères fpécifiques . Le bâillement exprime particu- 
liérement l’état de la bouche pendant lemiffion 
des voix (impies coofécutives; & ï Hiatus eil l’ef- 
pcce de cacophonie qui en réfulte , en forte que 
Y Hiatus cil l'effet du Bâillement . Le Bâillement 
etl pénible pour celui qui parle ; ŸHiutus efl déf- 
agréabie pour celui qui écoute . La théorie de 
l’un apartient à l’Anatomie ; celle de l’autre efl 
du refîort de ia Grammaire- C’efl donc de llHia- 
tus qu’il faut entendre ce que M. du Marfais a 
écrir fur le Bâillement . Voyez BAiccement . 
Qu'il me foit permis d’y ajouter qoeiques réfle- 
xions. 

( $ L'Hiatus peut fe trouver ou entre deux 
mots dont l’un finit & l’autre commence pat 
une voix (impie , comme dans U m'oblige a à y 
a lier \ ou dans le corps même d’un mot ou il fe 
trouve de fuite plufieurs voix fimples , comme 
Phiéton , Zaïre , Laonice , Archéleps , déifie , 

dion , Si c. ) 

„ Quoique l’élifion fe pratiquât rigoureufement 
„ dans la verfification des Latins , dit M. Har- 
„ douin , fecrétaire perpétuel de l’Académie d’Ar- 
„ ras ( Rem. div. fur U Promue, p. 106 , à lu 
„ note }; & quoique les François , qui n’élident 
„ ordinairement que le féminin , fe foient fait 
„ pour les autres voycles une réglé équivalente à 
„ l'éiifion latine , en proferivant dans leur Poéfie 
„ la rencontre d’une voyele finale avec une voy- 
„ ele initiale ; je ne fais s'il n’efl pas entré un 
„ peu de prévention dans l’établiffement de ces 
„ réglés, qui donne lieu à une contradiction affex 
„ birâre . Car l 'Hiatus , qu’on trouve fi choquant 
„ entre deux mots, devrait également déplaire à 
,, l’oreille dans le milieu d’un mot ; il devrait 
„ paraître aufii rude de prononcer rose Uns éli- 

» (ion, 
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„ fion , que me odit . On ne voit pat neanmoins 
„ que les poètes latins aient rejeté- autant qu’ils 
„ le pouvoieat les mots oit fe rencontraient ces 
„ Hiatus ; leurs vers en font remplis, & les nôtres 
„ n'en font pas plus exempts . Non feulement 
,, nos portes ofent librement de ces fortes de 
„ mots, quand la mefure ou le fens du vers pa- 
„ roît les y obliger ; mais lors mime qu’il s’agit 
„ de nommer arbitrairement un perfonage de leur 
„ invention , ils ne font aucun ferupute de lui 
„ créer ou de lui appliquer un nom dans lequel 
,, il fe trouve un Hiatus- ; & je ne crois pas qu’on 
„ leur ait jamais reproche d’avoir mis eu oeuvre 
„ les noms de Clé ou , Chloé , Arfmoé , Zaïde , 
„ Zaïre , Laonice , Léandre , & c. Il fcmble même 
„ que , loin d’éviter les Hiatus dans le corps 
„ d’un moi , les poètes françois aient cherché à 
„ les multiplier , quand ils ont féparé en deux 
„ fyllabes quantité de voycles qui font diphthongue 
„ dans la convention . De Tuer ils ont fait 
„ Tu-er, & ont alongé de même la prononciation 
„ de ruine , violence , pieux , étudier , pajfton , dia- 
„ déme , jouer , avouer , &c. On ne juge cepen- 
„ dant pas que cela tende les vers moins coutans ; 
„ on n’y fait aucune attention ; & l’on ne s’aper- 
„ çoit pas non plus que fouvent l’élifion de le 
„ féminin n 'empêche poinr la rencontre de deux 
„ voyeles , comme quand on dit année entière , 
„ plaie éfroyable, joie extrême , vue agréable , vue 
,, égarée , bleue CZ blanche , boue épaiffe ,,. 

Ces obfervations de M. Hardouin font le fruit 
d’une attention raifonée & d'une grande fagacité -, 
mais elles me parodient fufceptibles de quelques 
remarques . 

1°. Il eft certain que ia loi générale qui pro- 
ferit l ’ Hiatus entre deux mots, a un autre funde- 
ment que 1 a prévention. La continuité du bâille- 
ment qu’exige l 'Hiatus, met l’organe delà parole 
dans une contrainte réelle, & fatigue les poumons 
de celui qui parie , parce qu’il eu obligé de four- 
nir de fuite & fans interruption une plus grande 
quantité d'air ; au lieu que , fi des articulations 
interrompent la fuccelfion des voix , elles pro- 
curent nécelfairement aux poumons de petits repos, 
qui facilitent l’opération de cet organe ; car la 
plupart des articulations ne donnent l’explofion 
aux voix qu’elles modifient , qu’en interceptant 
l’air qui en eit la matière. Voyez H. Cette inter- 
ception doit donc diminuer le travail de l’expira- 
tion , puifqu'elle en fufpend le cours , & qu'elle 
doit même occafioner vers les poumons un reflux 
d’air proportionéi la force qui en arrête l'émiffion. 

, D’autre part , c’eft un principe indiqué & con- 
firmé par l'expérience , que l’embaras de celui qui 
parle affeéte dcfagréablement celui qui écoute : 
tout le monde l’a éprouvé en entendant parier 
quelque perfone enrouée ou begue , ou un orateur 
dont la mémoire cil chancelante ou infidèle . 

C’eft donc effentiéicment St. independament de 
toute prévention , que l 'Hiatus eft vicieux ; & il 
l’eft également dans fa caufe & dans fes effets, 
Cramm, & Littéral, Tome 11 , 
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a». Si les Latins pritiquoient rigoureufement 
l’élilion d’une voyele finale devant une voyele 
initiale , quoiqu’ils n’agifient pas de même à 
l’égatd de deux voyeles consécutives au milieu 
d’un mot; fi nous-mêmes , ainfi que bien d’autTes 
peuples , avons en cela imité les Latins : c’eft que 
nous avons tous fuivi l'impreftion de la nature ; 
car il n'y a que fes décifions qui puiftenr amener 
les hommes â l’unanimité . L’effet du bâillement 
étant de foutenir la voix , l’oreille doit s’offeofer 
plutôt de l’entendre fe foutenir quand le mot eft 
fini , que qnand il dure encore ; parce qu’ii y g 
analogie entre fe fosutnir & continuer , & qu'il y 
a «ontradiSion entre fe foutenir & finir. 

II faut pourtant avouer que certe contradiction 
a paru aller peu offtnfante aux Grecs, puifque le 
nombre des voyeles non élidées dans leurs vers ne 
laide pas d'être a (1er confidérabie : c'eft une ob- 
jection qui doit venir nanrélement à quiconque a 
lu les poètes grecs . Mais il faut prendre garde , 
en premier lieu , à ne pas juger des Grecs par les 
Latins , cher qui la lettre A étoit toujours mueta 
quant à l'élifion , qu’elle n’empêchoit jamais ; au 
heu que l’efprit rude chez tes Grecs avoit le 
même effet que notre A afpirée : & l’on ne peut 
pas dire qu’il y ait alors Hiatus , quoiqu'il n’y 
ait pas d’élifion , comme dans ce vers , ( lliad, 
l, «J 9- ) 

A’Ç« ikm • b ti utr n^Ateru !uu iuupui . 

Cette ptemiere obfervation diminue beaucoup le 
nombre apparent des voyeles non élidées . Une 
fécondé que j'y ajouterai , peut encore réduire 2 
moins les témoignages que l’on pouroit alléguer 
en faveur de {'Hiatus: c’eft que, quand les Grecs 
n’élidoient pas, les voyeles finales , quoique lon- 
gues de leur nature , devenoient ordinairement 
brèves; ce qui ferrait à diminuer on à corriger le 
vice de l'Hiatur . Les poètes latins ont quelque- 
fois imité les Grecs en ce point , comme a fait 
Virgile ( Tel. viij , 108. ) : 

Crcdimus ? an gui amant ipfi ftbi fomnia fingunl 3 

Que refte-t-il donc â conclure de ce qui n’cft 
pas encore jnftifié par ces obfervations 1 Que ce 
font des licences autorisées par l’ufage en faveur 
de la difficulté , ou fuggérées par le goût pour 
donner au vers» une moleffe relative au lens qu’il 
exprime, ou même échapées aux poètes par inad- 
vertance ou par néceifité ; mais que , comme 
licences , ce font encore des témoignages tendus 
en faveur de la loi qui proferit i Hiatus entre 
deux mots 

f. Quoique les Latins admiffent fans élifion an 
milieu des mots plufieurs voix consécutives , 1'u- 
fa ge de leur langue avoit cependant égard au vice 
de l'Hiatus ; s’ils ne fupprimoient pas tout-i-fait 
la première des deux voyeles , ils en fupprimoient 
du moins une partie en la faifant brève . Telle 
Kk 
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«A U véritable caofe de cette réglé de quantité , 
énoncée par Defptuterc en un vers latin , 

Vacaiis brevit ante eliam menât ufque Luttais ; 

it en deuc vers français par 1a Mtbode latine de 
Port-Royal , 

11 faut abréger la voyele, 

Quand une autre fuit après elle. 

Ce principe n’eft pas propre à la langue latine: 
infpiré par la nature & amené néceffairement par 
le méchanifme de l'organe, il efl univerfel & il 
influe fur la prononciation dans toutes les langues. 
Les Grecs y éroient affujétis comme les Latins; & 
quoique nous n’ayons pas des réglés de Quantité 
aofli Aies & aufli marquées que ces deux peuples, 
c’en efl cependant une que tout le monde peut 
vérifier, que nous prononçons brève toute voyele 
fuivie d’une autre voyele dans le même mot : 
laïque , créait , lier , palme , mur . 

On trouve néanmoins , dans le Trait ! de la 
Prafadie fronçai fe par i’abbé d’Olivet , une réglé 
de Quantité qui paroit contraire à celle-ci : c efl 
„ Que tous les mots qui finirent par un e muet 
„ immédiatement précédé d’une voyele , ont leur 
„ pénultième longue comme aimée , je lie, joie, 
„ je lade , je nue , &c. Mais qu’on y prene 
garde : la première des deux voyeles eil longue à 
la vérité, mais la fécondé efl brève ; ce qui pro- 
duit à peu près le même effet que quand la pre- 
mière efl breve & la féconde longue. Si quelque- 
fois on s’écarte de cette réglé , c’ell le moins 
qu’il efl poflibie ; & c’efl pour concilier avec elle 
une autre loi de l’harmonie encore plus invio- 
lable, qui demande que de deux voyeles consécu- 
tives la première foit fortifiée , fi la fécondé efl 
muete ou très - breve , ou que la première foit 
foible , fi la fécondé efl le point oh fe trouve le 
foutien de la voix. 

4°. C’efl encore au même méchanifme St il l’in- 
tention d’éviter ou de diminuer le vice de l’Hia- 
tur, qu'il faut reporter l'origine des diphthoogues: 
elles ne font point dans la nature primitive de la 
parole; il n’y a de naturel que les voix /impies. 
Mais dans piufieurs occafions , le haaard ou les 
loix de la formation ayant introduit deux voix 
consécutives fans articulation intermédiaire , on i 
naturélement prononcé breve l’une de ces deux 
voix, & communément la première , pour éviter 
le défagrément d'un Hiatus trop marqué, & l 'in- 
commodité d’un bâillement trop foutenu . Lorfque 
la voix prépofitive sert trouvée propre à fe prêter 
à une rapidité a fiez grande fans être totalement 
fupprimée , les deux voix fe font prononcées d’un 
feul coup: c’efl la diphthongue . C’efl pour cela 
que toute diphthongue réelle efl longue , dans 
quelque langue que ce foit : parce que le fon 
double réunit dans fa durée les deux temps des 
fons élémentaires dont il efl ré!ulté;& que, quand 
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les befbins de la verfification ont porté les poètes 
à décompofer une diphthongue pour en prononcer 
séparément les deux parties élémentaires ( Payez, 
Dit* esc ), ils ont toujours fait bref le fon pré- 
pofirif. Si par une licence contraire ils ont voulu 
fe débarafler d’une fyllabe incommode , en n'en 
faifant qu’une de deux fons consécutifs que l’ufage 
de la langue n’avoit pas réunis en une dipthongue 
( Voyez StNtcraostsi: CrSrNÉarsc ) , cette fyllabe 
faâice a toujours été longue , comme les diph- 
thongues ufueles . 

5°. Quoiqu'il foit vrai en général que V Hiatus 
efl un vice réel dans ta parole , fur-tout entre deux 
mots qui fe fuivent ; loin cependant d’y déplaire 
toujours , il y produit quelquefois un bon effet , 
comme il arive aux diffonances de plaire dans la 
Mufique,&aux ombres dans un tableau , lorfqu’el- 
lesyfoat placées avec intelligence. Par exemple, 
torique Racine ( Atbolie, efl. l,fe.j. ) met dans 
la bouche du grand prêtre Joad ce difeours fi ma- 
jeiiueux & fi digue de fa matière: 

Celui qui met un frein à la fureur des flots. 

Sait aufli des méchans arrêter les complots; 

eft-il bien certain que V Hiatus qui efl à l’hémi- 
ftiche du premier vers, y foit une faute! M, l’abbé 
d’Olivet ( Prof, franf. p. 47, I é<i ) fe contente 
de l’excufcr par la raifon du repos qui interrompt 
la continuité des deux voix & ie bâillement : mais 
je ferois fort tenté de croire qoe cet Hiatus efl ici 
une véritable beauté; il y fait image, en menant, 
pour ainfi dire , un frein b la rapidité de la pronon- 
ciation, comme le Tout-puiffanr met un frein i la 
fureur des flots. Je ne prétends pas dire qne le 
poète ait eu explicitement cette intention: mais il 
efl certain que le fondement des beautés qo’oa 
admire avec eoihoufiafme dans le precumbit humi 
bas, n'a pas plus de folidité ; peut-être même en 
a-t-il moins. 

6 °. Quoique je n’aie pas expliqué toutes les in- 
conséquences apparentes de 1a loi qui condamne 
l’Hiatus & qui en Jaiflc pourtant fubfifler un grand 
nombre dans toutes les langues , j’ai cru néan- 
moins pouvoir joindre mes remarques à celles de 
M. Hardouin : peut-être que la combinaifon des 
unes avec les autres poura fervir quelque jour à 
les concilier, St à faire difparoîrre les prétendues 
contradiflions du fyftême de prononciation dont il 
s'agit ici . En général , on doit fe défier beaucoup 
des exceptions à une loi qui paroît univerfele & 
fondée en nature : finirent on ne la croit violée , # 
que parce qoe l’on n’en connoît pat les motifs , 
les caufes , les relations , les degrés de fubordina- 
tion k d’autres loix plus générales ou plus effen- 
tieles.Et, fans fortir des matières grammaticales, 
combien de régies contrad ifloires oc d’exceptions 
aujourd'hui ridicules , qui rempliflent les anciens 
élémentaires St piufieurs des modernes , St qu'une 
aoalyfe exaête & aprofondie ramené fans eçbam 
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à on petit nombre de principes également folides, 
lumineux , & féconds.' ( M. Buv/te. ) 

Hiatus, Littérature , P »é fit . L 'Hiatus eft quel- 
quefois doux & quelquefois dur à l'oreille : les 
Latins , du temps de Cicéron , l'évitoient , même 
dans le langage familier : les Grecs n'avoient pas 
tous le même fcrupule ; on blâtnoit Théophralte 
de l'avoir porte' à l’excès . „ Si Ifocrate , fon 
„ maître, lui en a donné l'exemple, dit Cicéroo, 
„ Thucydide n'a pas fait de même ; St Platon , 
„ écrivain encore plus illuflre , a négligé cette 
„ déitcateiïe „ ( lui dont l'élocution , dit Quinti- 
ïten , efl tïtatt beauté divine & comparable i celle 
d'Homere ) . Cependant ce concours de voyeles 
que Platon s'efi permis , non feulement dans fes 
écrits philofophiques , mais dans une harangue de 
la plus fublime beauté, Démoli hene l'évitoit avec 
foin : c’étoit donc une queilion indécife parmi les 
anciens , fi l'on devoir le permettre ou s’interdire 
Y Hiat ut . 

Pour nous , à qui leur maniéré de prononcer efi 
inconnue, prenons l’oreille pour arbitre. 

J’ai dit que l'Hiatut elt quelquefois doux , 
quelquefois dur ; & l’on va s’en apercevoir . Les 
accents de la voix peuvent être rour-à-tour détachés 
ou coulés comme ceux de la flûte , & l’articula- 
tion efi à l’organe ce que le coup de langue efi à 
l’infirument : or la modulation du fiyle , comme 
celle du chant, exige tantôt des Tons coulés , & 
tantôt des fon s détachés , félon le caraftere du 
fenriment ou de l’image que l'on veut peindre : 
donc, fi la comptraiioa efi jolie , non feulement 
VHiatut efi quelquefois permis, nuis il efi fouvent 
agréable : c'efi au fentimenc b le choifir ; c’efi à 
l’oreille à marquer fa place . Nous fommes déjà 
sûrs qu’elle fe plait à la fuccefiion immédiate de 
certaines voyeles : rien n’eft plus doux pour elle 
que ces mots , Danaé , Lais , Dca , Léo , Ilia , 
Tient, Leucothoé , Phaon , Léandrc , A(Uon , &C. 
Le même Hiatus fera donc mélodieux dans la 
liaifon des mots ; car il efi égal pour l’oreille pue 
les voyeles fe fuccedent dans un seul mot , ou d’un 
mot à un autre . Il y avoir peut-être cher les an, 
tiens une efpeeede bâillement dans VHiatut; mais 
s’il y en a chez nous, il efi infenfible,& la fuc- 
cefiion de deux voyeles ne me femble pas moins 
continue & facile dam il y a , il a-été-i , qne 
dans Ilia, Danaé, Méléagrt. 

Nous éprouvons cependant qu’il y a des voyeles 
dont l’aflemblage déplait : a-u , o-i , a-an, a-en , 
•-»» , font de ce nombre , •& l’on en trouve la 
eaufe phyfique dans le jeu même de l’organe; 
mais deux voyeles dont les fons fe modifient par 
des mouvement que l’organe exécute facilement, 
comme dans Ilia , Clio , Danaé , non feulement 
fit fuccedent fans dureté , mais avec beaucoup de 
douceur . 

VHiatut d’une voyele avec elle même efi tou- 
jours dur à l’oreille ; il vaudrait mieux fe don- 
ner , même en Profe , la licence que Racine a 
prife, quand il a dit, /écrivit an Argot, qne de 
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dire , t'écrivit b Argot : c’afi encore pis quand 
VHiatut efi redoublé, comme dans il allai Athè- 
nes . 

On voir par-là qu’on ne doit ni éviter ni em. 
ployer indifféremment VHiatut dans la Profe . 11 
étoir permis anciénement dans les vers ; on l’en 
a bani par une réglé à mon gré trop générale & 
trop févere. La Fontaine n’en a tenu compte, Sc 
je crois qu’il a eu raifon. 

Du relie, parmi les poètes qui obferveot cetre 
réglé en apparence , il n’y en a pas un qui ne la 
viole en effet, routes les fois que le muet final 
fe trouve entre deux voyeles ; car cet e muet s'é- 
lide , St les font des deux voyeles fe fuccedent 
immédiatement . 

Heftor tomba fous lui, Troy’expira fous vous.,. 

Allez donc, & portez cette joi’à mon frtre. 

Racine . 

11 y a peu i'Hiatut aufii rudes que celui de 
ces deux vers: la réglé qui permet cette élifion fit 
qui défend VHiatut , efi donc une réglé capri- 
cieufe,& aufii peu d'acord 'avec elle-même, qu'a- 
vec l'oreille qu'elle prive d’une infinité de douces 
liai font . ( M. Mjsrmontsl ). 

HIÉROGLYPHE , f. m. Artt antif. Écriture 
en peinture ; c’efi la première méthode qu’on a 
trouvée de peindre tes idées par des figures. Cette 
invention imparfaite, défèêlueuiê, propre aux Cé- 
dés d’ignorance, étoir de même efpece que celle 
des Mexiqnain: qui fe font fervis de cet expédient, 
faote de connoître ce que nous nommons des let- 
tres ou des caraReret . 

Plufieurs anciens & prefqœ tous les modernes 
ont cru que les prêtres d’Egypte inventèrent les 
Hiéroglyphes , afin de cacher au peuple les pro- 
fonds Tectets de leur fcience • Le P. Kircher en 
particulier a fait de cette erreur le fondement de 
fon grand Thédtre hiéroglyphique , ouvrage dans 
lequel il n’a ccfié de courir après l'ombre d’un 
forge . Tant s'en faut que les Hiéroglyphe t aient 
été imaginés par les prêtres Égyptiens dans des vues 
myfléricufes , qu’au contraire c elt la pure nécefiité 
qui leur a donné naifiance pour l'utilité publique; 
M. Warburthoo l’a démontré par des preuves évi- 
dentes, oh l’érudition & la philofophie marchent 
d’un pas égal. 

Les Hiéroglyphes ont été d’ofage chez toutes les 
nations pour conferver les penfées par des figures, 
St leur doaner un être qui les tranfmît à la pollé- 
rité . Un concours univerfel ne peut jamais être 
regardé comme une fuite, foir de l'imitation, fois 
du hazard , ou de quelque événement imprévu . 
Il doit être fans doute confidéré comme la voit 
uniforme de la nature , parlant aux conceptions 

Î jrbfiieres des humains. Les Chinois dans l'Orient, 
es Mexiquains dans l 'Occident , les Scythes dans le 
Nord, les Indiens, les Phéniciens , les Éthiopiens, 
les Étruriens , ont tous fuivi la même maniéré 
d’écrire, par peinture & par Hiéroglyphes ; & les 
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Égyptiens n’ont pas eu vrai-femblablcment ttne 
pratique différente des autres peuples.' 

En effet, ils employèrent leurs Hiéroglyphes b 
dévoiler nûment leurs lois, leurs règlement, leurs 
ufages, leur hiitoire,en un mot tout ce qui avoit 
du raport aux matières civiles. C’eft ce qui paroîr 
par les obélifqoes , par le témoignage de Proclus, 
& par le détail qu’en fait Tacite dans fes An- 
nalet , liv. Il, ci. Ix, au fujet du voyage de Germa- 
nicus en Égypte . C’eft ce que prouve encore la 
fameoie infcripiion du temple de Minerves Sais, 
dont il eft tant parlé dans l’antiquité . Un enfant, 
un vieillard , un faucon , un poiffon , un cheval 
marin , fervoient à exprimer cette fentence morale: 
„ Vous tous qui entrez dans le monde & qui en 
„ fortez , fâchez que les dieux haïffent l’impu- 
,, dence ,, . Ce Hiéroglyphe étoit dans le veftibule 
d’un temple public ; tout le monde le lifoit , & 
l'entendoit à merveille. 

Il nous relie quelques monumens de ces pre- 
miers effais greffiers des carafteres égyptiens , dans 
les Hiéroglyphes d’Horapollo . Cet auteur nous dit 
«ntr’aurres faits , que ce peuple peignoit les deux 
pieds d’un homme dans l’eau , pour lignifier un 
foulon , 8c une fumée qui s'élevoit dans les ain 
pour défigner du fou. 

Ainii les befoins fécondes de l’induftrie imagi- 
nèrent l'art de s’exprimer j ils prirent en main le 
crayon ou le cifeau, & traçant fur le bois ou les 
pierres des figures auxquelles furent ataehées des 
lignifications particulières , ils donnèrent en quel- 
que façon la vie à ce bois , à ces pierres , 8c pa- 
rurent les avoir doués du don de U parole . La 
repréfentation d’un enfant , d’un vieillard , d’un 
animal, d’une plante, de la fumée ; celle d’un 
lerpent replié en cercle , un oeil , une main , quel- 
que autre partie du corps , un infiniment propre b 
la guerre ou aux arts , devinrent autant d’expref- 
fions , d’images , ou , fi l’on veut, autant de mots, 
qui, mis b la fuite l’un de l’autre, formèrent un 
difeours fai vi . 

Bientôt 1er Égyptiens prodiguèrent par-tout les 
Hiéroglyphts : leurs colonnes, leurs obélifques , les 
murs de leurs temples, de leurs palais, & de leurs 
fépultures, en furent furdtargés . S’ils érigeoient 
une ftatuo à un homme illullre , des fymboles tels 
que nous les avons indiqués , ou qui leur étoient 
analogues, taillés fur la ftatue même, en traçaient 
l’hiftoire . De femblables caraéleres peints fur les 
momies, mettoienr chaque famille en état de re- 
conoître le corps de fes ancêtres ; tant de monu- 
mens devinrent les dépofitaires des connoiffances 
des Égyptiens. 

Ils employèrent la méthode hiéroglyphique de 
deux façons , ou en mettant la partie pour le 
tout , ou en fubftituant une chofe qui avoit des 
qualités femblables à la place d’une autre . La 

emiere efpece forma l'Hiéroglyphe curiologiqut ; 

la fécondé , l’Hiéroglyphe tropique : la lune , 
par exemple , étoit quelquefois reptéfêntée par un 
demi-cercle , quelquefois par un cynocéphale . Le 
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premier Hiéroglyphe eft curiologique , Si le fécond 
tropique: ces fortes de Hiéroglypher ctoient d'ufige 
pour divulguer ; prefque tout le monde en con- 
noiffoit la lignification dès la tendre enfance . 

La méthode d’exprimer les Hiéroglypher tro- 
piques par des propriétés fimilaires , prodyifit des 
Hiéroglyphes fymholijues , qui devinrent à la lon- 
gue plus ou moins cachés & plus ou moins dif- 
ficiles à comprendre. Ainfi , l'on repréfenra l’É- 
gypte par un crocodile & par un encenfoir alumé , 
avec un cœur deffus . La fimpliciré de la pre- 
mière repréfentation donne un Hiéroglypl le fym- 
holique allez clair ; le rafinement de la derniere 
offre un Hiéroglyphe fymboliqut vraiment énigma- 
tique . 

Mais aufli-tôt que par de nouvelcs recherches 
on s’avifa de compofer les Hiéroglyphes d’un my- 
ftérieux aflemblage de chofes différentes , ou de 
leurs propriétés les moins connues, alors l’énigme 
devint inintelligible à la plus grande partie delà 
nation . Aulfi , quand on eut inventé l'art de 
l'écriture, l’ufage des Hiéroglyphes fe perdit dans 
la fociété , au point que le Public en oublia la 
lignification. Cependant les prêtres en cultivèrent 
précieufemeot la connoiffance , parce que toute la 
lcience des Égyptieos fe trouvoit confiée b cette 
forte d’écriture. Les lâvans n'eurent pas de peine 
b la faire regarder comme propre à embélir les 
monumens publics , où l'on continua de l’em- 
ployer, & les prêires virent avec plaifir qu'infen- 
fiblement ils refteroient feuls dépofitaires d’une écri- 
ture qui confervoir les fecrets de la religion. 

Voilà comme les Hiéroglyphes , qui dévoient 
leur naiffanceà la néceflîté , « dont tour le monde 
avoit l’intelligence dans les commencement , fe 
changèrent en une étude péeible , que le peuple 
abandons pour l'écriture , tandis que les prêtre» 
la cultivèrent avec foin & finirent par 1a rendre 
facrée . 

Mai) il n’ai pas tout dit ; les Hiéroglyphes 
furent la fource du culte que les Égyptiens ren- 
dirent aux animaux ,8c cette fource jeta ce peuple 
dans une efpece d’idolâtrie . L'hiftoirt de leurs 
grandes divinités , celle de leurs rois 8c de leutt 
législateurs , fe trouvoit peinte en Hiéroglyphes , 
par des figures d’animaux Si autres repréfentations; 
le fymbole de chaque dieu étoit bien connu par 
les peintures 8c les fculprures , que l'on voyoit 
dans les temples 8c fur les monumens confacrés à 
la religion . Un pareil fymbole prefentant donc à 
l’efprit l’idée du dieu , ôc cette idée excitant des 
feotimens religieux , il falloir naturélement que les 
Égyptiens dans leurs prières fe toumaffent de côté 
de la marque qui Terroir à le repréfenrer. 

Cela duc fur-tout ariver , depuis que les prêtres 
égyptiens eurent attribué aux carafiferes hiérogly- 
phiques une origine divine , afin de les rendre 
encore plus refpettables. Ce prélogé qu’ils incul- 
quèrent dans les âmes , introduifir nécelîairement 
une dévotion relative pour ces figures fymbo. 
liques ; & cette dévotion ne manqua pas de & 
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changer en adoration directe , auffi-t&t que le coite 
de lanimal vivant eut été reçu . Ne doutons 
pas que les prêtres n’aient eux-mêmes favorifé 
cette idolâtrie . 

Enfin , quand les caraéfere* biboglfphiques 
furent devenus facrés , les gens fu perfiitieux les 
firent graver far des pierres précieufes , & les por- 
tèrent en façon d’amulete 8c de charmes . Cet abus 
n’elt guere plus ancien que le culte du dieu Séra- 
phis, établi fous les Ptolomées: certains Chrétiens 
natifs d'Égypte , qui avoient mêlé plufieurs fu- 
perllitions paienes avec le Chrillianifme , font les 
premiers qui firent principalement connoître ces 
fortes de pierres, qu'on appelé abritai; il s’en 
trouve dans les cabinets des curieux , & on y voit 
toutes fortes de caraâeres hilroglpphiqits . 

Aux abraxas ont fuccédé les talifmans , efpece 
de charmes , auxquels on- attribue la même ef- 
ficace , & pour lefquels on a aujourd’hui la plus 
grande eftime dans tous les pays fournis h l’em- 
pire du grand Seigneur , parce qu'on y a joint 
comme aux abraxas les rêveries de l’Aftrologie 
judiciaire. 

Nous venons de parcourir avec rapidité tous les 
changement arivés aux Hiireglyphet depuis leur 
origine jufqu’à leur dernier emploi ; c’eft un fujet 
bien intéreflant pour un philofopfae . Du fubdantif 
Hiéroglyphe , on a fait l’adjeâif Hiirogljrpbiqut . 
( Le Chevalier de JauxeuET . ) 

HISTOIRE , f. f. C’elî le récit des faits donnés 
pour vrais ; au contraire de la Fable , qui ell le 
récit des faits donnés pour faux. 

Il y a {'Hifloire des opinions , qui n’ert guere 
que le recueil des erreurs humaines ; l ’ Hifloire des 
arts, peut-être la plus utile de tontes , quand elle 
joint, à la coouoüfance de l'invention & du pto- 

P rès des arts , la defcription de leur méchanifme ; 

Hifloire naturele, improprement dite Hifloire , de 
qui ell une partie elTentielc de la Phylique. 

L 'Hifloire des événement fe divife en facrée & 
profane . VHijloire facrée cil une fuite des opé- 
rations divines 8c miraculeufes, par lefqoelles il a 
plu à jDieu de conduire autrefois la nation juive ; 
<5c c'eft un objet de notre foi . le ne parlerai 
point de cette matière refpeôable. 

Les premiers fondement de toute Hifloire font 
les récits des pères aux enfans , tranftnis enfuite 
d'une génération à une autre ; ils ne font que 
probables dans leur origine , 8c perdent un degré 
de probabilité h chaque génération. Avec le temps, 
la fible fe gtôffit de la vérité fe perd : de là 
vient que toutes les origines des peuples font ab- 
furdes . Ainfi , les Egyptiens avoient été gou- 
vernés par les dieux pendant beaucoup de ftecles; 
iis l’avoient été enfuite par des demi-dieux ; enfin, 
iis avoient eu des rois pendant onze mille trois 
cents quarante ans ; de le foleil , dans cet efpace 
de temps , avoir changé quatre fois d'orient & de 
couchant . 

Les Phéniciens prétendoient être établis dans 
leurs pays depuis trente mille ans } de ces trente 
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mille ans croient remplis d’autant de prodiges que 
la chronologie égypriene . On fait quel merveil- 
leux ridicule régné dans l’anciene Hifloire des 
Grecs. Les Romains , tout férieux qu’ils étoient , 
n'ont pas moins envelopé de fàbles VHijloire de 
leurs premiers fiedes , Ce peuple fi récent , en 
comparaifon des nations iltatiques , a été cinq 
cents années fans hiflorient . Ainfi , il n’ed pas 
furprenam que Romulus ait été le fils de Man , 
qu’une louve ait été fa nourice; qu’il ait marché 
avec vingt mille hommes de fon village de Rome, 
contre vinqt-cinq mille combatans du village det 
Sabins ; qu enfuite il foit devenu dieu ; que Tar- 
quin l'ancien ait coupé une pierre avec unrafoir; 
& qu’une vetlale air tiré à terre un vailTeau avec 
fa ceinture, dtc. 

Les premières annales de toutes nos nations mo- 
dernes ne font pas moins fabuleufes : les chofes 
prodigieufes & improbables doivent être reportées, 
mais comme des preuves des erreurs humaines ; 
ellês entrent dans l 'Hifloire des opinions . 

Pour connoître avec certitude quelque chofe de 
l ’ Hifloire nnciene , il n’y a qu’un feul moyen i 
c’efl de voir s’il relie quelques monument incon- 
tefiables .• nous n’en avons que trois par écrit ; 
le premier eft le recueil des obfervatioos afirono- 
miques faites pendant dix-neuf cents ans de fuite 
à Babylone , envoyées par Alexandre en Grece , 
& employées dans l’Almagelle de Ptolomée . Cette 
fuite d’obfervations , qui remonte à deux mille 
cent trente-quatre ans avant notre ere vulgaire , 
prouve invinciblement que les Babyloniens exi- 
fioient en corps de peuple plufieurs années aupara- 
vant : car les arrsne font que l’ouvrage du temps/ 
8c la patelle laide les hommes long - temps fans 
autres connoiflastces & fans autres talcns que ceux 
de fe courir ifcdefe défendre des injures de l’air. 
Qu’on en juge pu les Germaine 8c par les An- 
glois du temps de Céfar , par les Tartares d’au- 
jourd’hui , par la moitié de l’Afrique , 8c pu 
tous les peuples que nous avons trouvés dans l’A- 
mérique, en exceptant à quelques égards les roy- 
aumes du Pérou 8c du Mexique , & la républi- 
que de TIafcala . 

( fl ) Le premier ufage de la connoiflance des 
Afires , étoit de connoître par l’obfervatîon de 
leur cours, le jour 8c la nuit, les mois & les an- 
nées , & la didinéBon des faifons , qui avoir un 
grand report à l’Agriculture. C’ed pourquoi il eft 
die dans le V Chap. de la Genefe que Dieu fit 
les A lires,»/ efftnt in figna , (T tempera, & flirt, 
& anrnt . On ne peut pas douter que la didin- 
fiion des mois 8c des années , qui ne fe pouvoir 
connoître fans Tobfervatioo du cours de la Lune , 
8c de celui du Soleil , ne fuit plus anciene que 
le déloge , puitqae la Sainte Ecriture marque pré- 
cisément l'année , le mois 8c le jour qu’il com- 
mença , 8c qu’il finit , On comptoit donc déjà les 
mois 8c les années.» qui ne fe pouvoit faire, fi 
j on n’avoit déjà obfervé le mouvement régulier du 
Soleil & de 1a Lune. 
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Le compte exaô que Moyfe donne des annuel 
de la vie des anciens Patriarches , dont il avoir 
été informé par U mémoire qoi s’en droit eon- 
fervée parmi le peuple de Dieu , e(l une autre 
preuve qui n’eft pas moins certaine, d’autant plus 
que ces caraâeres de vérité manquent à tout ce 
que l'antiquité pai’ene a pu trouver dans fes ori- 
gines les plus reculées. 

Car ces milliers d'années que les anciens Egy- 
ptiens donnoient à leurs premiers rois , fie ces 
autres calculs iramenfes qoi fe font coofervés dans 
les fragment de Berofe & d’autres qui avoient 
écrit ï’Hiftoire AITyriene ou Babyloniene , ne 
peuvent être réduits i la Chronologie véritable 
de mois pris pour des années, ou même d’années 
encore plus courtes. On les regarde donc comme 
des fàbles , & avec raifon puisqu'ils ne connoif- 
foient pas alors les mefures communes du temps , 
qui font les mois & les années. Au contraire les 
dates du déluge font fimples & certaines d'une 
année compofée de mois . On doit pourtant conve- 
nir qu’il ny a rien dans toute l’antiquité pai'ene, 
qui approche en ce genre , même de fort loin, 
le temps du déloge. 

Ainu les Païens eux - mêmes fe font moqués , 
tomme a fait mtr’ autres Cicéron , de ces pré- 
tendues obfervations céleftes que les Babyloniens 
difotent avoir été faites parmi eux depuis 470000 


ans . 

Il s'enfuit de U que ceux qui n’ont eu aucune 
connoüfance des temps , & qui n’ont pu donner 
d’époques certaines de ce grand nombre d'années, 
qu’ils attribuent à leurs anciens rois , n’avoienr 
qu’une connoilfance très-imparfaite del’Artrooomie . 

Cependant en comptant ces 1900 années depuis 
Alexandre , on remonte jufqu'au temps de la dif- 
perfion des Nations , & de la Tour de Babylone, 
au delà duquel on ne trouve que des fables. On 
peut donc croire que quand Thémiüius fur l’auto- 
rité des auteurs qui reftoient encore de Ton temps, 
a dit que Calillhene avoit trouvé des obfervations 
de tpco ans à Babylone , le fens (impie Se na- 
turel étoit , que les Babyloniens dés l'établi (Te- 
ntent de leur empire qui a duré environ 1 ;oo 
ans , sVtoient atachés à l’étude de t’Aflronomie , 
fie qu’ils l’avoimt depuis foigueufement cultivée . 

On doit ajouter que fout Te nom de Chaldéens, 
les Grecs & les Latins ont comprit les }uifs, qui 
à leur égard n'étoient pas afiez conlîdérables , 
pour être diftiogués d’une nation fameufe par 
fon antiquité , & par la fondation d'un très- 

F and empire . Quand donc les Grecs attribuent 
invention de l’Aftronomie fie de l’Artrologie aux 
Chaldéens , ils confirment plutôt qu’ils n: dé- 
truisent l'opinion la plus reçue , qui ell que ce 
qu’il y a de férieux fie d'utile dans cette fcieoce, 
a une origine pins anciene , fie doit être raporté 
aux Patriarches.) ( Remarques tirées des mémoires 
de l’Académie Royale des Infcriptions & Belles 
Lettres. ) 

Le fécond monument eft l'éclipfe centrale du 
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foleil , calculée à la Chine deux mille cent cin- 
quante cinq ans avant notre ere vulgaire, & re- 
conue véritable par tous nos agronomes . 11 faut 
dire la même chofe des Chinois, que des peuples 
de Babylone ; ils compofoient déjà fans doute un 
valle Empire policé . Mais ce qui met les Chi- 
nois au detfus de tous les peuples de la terre , 
c’eft que ni leurs loix , ni leurs moeurs, ni la 
langue que parient chez eux les lettrés , n’ont 
pas changé depuis environ quatre mille ans . 
Cependant cette nation , la plus anciene de 
tous les peuples qui fublirtent aujourd'hui, celle 
qui a pofsédé le plus vafle fie le plus beau pays, 
celle qui a inventé prefque tous les arts avant 
que nous en euifions appris quelques-uns , 1 tou- 
jours été omife , jufqu'à nos jours , dans nos 
prétendues Hijloires unwtrfilts ; 8 c quand un 
Efpagnol & un François faifoirnt le dénombre- 
ment des nations , ni l’un ni l’autre ne man- 
quoit d'appeler fon pays le première monarchie 
du monde. 

Le troifieme monument , fort inférieur aux deux 
autres , fubfifte dans les marbres d'Arondel : la chro- 
nique d’Athènes y eft gravée deux cents foixante- 
rrois ans avant notre ere ; mais elle ne remonte que 
jufqu’à Cécrops , treite cents dix -neuf ans au delà 
du temps oh elle fut gravée . Voilà , dans l'Hi- 
floire de toute l’antiquité , les connoiflances que 
nous ayons . 

Il n’eil pas étonant qu'on n'ait point i'Hi/ioire 
anciene profane au delà d’environ trois mille 
années. Les révolutions de ce globe , la longue 
fie univerfele ignorance de ce an , qui tranfmet 
les faits par l'écriture , en font càufe : il y a 
encore plulieurs peuples qui n’en ont aucun ufage. 
Cet art ne fot commun que chez un très - petit 
nombre de nations pol icées , fie encore étoir-il en 
três-peu de mains . Rien de plus rare chez les 
François fit chez les Germains que de favoir écrire, 
jofqu aux treizième fie quatorzième fiecles : prefque 
tous les aftes n’étoient atteftés que par témoins . 
Ce ne fot en France que fout Charles VII , en 
1454 , qu’on rédigea par écrit les coutumes de 
France. L’art d’écrire étoit encore plus rare chez 
les Efpagnols ; fie de là vient que leur Hijloire cil 
fi fethe fie fi incertaine , jufqu’au temps de Fer- 
dinand fie d’ifabelle . On voit par-là combien le 
très-petit nombre d'hommes qui fa voient écrire pou- 
voient en impofer. 

Il y a des nations qui ont fubjugué une partie 
de ia terre fans avoir l’ufage des caraâeres . Noos 
favons que Gengis-Kan conquit une partie de 
l’Afie au commencement du treizième fiecle; mais 
ce n'efi ni par lui ni par les Tartares que nous 
le favons. Leur Hijloire , écrite par les Chinois, 
fie traduite par le P. Gaubil , dit que ces Tartares 
n’avoient point l’art d’écrire. 

Il ne dur pas être moins inconnu au Scythe 
Ogus - Kan , nommé Médite par les Perfant 8 t 
par les Grecs , qui conquit une partie de l’Eu- 
rope & de l’Afic, avant le régné de Cyras. 
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Il eit prcfque sur qu alors for crut nations il y 
en a voit à peine deux qui ufalfent de caraâeres . 

Il relie des monumens d’une autre efpece , qui 
ferrent à confiner feulement l’antiquité reculée 
de certains peuples qui procèdent toutes les épo- 
ques connues & tous les livres ; ce font les pro- 
diges d’Architeâure , comme les pyramides & 
les palais d'Égypte , qui ont réfillé au temps . 
Hérodote qui vivoit il y a deux mille deux cents 
ans , & qui les avoit vus , n’avoit pu apprendre 
dans quel temps on les avoit élevés . 

il e(t difficile de donner à la plus anciene des pyra- 
mides moins de quatre mille ans d'antiquité (è'o/** 
la Remarque ci-de.fous ) ; mais il faut confidérer que 
ces éfbrts de l’aOentation des rois n’ont pu être com- 
mencés que loog-temps après l’établifTement des vil- 
les. Mais pour bâtir des villes dans un pays inondé 
tous les ans , il avoit fallu d’abord relever le terrain , 
fonder les villes fur des pilotis dans ce tetrain de 
vafe , & les rendre inacceffiblcs â l’inondation il avoit 
fallu, avant de prendre ces parti néceffaire & avant 
d’êtte en érat de tenter ces grands travaux , que 
les peuples- fe fulTent pratiqué des retraites pendant 
la crûe dit Nil, au milieu des roc lien qui forment 
denx chaînes à droite & à gauche de ce fleuve. 
11 avoit fallu que ces peoples raflemblés eulfent 
les inllrumens du Labourage , ceux de l’Arcliite- 
ôure, une grande connoillance de l’Arpentage , 
avec des loix & une police: tout cela demande 
nécelTatrement un efpace de temps prodigieux . ( À 
l’égard des pynmides d’Egypte , quoiqu’on ne 
puiife pas fixer la vraie époque oh elles éroient 
élevées , on a cependant alfez de fondement 
pour aflurer que ce ne fut que très-long-temps 
après le déluge. Au temps de Moyfe l'Égypte 
étoit déjà un royaume très-peuplé 8c très-policé ; 
quelle antiquité veut -il donc M. de Voltaire 
qu'on lui donne pour bâtir une pyramide la plus 
magnifique dans la grandeur & la plus (impie 
dans l'on atchiteôure ! L’idée du déluge a engagé 
les hommes à conilruire des édifices trés-folides de 
très-hauts ; l’Hiilofle facrée nous l’apprend dans la 
fameofe tour de Babel . Ce bâtiment dut être fans 
contre-dit non feulement d’une folidité inébran- 
lable & d’nne grandeur immenfe , mais tufli d’une 
architeâure beaucoup plus compliquée que celle 
des pyramides ;& quoique les hommes fuflent fort 

t irAffiers & leur nombre très-petit à proportion de 
a fioriffante de nombreufe population d’Éovpte du 
temps de Moyfe ; toutefois la crainte & ridée ré- 
cente du déluge les ont emportés à faire ce que 
les fteclesi venir n’auroient peut-être à jamais ima- 
giné , & élever une tour suffi magnifique que 
prodigieufe. -. 

Le génie dt i’efprit de l’homme ne font pas 
fujets à des analyfes: le befoin, la crainte , l’am- 
bition & 1a gloire le font toujours produire des 
prodiges; il ne faut lire que l’hifioire d’une nation 
quelle quelle foit pour en être convaincu, (fl) 
Cependant que ce foit Ménês , ou Thot , ou 
Chéops , ou Rameüès , qui aient élevé une ou 
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deux des ces prodigieufes maifes , nous n’en ferons 
pas plus inflruits de l'Hiflaire de l’aocicne Égypte : 
la langue de ce peuple et) perdue. Nous ne (avons 
donc autre chofe, (mon qu’avant les plus anciens 
hiflariant , il y avoit de quoi faire uoc Hiftoir t 
anciene . 

Celle que nous nommons anciene , ne re- 
monte guère qu’ à trois mille ans : nous n’avons 
avant ce temps que quelques probabilités ; deux 
feuls livres profanes ont confervé ces probabili- 
tés ; la Chronique tbinoife , & l’Hiflaire d’Hé- 
rodote . Les ancienes Chroniques chinoifes ne re- 
gardent que cet Empire féparé du relie du 
monde . Hérodote , plus intereffant pour nous, 
parle de la terre alors connue ; il enchanta les 
Grecs en leur récitant les neuf livres de fon Hi~ 
flaire , par la nouveauté de cette entreprife 8c 
pat le charme de fa diftion , & fur-tout par les 
fables . Prefque tout ce qu’il raconte fur la foi 
des étrangers , eft fabuleux ; mais tout ce qu’il • 
vu efl vrai . On apprend de lui , par exemple , 
quelle extrême opulence 8c quelle fplendeur ré- 
gnoit dans l’Afie mineure , aujourd’hui pauvre & 
dépeuplée. 11 a vu à Delphes les préfents d’or pro- 
digieux que les rois de Lydie avoient envoyés à 
Delphes ; & il parle â des auditeurs qui connoif- 
foient Delphes , comme lui . Or quel efpace de 
temps a dû s’écouler avant que les rois de Lydie 
euflènt pu faire des préfents fi confidérables 1 un 
temple étranger ! 

Mais quand Hérodote reporte les contes qu’il 
a entendus , fon livre n’efl plus qu’un roman qui 
reflemble aux fables miléfienes . C’efl un Candaule 
qui montre fa femme toute nue à fon ami Gigês; 
c’eil cette femme qui , par modeftie , ne lailTe à 
Gigès que le choix de tuer fon mari , d’époufer la 
veuve, ou de périr. C’eft un oracle de Delphes , 
qui devine que dans le même temps qu’il parle ÿ 
Créfus à cent lieues de là fait cuire une tortue 
dans un plat d’étain . Rollin , qui répété tous les 
contes de cette efpece , admire la fcience de l’o- 
racle 8c la véracité d’Apollon , ainfi que la pu- 
deur de la femme du Roi Candaule ; & à ce 
fujet , il propofe à la Police d’empêcher les jeunes 
gens de te baigner dans la rivière . Le temps eft 
fi cher St l'Hiflaire fi immenfe , qu’il fauté pargne* 
aux lefleurs de telles flblesSc de telles moralité» . 
Voyez M. Rollin Hiftoire anciene des A ffinens Tom.II. 

L’Hiflaire de Cyrus elî tonte défigurée par des 
traditions fabuleufes. Il y a grande apparence que 
ce Kiro qu’on nomme Cyrus , à la tête des peuples 
guerriers d'Élam , conquit en effet Babylone , 
amolie par les délices . Mais on ne fait pas feule- 
ment quel roi régnoit alors à Babylone ; les uns 
difent Balthasar , les autres Anabot. Hérodote fait 
tuer Cyrus dans une expédition contre les Maffa- 
getes ; Xénophon , dans fon roman moral & poli- 
tique , le fait mourir dans fon lit. 

On ne fait autre chofe dans ces ténèbres de 
l'Hiflaire , finon qu’il y avoit de valles Em- 
! pires, & des tyrans dont la puiffaoce étoit fondée 
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fur I* mifer* publique ; que U tyrannie étoit | 
parvenue jufqu’à dépouiller 1er hommes de leur 
virilité , pour s'en fervir à d’infâmes plaifirs | 
au fortir de l’enfance , 8c pour les employer 
dans leur vieillefTe à la garde des femmes ; que la 
fuperftition gouvernoit les hommes ; qu’un longe 
étoit regardé comme un avis du Ciel , & qu’il 
décidoit de la paix & de la guerre , 8cc. 

A mefure qu’Hérodote , dans fon Hifleire , fe 
raproche de fon temps , il e(l mieux inUruir 8c 
plus vrai . Il faut avouer que l'Hifleire ne com- 
mence pour nous qu’aux entreprifes des Perfes 
contre les Grecs ; on ne trouve , avant ces grands 
événemens, que quelques récits vagues, cnvelopés 
de contes puérils. Hérodote devient le modèle des 
biflorieni , quand il décrit ces prodigieux prépa- 
ratifs de Xerxés pour aller fubjuguer la Grece 
8c enfuite l’Europe. Il le m«ne,luivi de prés de 
deux millions de foldats , depuis Suie jufqu’à 
Athènes. Il nous apprend comment étoient armés 
tant de peuples différent que ce monarque rrainoit 
après lui: aucun n’eil oublié, du fond de l’Arabie 
8c de 1’Égypte, jufqu’au delà de la Baélriane 8c 
de l’extrémité feptentrionale de la mer Cafpiene , 
pays alors habité par des peuples puiffans , 8c 
aujourd’hui par des Tartares vagabonds . Toutes 
les nations , depuis le Bofphore de Thrace juf- 
qu’au Gange , font fous fes étendards . On voit 
avec étonement que ce prince polfédoit autant de 
terrain qu’en eut l’Empire romain : il avoit tout 
ce qui apartient aujourd’hui au grand Mogoi en 
deçà du Gange , toute la Perfe , tout le pays des 
Usbecs, tout l’Empire des Turcs, fi vous en ex- 
ceptez la Romanie ; mais en récompenfe il poffé- 
doit l’Arabie. On voit par l’étendue de fes États 
quel eft le tort des déclamateurs en vers 8c en 
proie , de traiter de fou Alexandre , vengeur de 
la Grece , pour avoir fubjugué l’Empire de l’enne- 
mi des Grecs . Il n’alla en Égypte , à Tyr, 8c 
dans l’Inde , que parce qn’il le devoir , & que 
Tyr, l’Égypte, 8c l’Inde apartenoient à la domi- 
nation qui avoit dévalté la Grece . 

Hérodote eut le meme mérite qu’Homere y il 
fut le premier hiflerien , comme Homere fut le 
mier poète épique ; 8c tous deux faifirent les 
utés propres d’uo art inconnu avant eux . C’eft 
un fpedacle admirable dans Hérodote , que cet 
empereur de l’Afie 8c de l’Afrique, qui fart palier 
fou armée immenfe fur un nom de bateau d’Afie 
en Europe ; qui prend la Thrace , la Macédoine , 
la Thelfalie , l’Achaïe fupérieure ; 8c qui entre 
dans Athènes , abandonée & déferle . On ne s’atend 
point que les Athéniens , fans ville , fans territoire , 
réfugiés fur leurs vailTeaux avec quelques autres 
Grecs , mettront en fuite la nombreufe flore du 
grand roi, qu’ils rentreront chez eux en vainqueurs, 
qu'ils forceront Xerxés A ramener ignominieufemem 
les débris de fon armée , 8c qu’eiuuite ils lui dé- 
fendront, par un traité, de naviguer fur leurs mers. 
Cette fupériorité d’uo petit peuple , généreux 8c 
libre , fur toute l’Afie efclave , eft peut-être ce 
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qu’il y a de plus glorieux chez les hommes . Ou 
apprend aufii par cet événement, que les peuple» 
de l’Occident ont toujours été meilleurs marin» 
que les peuples afiatiques. Quand on lit V Ht flaire 
moderne , la viétoire de Lépante fait fouvenir de 
celle de Salamine , St on compare dom )uan d’Au- 
triche 8c Colone , à Thémiitocle 8c à Enribiades . 
Voilà peut-être le feul fruit qu’on peut tirer de 
la connoilfance de ces temps reculés. 

Thucydide , fuccefleur d’Hérodote , fe borne à 
nous détailler l'Hijiaire de la guerre du Péio po- 
nelé , pays qui neft pas plus grand qu’une pro- 
vince de France ou d'Allemagne , mais qui a 
produit des hommes en tout genre dignes d'une 
réputation immortele : 8c comme fi 1a guette 
civile , le plus horrible des fléaux , ajoutoit un 
nouveau feu 8c de nouveaux reflbrts à l'efprie 
humain , c’eft dans ce temps que tous les arts 
florifloient en Grece . C’eft ainfi qu’ils commencent 
à fc perfeflioner enfuite à Rome , dans d’autres 
guerres civiles du temps de Céfar , 8c qu’il» 
tenaillent encore dans notre quinzième 8c feizieme 
fiecle de l’ere vulgaire , parmi les troubles de 
l’Italie . 

Après cette guerre du Péloponefe , décrite pat 
Thucydide , vient le temps célébré d’Alerandrc , 
prince digne d’étre élevé par Arillotr , qui fonde 
beaucoup plus de villes que les autres n’en ou 
détruit, 8c qui change le commerce de l’univers. 
De fon temps 8s de celui de fes foccefleurs , flo- 
rifloit Carthage , 8c la république romaine com- 
mençait i fixer fur elle les regards des nations . 
Tout le relie eff enféveli dans la barbarie : les 
Celtes , les Germains , tous les peuplts du Nord 
font inconnus . 

V Ht flair t de l’Empire romain ellce qui mérite 
le plus notre attention, parce que les Romains ont 
été nos maîtres 8c nos législateurs : leurs loix font 
encore en vigueur dans la plupart de nos pro- 
vinces : leur langue fe parle encore ; 8t long-temps 
après leur chute , elle a été la feule laogue dam 
laquelle on rédigeât les afles’poblics en Italie , 
en Allemagne, en Efpagne,»n Franc», en Angle- 
terre, en Pologne. 

Au démembrement de l’Empire romain en Occi- 
dent, commence uo nouvel ordre de chofes , 8c 
c’eft ce qu’on appelé l'Hifîeire du moyen Jje ; 
Hiflanri barbare de peuples barbares. 

Pendant que l’Europe eft ainfi bouleversée , on 
voit paraître au feptiemc fiecle les Arabes, jufaue- 
là renfermés dans leurs déferra . Ils étendent leur 
puiftance 8c leur domination dans la haute Afie , 
dans l’Afrique, 8c envahirent l’Efpagne ; les Turcs 
leur fuccedent , 8t établirent le fiége de leur 
empire à Conftantinople , au milieu du quimicme 
fiecle . 

C’eft fur la fin de ce fiecle qu’un nouveau monde 
eft découvert ; 8c bientôt apres , la politique de 
l’Europe 8c les arts prenent une forme nouvelc . 
L’art de l'Imprimerie & la reftauratien des Sciences 
lest qu’eolîa uo a des Hijkbtt allez fidèles , 

au lieu 
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au lieu des Chroniques ridicules renfermées dans les 
cloîtres depuis le temps de Grégoire de Tours . Chaque 
nation dans l’Europe a bientôt Tes bifloriens . 
L’anciene indigence fe tourne en fuperflu : il n’eft 
point de ville qui ne veuille avoir fon Hifloire 
particulière. On eil accablé fous le poids des mi* 
nuties. Un homme qui veut s’inrtruire, cft oblige 
de s’en tenir au fil des grands événemens , 5c 
d'écarter tous les petits faits particuliers qui vie* 
nent à (a traverfe ; il failli , dans la multitude des 
révolutions , l’efprit des temps 5c les mœurs des 
peuples . U faut fur-tout s’aracher à VHiJhire de 
fa patrie , l’étudier , la polTéder , réferver pour 
elle les détails , 5c jeter une vue plus générale 
fur les autres nations . Leur Hifloire n’eJl intéref- 
faote que par les raports qu elles ont avec nous , 
ou par les grandes chofes qu’elles ont faites ; les 
premiers âges depuis la chute de l’Empire romain, 
ne font , comme on l’a remarqué ailleurs , que 
des aventures barbares , fous des noms barbares , 
excepté le temps de Charlemagne. L’Angleterre 
refie prefqu’ifolce jufqu’au régné d’Édouard III ; 
le Nord ell fauvage jufqu’au feiiieme ficelé ; 
l’Allemagne ell long -temps une anarchie. Les 
quereles des Guelphes 5c des Gibelins défolent 
long -temps l’Italie; & il efl difficile d’apercevoir 
la vérité à travers Jes pallions des écrivains peu 
instruits , qui ont donné les Chroniques informes 
de ces temps malheureux . La monarchie d’Efpagne 
n’a qu’un événement fous les rois vifigoths; 5c cct 
événement cil celui de fa defiruéfion : tout cft 
confufion jufqu’au régné d’Ifabelle & de Ferdinand. 
La France , jufqu’à Louis XI , ell en proie à des 
malheurs obfcurs fous un gouvernement fans réglé . 
Daniel a beau prétendre que les premiers temps 
de la France font plus intéreffans que ceux de 
Rome , il ne s’aperçoit pas que les commencemens 
d’un fi valle Empire font d'autant plus intéreffans 
qu’ils font plus faibles , qu’on aime à voir la 
petite fource d’un torrent qui a inondé la moitié 
de la terre. 

Pour pénétrer dans le labyrinthe ténébreux du 
moyen âge, i! faut le fecours des archives; 5c on 
n en a prefque point . Quelques anciens couvents 
ont confervé des chartes, des diplômes , qui con- 
tienent des donations dont l’autorité ell quelquefois 
conteflée ; ce n’efl pas là un recueil où l’on puiffe 
s’éclairer fur i 'Hifloire politique 5c fur le droit 
public de l’Europe . L’Angleterre efl, de tous les 
pays , celui qui a fans contre-dit les archives les 
plus ancienes & les plus fuivies . Ces a&es , re- 
cueillis par Rimer fous les aufpices de la reine 
Anne , commencent avec le douzième fieele & 
font continués fans interruption jufqu’à nos jours . 
Ils répandent une grande lumière fur V Hifloire 
de France . Ils font voir , par exemple , que la 
Guienne apartenoit aux Anglois en fouvcraincté 
abfolue , quand le roi de France, Charles V , la 
confifqua par un arrêt 5c s’en empara par les 
armes. On y apprend quelles fommes confidérablcs 
& quelle efpece de tribut paya Louis XI. au roi 
Gramm, & Li itérât. Tonte II. 
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Édouard IV , qu’il pouvoit combatte ; 5c combien 
d’argent la reine Élifabeth préraàHcnri le Grand, 
pour l’aider à monter fur le rrône, 5cc. 

De l'utilité de /’Hiiloire . Cet avantage confiée 
dans la comparaifon qu’un homme d’État , un ci- 
toyen , peut faire des loix & des mœurs étran- 
gères avec celles de fon pays : c’eft ce qui excite, 
les nations modernes à enchérir les unes fur les 
autres dam les Arts , dans le Commerce , dans 
l’Agriculture . Les grandes fautes paiïccs fervent 
beaucoup en tout çenre . On ne fauroit trop re- 
mettre devant les leux les crimes 5c les malheur» 
caufés par des quereles abfurdes I i efl certain, 
qu’à force de renouveler la mémoire de ces que-* 
reles , on les empêche de renaître. t 

C’cil pour avoir lu les details des batailles de 
Créci , de Poitiers , d’Azincourt , de S. Quentin , 
de Gravelines , 5cc. , nue le célébré maréchal de 
Saxe fe déterminoit à chercher, autant qu’il pou-, 
voit , ce qu’il appoloit der afaires de pofle . I 

Les exemples font un grand effet fur l’efprio 
d’un prince qui lit avec attention . Il verra qua 
Henri IV n 'entreprenait fa grande guerre , qui 
devoit changer le lyfléme de l’Europe , qu’aprèa 
s’être aflez affuré du nerf de la guerre , pour la 
pouvoir fourenir ptufieurs années fans aucun fe- 
cours de finances. 

Il verra que la reine Élifabeth , par les feules 
refiources du Commerce 5c d’une fage économie , 
réûlla au pui/Tant Philippe II ; 5c que de cent 
vaificaux quelle mit en mer contre U flore invin- 
cible, les trois auarts croient fournis par les villes 
commerçantes d’Angleterre. 

La France, non entamée fous Louis XIV, après 
neuf ans de la guerre la plus malheureufe , mon- 
trera évidemment l’utilité des places frontières 
qu’il confiruifit . En vain l’auteur des Caufes de 
la chute de l’Empire romain blâme-t-il Juftinien 
d’avoir eu la même politique que Louis XIV : il 
ne devoit blâmer que les empereurs qui négli- 
gèrent ces places frontières , Sc qui ouvrirent les 
portes de l'Empire aux barbares. 

Enfin, la grande utilité de ['Hifloire moderne 5c 
l'avantage qu (file a fur l’anciene , eft d’apprendre 
à tous les potentats , que depuis le quinzième 
fieele on s’eli toujours réuni contre une Puiffance 
trop prépondérante. Ce fyftême d’équilibre a tou- 
jours été inconnu des anciens ; 5c c’eil la raifoti 
des fuccès du peuple romain , qui , ayant formé 
une milice fupéricure à celle des autres peuples , 
les fubjugua l’un après l’autre , du Tibre jufqu’à 
l’Euphrate . 

De la certitude de /’Hiftoirc. La certitude hi- 
ftorique n’ell qu’une extrême probabilité de ce qu’on 
raconte . 

Quand Marc-Paul parla le premier , mais le 
feul , de la grandeur 5c de U population de U 
Chine, il ne fut pas cru 5c il ne put exiger de 
croyance . Les Portugais , qui entrèrent dans 
ce vafte Empire pluucurs fiée les après , com- 
mencèrent à rendre la chofe probable. Elle ell 
Ll 
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aujourd'hui «naine , de cette certitude qui naît de 
U dépofiiion unanime de mille témoins oculaires 
de différentes nations , fans que perfone ait réclamé 
contre leur témoignage. 

Si deux ou trois hilforiens feulement a voient 
écrit l'aventure du roi Charles XII, qui, s’obffi- 
nant à relier dans les États du Sultan fun bienfai- 
teur, mal-gré lui, fe bâtit avec fes domefliques 
contre une armée de janilTaires & de Tartares ; 
j’aurois fufpenda mon jugement : mais ayant parlé 
i plulieurs témoins oculaires Sl jamais entendu ré- 
voquer cette aêlion en doute, il a bien fallu la 
croire; parce qu’aprés tout, Celle n'effni fage ni 
ordinaire, elle n’elt contraire ni aux lois de 1a na- 
ture ni au caraêtere du héros. 

L' Hi flair t de l’homme au mafque de fer autoit 
pafsé dans mon efprit pour un roman, fi je ne la 
tenois que du gendre du chirurgien qui eut foin 
de cet homme dans fa deroiere maladie . Mais 
l’officier qui le gardok alors m’ayant auffi attelle 
le fait, & tous ceux qui dévoient en être inffruits 
me l’ayant confirmé , & les enfant des minilttes 
d’État, dépofitaires de « fecret , qui vivent encore, 
en étant infiruhs comme moi ; j’ai donné h cette 
Hifloirt un grand degré de probabilité , degré 
pourtant au defious de celui qni fait croire l’afaire 
de Bender, parce que l’aventure de Beuder a eu 
plus de témoins que celle de l'homme au mafque 
de fer . 

Ce qui répugne an cours ordinaire de la nature 
ne doit point être cru , à moins qu’il ne fiait at- 
tellé par des hommes animés de 4’efprit divin . 
Voilà pourquoi , à l’article Cr rtitudï de l’En- 
cyclopédie, c’efl un grand paradoxe de dire qu’on 
devroir croire auiïi-bien tour Paris, qui affirmeroit 
avoir vu reffufeiter un mort , qu’on croit tout 
Paris quand il dit qu’on a gagné la bataille de 
Fontenoy . Il paroît évident que le témoignage 
de tour Parts fur une chofe improbable , ne fau- 
toir être égal au témoignage de tout Paris fur 
une chofe probable. ( yojrex. l 'article CcaTiTuaa 
dans le Diêlionaire de Logique & Métaphifi- 
que , fuifant partie de l’Encyclopédie métho- 
dique ). 

Incertitude de fHiffoire . On a diftingué les 
temps en fàbuleux & hifloriques ; mais les temps 
ktfltmques auroient dû être diilingués eux-mêmes 
en vérités & en fables . Je De parle pas ici des 
fibles reconues aujourd’hui pour telles ; il n’efi 
pas queiiion , par exemple , des prodiges dont 
Tite-Live a embéli ou glté fon Htflaire . Mais 
dans les faits les plus refus , que de raifons de 
doute / Qu’on faite attention que ta république 
romaine a été cinq cents ans fans bifloriens , & 
que Tite-Live lui-même déplore la perte des an- 
nales des pontifes , & des autres monumens qui 
périrent prefque tout dans l’incendie de Rome , 
plera, jae Montre ; qu’on foDge que dans les trois 
ceots premières années , l’art d’écrire étoit très- 
rare , rara per eaden t tempera Utero î il fera 
permis alors de douter de tous les événement qui 
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ne font pas dans l’ordre ordinaire des ebofes hu- 
maines. Sera-t-ii bien probable que Romulus , 
le petit-fils du roi des Sabins , aura été forcé d’enle- 
ver des Sabines pour avoir des femmes ? L’fii- 
floire de Lucrèce fera-t-elle bien vrai-femblable ? 
Croira-t-on aisément fur 1a foi de Tite-Live, que 
le roi Porfenna s'enfuit plein d’admiration pour 
les Romains , parce qu’un fanatique avoir voulu 
l'afTalfiner.-’ ne fera-t-oo pas porté au contraire à 
croire Polybe , antérieur à Tite-Live de deux- 
cents années , qui dit que Porfenna fubjugua les 
Romains I L'aventure de Régulus , enfermé par 
les Carthaginois dans un roneau garni de pointes 
de fer , mérite-t-elle qu’on la croie ? Polybe con- 
temporain n'en auroit-il pas parié , fi elle avoir 
été vraie! il n'en dit pas un mot. N’cll-« pas 
une grande préfomption que ce conte ne fut in- 
venté que long temps après, pour rendre les Car- 
thaginois odieux ? Ouvrez le diêlionaire de Mo- 
réri , à l'article Régulas , il vous affûte que 
le fuppli« de ce Romain étoit raporté dans Tite- 
Live. Cependant la décade oh Tite-Live anroit 
pu en parler , eff perdue : on n’a que le fupplé- 
ment de Freinshemius ; & il fit trouve que ce di- 
êlionaire n’a cité qu'un Allemand du dix-(ëptie- 
me fiecie , croyant citer un Romain du temps 
d’Auguffe . On feroit des volumes immenfes de 
telles erreurs. Mais les borness de cet article ne per- 
mettent pas de s’étendre . 

Lee monument , tes cérémonies annuelle . let 
médailles mêmes , font-elles des preuves hiflo- 
riques? On elt naturélement porté a croire qu’un 
monument érigé par une nation pour célébrer un 
événement , en attelle la certitude. Cependant fi 
ces monumens n’otit pas été élevés par des con- 
temporains , s’ils célèbrent quelques faits peu vrai- 
femblables, prouvent-ils autre chofe , finon qu'on 
a voulu confacrtr une opinion populaire ! 

La colonne rollrale érigée dins Rome par les 
contemporains de Duillius , eft fans doute uoe 
preuve de la viêloire navale de Duillius. Mais la 
ffatue de l’augure Navius, qui coupoit un «caillou 
avec un rafoir , prouvoit-elle que Navius avoir 
opéré ce prodige? Les liâmes de Cérès & de Tri- 
ptoleme, dans Athènes, étoient -elles des témoi- 
gnages incontellables que Cérès eût enfeigné l’A- 

f inculture aux Athéniens? Le fameux Laocoon , qui 
ubfille aujourd’hui fi entier , attelle-t-il bien ia vé- 
rité de 1 ’Hifloire du cheval de Troye? 

Les cérémonies , les fêtes annueles érablies par 
toute une nation, ne conllatent pas mieux l’origine 
à laquelle on les attribue. La fête d’Arion porté 
fur un dauphin , fe célébroit chex les Romains 
comme chez les Grecs . Celle de Faune rapeloir 
fon aventure avec Hercule & Omphale, quand ce 
dieu amoureux d’Omphale prit le lit d’Herculepour 
«lui de fa maitrelTc . 

La fameufe fête des Lu percales étoit établie en 
l’honeur de la louve qui alaita Romulus fie 
Rémor . 

Sur quoi étoit fondée I* fête d'Orion , célébrée 
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le 5 des ides de Mii ? Le voici . Hirée reçut chez 
lui Jupiter , Neptune) & Mercure; & quand tes 
Mies prirent congé , ce boa homme, qui n'avoit 
point de femme & qui vouioit avoir un enfant , 
témoigna fa douleur aut trois dieut . On n'ofe ex- 
primer ce qu'ils firent fur la peau du boeuf qu'Hi- 
rée leur avoir fervi à manger; ils couvrirent en- 
fuite cette peau d'un peu de terre , & de U naquit 
Orion au bout de neuf mois . 

Prefque toutes les fêtes romaines, fyrieneî , gre- 
ques , égyptiencs , étoient fondées fur de pareils 
contes , ainfi que les temples & les (latucs des an- 
ciens héros. C’étoient des monumensque la crédu- 
lité confacroit à l'erreur. 

Une médaille, même contemporaine, n'efl pas 
quelquefois une preuve . Combien ia flaterie o’a- 
t-elle pas frapéde médailles fur des batailles três- 
indécifes, qualifiées de victoires, & fur des entre- 
prifes manquées , qui n’ont été achevées que dans 
la légende? N’a-t-on pas, en dernier lieu , pen- 
dant la guerre de 1740 des Anglois contre le roi 
d'Elpagne , frapé une médaille qui attelioit la prife 
de Carthagene par l'amiral Vernon, tandis que cet 
amiral levoit le liège? 

Les médailles ne font des témoignages irré- 
prochables , que lorfque l'événement e(ï attefté 
par des auteurs contemporains ; alors ces preuves , fe 
foutenant l'une par l’autre, confiaient la vérité. 

Doit-on , dont /'Hiftoire , insérer Jet harangues 
Cr faire des portraits ? Si, dans une occafion im- 
portante, un Général d'armée, un homme d'Etat 
a parlé d’une maniéré finguliere & forte qui ca- 
ractérise fon génie & celui de fon liecle, il faut 
fans doute raporter fon difeours mot pour mot ; 
de telles harangues font peut-être la partie de 
V Hiftoire la plus utile . Mais pourquoi faire dire 
à un homme ce qu'il n’a pas dit ? II vaudrait 
prefqu'autant lui attribuer ce qu'il n'a pas fait ; 
c’eft une fiétion imitée d’Homere . Mais ce qui 
efi fiftion dans un poème , devient à la rigueur 
snenfonge dans un hiftorien , Plulieurs anciens 
ont eu cette méthode j cela ne prouve autre 
chofe , Gnon que plufieurs anciens ont voulu 
faire parade de leur éloquence aux dépens de la 
vérité . Voyez Harangue . 

Les portraits montrent encore bien fouvent plus 
d'envie de briller que d’inllruire : des contempo- 
rains font en droit de faire le portrait des hommes 
d’Etat avec lefquels ils ont négocié , des Géné- 
raux fous qui ils ont fait la guerre. Mais qu'il efi 
à craindre que le pinceau ne foit guidé par lapaf- 
lîon ! Il paraît que les portraits qu'on trouve dans 
Clarendon font faits avec plus d'impartialité, de 
gravité , & de fageffe , que ceux qu’on lit avec 
plaifir dans le cardinal de Retz . 

Mais vouloir peindre les anciens , s’éforcer de 
déveloper leurs âmes , regarder les événement 
comme des caraâeres avec lefquels on peut lire 
sûrement dans le fond des coeurs , c'eft une entre- 
prife bien délicate ; c’eft dans pluGeurs use pué- 
rilité . 
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De U Maxime de Cicéron concernant /'Hiftoire ; 
que / hiftorien n'ofe dire une faufeeté , ni ca- 
cher la vérité. La première partie de ce précepte 
eft inconteftabie ; il faut examiner l’autre . Si une 
vérité peut être de quelque utilité 1 l’État, votre 
ftlence eft condamnable . Mais je fuppofe que 
vous écriviez l 'Hiftoire d’un prince qui vous aura 
confié un fecret , devez-vous le révéler l devez- 
vous dire à la Poftérité ce que vous feriez cou- 
pable de dire en fecret à un fcul homme 3 Le 
devoir-d’un hiftorien l'emportera-t-il fur un devoir 
plus grand? 

Je fuppofe encore que vous ayez été témoin 
d’une foibleiïe qui n’a point influé fur les afaires 
publiques, devez-vous révéler cette foiblefle? En 
ce cas , l 'Hiftoire ferait une fatyre . 

Il faut avouer que ta plupart des écrivains 
d'anecdotes font plus indiferets qu’utiles . Mais 

? ue dire de ces compilateurs infoiens , qui , fe 
aifant un mérite de médire , impriment Sx 
vendent des fcandales , comme Lecaufte vendoit 
les poifont? 

De /'Hiftoire fatyrique . Si Plutarque a repris 
Hérodote de n’avoir pas allez relevé la gloire 
de quelques villes greques Sx. d’avoir omis plu- 
fieurs faits connus dignes de mémoire , combien 
font plus repréhenfibles aujourd’hui ceux qui , 
fans avoir aucun des mérites d’Hérodote , impu- 
tent aux princes , aux nations , des a fiions odieu- 
fes , fans la plus légère apparence de preuves ? 
La guerre de 1751 a été écrite en Angleterre . 
On trouve, dans cette Hiftoire, qu’à la bataille 
de Fontcnoy , les Franfois tinrent fier les Anglais 
avec des balles empoifonéet Cr des morceaux de 
verre venimeux , Cr que le duc de Cumberland en- 
voya au roi de France une botte pleine de ns pré- 
tendus poifons trouvés dans les corps des Anglois 
blefsés . Le même auteur ajoute , que les François 
ayant perdu quarante mille hommes à cette ba- 
taille, le Parlement de Paris rendit un arrêt, par 
lequel il étoit défendu d’en parler , fous des peines 
corporel es. 

Des Mémoires frauduleux , imprimés depuis peu , 
font remplis de pareilles abfurdités infolentes . On 
y trouve qu’au fiége de Lille, les alliés jetoient 
des billets dans la ville , conçus en ces termes t 
Franfois , eonfolcz-vous , la Mainttnon ne fêta pat 
votre reine. 

Prefque chaque page eft remplie d’impofturee 
& de Termes offenfans contre la famille royale & 
contre les familles principales du royaume , fans 
alléguer la plus légère vrai-fembïance qui puifte 
donner la moindre couleur à ces menfonges . Ce 
n'eft point écrire l'Hiftoin , c’eil écrire au hazard 
des calomnies . 

On a imprimé en Hollande , fous le titre 
d 'Hiftoire , une foule de libelles, dont le ftyle eft 
aufli grô/Eer que les injures , & les faits suffi 
faux qu’ils font mal écrits . C’eft , dit-on , un 
mauvais fruit de l’excellent arbre de la liberté. 
Mais fi les malheureux auteurs de ces inepties ont 
L1 ij 
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eu U liberté de tromper ics leéleurJ, il faut ufer 
ici de la liberté de les dé tromper. 

De la métbeiU, de la maniéré d'écrire /'Hifloire, 
& du ftjete . On ea a tant dit fur cette matière , 
qu'il faut ici en dire trüs-peu . On fait allez que 
la méthode & le flylc de Tire-I.ive, fa gravité, 
fon éloquence fage, conviettetst à la majeflé de 
la république romaine ; que Tacite eil le plus fait 
pour peindre les tyrans; Polybe, pour donner des 
leçons de la guerre; Denis d’Halicanjarte , pour 
devetoper les antiquités. 

Mais en fe modelant en général fur ces grands 
maîtres, on a aujourd’hui nu fardeau plus pelant 
-que le leur 11 foutenir. On exige des hifioritnt 
modernes plus de détails, des faits plus conllarés, 
des dates précifes , des autorités , plus d'attention 
aux ufages , aux ‘.ois, aux mœurs , au Commerce , 
h la Finance, à l’Agriculture, 4 ia Population, 
11 en eil de \'H<jli>ire comme des Mathématiques, 
& de la Phjrltqoe. - la carrière sert prodtgieufe- 
m.-rtr accrus. Autant il eil ailé de faite un re- 
cueil de gazetes, autant ii cil difficile aujourd'hui 
d'écrire I Hifloire . 

On exige que V Hifloire d’un pays étranger ne 
foie point jetée dans le même moule que celle d« 
votre patrie. 

. Si vous faites l 'H. fl cire de France, vous n’ètes 
pas obligé de décrire le cours de la Seine & de 
la Loire ; mais fi vous donnez au Public les con* 
quêtes des Portugais en Afie, on exige une topo, 
graphie des pays découverts . On veut que vous 
meniez votre lefleur par la main le long de 
l’Afrique , ou des cdtes de la Perfe & de i'inde: 
on atend de vous des inllruflions fur les mœurs, 
les loix, les ufages de ces narions, nouveies pour 
l’Europe . 

Nous avons vingt Hflpirtt de l’établirtement 
des Portugais dans les Indes ; mais aucune ne nous 
* fait conno’rre les divers Gouvernemens de ce 
pays, fes religions, fes antiquités, les bramîns , 
les difcipler de Jean, les Guebres, les Banians. 
Cette réflexion peut s’appliquer 4 prefque toutes 
les Hifloiret des pays étrangers. 

Si vous n’avez autre cliofe 4 nous dire, linon 
qu’un barbare a fuccedé 4 un autre barbare fur 
les bords de i’Osus & de l’Iaxarte', en quoi 
êtes-vous utile au Public? 

La méthode convenable à l 'Hifloire de votre 
pays n’ell pas propre 4 écrire les découvertes du 
nouveau monde. Vous n’écrirez point fur une 
ville comme fur un grand Empire ; vous ne ferez 

P oint ia vie d’un particulier comme vous écrirez 
Hifloire d’Efpagne ou d’Angleterre. 

C-s réglés lont allez connues ; mais l’art de bien 
écrire I 'Hifloire fera toujours très-rare. On fait 
artez qu’il faut un flyie grave , pur, varié, agréable . 
Il en cil des loix pour écrire l 'Hifloire, comme 
de celles de tous les Ans de i'efprity beaucoup 
de préceptes , & peu de grands artirtes . ( Voltaiox.) 

HISTORIOGRAPHE , f, m. Grammaire & 
Hifl. mod. Celui qui écrit ou qui a écrit l’Hi- 
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flaire . Ce mot a été fait pour défigner ceffe daflt 
particulière d'auteurs ; mais on l’emploie plus 
communément comme ic titre d’un homme qui a 
mérité , par fon talent , fon intégrité , & fon 
jugement , le choix du Gouvernement pour tranf- 
mettre à la poiiérité les grands évënemens du 
régné préfent . Boileau & Racine furent nommés 
Hifloriotraphet fous Louis XIV. M. de Voltaire 
leur a fuccédé à cette importante fcinlti n fous le 
régné de Louis XV; appelé à la Coût d’un prince 
étranger, il a laiflé cette place vacante, qu'on a 
acordée 4 M. Dudos , fecrétaire de l'Académie 
françoife. Racine & Boileau n’ont rien fait. M. 
de Voltaire a écrit l’hilloife du fiecle de Louis 
XV. ( M. Dtocuor.) 

HISTORIQUE, adj. Grammaire. Qui apartient 
4 Y Hifl aire . Il s'oppofe 4 fabuleux . On dit /et 
tempt htfloriquet , let tempe fabuleux . On dit 
encore un moirage hjheiqut . La peinture hiftoriçua 
e:l celle oui reprefente un fait réel , une aélion 
prife de l’ Hifloire , ou même plus généralement 
une n&icm qui lé parte entre des hommes ; que 
cette aflkm foit réelle, ou qu’elle luit d'imagina- 
tion, il n’importe. Ici le mot Hifloriqut distingue 
une clarté de peintre & un genre de peinture. 
{ Al DioceoT . ) 

HISTRION, f. m. Hifl. rem. Farceur, balla- 
din d’Etrurie. On fir venir 4 Rome des Hiflriane 
de ce pays 14 vrrs l'an jpt pour des jeux fcé- 
niques ; Tite-Live nous l’apprend, dec. I , 
lit. vit ■ 

Les Romains tic connolilbiem que les jeux du 
cirque , quand en inllitua ceux du théâtre , oit 
des balladins , qu'on appela d’Étrurle , danferent 
avec affez de gravité, 4 la mode de ietir pavs & 
au fon de ia fiilte, fut un (impie échafaud de 
planches. On nomma ces a fleurs Hiflriont, parce 
qu’en langue tofeane un farceur s'appelait Hi/ler ; 
& ce nom relia toujours depuis aux comédiens . 

Ces Hiflriont , apres avoir pendant quelque 
temps joint 4 leurs danfes tofeanes la récitation 
de vers allez grùrtiers & faits fur le champ , 
comme pouroient être les vers fefeennins , fe for- 
mèrent en troupes, & récitèrent des pièces appelées 
fatyret, qui avoient une mufique régulière au fon de* 
fiâtes ,& qui étoient aconrtpagnées de danfes & de 
mouvemens convenables . Ces farces informes du- 
rèrent encore zzo ans , jufqu’4 l’an de Rome 514 , 
que le pacte Andronicus fit jouer la première 
piété réglée, c’ell-4-dire , qui eût un fujet fuivi; 
& ce fpeflacle ayant paru plus noble & plus par- 
fait, on y accourut en foule. Ce font donc le* 
Hiflriont olÉtrurie qui donnèrent lieu à l’origine 
des pièces de théâtre de Rome /elles fortirent des 
chœurs de danfeurs étrufques. ( Le Chevalier oe 
JjeücauRT . ) 

HO , interjefl. Gram. C’eil une voix admira- 
rive. Ha que! homme' quel coup! quel ouvrage.' 
File efl quelquefois suffi d’improbation , d’aver- 
tirtëment, d’étonemenr, ou de menace: Ho, ho, 
ccji ainfl que vaut en ufer. tvtt moi,' Ho, U 
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ne* ira pat comme cela! Il y * des cas où elle 
appelé : Ho U , ho, ici quelqu'un ! ( A no «nia . ) 
HOMÉRISTES , f. m. pl. Les Grecs donnaient 
ce nom à des chanteurs qui f.ni'oient métier de 
chanter dans les maifons , dans les rues , 8 c dans 
les places publiques, les vers d’Homere . Voyez 
Rhjhsodc . (M. os Canjt.ec.) 

HOMOiOTELEUTON , f. m. Belles Lettres . 
Figure de Rhétorique, par laquelle les différons 
membres qui cotnpofent une période fe terminent 
de la même maniéré ,- comme , ut vhit invidiofe, 
deünquis inraidiofe, loqueris odiofe . Elle n’avoit 
lieu que dans la Profe chex les anciens , & elle 
y formoit un agrément . Les modernes l’ont banie 
de !i leur comme un défaut ; & au contraire, 
ils l’ont introduite dans leur Poéfic : au moins 
quelques critiques penfent-iis trouver des traces de 
la Rime dans VHormloteleuton des Grecs & des La- 
tins , qui n’étoit autre chofe qu’une confonance 
de pbrafe. 

Le mot e(l formé du grec épar, pareil, 8 c du 
verbe Test* , definio , je termine.- terminaifoo pa- 
reille. ( L'Abbé MnLisr.) 

HOMONYME , ad). Cramm. euétoui; , de même 
nom-, racines, i/toe , femblable , fie ënfi* , Rem. 
Ce terme , grec d’origine , étoit rendu en latin par 
les mots unhocus ou aquhiaeus , que j’emploî- 
rois volontiers à diftinguer deux efpeces différentes 
A'Homonymes , qu’il efl à propos de ne pas con- 
fondre, fi l’on veut prendre de ce terme une idée 
jufte & précile . 

J’appéierois donc Homonyme univoque tout mot 
ui , fans aucun changement dans le matériel , elt 
eliiné par l’ufage à diverfes lignifications propres, 
& dont par conféquent le fens afluel dépend 
toujours des circonflances où il efl employé. Tel 
tell en latin le nom Tourtes, qui quelquefois li- 
gnifie l'animal dontrflique que nous appelons ta*. 
reau, & d’autres fois une grande chaîne de mon- 
tagnes fi tuée en Afie. Tel cil aufli en françois le 
mot Coin , qui lignifie une forte de fruit, malum 

eydonium ; un angle, angnlut ; un infirmaient à 

fendre le bois, cutteus ; la matrice ou l’infiru- 
jncnr avec quoi l’on marque la monoie ou les 
médailles ,-typus. 

J’ai dit diverfes f unifications propres , parce 
que l’on ne doit pa- regarder un mot comme 
homonyme, quoiqu’il fignific une chofe dans le 
fens propre, fit une autre dans le fens figuré. 
Ainli , le mot Toit t n’efi point homonyme , quoi- 
qu’il ait diverfes lignifications dans le fens propre 
& dans le ù-r figuré : dans le fens propre il ligni- 
fie le fou qui fort de lu bouche: dans le figu- 

ré, il fignific quelquefois un fentiment intérieur, 
une forte d’infpir.: :cn , comme quand on dit la 
vois de la tonfcienct ; & d’autres fois un fuf- 
froge , un avis , comme quand on dit , qu /7 
vaudrait miens pefer les voix que de les compter . 

J’appéierois Homonymes équivoques , des mots 
qui n’out entr’eux que des différences très légeres, 
ça dans 1a progoacuùun , ou dans l'orthographe, 
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ou même dans l’une & l’autre ; quoiqu’ils aient 
des lignifications totalement différentes. Par exem- 
ple , les mots voler , latrocinari , & voler , vol are, 
ne different entr’eux que par la prononciation; 
la fyllabe ve eft longue dans le premier, & brève 
dans le fécond; vbler, vêler. Les mots Ceint, 
cintlus ; Sain, fanue ; Saint, fondus; Sein, ft- 
nus , fie Seing , chirogtapkum , ne different en- 
tr’eux que par l’orthographe . Enfin, les mots 
Tâche , penfum, 8 c Tache, macula , different en- 
tr’eux , fie par la prononciation & par l’ortho- 
graphe. 

L’idée commune à ces deux efpeces d Homo- 
nymes , efi donc la pluralité des fens avec de la 
reffemblance dans le matériel : leurs caraderts 
fpécifiques fe tirent de eette reffemblance même. 
Si elle eft totale & identique , les mots homo- 
nymes font alors indifeemabies quant à leur ma- 
tériel : c’cft un même & unique mot, una tw>*; 
8 c e’eft pour cela que je les diltingue des autres 
ar la dénomination A'univoqurt . Si la reffem- 
lance n’efi que partiele fie approchée, il n’y a 
plus unité dans le matériel des homonymes ; chacun 
a Ion mot propre, mais ces mots ont entr’eut 
une relation de parité, aqua votes; 8 c de U 1a 
dénomination A'équrvoques , pour distinguer cetce 
féconde efpece . 

Dans le premier cas, un mot eft homonyme 
.abfoiumcnt & indépendament de toute comparai- 
fcrn avec d’autres mots , parce que c'efi identique- 
ment le même matériel qui défigne des fens dif- 
férons: dans le fécond cas, les mots ne font ho- 
monymes que relativement , parce que les fens 
différons font défignés par des mots qui, mal-gré 
leur reffemblance , ont pourtant entr’eux des dif- 
férences , légères à la vérité , mais réelles . 

L’ufage des homonymes de la première efpece 
exige que , dans la fuite d’un raifonement , on 
atache conlîament au même mot le_ même fens 
qu’on lui a d’abord fuppofé ,■ parce qu’à coup sûr, 
ce qui convient à l’un des fens ne convient pas à 
l’autre, par la raifon même de leur différence, & 
que dans l'une des deux acceptions , on avanceroic 
une propofition fauffe , qui dev iendroit peut-être 
rnfuite la lourcc d’une infinité d'erreurs. 

L’ufage des homonymes de la fécondé efpece 
exige de l’exaâitude dans 1a prononciation & dans 
l’orthographe , afin qu’on ne préfente pas paraoal- 
adreffe un fens louche ou même ridicule , en fai- 
faut entendre on voir un mot pour un autre qui 
en approche . C’eft fur-tout dans cette diftinâion 
délicate de fons approchés, que coofifte la grande 
difficulté de la prononciation de la langue chi- 
noife pour les étrangers. Walton, d’après Alvarès 
Semedo , nous apprend que les Chinois n ont que 
3 2é mots , tous monofyllabes ; qu’ils ont qinq 
tons différent , félon lefquels un même mot fi- 
gnific cinq choies différentes , ce qui multiplie les 
mots poflibles de leur langue jufqu’à cinq fois 
31 6, ou iA;o , 8 c que cependant il n’y en a d’in 
fités que 1228. 
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On peut demander ici comment il eft poflîble 
de concilier ce petit nombre de mot! avec la 
quantité prodigicufe des carafieres chinois , que 
l’on fait monter jufqu’à 80,000. La réponfe eft 
facile. On fait que l'dcriture chinoife efl hiérogly- 
phique ; que les caraéieres y repréfentent les idées, 
& non pas les éldmens de la vois , de qu’en con- 
féqucnce elle eft commune à pluGeuts nations voi- 
Gnes de la Chine ^quoiqu’elles parlent des langues 
différentes. Voyez Écriture chinoise . Or quand 
on dit que les Chinois n'ont que 1218 mots li- 
gnificatits , on ne parle que de l’idée individuele 

Î ui caraSérifc chacun d’eux, & non pas de l’idée 
pécifique ou de l’idée accidentele qui peut y être 
ajoutée : tontes ces idées font atachées à l'ordre de 
la conffruélion ufuele ; & le même mot matériel 
eft nom , adjeôif, verbe , (Te. félon la place qu'il 
occupe dans l’enfemble de la phrafe . Rkftorigue 
du P. Lamy , liv. I , ch. x. Mais l’écriture devant 
offrir aux ieux toutes les idées comprifes dans la 
lignification totale d'un mot, l’idée individuele & 
l’idée fpécifique, l’idée fondamentale & l’idée ac- 
cidentele , l'idée principale & l'idée acceffoire ; 
chaque mot primitif fuppofe néceffairement plu- 
sieurs caraéieres, qui fervent k en préfenter l’idée 
individuele fous tout les afpeâs exigés par les vues 
de l’énonciation. 

Quoi qu’il en foit , on fent à merveille que la 
diverfité des cinq toos qui varient un même fon , 
doit mettre dans cette langue une difficulté très- 
grande pour les étrangers qui ne font point acou- 
tumés à une modulation G délicate , & que leur 
oreille doit y fentir une forte de monotonie rebu- 
tante, dont les naturels ne s’aperçoivent point, fi 
même ils n’y trouvent pas quelque beauté . Ne 
trouvons-nous pas nous-mêmes de la grSce à re- 
procher quelquefois des Homonymes équivoques , 
dont le choc occafiooe un jeu de mots que les 
rhéteuis ont mis au rang des figures, fous le nom 
de Patonamtfe. Les Latins enfaifoient encore plus 
d’ufage que nous , amantes font amantes . Voyez 
Paronomase . „ On doit éviter les jeux qui font 
„ vides de fens , dit M. du Marfais ( des Trépas , 
,, part. III , art. 7); mais quand le fens fubfifte 
„ indépendament des jeux de mots, ils ne perdent 
„ rien de leur mérite „ . 

Il n’en eft pas ainfi de ceux qui fervent de fonde- 
ment à ces pitoyables rébus dont on charge or- 
dinairement les écrans , & qui ne font qu'un abus 
puéril des Homonymes . C'eft connût cre bien peu 
le prix du temps , que d’en perdre la moindre 
portion k compofer ou i deviner des chofes G 
miférables ; Je j’ai peine à pardoner au P. Jou- 
aenci I, d’avoir avancé dans un très-bon ouvrage , 
De rations difeendi & docendi , que les rébus 
expriment leur objet non fine aligna fats , & de 
les avoir indiqués comme pouvant fervir aux 
exercices de la Jenneffe -• cette méprife , k mon 
gré , n’eft pas affex réparée par un jugement 
plus fage qu’il en porte prefqu’anffi-tfic en ces 
termes : Hoc gémit facile in puériles inepties excidit . 
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Qu'il me foit permis , k l’occalion des Homo- 
nymes , de mettre ici en remarque un principe 
qui trouvera ailleurs fon application . C’eft qu'il 
ne faut pas s’en reporter uniquement au matériel 
d’un mot, pour juger de quelle efpece il eft. On 
trouve en effet des Homonymes qui font tantôt 
d’une efpece , & tantôt d’une autre , félon les 
différentes lignifications dont ils fe revêtent dans 
les diverfes occurrences. Par exemple, fi eft con- 
jomflion quand on dit , fi vous voulez ; il eft ad- 
verbe quand on dit , vous parlez fi bien ; il eft 
nom , lorfqu’en termes de MuGque , on dit un 
fi cadencé . En eft quelquefois prépolttion , parler 
en maître ; d’autres fois il eft adverbe , nous en 
arivont . Tout eft nom dans cette phrafe, le Tout 
efi plus grand gue fa partie ; il eft adjeéfif dans 
celle-ci, tout homme efl menteur ; il eft adverbe 
dans cette troiûeme , je fuit tout furpris . 

C’eft donc fur-tout dans leur Ggnification qu’il 
faut examiner les mots pour en bien juger ; & 
l’on ne doit en fixer les efpeces que par les diffé- 
rences fpécifiques qui en déterminent les fervices 
réels . Si l’on doit , dans ce cas , quelque atten- 
tion au matériel des mors, c’eft pour en obferver 
les différentes métamorphofes , qui ne font tontes 
que la nature fous divetfes formes ; car plus un 
objet montre de faces différentes , plus il eft ac- 
celïïblc à nos lumières . ( M. Bsavxtt . ) 

(N.) HONÊTE , CIVIL , POLI , GRACIEUX f 
AFFÂBLE , Synonymes . 

Nous fouîmes honétes par l’obfervation des 
bienféances & des ufages de la fociété . Nous 
fommes civils par les honeure que nous rendons 
k ceux qui fe trouvent à notre rencontre . Nous 
fommes polis par les façom flateufes que nous 
avons , dans la converfation & dans la conduite, 
pour les perfones avec qui nous vivons . Nous 
fommes gracieux par des tirs prévenans pour ceux 
qui s’adreffent à nous . Nous fommes ajfdbles par 
un abord doux & facile à nos inférieure qui ont 
k nous parler. 

Les maniérés honétes font une marque d’atten- 
tion . Lot civiles font un témoignage de refpeff . 
Les polies font une détnonftration d’eftime . Les 
gracteu/es font une preuve d’humanité . Les af- 
fdbles font une infinuation de bienveillance . 

11 faut être honéte fans cérémonie ; civil fans 
importunité ; poli fans fadeur ; gracieux fans mi- 
nauderie; & affable fans familiarité. Voyez Ci- 
vilité, Politesse. ( L’Abbé Giraro . ) 

HYMENÉE , f. f. Poéfite . Chanfon nuptiale , 
ou du moins efpece d’acclamation confacrée à la 
folemnité des noces , te Pi yâpott iyurxit u , dit 
Athénée d’après Ariftophane. 

Entre les différent fuiets qu’Homere a repréfen- 
tés fur le bouclier d’Achille , toute la ville oh 
eft placée la fcêne de ce tableau particulier , re- 
tentit des chants i'Hyménée . Héfiode , décrivant 
auffi fur le bouclier d’Hercule une pompe nu- 
ptiale , fait mention de ces mêmes chants . En 
un mot , l’Épithalatne dans fa naiffance n’étoif 
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autre chofe que cette chanfon , ce chaut , cette 
acclamation répétée d 'H/mm , o Hymenae 8c nous 
en trouvons loriginc dans l’hiftoire intéreffante 
i'Hyménie , jeune homme d’Athènes ou d’Argos. 

Ce jeune homme , dont la Grece ht depuis un 
dieu qui préfidoit au mariage , droit d'une beauté 
acomplie ; né pauvre fie d'une famille obfcure , 
il fe laifla furprendre aux charmes d’une Athé- 
niene de fon âge , dont la naiflance égaloit la 
fortune . La dilproportion étoit trop marquée pour 
lui laiffer la moindre efpérance ; cependant à la 
faveur d’un déguisement , dont fa jeuneffe 8c fa 
beauté écartoient le foupcon , il fuivoit par - tout 
foa amante . Un jour il l’acompagna jufqu’i £leu- 
iis avec les filles d’Athènes les plus qualifiées , 
qui alloieot offrir des facrifices à Cérès ; il ariva 
qu'elles furent enlevées par des pirates , 8c que 
les ravilfeurs , après avoir pris terre dans une île 
délire, s’y endormirent. Hyménée faifit l’occafion 
favorable , tue les pirates , revient à Athènes , 
déclare dans l’aiïemblee du peuple ce qu’il ell , 
ce qui lui eti arivé, fie promet, fi on lui permet 
d’époufer celle dont il ell épris , qu’il la ramène- 
ra fans prine avec toutes fes compagnes . Il les 
ramena en effet , fit devint le plus heureus des 
époux ; c’ell pour cela que les Athéniens ordo- 
nerent qu'il feroit toujours invoqué dans la fole- 
mnité des noces , avec les dieux qu’ils en regar- 
doienr comme les protefleurs . Les poètes à leur 
tour le nommèrent dite , fit lui formèrent une 
illuflre généalogie ; les uns le firent naître d’U- 
ranie , d’autres d'Apollon 8c de Calliope , 8c 
d’autres enfin de Bacchus fit de Vénus : mais il 
nous fufiït d’indiquer ici , d’après Servius & tous 
les anciens commentateurs , quelle fut l’origine du 
chant Sc de l'acclamation i’ Hyménée . 

Cette acclamation , dit M. l’abbé Souchay, dont 
nous empruntons les recherches, palfa depuis dans 
l'Épithalame , & devint un vers intercalaire , ou 
une efpece de refrain ajuOé à la mefure ; témoin 
Catulle, imitateur de Sapho,qui répété fi fouvent 
ce vers, 

Hymen, o Hymenae ! Hymen ades , o Hymenae’. 

8e ces autres, 

le hymen , Hymenae ie , 
le hymen, o Hymenae ; 

témoin encore Ariftophane, qui, dans fa comédie 
des Oifeaux , ecl. v , /cène 4 , parlant du ma- 
riage de Pilthéténis avec la déeffe Souveraineté , 
fait chanter par un demi chœur , T file 
épée , après que ce même demi-choeur a exalté 
en ces mots, fuivant la traduction de M. Boivin, 
le bonheur des deux époux : 

Depuis le jour célèbre oh la reine des dieux, 
Superbement ornée, 

Par les fœtus du delliii fut au maître des cieux 
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Avec pompe amenée , 

On n’a point encor vu d' Hymen fi glorieux: 
Hymen , 4 Hyménée ! 

C’efi ainfi que l’acclamation A' Hymen , par in. 
tervalles égaux , ne fut plus le chant nuptial or- 
dinaire , fie fervit feulement à marquer les vœux 
8c les applaudiffemens des chœors , lorfque l’Épi- 
thalame eut pris une forme régulière: enfin, cette 
acclamation a pafié jufqu’â nous , d’après les La- 
tins qui l’avoieot adoptée . ( Le Chevalier on 
Jaueevrr . ) 

* HYMNE, f. m. littérature. Hymne vient de 
dur, louer, célébrer : l'Hymne eft donc , fuivant 
la force du mot , une louange , foit qu’il emploie 
le langage de la PoéGe , comme les Hymnes d’Ho- 
mere « de Callimaque , foit qu’il fe borne au 
langage ordinaire , comme les Hymnet de Platoti 
8c d’Ariftide ; mais fi l'on fait atreniion à fon 
rincipal 8c plus noble emploi, c’elt une louange 

l’honeur de quelque divinicé. 

Les Hymnet ont fait dans tous les temps une 
partie elTentiele du culte religieux . Sans parler 
encore des Grecs ni des Romains ; en Orient lex 
Chaldéens 8c les Perfes j les Gaulois , les Lufitanienj 
en Occident ; toutes les natioas enfin , foit bar- 
bares , foit policées , ont également célébré, par 
des Hymnet ou des cantiques , les louanges de 
leurs divinités. 

L'homme, fuivant l’expreffion de Sophocle, fe 
fit des dieux autant qu’il refleurit de befoins . Jt 
pria ces dieux d'écarter les maux qui le mena- 
oient, 8c de lui acorder les biens qu’il de'Groit . 
1 les remercia lorfqu'il crut avoir éprouvé les 
effets de leur, protection , 8c il s’éforça de les 
apaifer lorfqu’il fe perfuada qn’ils étoient irrités 
contre lui. Telle eft l’origine des Hymnet ; 8c ces 
Hymnet furrnt plus ou moins parfaits dans leur 
genre, à mefure que les fiedes qui les produisirent 
furent plus ou moins éclairés. 

Les critiques partagent ordinairement les 
Hymnet anciens en diverfes clafles , qu'ils fon- 
dent fur la différence des noms ; parce qu’outre 
les termes d’Hymne 8c de Peean , tous deux géné- 
riques, les Grecs avoienr des noms affeffés à leur» 
différent Hymnet , félon les divinités qui en fai- 
foienr l’objet. C’étoit des Lithierfes pour Cybele , 
des Jules pour Cérès , des Paeans proprement dits 
pour Apollon , des Dirhvrambes pour Bacchus- 
Mais comme l’inutilité d’une telle divifion 8c 
autres femblables faute aux ieux , nous partagerons 
les Hymne r anciens en théurgiques ou religieux, 
en poétiques ou populaires, en pbïlofophiques ou 
propres aux feuls philofophes ; trois efpeces d Hy- 
mnet réelles , dont nous avons des exemples dans 
les ouvrages de l’Antiquité. Telle et! aufli la di- 
vifion que M. Soochay a faite des Hymnet an- 
ciens , dans deux mémoires très-entieux fur cette 
matière . On les trouvera parmi ceux du Recueil 
de littérature ; nous n’en donnerons ici que le 
précis. 
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Le* Hymnes t bénéfiques ou nligienn , font cet 
Hymnes que les initias chantoient dans leurs céré- 
monies religieufes , les Hymnes d’Orphée font les 
feuts de ce caraélere qui foient venus jufqu’l notre 
temps, & ce font les plus anciens de tous. Pau- 
fanias nous apprend que les initiés aux myileres 
orphiques avoient leurs Hymnes compofés par 
Orphée même j que ces Hymnes croient moins 
travaillés , moins agréables que ceux d’Homere , 
mais plus religieux & plus faints ; & que les Ly- 
comidcs , qui raportoient leur origine à Lycus, 
fils de Pandion, les apprenoient aux initiés. 

En effet , c’ell pour eux feuls qu’ils femblent 
compofés ; ■ les initiés n’y font occupés que de 
leurs propres intérêts: foit qu’ils veuillent apaifer 
les mauvais génies ou fe les rendre favorables , 
foit qu’ils demandent aux dieux les biens de l'ef- 

f irit , du corps , ou les biens extérieurs , comme 
a falubrité des eaux , la température de l’air , la 
fertilité des faifons j ils raportent tout à eux , & 
jamais ils ne parlent pour les profanes . „ Acordeï 
,, à vos initiés une fanté durable , une vie heu- 
,, reufe, une longue Sc lente vieillcffe ; détournez 
„ de vos initiés les vains fantômes , les terreurs 
„ paniques, les maladies contagicufes „ . MvJW, 
•si/srt, ils ne connoiffent point d’autres formules 
dans leurs demandes. 

Les Hymnes dont nous parlons , font auffi plus 
religieux que les Hymnes d'Homere , de Calli- 
imque , 6c des tragiques ; les feuls qui nous re- 
lient des Grecs , dans le geDre que nous avons 
nommé poétique , ou populaire, ils ne renferment 
avec l’invocation que des furnoms multipliés , qui 
expriment le pouvoir, ou les attributs des dieux. 
Le Soleil y eff nommé refplendijfant , agile dans 
fa courfe, pere & modérateur des faifons , l’œil 
& le maître du monde, les délices des humains, 
la lumière de la vie . On y donne à Cybele les 
titres de mere des dieux , d’auguile c'poule de Sa- 
turne, de principe des clémens. Voilà ce qui fait 
la fainteté de ces Hymnes , & par oh ils rempiif- 
fent l’idée que Paufanias atache aux Hymnes 
d’Orpbée. 

Les invocations dans ce genre A'Hymnes frapent 
encore davantage : rien de plus énergique & de 
plus preffant que ces invocations . Écoutex-moi 
cxaucez-moi , x\vn ; je veut invoque , je vous ap- 
pelé , xaxtar , x,xx»ex« . 

Je paffe aux Hymnes poétiques ou populaires , 
que nous nommons ainfi , parce qu’ils renferment 
la croyance du peuple , & qu’ils font l’ouvrage 
des poètes Ces théologiens . En effet , le peuple 
parmi les Grecs 8c les Romains avoir reçu tous 
les dieux que les poètes avoient préfentés, comme 
il avoit adopté toutes les aventures qu’ils en ra- 
contoient . Les dieux anciens furent les premiers 
objets des Hymnes populaires ; car Jupiter n'étoit 
confédéré que comme un roi puiffant , qui gou- 
verne un peuple célefte ; & les autres dieux, par- 
tageant avec lui les attributs de la divinité , dé- 
voient auffi partager les mêmes hoacurs . Or , au 
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langage des poètes , les Hymnes font la réconpl 
ptnfc, le falaire des immortels. 

Les héros participèrent enfoite au même tribut 
de louanges que les dieux ; le temps nous a con- 
fervé beaucoup A'Hymnes , foit grecs , foit latins , 
pour Hercule , & pour ces autres demi - dieux 
qu’Héliode appelé race humaine 8c divine , parce 
qu’on les fuppofoit nés d’un dieu 8c d’une mor- 
teie, ou d’un mortel & d’une déeffe. 

On étendit encore plus loin les Hymnes popu- 
laires ; la politique & la flaterie en mjltipüerent 
les objets . La politique des Grecs produiiit ce 
phénomène, en déifiant les hommes extraordinaires, 
dont on célébra les talens ou les vertus utiles à 
la fociéré; & la flaterie des Romains , en décer- 
nant le meme honeur aux Céfars. 

Enfin , l’orgueil de quelques princes , tels que 
Dcmétrius-Pol iorcete , & tel que ce roi de Syrie, 
qui fut appelé dieu par les Milcfiens, les porta à 
faire compofer des Hymnes pour eux - mêmes , 
comme ou i’affure d’Augufte 8c de quelques-uns 
de fes fucceffeurs , à foufrir du moins qu’on leur 
en adrefsàt. 

En général , la matière des Hymnes populaires 
n’avoit pas moins d'étendue que l’hiiloire même 
des dieux . Les prétendues merveilles de leur naif- 
fance , leurs intrigues amoureufes , leurs aventures , 
leurs amufemens , tout julqu’aux avions les plus 
indécentes , devint entre les mains des poètes 
comme un fonds iuépuifable de louanges pour les 
dieux . Ainfi , la naiffanco de Vénus fournit à 
Homère , ou à l’auteur des Hymnes qui portent 
fon nom , la matière d’un Hymne peu religieux 
fans doute, mais plein d’images agréables . „ La 
„ déeffe à peine fortie de la mer , eff portée fur 
„ les eaux par un zéphyr ; elle arive en Cypre : 
„ les Heures , filles de Thémis & de Jupiter, 
„ accourent fur le rivage pour la recevoir ; 8c 
„ après l’avoir parée somme une immortele, 
„ elles la conduifent au palais des dieux , qui , 
,, frapés de fa beauté, cherchent à l’envi fon al- 
liance „ . Un autre Hymne h la même déeffe efl 
employé tout en entier à peindre fes amours avec 
Anchife, 8c les couleurs n’y (bat que trop amor- 
ties au fujec . 

Les Hymnes qui s’adreffent h Mercure , roulent 
communément lur fon adreffe inimitable à dé- 
rober. „ Vous n’étiez encore qu'enfanr , dit Ho- 
„ race , dans l'Hymne qu'il lui adreflè , lorfquc 
„ vous dérobâtes fi finement les bœuts d’Apollon ; 
„ il eut beau prendre un ton menaçant pour vous 
„ forcer à les rendre , il ne put s’empêcher de 
„ rire en fe voyant fins carquois „ . 

11 ci pourtant vrai que les Hymnes poétiques 
ne font pas toujours de ce caraélere . On trouve 
quelquefois, 8c principalement dans ceux deCalli- 
maque, des traits propres à infpirer la vertu, ou 
le refpcét pour les dieux . Si dans l'Hymne de 
Diane , cet aimable poète décrit les piaifirs 8c les 
amufemens de la déeffe , il peint auffi , niais d’une 
manière vive 8c touchante , le bonheur du juffc , 
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8c le malheur des méchant . S’il dit ailleurs que 
Jupiter prit naiffance eu Arcadie ; il ajoute inconti- 
nent que ce dieu tire de lui fcul toute fa puif- 
fance, qu’il eft le maître & le juge des rois , 8c 
qu'il dirtribue à foD gré les couroncs 8c les Empires . 

Il eil même arivé que la plupart des Hymnes 
poétiques , ceux de Callimaque fur-tout , parlèrent 
dans le culte public. On les chantoitdans les fo- 
lemnités durant la cérémonie du facrifice , 8c dans 
les veillées qui précédoient ces folemnités , pen- 
dant que le peuple s’aifembloit . L'Hymne de Cal- 
limaque pour Jupiter, dont nous venons deparler, 
fut chanté tandis qu’on offrait au dieu le facrifice 
ou les libations ordinaires, &e. L'Hymne intitulé 
Pervitilium Veneris , 8c qu’un magillrat illullre 
dans les lettres , M. Bouhier , raporte au fîede des 
premiers Céfars , femble être un de ces cantiques 
que l’oja chantoit aux veillées de Vénus . 

On fait que ceux qui chantoient les Hymnes 
s’appeloient Hymnedes ; & que ceux qui les com- 
pofoient fe nommoient Hymnographes . Voyez Hv- 
MNODES (T Hymvographes . 

J’entends par Hymnes philofopbiqnes ceux que 
les philofophes ont compofés fuivant leur fyftême 
religieux , non que les philofophes euffent un 
culte particulier différent du culte populaire : ils 
fe conformoient au peuple dans la pratique , 8c 
venoient par bienféance ramper avec lui aux pieds 
des idoles; mais ils différaient bien du peuple par 
la croyance ■ Ils reconoilToient un Dieu fupréme , 
fource 8c principe de tous les êtres . Plufieurs 
admétoient avec ce Dieu fuprcme des êtres fubal- 
ternes , qui faifoient mouvoir les refforts de la 
nature 8c en rcgloient les opérations . Pour les 
aventures des dieux poétiques , les idoles , 8c les 
apothéùfes , ils les mettoient au rang des hélions 
infoutenables . 

Le Dieu luprême eft donc en général l'objet 
des Hymnes philofophiques ; il cil feulement 
quelquefois déguifé fous le nom de Jupiter , ou 
du Solaii ; 8c quelquefois caché fous le voile de 
l’allégorie . Sa toute-puilfance , fon immenfité , fa 
providence, 8c fes autres attributs, en font la ma- 
tière ordinaire. 

Nous aurions un exemple ancien Sc précieux 
d’un Hymne philofnphiaue (impie , fi V Hymne , 
que les peres de l'Égide défenfeurs de notre foi , 
S. Julien , S. Clément , Eufebe , 8c autres , ont 
cité fous le titre de Palinodie, étoit véritablement 
d'Orphée. Je dis que cet exemple ferait précieux, 
car il furprend pour le fond des choies , 8c la 
grandeur des images. „ Tel e(l ( dit cet Hymne ) 
„ l'Être fuprême , que le ciel tout entier ne fait 
,, que fa courone,il et! aflts fur fon trône entouré 
j, d'anges infatigables; fes pieds touchent la terre; 
« de fa droite , il atteint jufqu’à l’extrémité de 
„ l’Océan ; à fon afpeél , les plus hautes mon- 
3 , tagnes tremblent, 8c les mers frifTonent dans leurs 
„ profonds abîmes,,. Mais ia critique ne connolr 
pas l’auteur de cet hymne , 8c le range parmi les 
pièces douteufes. 

Gramm. & Unirai. Terne II. 
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Si l'Hymne qu’on vient de lire apartenait au 
péripatéticien Ariflobule , comme on le croit , il 
cil encore moins ancien qu’un autre Hymne fem- 
blable , que Stobée nous a confervé, 8c que l'on 
attribue à Cléanthe , fécond fondateur du Portique ; 
c’elt d’ailleurs un des plus beaux monumens qui 
nous foit relié en ce genre, le lefteur en va juger. 

„ Ô Pere des dieux ( dit Cléanthe )! vous qui 
„ réunifiez plufieurs noms , 8c dont la vertu efl 
„ une 8c infinie ; vous qui êtes l’auteur de cet 
„ univers, 8c qui le gouvernez fuivant les confeiis 
„ de votre fagelTe ; je vous falue , ô Roi tout- 
,, puilfant , car vous daignez nous permettre de 
„ vous invoquer. Vous ferez , ô Jupiter , la ma- 
,, tiere de mes louanges , 8c votre fouveraine puif- 
„ fance fera le fujet ordinaire de mes cantiques. 
„ Tout plie fous voue empire ; tout redoute les 
„ traits dont vos mains invincibles font armées ; 
„ fans vous rien n’a été fait , rien ne fe fait dans 
„ la nature: vous voulez les biens 8c les maux , 
„ feion les confeiis de votre loi éternele . Grand 
„ Jupiter , qui faites entendre votre tonerre dans 
„ les nues , daignez éclairer les foibles humain ; 
„ ôtez -leur cet efprit de vertige qui les égare ; 
„ donnez-leur une portion de cette fagelTe avec 
„ laquelle vous gouvernez le monde . Alors ils 
„ ne chériront d’autre occupation que celle de 
„ chanter éternélemenr cette loi univerfcle qu’ils 
„ méconnoiffcnt „ . 

Tel eft le cara&ere des Hymnes philofophiques ; 
je recueille tout ce détail en deux mots. 

Les Hymnes théurgiques n’étoient propres qu’aux 
initiés; 8c ils ne renferment , avec des invocations 
iingulieres, que les attributs divins, exprimés par 
des noms mylTiques, 

Les Hymnes poétiques ou populaires , en gé- 
néral , faifoient partie du culte public , 8c ils 
roulent fur les aventures fab ilcul'es des dieux . 

Enfin , les Hymnes philofophiques ou n’étoient 
point chantés , ou ils 1 croient feulement dans les 
fertins décrits par Athénée ; 8c ils font , à propre- 
ment parler , un hommage fecret que les philo- 
fophes ont rendu à la divinité. 

Je laifTc i des mains favantes le foin de prouver 
les avantages qu’on peut retirer des differentes ef- 
peces d 'Hymnes qui ont paffé jufqu’à nous. Jt me 
fuffit de dire que les Hymnes théurgiques peuvent 
répandre de la lumière fur les initiations ; que les 
Hymnes poétiques d’ Homère 8c de Callimaque 
donnent , au moins pour les temps oh Us furent 
composés , une idée de la croyance populaire des 
anciens par raport à la religion publique ; enfin , 
que les Hymnes philofopbiques font de quelque 
iecours pour nous inllruire de la croyance religieufe 
des philofophes. J’ajoute que les Hymnes de Cal- 
limaque , de Pindare , d’Horace , 8c d’autres poètes, 
outre des dogmes 8c des ufages religieux , renfer- 
ment encore des traits pour l’Hifloire profane , 
dont les littérateurs vraiment éclairés fauront tou- 
jours habilement profiter . 

Dans notre ufage moderne, nous entendons pu 
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Hymne ( f. f. ) une ode, un petit poème confacré 
à U louange de Dieu , ou des myfieres . Mais 
nous avons très -peu d'hymnographcs recoman- 
dables. Santeuii s’efi quelquefois dillingué dans cette 
carrière , car toutes les Hymnes ne font pas égale- 
ment bonnes ; une vue d’intérêt eu a gâté la 
plus grande partie , & les connoifîeurs fentent bien 
que les infpirations de fa mule étoieut fouvent 
réglées par le profit qu’elle en retiroit ■ Les odes 
facrées de J. B. RouOTeau nous offrent tout ce que 
nous avons de plus parfait en ce genre . Pour les 
Hymnes rimlts des douze & treizième liectes, ils 
font le fceau de la barbarie; ce n’étoit pas fur ce 
ton qu’Horace chantoit les jeux séculaires . ( Le 
C hevaliet dx J a ucovxt . ) 

( ï L'Hymne facrée , dans fa fublimité , ell 
l’expreffion folemnele de l’entboufiafinede tout un 
peuple , le concert & l’acord d'une multitude 
d’âmes qui s’élèvent â Dieu , foit en admiration 
des merveilles de la nature , foit en adoration 
des prodiges de la grâce , foit dans un tranfport 
unanime de reconoiffance & d’amour , ou dans 
un mouvement de crainte , d'étonement , & de 
refpefl. 

Ainli, dans l'Hymne tout doit être en fentimees 
& en images. L’élévation en ell le caraftere : car 
toutes les pensées , toutes les relations en font de 
l'homme au créateur ; & ce n'ell pas en difant de 
l'Être fuprème, comme dans l’Hymne attribué â 
Orphée , qu'il fen afpsil les plus hautes montagnes 
tremblent , & que les mers friffonent dans leurs 
profonds tûmes ; ce n’ell pas non plus en lui 
difant, comme dans l'Hymne attribué à Cléanthe, 
Vous voulez tes biens & les maux dans las ton- 
/cils de votre loi ; ce n’ell pas , dis-je , ainû 
qu’on louera i 'Éternel : car il ne réfulte de ce 
galinuthias orieotal ni une haute idée de fa 
puiiïance , ni une haute idée de fa jufiiee . La 
goûte d’eau de l’Océan , le grain dc sâble des 
montagnes , ne font rien en parlant de celui qui 
d’un foofie a créé les mondes ; & dire de lui 
qu’il a voulu les biens & Us maux félon les son- 
Jeils de ft loi , e’ell le louer comme un Dateur 
peut louer un tyran . 

Le fublime n'ell pas difpensé d’être raifonable; 
& le vrai fublime ell celui qui ell â la fois ti 
fimple & fi frapant, qu’ii faifit tout-d’un-coup & 
fans peine tous les efprits. Tel doit être celui de 
l’Hymne : car 1’ Hymne ell faite pour U multi- 
tude ; & en même temps qu’elle doit être reli- 
gieufe , elle doit être morale : or, elle fera l’un 
« l’autre , fi elle donne de l'Être fuprême l’idée 
qu’on en doit avoir, pour l’adorer avec crainte & 
avec amour ; fi , en louant les Saints , elle ell la 
leçon la plus touchante des vertus qu’ils ont pra- 
tiquées ; fi, en célébrant les myfieres, elle y fait 
voir autant de motifs d’amour & de RcoooilTaace 
que d’objets de culte & de foi . 

Les ancienes Hymnes de l’Églife ont le mérite 
de la fimplicité . Il faut pourtant en excepter 
quelques prefss qui ont une beauté différente, 
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comme le Dise ira , & le Vent , fanBt Spin- 
tus & c. 

Les nouveles Hymnes donnent pour la plupart 
dans l’excès contraire â la fimplicité : elles func 
brillantées, ornées jufqu’au luxe , pleines d'ima- 
gination, dénuées de fentiment , & en deux mots, 
élégantes & froides . Les auteurs penfoient à Ho- 
race en les compofant ; c’eût été â David, & fur- 
tout â Molle qu’il eût fallu peufer. 

La fameufe Hymne de Santeuii , .f tupete, gentes , 
efi un amâs d’antitheles qui ne répandent ni cha- 
leur ni lumière ; & le compliment à la Vierge , 

Intrare fanBum quid pavebas , 

FaBa Dei prius ipfa lemplum ? 

efi fpirituel , mais déplacé : ni renthoufiafme ni 
la piété n’ont de cet elprit-Iâ. 

Lorfque l’Hymne n’ell pas fublime , elle doit 
être onêlueufe & touchante ; elle doit prendre 
toor-à-tour le caraôere de BofTuct dans fes éléva- 
tions d’une âme à Dieu , ou celui de Fénélon & de 
S. François de Sales dans leurs ccuvres myftiques.) 
( M. Maxmktkl. ) 

HYMNODE , f. m. Littlrar. ans. Chanteur 
b’bymnes . C’eft ainli que les Grecs ont appelé 
ceux qui chantoient les hymnes , comme ils ont 
nommé Hymnographes ceux qui les compofoient . 
Voyez H y m n og « a ni r . 

Les chanteurs d 'hymnes ne furent pas toujours , 
& dans toutes les occafions, de même fexe & de 
même rang . Tantôt c’étoit des filles feulement , 
comme dans les fêtes de Pallasç tantôt des chneurc 
composés de jeunes filles & de jeunes garçons , 
comme dans 1rs fêtes d'Apollon ; quelquefois , 
comme â Delphes & i Délos , c'étoit le poète 
lui-même , ou les prêtres avec leur famille en- 
tière; dans les veillées, c’étoient les prêtres feult: 
mais au lieu que dans les foiemnités on fe fervoic 
communément de la cythare, ici les prêtres unif- 
foient leurs voix au Ton des fiâtes . De ü vient 
u’Amobc dit quelque part des hymnes chantés 
ans les veillées , qu’ils font , fi je puis m’expli- 
quer de la forte , l’exercice matinal des dieux , 
txercitationts deorum matutinas col Int os ad tibiam. 
( la Chevalier dx Javcouxt. ) 

HYMNOGRAPHE , f. m. LittJrat. ancitne . 
Compofiteur à'Iiymnes . Les premiers poètes de la 
Grèce furent la plupart Hymnographes ,& les plus 
grands poètes compoferent tous des hymnes : fans 
parler ici d’Orphée, d’Homere ,& de Callimaque, 
on compte parmi ceux dont les hymnes ont péri , 
Anthès, Olen de Lycie , Olympe Myfien , Stéfi- 
chore, Archiloque , Simonide, Alcée , Bacchylide, 
Pindarc ; Pindare , dis -je, qui avoit choifi, comme 
on fait, Apollon delphien, pour le fujer ordinaire 
de fes hymnes ; qui chantoit dans le temple ceux 
qu’il avoit composés ; & qui , pour prix de ces 
mêmes hymnes , qui en failaor valoir le dieu 
contribuaient fans doute au profit tte la Pythie , 
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en avoir obtenu une partie des prémices que l’on 
apportoit de tomes parts à Delphes. 

La Grece acordoit des récompenfes de toute 
efpece aux excellens Hymnographes ; difons plus , 
à peine commençoit-elle à fi policer, qu’elle avoir 
établi des prix en leur faveur . Paufamas , parlant 
de plufieurs Hymnographes qui furent couronés , 
a toute qu’Orphée & fon difciple Musde ne vou- 
lurent jamais confentir à paraître dans la lice, foit 
qu’ils fi défi.tffent de la capacité de leurs juges, 
ou qu’ils dédaignaient des rivaux trop peu dignes 
d’eux . 

Les Romains de leur côté établirent aufli des 
prix & des rdcompenfis pour les Hymnographes : 
mais ils n’y fungerent que lorfqu’ils n’eurent plus, 
pour ainli dire, de poètes; Horace & Catulle leur 
avoient fait entendre , dans les fêtes séculaires , 
des hymnes qui font encore notre admiration . La 
Poéfte droit alors en honeur ; elle tomba avec 
Augufte & Mdcene: Domitien entreprit vainement 
de la rétablir ; il propofa des prix pour les 
Hymnographes : mais leurs beaux jours étoiem 
paffds, & ne dévoient pas renaître fous un tyran, 
qui croyoit couvrir fis vices par un amour appa- , 
sent pour les beaux arts . ( Le Chevalier t>* J au- | 

COURT. ) 

HYPALLAGE , f. f. T’sr«»«>» , changement , 
fubverfion . R R. va i , fub , & e , aor. x. pa(T. 
i'SAatree , muta , lequel ell dérivé d '«A®' , alius . 

Les grammairiens ont admis trois différentes 
ligures fondées également fur l'idée générale de 
changement ; lavoir , VÈnallege , l ’ Hypallage & 
VHyperbate : mais il femble qu’ils n’en ont pas 
déterminé d’une maniéré allez précife les caraâeres 
dillindifs, puifquc l’on trouve les mêmes exemples 
raportés h chacune de ces trois figures . Virgile a 
dit ( Æneid. lll y 6 1 ) date clajftbus aujlror , au 
lieu de dire date dajjes auflris : M. du Mariais 
( des Trope s , pert. Il, art. miiy ) raporte cette 
expteffton b l 'Hypallage ; Minellius & Servius 
l'avoiem fait de même avant lui. Le P. Lamy 
( Rhét. Tw. I, cbap. xij ) cite la mime phrafe 
comme un exemple de l’Énallage ; èk d’autres 
l’ont raponé à l'Hyperbate , Met. lot. de P. R. 
traité des Figures de conflr. ch. vj , de l’Hyper- 
bate. 

La lignification des mots efl incoateflablement 
arbitraire dans fon origine ; & cela ell vrai , fur- 
tout des mots techniques , tels que ceux dont il 
ell ici queilion . Mais rien n’etl plus contraire aux 
progrès des fciences & des arts , que l'équivoque 
& la confufion dans les termes dellinés h en per- 
pétuer la tradition ; par conséquent rien de plus 
ellentiel que d'en fixer le fins d’une maniéré pré- 
cife & immuable . 

Or je remarque en effet, par raport aux mors, 
trois efpeces générales de changement , que les 
grammairiens paroilfenr avoir envifagées quand ils 
ont introduit les trois dénominations dont il s’agit., 
& qu’ils ont eafuite confondues . . 

Le premier changement coq bile à prendre un ] 
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mot fous une forme , au lieu de le prendre fous 
une autre; ce qui ell proprement un échange dans 
les accidents, comme font les cas, les genres, les 
temps, les modes, ÛV. C’ei! il cette première ef- 
pece de changement que M. du Mariais a donné 
fpécialement le nom A'Érlallage , d'après la plus 
grande partie des grammairiens. Foytx Énailaoi . 
Mais ce terme n’efl, filon lui , qu’un nom my- 
(lérieux , plus propre h cacher l'ignorance réelle , 
qu’à répandre quelqoe jour fur les procédés d’au- 
cune langue . J'aurai occafton dans plufteurs ar- 
ticles de cet ouvrage , de confirmer cette pensée 

F tr de nouveles obfervations , & principalement à 
article Tentes . 

La fécondé efpece de changement qui tombe 
direftement for les mots , et! uniquement relative 
à l’ordre fuccefiif filon lequel ils font difposés 
dans l’exprefTion totale d'une pensée . C’ell la figure 
que l’on nomme communément Hyperbole . l'oyez 

HvrEaSATir. 

La troifieme forte de changement , qui doit ca- 
raftérifer l ‘Hypallage , tombe moins fur les mots 
que fur les idées mêmes qu’ils expriment ; & il 
confite à préfenter fous un afpeft renversé la cor- 
rélation des idées partieles qui condiment une même 
pensée. C’eft pour cela que j’ai traduit le nom grec 
Hypallage par le nom franjois Suhverfion : outre 
que la prépofition élémentaire ihr» fe trouve rendue 
ainft avec fidélité, il me femble que le mot en efl 
plus propre à défigner que le changement dont il 
s'agit ne tombe pas fur les mots immédiatement , 
mats qu'il pénétré jutque fous l'écorce des mots , & 
jufqu’aux idées demi ils font les fignes . Je vais 
judifier cette notion de V Hypallage par les exem- 
ples mêmes de M. du Mariais , « je me fervirai 
de fis propres termes : ce que je ferai fans feru- 
pule par tout oh j’aurai à parler des Tropes. Je 
prendrai fimplement la précaution d’en avertir par 
une citation & des guillemets , & d’y insérer entre 
deux crochets mes propres réflexions. 

„ Cicéron , dans l’oraifon pour Marcellus , dit 
„ à Céfar qu’on n’a jamais vu dans la ville fon 
„ épée vide du foureau , gladium vagins vacu- 
„ um in urbe non vidimus . 11 ne s’agit pas du 
„ fond de la pensée , qui ell de faire entendre que 
„ Céfar n’avoit exercé aucune cruauté dans la ville 
„ de Rome „. ( Sous cet afpeô, elle efl rendue 
ici par une Métonymie de la caufe inllrumentale 
pour l’effet, puifque l’épée nue et! mife à la place 
des cruautés dont elle efl l’inftrumenr . ) ,, 11 s agit 
,, de la combinaifon des paroles qui ne patoiffent 
„ pas liées entr’elles comme elles le font dans 
„ le langage ordinaire ; car vecuus fe dit plutôt du 
„ foureau que de l’épée . 

„ Ovide commence fis Métamorphofes par ces 
» paroles -• 

„ I» nova fert animas mutâtes dicere fermas 
„ C orpora , 

„ La conftruQion ell , animas fers me dittn 
M m ij 
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„ formât mutait s in novs eorpora ; mon génie 
„ me porte à raconter les formes changées en de 
„ nouveaux corps.* il était plus naturel de dire , 
„ à raconter ht corps , c’eft-à-dire , ù parler des 
„ corps change' t en de nouveles formes .... 

„ Virgile fait dire à Didon , Æn. iy, 385 .* 

„ Et cum frigide mort anima feduxerit artns ,* 

,, après que la froide more aura séparé de mon 
„ âme les membres de mon corps; il e(! plus or- 
„ dinaire de dire , aura s/paré mon ime de mon 
„ corps , le corps demeure , l’âme le quire rainli, 
„ Servius Sc les autres commentateurs trouvent une 
„ H/pal loge dans ces paroles de Virgile. 

„ Le même poète , parlant d 'lande & de la fibylle 
„ qui corduiftt ce héros dans les enfers, dit , Æn. 

„ n, 2 i&: 

„ liant obfcuri fola fui noble per umbram , 

,, pour dire qu’ils marchoient tous feuls dans les té- 
„ nebres d’une nuit fombre . Servius & le P. de la 
„ Rue difent que c'eft ici une Hypallage pour liant 
,, foie fui oifcitra noble . 

„ Horace a dit, V, od. xiv: 

„ Pocula Lelhaos ut ft ducentia fomnoa 
„ Tr a nerim ; 

„ comme li j’avoii bu les eaux qui amènent le 
„ fomeii du fleuve Léché . Il étoit plus naturel 
„ de dire , pocula letbxa , les eaux du fleuve 
» Uthi . 

„ Virgile a dit qu’Énée raluuia des feux pref- 
„ qu’éteint s , fopitos fufeitat ignés ( Æn. V ,743 ). 
„ li n’y a point lâ d ’ Hypallage ; car fopitos , , félon 
„ la conftruêfion ordinaire , fe raporte à ignés . 
,, Mais quand , pour dire qu’Énée raluma lur 1 autel 
« d’Hercnle le fcu prefqu’éteint , Virgile s’exprime 
n en ces termes, /En. vin ,1542. 

,, . . Hercuteis fopitos Ig ni but aras 

„ Excitât ; / 

„ alors il y a une Hypallage ; car , félon la 
„ combiaaifon ordinaire , il auroit dit , excitât 
„ ignés fopitos in atis Hercuteis , id eft , Htrculi 
„ facris . 

„ Au livre XII , vers 187 , pour dire ,y» au con- 
„ traire Mars fait tourner la vitloire de notre cité , 
„ il s’exprime en ces termes.* 

„ J in nojlrnm armutrii nobis vichria Mar- 
,, tem 1 ce qui e/l une Hypallage , félon Scr- 
„ viu» : Hypallage , pro , fin mfler Mars an- 
„ nuerit nobis vibloriam , nam Martem vidons 
, , comil an, r „ . 

( Cette fuite d’exemples , avec les interpréta- 
tions qui les acompagnent , doit üiffifatnent éta- 
blir en quoi conflfle l’ei'Tence de cette prétendue 
figure que les rhéteurs renvoient aux graauaai- 


H E M 

riens, Sc que les grammairiens renvoient aux rhé- 
teurs. C’eft un renverfetnent pofîtif dans la cor- 
rélation des idées; ou l’expofltion d’un certain 
ordre d’idées quelquefois opposé diamétralement à 
celui que l'on veut faire entendre . Eh ! qui ne 
voit que V Hypallage , fi elle exifte , eft un véri- 
table vice dans l'Élocution , plutôt qu’une fi- 
gure l 11 eft allez fuprenant que M. du Mar- 
iais n’en ait pas porté le même jugement , après 
avoir posé des principes donc il eft la conclufïon 
nécc/Taire . Écoutons encore ce grammairien phi- 
lofophe . ) 

„ je ne crois pas..., quoi qu’en difent lescom- 
„ mentateurs d’Horace , qu’il y ait une Hypallage 
„ dans ces vêts de l’ode xvit du liv. 1, 

„ Vclox amanum fapt Lucretilem 

„ Mutât L/ceo Faunus ; 

„ éeft-à-dire , que Faune prend fouvent en échange 
„ le Lucrétile pour le Lycée ; il vient fouvent 
,, habiter le Lucrétile auprès delà maifon de cam» 
„ pagne d’Horace , & quite pour cela le Lycée , 
„ fa demeure ordinaire. Tel eft le fens d'Horace, 
„ comme la fuite de l'ode le donne nécej] a ire ment 
,, à entendre . Ce font les paroles du pere Sanadon , 
„ qui trouve dans cette façon de parler ( Tome 
„ I, pag. 579 ) une vraie Hypallage, ou un ren- 
,, versement de cooflruflion . 

„ Mais U me paraît que c’eft juger du latin 
„ par le françois , que de trouver un Hypallage 
„ dans ces paroles d’Horace : Lucretilem mutât 
„ Lycao Faunus . On commence pu a tacher à 
,, mutare la même idée que nous atachons h 
„ noire verbe changer , donner ce quon a pour ce 
„ qu'on n'a pas ; enfuite , fans avoir égard à la 
,, phrafe latine , on traduit , Faune change le 
,, Lucrétile pour h Lycée ; Sc comme cette ex- 
„ preflion fignifie en françois, que Faune pafte du 
„ Lucrétile au Lycée, & non du Lycée au Lu- 
„ crétile, ce qui eft pourtant ce qu’on fait bien 
„ qo’Horace a voulu dire, on eft obligé de re- 
„ courir à l'Hypallagt , pour fauver le conrte- 
„ fens que le françois feul préfentc . Mais le ren- 
„ verfement de conrtruftion ne doit jamais ren- 
„ verfer le fens, comme je viens de le remarquer; 
„ c’cft U phrafe même, & non la fuite du dif- 
„ cours, qui doit faire entendre la pensée; fi ce 
„ n’eft dans toute Ion étendue , c’etl au moins dans 
„ ce qu’elle préfenre d'abord à l’cfprit de ceux qui 
„ favent la langue . 

„ jugeons donc du latin par le latin 
„ même , & nous ne trouverons ici ni contre- 
„ fens , ni Hypallage ; nous ne verrons qu’une 
„ phrafe latine fort ordinaire en proie Sc en 

» vws * . 

„ On dit en latin donare mariera alicui , don- 

„ ner des préfens à quelqu’un , Sc l’on dit aufli 
„ donare aliquem munerc , gratifier quelqu'un 
„ d’un préfent : on dit également tircumdare 
„ uritm meenihs , Sc tircumdare mania urbi . 
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j, De même on fe fert de mutare , foit pour 
„ donner foii pour prendre une choie au lieu 
„ d’une autre . 

„ Muta , difent les étymologirtes , vient de 
,, rnotu , mutare quali mature . ( Mart. Lexic. 
„ verb. Muto ) . L’anciene maniéré d’acquérir 
„ ce qu'on n'avoir pas , fe faifoir par des échan- 

„ ges ; de là muto lignifie également acheter ou 

,, vendre , prendre ou donner quelque chofe au 
„ lieu d'une autre . Smo ou vende , die Marti- 

„ nius ; & il cite Coiumelle , qui a dit patent 

„ tableur are mutandur efi , il faut acheter un co- 
„ chon de lait. 

„ Ainft, mutât Lueretilcm, lignifie vient prendre, 
„ vient pofsêder , vient habiter le Luc ré il le ; il 
„ acheté , pour ainfi dire , le Lucrctile pour le 
„ Lycée. 

„ M. Dacier,fur ce palfage d'Horace, remarque 
„ qu 'Horace parle foulent rte même ; & je fais 
,, bien , ajoute-t-il , que quelques htfloriens l'ont 
„ imité. 

„ Lorfqu’Ovide fait dire à Médée qu’elle vou- 
„ droit avoir acheté Jafon pour toutes les richeffes 
,, de l’univers. ( Até't. liv. yil,v. 5 <5 ), il fe fert 
,, de nmlare: 

,, Quemqite ego cum rebut quas totus pojfidet orbis 

„ Æfonidem mutajfe ve/im ; 

„ 0Î1 vous voyez que , comme Horace , Ovide 
„ emploie mtttare , dans le fens d ' acquérir ce qu’on 
„ n’a pas , de prendre , i’acheter une ebofe en 
„ donnant une autre . Le P. Sanadon remarque 
„ ( Tom l, pag. 175 ) , qu’Horace s’efl fouvent 
„ fervi de ntutare en «e fens : mutavit lugubre 
„ fagum punies ( V , od. ! 1 ) pour punicum 
„ fagum lugubri ; mute: lue an a calabrit pafeuis 
„ ( V , od. 1 ) pour calabra pafeua lueanis ; mutât 
„ ttvam flrigili (II, fatyr. vu, 110 ) pour firi- 
,, gilim leva . 

„ L’ufage de mutare aliquid aliqua te dans le 
„ fens de prendre en échange , ell trop fréquent 
„ pour être autre chofe qu’une phrafe latine , 
„ comme donare aliquem aliqua re , gratifier quel- 
„ qu un de quelque chofe , & circumdare metnia 
,, urbi , donner des murailles à une ville tout- 
„ autour ; c’eft-à-dire , entourer une ville de mu- 
,, railles „. 

( La réglé donnée par M. du Marfais , de juger 
du latin par le latin même , eft très -propre à 
faire difparoître bien des Hypallages . Celle , par 
exemple , que Servius a cru voir dans ce vers : 

Sin nofirum annuerit nobis vit} cri a Marient , 

n’eft rien moins, à mon gré, qu’une Hypallage-, 
c’eft tout Amplement , Sin viHaria annuerit no- 
lis Martem elfe nofirum , fi la viêfoire nous in- 
dique que Mars efi à nous , efi dans nos in- 
térêts , nous efi favorable . Annuere pro affir- 
mât c , dit Calepin ( verbo Anauo ) q & il cette 
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phrafe de Plaute ( Bacchid. ) : Ego autem venta - 
rum annuo . 

On peut suffi aisément rendre raifon de la 
phrafe de Cicéron : Gladium vagina vacuum in 
urbe non vidimut , nous n’avons point vu dans 
la ville votre épée dégagée du fourcau . C’eft 
ainfi qu’il faut traduire quantité de palTages : Va- 
cui curis ( Cic. ) , dégagés de foins ; ai ijio peu 
riculo vacuus ( id. ) , dégagé , tiré de ce péril, 
L’adje&if latin vacuus exprimoit une idée très- 
générale , qui étoit enfuite déterminée par le» 
différent complément qu’on y ajoutoit , ou par 
la nature même des objets auxquels on l’appli- 
quoit : notre langue a adopté des mots particu- 
liers pour plufieurs de ces idées moins générales; 
vécut vagina , foureau vide j vacuut gladius , 
épée nue ; vacuus animas , efprit libre ; îtc. 
C’eff que , dans tous ces cas , nous exprimons par 
le même mot, & l’idée générale del’adieflif va- 
cuus, & quelque chofe de l’idée particulière qui 
réfulte de l’application j & comme cette idée par- 
ticulière varie à chaque cas , nous avons , pour 
chaque cas, un mot particulier? Ceferoit fe trom- 
per que de croire que nous ayons en franjois le 
juile équivalent du vacuus latin ; & traduire va- 
cuus par vide en toute occafion , c'eff rendre , par 
une idée particulière, une idée très-générale , & 
pécher contre la faine Logique . Cet adjeftif n’efi 
pas le feul mot qui puiffe occafioner cette efpeca 
d’erreur : car , comme l'a très-bien remarqué 
M. d’Alembert , article Diction , i re , „ il ne 
„ faut pas s’imaginer que , quand on traduit des 
„ mots d’une langue dans l'autre, il foit toujours 
„ polfible, quelque versé qu’on foit dans les deux 
,, langues , d’employer des équivalens exafts & 
,, rigoureux ; on n’a fouvent que des à-peu-près. 
„ Plufieurs mots d’une langue n ont point de cor- 
„ rcfpondans dans une autre ; plufieurs n’en ont 
„ qu'en apparence , & different par des nuances 
„ plus ou moins lenfibies des cquivalcns qu’on 
„ croit leur donner,,. 

Il me femble que c’efi encore bien gratuitement 
que les commentateurs de Virgile ont cru voir 
une Hypallage dans ce vers: 

Et cum frigida mors anima feduxerit anus . 

C’eft la partie la moins confidérablc qui efi fé- 
parée de la principale ; & Didon envilage ici foti 
âme comme la principale , puifqu’elle compte 
furvivre à cette féparation , & quelle fe promet 
de pourfuivre enfuite énée en tous lieux ; omnibus 
umbra locir adero (1-4, v. j8é ). Elle a donc 
dû dire , Lotfque la mort aura féparê mon corps de 
mon âme ; c’eft-à-diré lorfque mon âme fera dégagée 
des lient de mon corps. D’ailleurs la féparation 
des deux êtres qui étoient unis, efi refpeflive: le 
premier efi fcparé du fécond , & le fécond du 
premier ; & l’on peut , fans aucun renverfemenc 
extraordinaire , les préfenter indifféremment fous 
l’un ou l’autre de ces deux afpefls , s’il a y a , 


Digitized by Google 



278 H Y P 

tomme ici, un motif de préférence indiqué par 
la raifoo , ou fuggéré par le goût , qui n'eli qu’une 
raifon plus fine. 

C’ert fe méprendre pareillement , que de voir 
une Hypallage dans Horace , quand il dit : Pc- 
iule Letbaot ut fi ductntia fomnos artnte faute 
traxtrim : il eft aifé de voir que le poète compare 
l’état aftuel où il fe trouve , avec celui d’un 
homme qui a bu une coupe empoifonée , un 
breuvage qui caofe un ibmeil éternel St fem- 
blable au fomeil de ceui qui palTent le fleuve 
Léthé . On peut encore expliquer ce paffage plus 
Amplement , en prenant le mot Lethaut dans le 
fens même de fon étymologie , x*3» , oblivio ; de 
là la déGgnarion latine du prétendu fleuve d’enfer 
dont on taifoit boire à tous ceux qui mouroient , 
ftumen ebl'rvienit ; 8c par extenfion ,/omnus Ittbam, 
fcmnus omnium Ter uni cHhiiontm parient , un 
Ibmeil qui caufe un oubli général . Au furplus, 
c’eft le fens qui convient le mieux à la penfée 
d’Horace , puifqu’il prétend t’excufer de n'avoir 
pas fini certains vers qu’il avoir promis à Mé- 
cène , par l’oubli univerfel où le jeté fon amour 
pour Phryné. 

liant eifturi foie fui nefit per umlram . 

Ce vers de Virgile eft aufti fans Hypallage . liant 
abfcuri ; c’eft à-dire , fans pouvoir lire vus , ea- 
eb/r , inconnus . Cicéron a pris dans le même fens 
à peu prés le mot otfeurus , lorfqu’il a dit ( Offic. 
1 1 ) : Qui magna fibi proponunt , oifeurit oui 
majoribus , des ancêtres inconnus . Dans cet autre 
vers de Virgile (Æn. IX, X 44 >, 

Vidcmur oifeurit primant fui valliius uriem. 

le mot oifeurit eft l’équivalent i'aifeonditit ou 
de latentiius, félon la remarque de Nonius Mar- 
cellus ( cap. iv , de varia fignific. ferm. lin. O); 
St nous-mêmes nous difons en franjois une famille 
cbfture pour inconnue . Sole fub ncSe , pendant 
la nuit feule ; c'eft-à-dire , qui femble anéantir 
tous les objets , St qui porte chacun à fe croire 
feul : c’eft une métonymie de l’effet pour la caufe , 
fcmblable à celle d’Horace ( I,Od. iv , sa. ) , 
pallida mort ; à celle de Perfe ( Ptol. ) , pallidam 
Pyrenen , &c. 

Avec de l'attention fur le vrai fens des mots , 
fur le véritable tour de la conftruftion analytique , 
fit fur l’ufage légitime des figures , l 'Hypallage 
va donc dilparoître des livres de» anciens, ou s y 
camoner dans un très-petit nombve de paflages , 
où il fera peut-être difficile de ne pas l’avouer . 
Alors même il faut voir s’il n’y a pas un iufte 
fondement d’y foupçoner quelque faute de copifte , 
& la corriger hardiment , plutôt que de laifler 
fubfifter une expreflion totalement contraire aux 
loix immuables du Langage . Mais fi enfin l’on eft 
forcé de reconoître dans quelques phrafes l'exi- 
ftence de V Hypallage , il faut la ptendte pour 
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ce qu’elle eft , & avouer que l’auteur s’eft mal 
expliqué. ) 

„ Les anciens étoient hommes , St par confé- 
„ quent fujets à faire des fautes comme nous . 
„ Il y a delà petiteffe St une forte de fanatifme 
„ à recourir aux figures , pour exeufer des expref- 
„ fions qu’ils condamneraient eux-mêmes , & que 
,, leurs contemporains ont fouvent condamnées . 
,, L'Hypallage ne (doit) pas prêter fon nom aux 
„ cootre-fens St aux équivoques ; autrement, tout 
„ ferait confondu ; St cette ( prétendue ) figure 
„ deviendrait un afyle pour l'erreur St pour 
„ l’obfcurité ( M. Beaux ta . ) 

HYPER8ATE , f. tu. Grammaire . Ce mot eft 
grec ; vti^Svtm , dérivé de bnrtpBuirar , erenfgredi: 
R. R. vrip , trant , & fini tu , eo . Quintilien a 
donc eu raifon de traduire ce mot dans fa langue 
par veeti tranfgreffio ; St te que l’on nomme 
Hypttbatt , confite en effet dans le déplacement 
des mots qui compofent un difeours , dans le 
tranfpott de ces mots du lieu où ils devraient être 
en un autre lieu . 

,, La quatrième forte de figure ( de conftru- 
„ ftion ) , c’eft YHyptrbate , dit M. du Mariais , 
„ c’eft - à - dire , confufion , mélange de mots ; 
„ c’eft lorfque l’on s'écarte de l’ordre fuccelfif 
„ de la conftruftion Ample (ou analytique): S axa 
„ vacant liait , mediit que in flublibu t , arat 
„ ( Æn. t, tij); la conftruftion eft ltali vetar.t 
„ aras ( ilia) S axa qua ( funt ) in flublibut mediit. 
„ Cette figure étoit , pour ainfi dire , naturele au 
„ latin : comme il n’y avoir que les terminaifons 
„ des mots qui , dans l’ufage ordinaire , fuffent 
„ les lignes des relations que les mots avoient 
,, entr’eux ; les Latins n’avoient égard qu’à ces 
„ terminaifons , & ils plagient les mots félon 
,, qu’ils étoient pré Tentés à l’imagination , ou 
„ félon que cet arangetnent leur paroiffoit pro- 
„ duire une cadence & une harmonie plus agré- 
,, ahles. Voyez Construction. 

La M/tbode latine de Port - Royal parle de 
l 'Hypttbatt dans le même fens. „ C’eft, dit-elle 
„ ( des figures de confiruHion , chap. vj. ) , le 
„ mélange & la confufion qui fe trouve dans 
„ l’ordte des mots qui devrait être commun à 
„ toutes les langues , félon l’idée naturele que 
„ nous avons de la conftruftion. Mais les Romains 
„ ont tellement affefté le difeours figuré , qu'ils 
„ ns parlent prefque jamais autrement „ . 

C’eft encore le même langage chex l’auteur du 
Manuel des grammairitnt . „ L’Hyptriate fe 
,, fait , dit-il , lorfque l’ordre naturel n’ert pas 
„ gardé dans l’arangement des mots ; ce qui eft 
„ fi ordinaire aux Latins , qu’ils ne patient prefque 
„ jamais autrement ; comme Catenis conflantiam 
„ admirati funt omnet . Voilà une) Hyperbaie^ , 
„ parce que l’ordre naturel demanderait qu’on dît , 
„ Omnet funt admirati tonftantiam Catenis . 
„ Cela eft fi ordinaire , qu’il ne paffe pas pour 
„ figure , mais pour une propriété de la langue 
„ latine . Mais il y a plufieurs efpeces i'Hypa- 
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„ batte , qui font de véritables figures de Gram- 
„ maire „ . Part t , ci. xiv, n°. 8 . 

Tous ces auteurs confondent deut chofes , que 
j’ai lieu de croire très-différentes St trés-diftinaes 
l’une de l’autre, l'invtrfton St ['Hyperbate . Voyez 
Inversion / 

Il y a en effet, dans l’une comme dans l’autre, 
un véritable renverfement d'ordre ; & 4 partir de 
ce point de vue général , on a pu aifément 
s’y méprendre : mais il falloir prendre garde fi 
les deux cas avoient report au même ordre , ou 
s’ils prcfentoient la même efpeee de renverfement . 
Quintilien ( Infl. lii. VIII , cap. vj , de T rapts ) 
nous fournit un motif légitime d’en douta ; il 
cite , comme un exemple SHyptrbatt , cette 
phrafe de Cicéron ( pro Chient, n°. i. Animad- 
t crû , indicés , omnem aceufatorts orationem in 
dual dsvifam effe partes ; & il indique aufft-t&t 
le tour qui auroit été fans figure St conforme 
4 l’ordre requis ; nam in duas partes divifâm elfe 
nthtm état , fed durum & incomptum . 

Perfone apparemment ne difputera à Quintilien 
d’avoir été plus 4 portée qu'aucun des modernes 
de diilioguer les locutions figurées d’avec les fim- 
ples dans fa langue naturele : & quand le juge- 
ment qu’il en porte n’auroit eu pour fondement 
que le fentimenc exquis que donne l'habitude 4 
un efprit éclairé & jufte , fans aucune réflexion 
immédiate fur la nature même de la figure ; fon 
autorité feroit ici une raifon , & peut-être la 
meilleure efpeee de raifon fur l’ufage d'une langue 
que nous ne devons plus connaître que par le 
témoignage de ceux qui la parloient . Or le tour 
que Quintilien appelé ici redum , par oppofition 
à celui qu’il avoir nommé auparavant vrepAarbe , 
efi encore un renverfement de l’ordre naturel ou 
analytique ; en un mot , il y a encore invetfion 
dans in dans partes dh-ifam effe , St le rhéteur 
romain nous affure qu’il n’y a plus d 'Hyptrbate . 
C’eft donc une nécelfité de conclure que i'Inverfion 
eft le renverfement d’un autre ordre, ou un autre 
renverfement d’un certain ordre , & l 'Hyperbate 
le renverfement du même ordre . L’auteur du 
Manuel des grammairiens n’étoit pas éloigné de 
cette condufion , puifqu’il trouvoit des Hyper- 
baies qui ne paffent pas pour figures, & d’autres, 
dit-il , qui forte de v/sitabtes figures de Gram- 
maire . 

Il s’agit donc de déterminer ici la vraie nature 
de VHyperbeie St d’affigner les caraÔeres qui 
le différencient de I’Inverfion ; pour y parvenir , 
je crois qu’il n'y a pas de moyen plus affuré que 
-de parcourir les différentes efpeces i'Hyperbates , 
qui font reconues pour de véritables figures de 
'Grammaire. 

t «*. La première efpeee efi appelée Anafirophe ; 
e’eft - 4 - dire , proprement Imetfian , du grec 
-«rerpoç» : racines, «J, in, St r pope, verfio. Mais 
i'Inverfion dont il s’agit ici n'efi point celle de 
toute la phraft ; elle ne regarde que l’ordre naru- 
*el , qui doit être entre deux mots corrélatifs , 
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comme entre une prépofition & fon complément, 
entre un adverbe comparatif & la conjonâiota 
fubféquente ; ce font les feuls cas indiqués par les 
exemples que les grammairiens ont coutume de 
donner de l’Anaflrophe . Cette figure a donc lieu, 
lorfque le complément précédé la prépofition , 
mecum , tecum , vobifeum , quorum , au lien de 
lum te , cum me , eum vobis , cum que ; maria 
omnia circum , au lieu de circum omnia maria ; 
Italiam contra pour contra Italiam ; ma de rt 
pour de que re : c’eft la même chofe lorfque U 
con jonâion comparative précédé l'adverbe , comme 
quand Properte a dit : 

Quant prius eb/undes fedula lotit eqtus . 

L’ Anafirophe efi donc une véritable Invetfion ; 
mais qui avoir droit en latin d'être réputée figure , 
parce qu’elle croit contraire 4 l’ufage commuta 
de cette langue , oh l'on avoit coutume de mettre 
la prépofition avant fon complément , conformé- 
ment 4 ce qui efi indiqué par le nom même de 
cette partie d'oraifon . 

Ainfi, la différence de I’Inverfion St de l’Ana- 
firophe efi, en ce que l'inverfion efi un renverfe- 
ment de l’ordre naturel ou analytique , autorifé 

F ar l’ufage commun de la langue latine, & que 
Anafirophe efi un renverfement du même ordre, 
contraire 4 l’ufage commun , & antorifé feule- 
ment dans certains cas particuliers. 

a". L* fécondé efpeee A' Hyperbate efi nommée 
Tmefis ou Tmefe.du grec rpèau ,ftdio , Coupure. 
Cette figure a lieu lorfque , par une licence que 
l'u(àge approuve dans quelques occafioas , l’on coupe 
en deux parties un mot composé de deux racines 
élémentaires , réunies par l’ufage commun , comme 
atis mib i fecie , pour mihi fatis fteit , r ci que pu- 
blics curam depoftùe , pour & rcipublicx curant 
depofuie ; feptem fubjeda trient ( Giarg, III , 38 1 X 
au lieu de fubjeda ftpremtrioni . On trouve aflez 
d’exemples de la Tmefe dans Horace, & dans les 
meilleurs écrivains du bon fiede . 

Les droits de I’Inverfion n’alloient pas jufqu’i 
autorifer cette infertiou d’un mot entre les racines 
élémentaires d'un mot composé . Ce n’efi pas même 
ici proprement un renverfement d’ordre ;& fi c’eff 
en cela que doit confifier la nature générale de 
î’ Hyperbate , les grammairiens n’oot pas dû re- 
garder ia Tmefe comme en étant une efpeee. La 
Tmefe n’efi qu’une figure de diftion , puifqu’elle 
ne tombe que fur le matériel d’un mot qui eft 
coupé en deux : & le nom même de Tmefe , ou 
Coupure , avertiffoit allez qu’il étoit quefiion du 
matériel d'un feul mot , pour empêcher qu'on 
ne raportât cette figure 4 la confiruftio* de la 
phrafe . 

3 *. La troifieme efpeee A'Hyperbate prend le 
nom de Pxrenthefe , du mot grec rapirburK , in- 
terpofieio: racines, rapi, inter, ir, in, & Seau, 
pojitio, dérivé de niSufit , pono . Les deux pré- 
pofitions élémentaires fervent 4 indiquer avec plus 


d by VjOC 


Digitiz© 



2Üo H Y P 

d'énergie I* nature de la chofe nommée . Il y a 
en effet Paremhefe , lorfqu'un fens complet eft 
Ifolé & inséré dans un autre dont il interrompt 1a 
fuite ; ainfi, il y a Parenthefe dans ce vers de Vir- 
gile ( Ccl. IX, 13 ) •' 

Tityre , dum redeo ( brevit eft via ) , fa fcc ca- 
fcilat . 

Les bons écrivains évitent , autant qu’ils peuvent , 
l’ufage de cette figure, parce qu’elle pan répandre 
quelque obfcurité fur le fens qu’elle interrompt; 
« Quintilien n’approuvoit pas l’ufage fréquent que 
les orateurs & les hiftoriens en faifoient de fon 
temps Sc avant lui, à moins que le fens détache" , 
mis in Parenthefe , ne fût très-court. Eiiam in- 
ter/eSimt , gua oratorct <S" biflorici freguenter 
utuntur ut media fermone aliguem inférant fenfum , 
impediri foie: intcllcdut , nift guod inlerponitur 
breve tfl. ( lib. VI tr, cap. ij. ) 

4°. La quatrième efpece A'Hyperbate s’appele 
Synchyfe , mot purement grec, oiyxuau , confu- 
Jion , avyxonu , confundo \ racines om,cum , avec , 
& Xoôu, fundo , je répands. II y a Synchyfe quand 
les mots d’une phrafe font mêlés enfemble fans 
aucun égard, ni 1 l'ordre de la conltruâion ana- 
lytique , ni à la corrélation mutuele de ces mots ; 
ainfi , il y a Synchyfe dans ce vers de Virgile 
{ EcJ. VIII. 57 )■• 

aérer ager , vitio marient fuit aerit herla ; 

car les deux mots vitio, par exemple , & aerit , 
qui font corrélatifs , font séparés par deux autres 
mots qui n’ont aucun trait à cette corrélation , 
marient fuit} le mot aerit , à fou tour, n’en a 
pas davantage i la corrélation des mots fuit Se 
btrba , entre lefquels il e!t placé : l’ordre étoit 
herba marient ( pra ) vitio aerit fitit . 

5”. Enfin , il y a une cinquième efpece A'Hyper - 
bâte, que l’on nomme Anacoluthe , & qui fe fait, 
félon la Xlêthode latine de Port-Royal , lorfque 
les chofes n’ont prefque nulle fuite & nulle con- 
flruélion. Il faut avouer que cette définition n’eft 
rien moins que lumineufe; & d’ailleurs elle fem- 
ble infinuer qu’il n’cll pas poffible de ramener 
l’Anacoluthe à la conllrudion analytique . M. du 
Mariais a plus apronfodi & mieux défini la nature 
de cette prétendue Hyperba te: ,, C’eit , dit-il , une 
5, figure de mots qui eft une efpece d’Ellipfe... 
„ par laquelle on fous -entend le corrélatif d'un 
„ mot exprimé ; ce qui ne doit avoir lieu que 
,, lorfque l'Ellipl'c peut être aisément fuppléée , 
„ & qu’eile ne bleffe point l’ufage ,, . Voy. Ani- 
coluthf . II jufiifie enfuite cette définition par 
l’ctymologie du mot «xjx.S®' , carnet , compa- 
gnon ; enfuite on ajoute I’« privatif, & un » en- 
phonique , pour éviter le bâillement entre les 
deux a ; par conséquent l’adjeftif Anacoluthe 
lignifie , gui ne/l pat compagnon , ou qui ne fc 
trouve pas dans la compagnie de celui avec le- 
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uel l’analogie demanderait qu’il fe trouvât ■ Il 
onne enfin pour exemple ces vers de Virgile 
( Æn. Il, 330 ) : 

Partit alii bipatentibut adfunt , 

Milita quot magnis nunjuam venere Mycenit ; 

où il faut fuppléer tôt avant guet . 

Il y a pareille Ellipfe dans l’exemple de T é- 
rence , cité par Port-Royal : Nam cmntt not 
guibut ejî alicunde aliquit ob/eRut labor , omne 
guod eft interea temput , priufguam id refeitum 
eft , lucro eft . Si l’on a jugé qu il n’y avoit nulle 
conftruétion , c’efi qu’on a cru que not omnet 
étoit au nominatif , fans être le lujet d'aucun 
verbe ; ce qui ferait en effet violer une loi fon- 
damentale de la Syntaxe latine : mais ces mots 
font à l’accufatif comme complément de la prépofi- 
tion fous-entendue erg a : nam erg a omnet not . . , 
omne ,... temput , . . . lucro eft.-. 

L’Anacoluthe peut donc être ramenée â la con- 
ftruftion analytique, comme toute autre Ellipfe ; 
& conséquemment ce n’eli point une Hyperbole : 
c’eft une Ellipfe, â laquelle il faut en conferver 
le nom, fans charger vainement la mémoire de 
grands mots , moins propres à éclairer l’efprit 

? |u’à l'embaraffer , ou même à le séduire par les 
auffes apparences d’un favoir pédantefque . Si 
l’on trouve quelques phrafes que l’on ne puiffe 
par aucun moyen ramener aux procédés fimples 
de la confi ruffian analytique , difons nétement 
qu’elles font vicieufes ; & ne nous oblfinons pas 
à retenir un terme fpicieux , pour exeufer dont 
lee auteurs des chofes gui femblent plutôt t'y être 
glifséet par inadvertance que par raifon . ( Méth. 
lat. de Port-Royal , toc. cit. ) 

Il réfulte de tout ce qui précédé , que des cinq 
prétendues efpeces A’Hyperbates , il y en a d’abord 
deux qui ne doivent point y être comprifes , la 
Tmefe , & l 'Anacoluthe: 1 a première eft , comme 
je l’ai déjà dit , une véritable figure de di- 
ffion ; la fécondé n’eft rien autre chofe que l’El- 
lipfe même . 

Il n’en refte donc que trois efpeces , i'Anaflro- 
pbe , la Parenthefe, le. la Synchyfe . La première 
eft l’Inverfion du raport de deux mots , autorisée 
dans quelques cas feulement ; la fécondé eft une 
interruption dans le fens total, qui ne doit y être 
introduite que par une urgente néceffité , & n’y 
être fenlible que le moins que l'on peut ; la troi- 
fieme , bien appréciée , me paraît plus près d’être 
un vice Qu’une figure , puifqu’elîe confifte dans 
une véritable confufion des parties , & qu’elle 
n’eft propre qu’à jeter de i'obfcurité fur le fens , 
dont elle embrouille l’eipreffion . Cependant fi 
la Synchyfe eft légère , comme celle dont 
Quintilien cite l’exemple , in duos d'tvifam e/fa 
partes pour in dues partes d'tvifam elfe , on ne 
peut pas dire quelle foit vicieufe , & l'on peut 
l’jdractre comme une figure . Mais il ne faut 

jamais 


Dinitbf* 


id by Google 


H Y P 

Jamais oublier que l’on doit beaucoup manager 
l’attention de celui 1 qui l’on parle , non feule- 
ment de maniéré qu’il entende , mais même qu'il 
ne pui (Te ne pas entendre , non ut intelligere pofjit , 
/ed ne omnino Poffit non intelligere . ( Quintil. 
lib. VIII, cap. ij.) 

Or ces trois efpeces d 'Hyperboles , telles que 
je les ai préfentées d’après les notions ordinaires , 
combinées avec les principes immuables de l'art 
de parler , nous mènent à conclure que V Hy- 
perbole en général e!l une interruption légère 
d’un fens total causée ou par une petite Inver- 
/ïon qui déroge â l’ufage commun , c’eft l’Ana- 
firophe ; ou par l’inlertion de quelques mots 
entre deux corrélatifs , c’ed la Synchyfe ; ou enfin, 
par l’infertion d’un petit fens détaché entre les 
parties d'un fens principal, & c’ert la Parenthefe . 
( M. Bcauztc. ) 

HYPERB1BASME , f. m. Gram. A rangement 
de mots qui renverfe l’ordre de la contiruftion : 
Cornélius Nepos nous en fournit un exemple 
dans fa vie de Chabrias , en ces termes : Athe- 
tiienfes diem certam Chabria praflitieenait , quant 
etnte domum mft redi/et , &c. pour antequom . 
L’Hypcrbibo/me où l’on s’écarte ingénieulement 
de l’ordre fuccellif de la cnndrufhon dans les 

Î iensées , s’appele Hyperbole dans Longin : c’cft 
e terme le plus reçu . Voyez. Hypcrbatf & 
Construction , qui ed un des beaux articles 
de Grammaire de cet ouvrage . ( Le Chevalier 

PE JrlVCOURT . ) 

* HYPERBOLE , f. f. ( Ç Figure de pensée 
par fiflion, qui confiée J préfenter des idées qui 
furpaifent même la vrai-fembiance ; non dans l’in- 
tention d’en impofer , mais dans la vue, comme 
Je dit Séneque ( de Benef. vij, a}. ), d’amener 
l’efprit à la vérité par cette efpece de menfonge, 
& de fixer ce qu’il doit croire en lui préfentant 
des chofes incroyables . ) ( M. Beauiîk . ) 

Ce mot ed grec : CntyffoKà , fuperlatto ; du verbe 
Cnpfiipaie , exfuperare, excéder , furpaffer de beau- 
coup , 

Il y a des Hyperboles qui confident dans la 
feule diflion , comme quand on nomme géant 
un homme de haute taille ; pygmée , un petit 
homme; mais elles font foutent dans une pensée 
qui contient une ou plufieurs périodes ; & l'Hy- 
perbole de la pensée fe trouve également dans la 
diminution comme dans l’augmentation des chofes 
qu’elle décrit , quoique cette figure fe plaife plus 
ordinairement dans l'excès que dans le défaut. Le 
trait d’Agéfilas à un homme qui relevoit hyper - 
iohquemtnt de fort petites chofes , cft remar- 
quable ; il lui dit ,, qu’il ne priferoit jamais un 
a, cordonier qui feroit les fouliers plus grands que 
„ le pied „ . 

L Hyperbole n'a rien de vicieux pour être ultra 
fidem , pourvu qu’elle ne foit pas ultra modum , 
comme s’exprime Quintilicn . Elle ed meme une 
beauté , ajoute-t-il , lorfque la chofe dont il faut 
parler ed extraordinaire , 8c qu’elle a pafsé les 
Gramm. & littéral. Tome II. 
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bornes de la nature ; car il ed permis de dire plus , 
parce qu’il e(t difficile de dire autant , & le dif- 
couts doit aller plutôt au delà que de reder en 
deçà . Ainfi , Hérodote , en parlanr des Lacédémo- 
niens qui combatirent au pas des Thermopyles , 
dit „ qu’ils fe défendirent en ce lieu jufqu'à ce 
„ que les barbares les enflent enfévelis fous leurs 
» traits 

L’on voit par cet exemple que les belles Hy- 
perboles cachent ce qu'elles font ; Se c’ed ce qui 
leur arive , quand je ne fais quoi de grand dans 
les circonfiances les arrache à celui qui les em- 
ploie : il faut donc qu'il paroifle , non que l’on 
ait amené les chofes pour 1 Hyperbole , mais que 
l’Hyperbole ed née de la choie même . Les ef- 
prits vifs , pleins de feu , Se que l'imaginatioa 
emporte hors des réglés & de la judeffe , fe laÜTent 
volontiers entraîner h l'Hyperbole. 

Cette figure apartient de droit aux palfions vé- 
hémentes , parce que les a étions & les mouve- 
mens qui en réfultent fervent d’exeufe , & , pour 
ainfi dire , de remede 1 toutes les hardieffes de 
l’Elocution. Cependant les Hyperboles font au (fi 
permifes dans le comique , pour émouvoir le Public 
d rire ; c’ed une paJfion qu’on veut alors pro- 
duire. On ne trouva point mauvais à Athènes ce 
trait de l’a fleur, qui dit, en parlant d'un fanfa- 
ron pauvre & plein de vanité: „ II pofîede une 
,, terre en province qui n’ed pas plus grande qu’une 
„ épître de Lacédémonien ,, . 

Riais dans les chofes sérioufes , il faut très-rare- 
ment employer l'Hyperbole , 8t l’on doit d’ordi- 
naire la modifier quand on s’en fert ; car je croirais 
allez que c’ed une figure défeélueufe en elle-même j 
puifque par fa nature elle va toujours au delà 
de la vérité : cependant je pourai citer quelques 
exemples rares où l’Hyperbole fans aucune modifi- 
cation frape noblement l’efprit . Un particulier 
ayant annoncé dans Athènes la mort d’Alexandre, 
l’orateur Démades s’écria : „ Que fi cette nouvele 
„ étoit vraie , la terre entière auroit déjà fenti 
„ l’odeut du mort „ . Cette faillie hardie pré- 
fente à la fois l’étendue de l’Empire d’Alexandre, 
comme fi l’univers lui étoit fournis , & étone 
l’imagination par la grandeur de la figure qu’elle 
met en ufage : dans ce mot fi fier , 0 fort , Se 
fi court , fe trouvent l’Empbafe , l’Allégorie & 
l'Hyperbole. 

Mais cette figure a encore plus de grâce en 
Poéfie qu'eu Profe , quand elle ed acompagnée 
d’un brillant coloris St d’images repréfentées dans 
un beau jour. C’ed ainfi que Virgile nous peint 
hyperboliquement la légéreté de Camille à la 
courfe : 

Ilia vel intacte fegetis per fnmma volaret 

Gramina , nec teneras curfu hftffet ariflas i 

Vel mare per medium flttttu fufpenfa tumenle 

Perret iter, celeres nee tmgeret squore plantas. 

C’eft encore ainfi que Malherbe , pour peindre 
Nn 
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le temps heureux qu’il promet à Louis XIII dans 
l’ode qu'il lui adrefle, dit: 

La terre en tous endroits produira toutes chofes ; 
Tous métaux feront or , toutes fleurs feront rofes , 
Tous arbres oliviers : 

L’on n’aura plus d’hiver;le jour n’aura plus d'ombre; 

Et les perles fans nombre 
Germeront dans la Seine au milieu des graviers. 

Il n’ell pas befoin que j’entafle un plus grand 
nombre d’exemples ; il vaut mieux que j’ajoute 
une réflexion generale fur les Hyperboles. 

H y en a que l'ufage a rendues fi communes , 

Î u’on en failit la lignification du premier coup , 
ans avoir befoin de penfer qu’il faut les prendre 
au rabais . Quand on dit , par exemple t qu'un 
homme meurt de faim , tout le monde entend que 
cela lignifie qu’il fait mauvaile chere , ou qu'il a 
beaucoup de peine à gagner fa vie . On dit cn- 
oorc qu'un homme ne fait rien , quand il ne fait 
pas ce qu'il lui convient de favoir pour fa pro- 
feflîon ou pour fon métier . Mais il n’efl pas rare 
qu’on fe trompe en fait d’expreflions hyperboliques, 
quand elles tombent fur quelque fujet peu connu, 
ou qu'on les trouve dans une langue dont on ne 
coonoilloit pas allez le génie , S c qu’on ne s’elt 
pas rendue allez familière. 

On dit , on écrit qu’il faut ignorer fon propre 
mérite ; cette phrafe bien prife , lignifie qu’il faut 
être aulii éloigné de fe vanter de fon propre mé- 
rite, que G on l'ignoroit. On dit qu'il faut oublier 
les biens qu’on a faits & les maux qu’on a re- 
çus ; cela veut dire feulement, qu’il ne faut point 
oublier ceux-là , ni reprocher ceux-ci fans nécef- 
fué ■ Cependant , pour avoir pris ces fortes d'ex- 
preflions trop à 1a lettre, on a fait de la Morale 
un tas de paradoxes abfurdcs & de maximes ou- 
trées. C Le Chevalin p* Jaucouxt. 

( ^ VHypnbole ne doit être fenfible que pour 
celui qui écoute, & jamais pour celui qui parle; 
& c’efl dans ce fens-là que Quintilien a dit qu'elle 
devoir être extra fidem , non extra modem : toutes 
les fois que l’expreflion dit plus qu’on ne doit 
penfer naturéiement , elle efl faillie; elle ell julle 
routes les fois qu’on n'cxcedc pas l'idée qu’on a, 
ou qu’on peut avoir . C’ell dans cette vérité rela- 
tive que conGllc la préciflon de l'Hyperbole même ; 
car il n’y a point d’exception à cette réglé , que 
chacun doit parler d’après fa penfée & peindre 
les chofes comme il les voit . Celui qui foupiroit 
de voir Louis XIV trop à l’étroit dans le louvre, 
& qui difoir pour fa raifon, 

Une G grande majeflé 
A trop peu de toute la terre, 

le penfoit-il ? pouvoit-il le penfer ? C’eft la pierre 
de touche de l’Hyperbole. 

C’ell une maxime bien vraie en fait de goût , 
qu' On afoiblit toujours ee qu'on examen : mais 
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Exagérer , dans ee fens-là , veut dire ', Aller au 
delà , non de la vérité abfolue, mais de la véri- 
té relative • Celui qui exprime une chofe comme 
il la fent n'exagere point, il rend fidèlement fon 
fentiment ou fa penlée . L'objet qu’il peint n'a 
pas tous les charmes qu’il lui attribue ; le malheur 
dont i! efl accablé n’ell pas aufli grand qu’il fe 
l'imagine ; le danger qui menace fon ami , fa 
maitreffe , ce qu’il a de plus cher , n’ell ni aufli 
terrible ni auiit preflant qu’il le croit : mais ce 
n’efl pas d’après la réalité même , c’efl d'après 
fon imagination qu’il les peint ; & pour en juger 
d’après lui & comme lui , on fe met à fa place . 
Ainfi, dans l’excès de la palfion , l 'Hyperbole la 
plus infenfée efl elle-même l’expreflion de la na- 
ture & de la vérité. ( JW. M.ixmohtei . ) 

HYPERBOLIQUE , adj. fe dit de tout ce qui 
a raport à l’Hyperbole , dans quelque fens que l’on 
prene ce mot . Une expreflion hyperbolique ell 
celle qui exagère au delà de la vrai-femblance . 

Le ftyle hyperbolique ell celui qui afléfle trop 
l'Hyperbole. £ JW. ExavzLx . ) 

HYPERCATALECTIQUE , adj. Littérature . 
Terme de Poéfie grcque & latine , qui fe dit des 
vers oik il y a une ou deux fytlabes de trop , au 
delà de la mefure d’un vers régulier. Voy. Vins. 

Ce mot efl grec , ùn/uwsoXiWnot , compoie d'bziy, 
fur , & xaniXiyv , mettre eu nombre , ajouter : de 
forte qu’hypereataleclique ell la même chofe que 
{ut~ ajouté . 

On diflingue les vers grecs & latins , par raport ~ 
à la mefure, en quatre iorres ; en vers acatale- 
Biques , qui font ceux à la fin defquels il ne 
manque rien ; en catateBiques , qui font ceux à 
la fin defquels il manque une fyllabe ; en Ira- 
chicatalebliquer , auxquels il manque un pied à la 
fin ; & en bypercatalccliqucs , qui ont une ou 
deux fyllabes de plus: on les nomme aufli hyper - 
métrés . t'oyez Acatalectiqui: , C AT al ter Jour . 

( L'Abbé Mallet . ) 

HYPERMETRE , adj. Littérature . Terme de 
Poéfie anciene . Voyez Hvpe«cataixctique ; c’ctl 
la même chofe . Ce mot vient A'ôrip ,fur ; & ft in-far , 
mefure. ( Anoxms. ) 

( N. ) HYPOBOLE , f. f. Ce mot efl grec : 

Rac. bai , fub ; & fiàAu , jacio : de là ùmguAu , 
fubjicio ; &. CmtfoKù, fubjeBia . C’eft en effet le 
terme employé par les anciens rhéteurs pour dé- 
figner la figure que les modernes appelent fubje- 
£2/ore . Ce dernier mot , étant plus du goût de 
notre langue , & n’ayant d’ailleurs aucune autre 
lignification qni puifle faire équivoque , paroît de- 
voir être préféré. Voyez Subjectiom. ( M.Bcau- 
ltZ. ) 

(N.) HYPOTYPÔSE , f. f. Efpeee particu- 
lière de defeription , qui a pour objet une aéHon, 
un événement , un phénomène , un état , une 
paflion , dont les circoortances les plus frapantet 
font repréfentées d’une maniéré vive & éner- 
gique . 

Le mot grec banùrmni , exemptât , vient du verbe 


Digitized by Google 



H Y P 


bsttrrvsba , delineo: RR. rvriu , figura . 

C’ert donc une image mife fout let ieux ; propo- 
fita quidam forma rerum , ita expreffa verbis ut 
cerni potius videatur quam auditi , dit Quintilien . 
( Infl. orat. IX. ij. ) 

Dans I '/tibalit de Racine, Jofabet, racontant la 
maniéré dont elle fauva Joas du carnage , nous 
offre un bel exemple de l 'Hypetypift . ( I , a. ) 


Hdlat! IVtat horrible où le Ciel me l’offrit, 
Revient à tout moment éfrayer mon efprit. 

De princes égorgés la chambre droit remplies 
Un poignard à la main , l’implacable Athalie 
Au carnage animoit Tes barbares foldars, 

Et pourfuivoit le court de fes affaffmats. 

Joas, laiffd pour mort, (rapa foudain ma vue; 
Je me figure encore là nourice éperdue, 

Qui devant les boureaux s’dtoit jetde en vain , 
Et foible , le renoit renverfd fur fon fein : 

Je le pris tout fang!ant;en baignant fon vifage, 
Mes pleurs du fentiment lui rendirent I'ufage; 
Et, foit frayeur encore ou pour me careller. 
De fes bras innoccns je me fentis preffer. 

On peut voir encore dans la même piece 
( II , 5. ) le longe d’Athalie , & dans l 'Éle&re 
de Crebillon ( 1 , 8 .) celui de Clytémneftre ; 
dans celte derniere tragédie ( II, 1. ) la peinture 
dfrayante d’une tempête , & une autre plus abré- 
gées dans la Henriade ( ch. I. ). Virgile ( Æn. 
1 , 425-440 ) peint, dans one belle Hypotypôfe , 
les travaux des Tyriens pour bâtir Carthage ; & 
dans une autre ( Æn- II, 268-297 ) , I* longe 
d’Énee, oit Heflor lui apparoît , l’exhorte I fuir 
& à porter ailleurs les dieux de Troye. 

Si les poètes font pleins A' Hypotyptfes admi- 
rables, les orateurs en ont aulfi de très -belles . 
En voici une entre mille, prife de Cicéron: ( In 
Vert, de fuppl. lxij. tôt. ) 

Ipfe, inflammams fctlere & funre , In forum 
venii : ardrbant otuli ; toto ex ore crudelitas emi - 
rabat . Bxfpeflabant omnes , quo tandem progref- 
furut eut quidnam abiurus effet ; eum repente ho - 
mmem proripi , atque in foro medio nudari ne de- 
hga’i, & virgas expediri juhet . Clamabat ille mi- 
fer, fe c'rvem effe romanum. 

„ Verrès , ne refpirant que le crime & la fu- 
reur , vient fur la place publique : il avoir les 
ieux dtincelans ; tout fon air annonjoit la cruau- 
té. Tout le monde atendoit oh il en alloit enfin 
venir ou quel parti il alloit prendre , lorique 
tout-à-coup il ordone qu’on faifille l’homme , 
qu'on le dépouille & quon le lie au milieu de 
la place, & que l’on prépare des verges. Cepen- 
dant le malheureux s’ccrioit , qu’il étoit citoyen 
romain „. 


On peut regarder comme une Hypotypife fu- 
blime de la révolution qui entraîne tout , le bel 
exemple A'Expolhion que j’ai cite fous ce mot 
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d’après MalCllon . On en trouverait de tris-beaux 
dansFIéchier.En voici un deFénélon (Télêm. XIV): 
„ En ce moment Hégéfippe entre , faifit l’épée 
„ de Protéfilas , & lui déclare de la part du roi 
„ qu’il va l’emmener dans l’île de Samos . A 
„ ces paroles , toute l’arrogance de ce favori 
„ tomba comme un rocher qui fe détache d’une 
„ montagne efearpée : le voilà qui fe jete trem- 
„ blant aux pieds d’Hégéfippe; il pleure , il hé- 
„ lire, il bégaye , il tremble, il embraffe les ge- 
„ nous de cet homme, qu’il ne daianoit pas une 
,, heure auparavant honorer d’un de les regards,,. 
Un témoin oculaire de cette fcéne , l’aurait -il 
vue plus nétement & avec plus d’intérêt que dans 
cette Hypotypéfe ? 

Cette figure n’eft pas rare chex les bons hifto- 
riens : voyez feulement dans Tite-Live ( lib. I. ) 
le récit du combat des Horaces & des Curiaces ; 
c’eff un tableau vivant ; on ne lit point , on voit 
les mouvement , on entend les cris des armées , 
on partage fucceffivement leurs efpérancesSc leurs 
craintes . 

„ Il eft certain que dire fimplement qu’aiw ville 
„ a éré prife d'ajfaut , c’eft annoncer tout ce 
„ qu’emporte l’idée d’un pareil fort; mais ce mot 
„ fi court ne fait guere d’impreffion . Au con- 
„ traire , fi on dcvelope tout ce qui y eil ren- 
„ fermé , on verra les flammes dévorer les mai- 
„ font tfr les temples ; on entendra le fracas des 
„ édifices qui s'écrouleront , & le bruit confus 
„ d'une infinité de cris différent ; on fera témoin 
„ de l'incertitude des uns qui cherchent a fuir , 
„ de U douleur des autres qui embraffens leurs 
„ proches pour ta derniere fois , des gémiffemens 
,, des femmes & des enfant , des regrets des 
„ vieillards qui ont eu le malheur de vivre yufquà 
„ ce four fatal ; a/outez-y le facré & te profane 
„ abandon i au pillage , l' empreffement des /aidait 
„ qui emportent leur proie pour revenir en cher- 
,, ther une autre , let prifoniers enchaînés marchant 
„ devant leurs vainqueurs , une mere faifant tous 
„ fes éforrs pour retenir fon enfant quon lui en- 
,, leve , Ù* les vainqueurs même qui en vieneut 
„ aux mains s'ils trouvent un meilleur butin à 
„ emporter. Quoique tour cela foit compris dans 
„ l’idée du fac , l’effet eft cependant bien moin- 
„ dre à dire la chofe en grés qu’à lexpoier en 
,, détail „ . C’eft en propres termes une réflexion 
de Quintilien ( Inflit. orat. VII. iir. ), & ceft 
une peinture exafte de l’utilité de I Hypotypife, 
quand elle eft placée à propos. ( M. Beauztz ). 

(N.) HYPOZEUGME , f. m. Efpece de Zeugme , 
où l’on n’exprime que dans le dernier membre 
de la période, le mot foos-entendu quoiqu’cgale- 
ment néceffaire dans les autres . Lalfée de vous 
foutenir toute feule contre toutes tes ata/ues que 
te monde , que la nature , que voire propre ctzur 
vous livrait : les deux moss vous livrait , exprimé! 
au troifieme membre , font fous entendus dans 
les deux premiers ; e’eft un Hypozeugme . Payez 
Zcdcue . { M. BSAVZtZ ) _ — i- 

N n ij 
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(N.) HYSTÉROLOGIE , f. f. Figure Je pen- 
fée par combinaifon , qui conliite dans le rea- 
verfcment de l’ordre naturel des penfées . Maria- 
mur , ér in media arma ruamus , dit Virgile 
( Æn. II, 353.); c’ell une Hyfiérolcgie : en effet 
il nef! plu> temps , quand on cil mort , de fe 
précipiter au milieu des ennemis ; mais s’y pré- 
cipiter eft un bon moyen pour chercher la mort: 
ainfi l’ordre naturel des penfdes c!l ici renverfd. 

Hyfiérologte ell compofe de deux mots grecs : 
k*P& , pofierior , Sc Kay®" , fermo ; comme pour 
dire , Difeours qui énonce dé abord et qui ejt le 
dernier . Servius , dans fort commentaire fur l’e- 
xemple que je viens de citer, le qualifie de ôripo- 
vpirif w ; & c’ell le nom que les Grecs donnaient 
à cette figure : il ell compofd des deux^ adjeèlifs 
ùripai , pofierior ; & rpimfot , prier c’eft i peu 
prés comme nous difons fens devant derrière. 

Longin regarde l'Hyflérologie , qu’il ne nomme 
pas , comme une efpecc d Hyperbate ; fie M. de 
S. Marc , dans fa r. Rem. fur la traduction du 
ch- 8 du Traité du Sublime par Defprdaux , adopte 
cette maniéré de voir. Autant en fait le cheva- 
lier de Jaucoure , qui , après avoir copié, fans en 
avertir, la partie de cette remarque qui lui four- 
nilloit , pour l'Encyclopédie , lbn article Hvsté- 
hologie , renvoie à l’article Hvpexsate ; mais 
rmlheureufement il n’y en eit pas dit un mot . 
C’elt qu’en effet l’Hypcrbate n’elt qu’une figure 
de fyntaxe, relative à l’ordre analytique des mots 
qui concourent i l’exprelîion d’une même penfée; 
au lieu que VHyJléralogie eft une figure de fiyic 
par combinaifon , relative à l’ordre naturel des 
penféos qui concourent à la compofition d’un 
même difeours: d’oil il réfulte que ces deux fi- 
gures n’ont en effet aucune analogie, fie ne doivent 
pas être confondues . Mais fuivons la doClrine du 
commentateur de Defpréaux fie de fon copiile . 

„ Quintilien , dit-il , ne nomme nulle part cette 
„ figure ; Sc il la condamne tacitement dans fon 
„ livre IV. ( fit non pas XI. ) ch. ij. quand il 

„ dit : Quadam turpiter corrvertuntur ; ut ft 

,, peperi/le narrer , deinde concepifle : ...in qui- 
„ but fi id quod pcfleriur tfl dixtjis , de prtort 
,, tacere optimum ejt ,, . 

C’eft allez mal employer l’autorité de Quinti- 
éien . Il parle de la narration nécellairc pour 
icablir l’état d’une caufc , Sc nullement de l’ordre 
des penfées qui condiment un difeours : c’eft faire 
h fon texte une violence abfurde,que de l’adapter 
ainfi d une chofe fi éloignée du le ns naturel en- 
vifagé par l’auteur. Si jevoulois abufer de l’exem- 
ple , je concluais d’un autre texte voifin , que 
Quintilien donne la préférence à l’Hyflérologie fur 
l’ordre naturel : car il commence par dire , Nam 
ne iis quidem accéda ,qui femper eo putant erdine 
quo qutd aftum fit ejje narrandum ; fed et modo 
que exptdit . Il ajoute enfuite , comme par exce- 
ption , Neque ideo tamen non fdpiur factrt epor- 
tebit ut rerum ordinem ftquamur ; fie c’eft à ce 
fujet qu’il dit , Quedam vert etiam turpiter ects- 
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vertuntur , ficc. Mais remarquez qu’il dit feule- 
ment quadam . fie non omnia ; ce qui ferait encore 
laiffer i l'Hyflérologie un champ affez vafte , s’il 
en droit effectivement queftion. 

„ Cette figure , continue M. de S. Marc ou fon 
,, copiile , que nous nommons Remierfement de 
„ penfée , ell très-fréquente chez les poètes , à 
„ qui fouvent la mefure du vers ( la necefiité de 
„ la rime, le feu de l’cnthoufiafme ) , fie peut 
„ être plus fouvent encore leur pareffe ( la peine 
„ du changement , la difficulté d’y remédier }, 
„ font dire une chofe avant celle qui la doit pré- 
„ céder , la fécondé avant la première , la plus 
„ foible avant la plus forte ; fie jufqu’ici je n’ai 
, guère vu d’endroits oit cela ne fût três-conda- 
’,, mnable . Je n’excepte point de cette ccnfure ces 
„ trois vers fi connus ( fie fi goûtés ) : 

„ Mais au moindre revers funefte, 

„ Le mafque tombe, l’homme telle, 

„ Et le héros s'évanouit. 

„ Le Pléonafme fe joint à l'Hyflérologie ou Ren- 
„ vetfement de penfée . Quand on dit qu’il ne 
„ rcfte plus que l’homme, il eft inutile d ajouter 
„ que le héros s’évanouit ; parce qu’il eft de toute 
„ néceflité que le héros ait difparu , pour qu’on 
„ ne voie plus que l’homme, de même qu’il faut 
„ avoir conçu pour enfanter . Mais fi le poète 
„ avoir pu dire, Le mafque tombe , le héros s'é- 
„ vanouit , & l'homme refit ; il aurait peint la 
„ chofe telle qu’elle eft, fie nous aurait offert und 
„ image exalte ,,. 

Ces vers fi connut , de l’aveu du cenfeur, Sc 
fi goirés , de l’aveu de fon copifte, ont donc été 
applaudis par le bon goût , le goût général 8c 
foutenu de la nation fit des gens de Lettres. Audi 
la cenfure qu’on en fait n ell-elle ou’une vaine 
déclamation . Avant que le mafque tombe , l'homme 
Sc le héros fubfiftent enfemble ; quand l’homme 
relie , le héros peut encore relier : il eft donc 
néceffaire d’exprimer ce que devient le héros , 
comme on exprime ce que devient l’homme ; car 
il n’ell que trop poftible que, le mafque tombé, 
on ne trouve plus ai héros ni homme, fie que le 
réfidu ne foit qu’un monftre féroce . 

Le mafque tombe , le héros s'évanouit , l'homme 
refit , peindrait , dit-on , la chofe telle qu’elle 
eft : j’en doute . C’eft de l’hêroïlme qu’il s’agit , 
dans cette belle Ode à la Fortune y dès que, le 
mafque tombé , le héros s’évanouit , le bot du 
poète eft rempli; Sc il n’importe plus à perfone 
de favoir ce qui relie . Au contraire , le mafque 
une fois tombé , il eft naturel qu'on cherche ce 
qui relie ; on trouve que c’eft l’homme , Sc l’oa 
conclut que le héros s’évanouit , parce que l’Jsé- 
: roïfme n étoit que fimulé . Roulfeau a donc fuivi 
l’ordre naturel des penfées , fie il n’y a dans ces 
vers ni Pléonafme ni Hyfiérolcgie. 

Obfervez que j’ai mis ici en parenthefe ce qu’il 
a plu à M. de J. d’ajouter au texte de M. de 
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S. M ; en quoi i! ne me paraît pas heureux . En 
effet ta néceffité de U rime ne fait-elle pas partie 
de ce qu’on avoir déGgné par /* mtfurt du vers ? 
& a pris la partfft , que vient faire l’idee de la 
peine du changement 5 C’ett véritablement ici qu’il 
y a Pléonafme . Il y a même équivoque dans 
cette phrafe, U difficulté d'y remédier ; cil-ce de 
remédier au changement ? c’ell une abfurdité : ell-ce 
la difficulté de remédier d lit peine , c’ell-à-dire 
U peine de remédier i la peine ? c’efl du gali- 
mathias. 

Voici comment continuent les deux cenfeurs : 
,, Quelque condamnables que fuient ces renverfe- 
„ mens de penfees , je ne dirai rien qui s’écarte 
„ de la dottrine de lxmgin , G j’avance qu’ils 
,, pouroient être très-bons dans la bouche d’un 
j> perfonage troublé par te premier mouvement 
» d'une paifion três-impérueule ; parce qu’a lors 
» iis ferviroiene 1 peindre de mieux en mieux le 
i, caractère même de cette paflion . Ce que je 
» propofe n’eil pas d'une execution bien facile : 
» je crois pourtant qu’un aureur qui connoitroit 
» bien la nature , n'y feroit pas extrêmement 
„ embarafié , ( & ne manqueroit pas de fuccés 
n en cherchant à imiter fon langage ) 

Voilà précifément ce qui met ces renverfemens 
de penfécs au rang des figures de liyle , & ce qui 
fait le mérite de i’exprcffion de Virgile que j ai 
raportée en exemple . Ce grand poète favoit très- 
bien ce qui convenoir dans la bouche d’Enée au 
moment a élue; . Il n’ignoroit pas que des difeours 
raifones, & froids par conféquent , ne pouvoient 
pas être le langage d’un prince courageux , qui 
voyojt fa patrie lubjuguée ; la ville livrée au pil- 
lage , b la fureur de l’ennemi viflorieox, aux 
flammes dévorantes ; fa famille expofée i des ou- 
trages plus cruels que la mort même : que les 
paŒons parvenues i un certain degré > fans amener 
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le phébus ai le galimathias dus l’Élocution , 
interrompent brufquemcnt les propos commencés i 
& qu’elles préfentent rapidement i l’efprit des 
torrents , pour ainG dire , d’idées détachées , qui 
fe fuccedent fans continuité de s'afTocienr fans liât, 
fon , ou du moins fans autre liaifon que celle qui 
naît naturélemenr de l'intérêt de la paillon même 
qui raporte tout à foi . Tel eft le rondement de 
tout le difeouts d’Énée ( Æn. II , 34S - 35 3. ) : 

Jeevencs , fortiffima fruflra 
P e Ber a , fi y chu audeetem extrême cupide tfl 
Cette fequi , que fit rébus fortune videlis . 
Exctffiere cmnet ad/tis , arifque rtliëHs , 

Dii , quitus imperium bec Jltterat : fuccurritis urbi 
Incenfa : meriamur , & in media arma ruamus . 

» Jeunes guerriers , héros devenus inutiles , quand 
„ je vais porter l’audace i l’extrémité , êtes-vous 
„ réfolument déterminés i me fuivre Vous voyez 
„ oh en font les chofes ; temples & autels font 
„ abaodonés par tous les dieux protecteurs de cet 
,1 Empire : & vous porter du fecours à une ville 
„ réduite en cendres i Mourons , & précipitons- 
,1 nous au milieu des armes ennemies „ . C’ell le 
pur langage de la nature dans une crife furieule. 

VHyjtérclogie elt donc une figure Gnguliére- 
ment propre au ftoie pathétique - Si elle paraît 
quelquefois vicieufe, e’efl quand elle eil déplacée; 
& il n’y en a pas une feule de celles qui caraâé- 
rifent le fity 1 e , qui ne puiffe devenir également 
repréhenfibie, G elle cfl employée hors de propos. 
C’elt allez communément le fort de ces figures de 
commande , dont on toift le plan 8 c la forme 
aux écoliers de Rhétorique ; comme G i’on avoit 
delîein de les dérober péniblement aux infpintioot 
de la nature , qui peut feuie donner le goût du 
vrai beau. ( M, Bxauxts . ) 
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» I , Cm. C’ert la neuvième lettre de l’alphabet 
latiD . Ce caraôere avoit chez les Romains deux 
valeurs différentes; il droit quelquefois voyeie, & 
d’autres fois confbne . 

I. Entre les voyeles , c'dtoit la feule fur la- 
quelle on ne metroit point de ligne horizontale 
pour la marquer longue , comme le témoigne 
Scanrus. On alongeoit le corps de la lettre , qui 
par-là devenoit majufcule, au milieu même ou à 
la fin des mots plfo , vives , adllis , &c. C’eft 
à cette pratique qoe , dans l’Aululain de Plaute , 
Staphylc fait allufion, lorfque voulant fe pendre, 
il dit : Sx me unam faeiam Htteram longam . 

L’ufage ordinaire , pour indiquer la longueur 
d’une voyeie , étoit , dans les commencemens , de 
la répéter deux fois,& quelquefois même d’insérer 
h entre les deux voyeles pour en rendre la pro- 
nonciation plus forte ; de là ahala ou aala , pour 
ata , Se dans les anciens mebeeum pour meeum ; 
peut-être même que miki n’eft que l’orthographe 
profodique ancitne de mi que tout le monde 
connoît , vebemens de vemens , prtbemlo de prêt do . 
Nos peres avoient adopté cette pratique , & ils 
écrivoicnt aage pour âge , reoie pour ré/c , sf pa- 
rlement pour séparément , &c. 

Un / long, par fa feule loognenr , valoir donc 
deux ii en quantité ; & c’eft pour cela que fouvent 
on l’a employé pour deux ii réels: mnnubls pour 
monubiis , dis pour diit. De là l’origine de plu- 
fieurs contrarions dans la prononciation , qui 
n’avoient été d’abord que des abréviations dans 
l’écriture. 

Par raport à la voyeie I , les Latins en mar- 
quoient encore la longueur par la diphthongue 
oculaire ci, dans laquelle il y a grande apparence 
que IV étoit abfoiument muet . Voyez fur cette 
marier» le Trait é des Lettres de la Métb. lat. de 
P. R. 

II. La lettre 1 étoit aufft confone chez les La- 
tins ; Se en voici trois preuves , dont la réunion 
combinée avec les témoignages des grammairiens 
anciens, de Quintiiien , deCnarifius, deDiomede, 
de Térencien, de Prifcien, & autres, doit diffiper 
tous ‘les doutes 8c ruiner entièrement les objections 
des modernes . 

1 °. Les fyllabes terminées par une confone , 
qui étoient brèves devant les autres voyeles, font 
longues devant les i que l’on regarde comme 
confond , comme on le voit dans adjuvat , ab 
Jeve , &c. Scioppius répond à ceci , que ad Se ab 
ne font longs que par pofition , à caufe de la 
diphthongue iu ou io, qui étant forte à prononcer , 
foutient la première fyllabe . Mais cette difficulté 
de ptononcer ces prétendues diphthonguer cft une 
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imagination fans fondement , Se démentie par leur 
propre brièveté . Cette brièveté même des pre- 
mières fyllabes de jtevat & de Jeve prouve que 
ce ne font point des diphthongues , puifque les 
diphthongues font & doivent être longues de leur 
nature , comme je l’ai prouvé à l 'article Hiatus . 
D’ailleurs , fi la longueur d'une fyllabe pouvoit 
venir de la plénitude & de la fotee de la fui- 
vante , pourquoi la première fyllabe ne feroit-elle 
pas longue dans adauBus , dont la fécondé cft une 
diphthongue longue par nature , & par fa pofition 
devant deux confoncs I Dans i’exaSe vérité , le 
principe de Scioppius doit produire un effet tout 
contraire, s’il indue en quelque choie fur la pro- 
nonciation de la fyllabe précédente ; les éforts de 
l’organe pour la production de la fyllabe pleine & 
forte , doivent tourner au détriment de celles qui 
lui font contiguës foit avant foit après. 

i°. Si les i que l’on regarde comme confoncs 
étoient voyeles lorfqu’iis lotir au commencement 
du mot, ils cauferoient l’élifioo de la voyeie <m 
de l’>n finale du mot précédent , & cela n’arive 
point : Audaces fortuna juvat ; Interpres drvune 
Jeve mijfus ab ipfe . 

3 °. Nous apprenons de Probe & de Térencien, 
que IV voyeie fe changeoit fouvent en confone ; 
Se. c’eft par-là qu’ils déterminent la mefure de ces 
vers : Arietat in portas , Parietibufqut prémuni 
arBit , où il faut prononcer arjetat & parjetibus . 
Ce qui cft beaucoup plus recevable que l’opinion 
de Macrobe , félon lequel cet vers commenceraient 
par un pied de quatre brèves : il faudrait que ce 
lentiment fiât apuié fur d’autres exemples , où 
l’on ne pût ramener la loi générale , ni par la 
contraflion , ni par la fyncrefe, ni par la transfor- 
mation d'un i ou d’un u en confone . 

Mais quelle étoit la prononciation latine de 
l'i confone f Si les Romains avoient prononcé , 
comme nous , par l’articulation je , ou par une 
autre quelconque bien différente du fon / ; n’en 
doutons pas, ils en feraient venus, ou ils auraient 
cherché à en venir à l'inftitution d’un caraôere 
propre . L’empereur Claude voulut introduire le 
digamma F ou d à la place de l’« confone , parce 
que cet u avoit fenfibiement une autre valeur dans 
uinum , par exemple , que dans unum ; Se la forme 
même du digamma indique a/Tez clairement que 
l’articulation défignée par 1’» confone approchoit 
beaucoup de celle que repréfente la confone F , Se 
qu’apparemment les Latins pronuoçoient vinum , 
comme nous le prononçons nous-mêmes , qui ne 
fenroas entre les articulations f & u d’autre diffé- 
rence que celle qu’il y a du fort au foible. Si le 
digamma de Claude ne fit point fortune, c’eû que 
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cet empereur n’avoit pas en main un moyen de 
communication suffi prompt , suffi sûr , & auffi 
efficace que notre imprcffion: c’eil par-là que nous 
avons connu dans les derniers temps, & que nous 
avons en quelque maniéré été contraints d'adopter 
les carafteres diflinfts que les imprimeurs ont 
affrétés aux voyeles i & u , 8c aux confones j & v. 

Il femble donc néceffaire de conclure de tout 
ceci, que les Romains prononçoieot toujours! de la 
même maniéré , aux différences profodiques près . 
Mais fi cela droit , comment ont-ils cru 8t dit 
eux-mêmes qu’ils avoient uni confond c’eft qu’ils 
avaient fur cela 1rs mêmes principes , ou , pour 
mieux dire, les mêmes pre'jugds que M. Boindin, 
que les auteurs du diétionaire de Trévoux , que 
M. du Marfais lui-même, qui prétendent difeerner 
un i confone , différent de notre j , par exemple , 
dam les mots aïeux , foyer , moyen , payeur , vey • 
ele , que nous prononçons a-'ieux , foi-ïer , moi- 
len, pai ïrur , voi-ïele; MM. Boindin fit du Mar- 
fais appelcnt cette prétendue confone un mouillé 
foible . Voyez Consone . Les Italiens 3 c les Alle- 
mands n’appelent-ils pas confone un i réel qu’ils 
prononcent rapidement devant une autre voyele I 
& ceux-ci n’ont-ils pas adopté à peu près notre y 
pour le repréfenter I 

Pour moi, je l’avoue, je n’ai pas l'oreille a fiez 
délicate pour apercevoir , dans tous les exemples 
que l’on en cire , autre chofc que le fon foible 
& rapide d’uni, -je ne me doute pas même de la 
moindre preuve qu’on pouroit me donner qu’il y 
ait autre chofe , & je n’en ai encore trouvé que 
des aliénions fans preuve . Ce ferait un argument 
bien foible que de prétendre que cet i, par exem- 
ple, dans payé, efl confone, parce que le fon ne 
peut en être continué par une cadence mufïcaie , 
comme celui de toute autre voyele . Ce qui em- 
pêche cet i d’être cadence , c’efl qu’il efl la voy- 
ele prépofitive d’une diphihongue , qu’il dépend 
par conséquent d’une fîtuation momentanée des 
organes , fubitemenc remplacée par une autre 
fituation qui produit la voyele poilpofitive; & que 
ces fituations doivent en effet fe fuccédcr rapide- 
ment , parce qu’elles ne doivent produire qu’un 
fon, quoique composé. Dans lui, dira-t-on que u 
foie une confone , parce qu’on efl forcé de paffer 
rapidement fur ta prononciation de cet » pour 

£ renoncer i dans le même infiant l Non , ni dans 
>i efl une diphthongue composée des deux voyeles 
« & i ; lé dans pai-lé en efl une autre , composée 
de i & de é. 

Je reviens aux Latins : un préjugé pareil fuffifoit 
pour décider chez eux toutes les difficultés de 
Profodie qui nai'troient d’une affertion contraire [ 
& les preuves que j’ai données plus haut de l’exi- 
flence d’un i confone parmi eux , démontrent plu- 
tAt la réalité de leur opinion que celle de la 
ebofr : mais il me fuffir ici d'avoir établi ce qu'ils 
ont cru . 

Quoi qu’il en foit, nos peres, en adoptant l’al- 
phabet latin , n’y trouvèrent point de caraâere 
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pour notre articulation je: les Latins leur annon- 
çoient un i confone , 8c ils ne pouvoient le pro- 
noncer que par /*; ils en conclurent la néceffité 
d’employer IV latin , 8c pour le fon i & pour 
l’articulation je. Ils eurent donc railbn de diffin- 
guer IV voyele de l'i confone . Mais comment 
gardons - nous encore le même langage 1 Notre 
orthographe a changé , le bureau typographique 
indique les vrais noms de nos lettres , St nous 
n’avons pas le courage d’être conséquent & de les 
adopter . 

( If Le DiElion. de l'Académie feroit l’ouvrage 
le plus propre i introduire avec fuccês un change- 
ment fi raifonable . On y a véritablement dil'tm- 
gué ces deux lettres , & séparé en deux articles 
les mots qui commencent par l’une ou par l'autre ; 
8c on a faic la même chofe de « & de u.- mais 
on n'a pas fuivi cette diilinélion pour régler l’ordre 
alphabétique des mots fous les aurres lettres . 
On fuit rigourcufcmcnc , dans ce Diétionaire , ce 
fyflême alphabétique ). 

/ efl donc la neuvième lettre & la troifieme 
voyele de l’alphabet françois. La valeur primitive 
8c propre de ce carafiere efl de repréfenter le fon 
foible , délié , 8t peu propre au port de voix que 
prefque tous les peuples de l’Europe font entendre 
dans les fyllabes du mot latin inimiei . Nous re- 
préfentons ce fon par un fimple trait perpendicu- 
laire, 8t dans l’écriture courant! nous mettons un 
point au deffus , afin d’empêcher qu'on ne le 
prene pour le jambage de quelque lettre voifine. 
Au relie , il eit fi aisé d’omettre ce point , que 
l'attention i le mettre efl regardée comme le fym- 
bole d'une exaâitude vétilleufe ; c’efl pour cela 
qu’en parlant d'un homme exaâ dans les plus 
petites chofes , on dit qu’il met les points fur 
les /. 

Les imprimeurs appelent i tréma , celui fur 
lequel on met deux points difposés horizontale- 
ment : quelques grammairien^ donnent i ces deux 
points le nom de diérefe ; 8e ('approuverais a fier 
cette dénomination , qui ferviroit à bien c.iraflé- 
rifer un figne orthographique , lequel fuppofe 
effeflivement une séparation , une divifion entre 
deux voyeles: hatpiaii dtvifto , de tituyiu, d'tvido. 
Il y a deux cas oh il faut mettre la diérefe fur 
une voyele. Le premier ell quand il faut la dé- 
tacher d’une voyele précédente, avec laquelle elle 
feroit une diphthongue fans cette marque de sé- 
paration : ainfi , il faut écrire Lait, avec la dié- 
refe , afin que l’on ne prononce pas comme dans 
le mot laid. 

Le fécond cas efl quand on veut indiquer que 
la voyele précédente n’ell point muetr comme 
elle a coutume de l'être en pareille pofition , & 
qu’elle doit fe frire enrendre avant celle oh l’oa 
met les deux points; ainfi, il faudrait écrire conti- 
guïté avec diérefe , afin qu’on le prononce autrement 
que le mot guidé . Voyez Diérisf. 

Il y a quelques auteurs qui fe fervent de 1 i 
tréma dans les mots 06 i'ufage U plu» univerfel 
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a deftiné 1/ à tenir 1a place de deux i c’eft 
un abus qui peut occalioner une roauvaife pro- 
nonciation ; car (î au lieu d’écrire payer, envo- 
yer , moyen , on derit païer , emoïcr ; mo'len , un 
leôeur conséquent peut prononcer pa-ïer, enva-ïer , 
tna-ïen , de mime que l’on prononce pa-'ien , 
a ïeux . 

C’eli encore un abus de la diérefe que de la 
mettre fur un « à la fuite d’un e accentué, parce 
ue l’accent fuffit alors pour faire détacher les 
eux voyeles ; ainlî il faut écrire ath/ifme , r/in- 
t/gration , d/ifi/ , Si non pas «th/ïfme , rfint/gra- 
t ion , d/ïfi / . 

Notre orthographe afliijctit encore la lettre r 
à bien d’autres ufages , que la raifon meme veut 
que l’on fuive, quoiqu’elle les défapprouve comme 
inconséquent . 

t°. Dans la diphthongue oculaire /t? , on n’en- 
tend le fon d'aucune des deux voyeles que l’on y 
voit. 

Quelquefois ai fe prononce de même que le 
muet ; comme dans faifant , nous fai fans , que 
l’on prononce ftfant , nous fefms ; il y a même 
quelques auteurs qui écrivent ce mot avec l’e 
muet , de mime que jt ferai , nous [triant . S’ils 
s’écartent en cela de l’étymologie latine faeere 
te de l’analogie des temps qui confervem ai, 
comme faire , fait , vous farter , Jcc. ; ils fe 
raprochent de l'analogie de ceux où l’on a adopté 
universélement l'e muet, & de la vraie pronon- 
ciation . 

D’autres fois ai fe prononce de même que l’e 
fermé j comme dans j adarai , je commençai , )a- 
dorerai, je commencerai , Je les autres temps fem- 
blables de nos verbes en e r. 

Dans d’autres mots, ai tient la place d'un e peu 
ouvert ; comme dans les mots plaire , faire , a- 
fa ire , contraire , vainement, « en général par- 
tout où la voyele de la fyllabe fuivante cil on 
e muet . 

Ailleurs ai repréfentc un e fort ouvert; comme 
dans les mots dait , faix , [maie , paix, pal aie , 
portraite , fautaiis . Au relie, il eft très-difficile, 
pour ne pas dire impoffible , d’établir des réglés 
générales de prononciation , parce que la même 
diphthongue , dans des cas tout-à-fait femblables , 
fe prononce diverfement ; on prononce je fait , 
comme je e/e ; Je je fait, comme je f/e. 

Dans le mot douairière , on prononce ai comme 
a ; dmtariere . 

C'éiî encore à peu près le fon de l'e plus ou 
moins ouvert , que repréfente la diphthongue ocu- 
laire ai , lorfque fuivie d'une m ou d’une n , elle 
doit devenir nafale ; comme dans faim , pain , ainji , 
maintenant , & c. 

2 °. La diphthongue oculaire El eft à peu près 
aiïujctie aux mêmes ufages que A 1 , fi ce n’eft 
qu’elle ne repréfente jamais l’e muet. Mais elle 
le prononce quelquefois de même que l’e fermé ; 
comme dans vein/ , peiner , feignent , 8c. tout 
outre mot où la fyllabe qui fuit ei n'a pas pour 
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voyele un e muet . D'autres fois ei (e rend par 
un e peu ouvert ; comme dans veine , peine , 
enfeigne , & dans tout autre mot où la voyele 
de la fyllabe fuivante eft un r muet : il en faut 
feulement excepter reine , feinc & feize , où 
ei vaut une fort ouvert. En/in, 1er nafal fe pro- 
nonce comme ai en pareil cas : plein , fein , 
/teint , &c. 

jo. La voyele i perd encore fa valeur natureie 
dans la diphthongue OI, qui eft quelquefois im- 
propre & oculaire , & quelquefois propre Je au- 
riculaire . 

Si la diphthongue oi n’eft qu’oculaire, elle re- 
préfente quelquefois l’e moins ouvert ; comme 
dans faible , il avait ; & quelquefois l’e fort 
ouvert , comme dans anglott , j 'avais , ils 
avaient . 

Si la diphthongue oi eft auriculaire, c’eft-l-dire, 
qu’elle indique deux fons effeêhfs que l’oreille 
peut difeerner ; ce n’eft aucun des deux qui font 
repréfentés naturélement par les deux voyeles » 
Je i : au lieu de o, qu'on y prene bien garde , 
on prononce toujours ott ; & au lieu de i,on pro- 
nonce un e ouvert qui me femble approcher lou- 
vent de l’e: devait, faurnais , loin, moine, poil, 
poivre, Jcc. 

Enfin , fi la diphthongue auriculaire ci , au 
moyen dune n, doit devenir rafale, l’e y défigne 
encore un e ouvert ; loin , foin , t/main , join- 
ture , Jcc. 

C’eft donc également un ufage contraire à la 
deftination primitive des lettres Je à l'analogie de 
l'orthographe avec la prononciation , que de repré- 
fenrer le fon de l’é ouvert par ai, par ei, Je par 
oi i Je les écrivains modernes qui our fubilitué ai 
à ai par-tout où cette diphthongue oculaire re- 
préfente l’e ouvert, comme dans anglais , français , 
je lifais , il pourait , connaître , au lieu d’écrire 
anglais , français , je lifais , il portrait , con- 
nolire i ces écrivains , dis - je , ont remplacé un 
inconvénient par un autre auffi réel, l’avoue que 
l’on évite par-là l’équivoque de Ici purement 
oculaire , Jt de l’e* auriculaire : mais on fe charge 
du rifque de choquer les ieux de route la nation , 
que l’habitude a allez prémunis contre les embaras 
de cette équivoque ; Jt l’on s’expofe à une jufte 
cenfure , en prenant en quelque forte le ton lé- 
gislatif dans une matière où aucun particulier ne 
peut jamais être législateur , parce que l'autorité 
i'ouverainc de l’ufage eft incommunicable. 

Non feulement ia lettre i eft fouvenr employée 
à fignifier antre chofe que le fon qu’elle doit pri- 
mitivement repréfenter ,• il arive encore qu’on 
joint cette lettre à quelqu 'autre pour exprimer 
fimplement ce fon primitif. Ainfi, les lettres ni, 
ne repréfentent uue le lôn fimple de fi dans les mots 
guide , guider , Jcc. , fuite , miter , aquiter , Jtc. , 
& par-tout où l’une des deux articulations gua 
ou que précédé le fon r . De même les lettres 
j, repréfentent fimplement le fon i dans je 
prierais, nous remercierons , il liera, qui vienent 
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3e prier , remercier , lier , & dans tous les 
mots pareillement dérivés des verbes en ier . 
L’« qui précédé IV dans !c premier cas & IV qui 
le fuit dans le fécond , font des lettres abfolument 
muetes . 

La lettre / , cher quelques auteurs , droit 
un ftgne numéral , & ffgnitioit cent , fuivant ce 
vers : 

I , C compar erit , Ù* centum fignificabit . 

Dans la numération ordinaire des Romains & dans 
celle de nos finances, I fignifie un; & Ion peut 
en mettre jufqu’i quatre de fuite, pour exprimer 
jufqu’A quatre unités. Si la lettre numérale I eft 
placée avant V qui vaut cinq , ou avant X qui 
vaut dix r, cette pofition indique qu'il faut retran- 
cher un de cinq ou de dix ; aibfi , V/ fignifie 
cinq maint un ou quatre , IX fignifie dix moine 
un ou neuf: on ne place jamais 1 avant une lettre 
de plus grande valeur , comme L cinquante , C etnt , 
D cinq cens s , A1 mille \ aintv , on n écrit point IL 
pour quarante-neuf y mais XLIX. 

Le lettre Jeft celle qui caraélérife la monoie de 
Limoges. ( Af. BEAuzt.E . ) 

ÏAMBE , f. m. Littérature . iambut . Terme 
de Profodie greque & latine . Pied de vers 
composé d’une brève & d’une longue , comme 
dans Qtau , Ktyu 9 Del , méat . Syllaba long a 
èrevi fubjeÙa Voeatur iambut , comme le dit Ho- 
race, qui l’appele au/fi un pied vite, rapide, pet 
chut » 

Ce mot, félon quelques-uns , tire fon origine 
à' ïambe y fils de Pao&de la nymphe Écho, qui 
inventa ce pied , ou qui n’ufa que de paroles 
choquantes & de langlanres railleries à l'égard de 
Cérts , affligée de la perte de Proie r pi ne . D’autres 
aiment mieux tirer ce mot du grec Ut y venenuniy 
venin , ou de , maledico , je médis , 

parce que ccs vers , composés d 'iambet , furent 
d'abord employés dans la Satyre . Diciionaire de 
Trévoux . 

Il femble qu’Archiloque , félon Horace , en ait 
été l'inventeur, ou que ce vers ait" etc' pareille- 
ment propre à la Satyre: 

Archilochum proprio rabiet armavit iambo. 

Art poét. 

Voyez I am bique . ( Asostme. ) 

IAMBIQUE , ad ». Littérature . Efpece de vers 
composé entièrement , ou pour la plus grande 
partie , d’un pied qu’on appelé iambe . Voyez 
Jambe • 

Les vers ïambiqnet peuvent être confédérés, on 
félon la diverfité dt* pieds qu’ils reçoivent , ou 
félon 1* nombre de leurs pieds. Dans chacun de ce 
fjenre, il y a trois eipeces qui ont des noms dif- 
fère ns . 

i°. Les purs i a m biques font ceux qui ne font 
composés que d 'iamUr ; comme la quatrième 
Gramm . £? Le: tétât» Tome U» 
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piece de Catulle , faite à la louange d’un vaif- 
lcau . 

Pbafelut \Ut , q tient vident hofpitet . 

La féconde efpece font ceux qu’on appelé Am- 
plement iambet ou iambiquet . Ils n’ont drs 
tombes qu’aux pieds pairs ; encore y met-on 
uelquefois des tribraques, excepté au dprnier qui 
oit toujours être un iambe ; & aux impairs des 
fpondées, des anapefles, & meme un da&yle au 
premier. Tel ell celui que l’on cite de la Médée 
de Séneque: 

Sens are potui , ptrdtre an pojfim rogas ? 

La troineme efpece font les vers iambiquet libres , 
qui n’ont par néceflité d 'iambe qu’ au dernier 
pied , comme tous les vers de Phedre : 

1 

Amittit mtrito proprium , qui alienum appétit . 

Dans les comédies , on ne s’efl pas plus gêne , 
& peut-être moins encore , comme on le voit dans 
Plaute & daus Te'rence ; mais le fixteme pied elt 
toujours indéniablement un iambe . 

Quant aux variétés qu'apporte le nombre de fyl- 
labes, on appelé iambe ou iambique dimetre celui 
qui n’a que quatre pieds : 

Quertintur in fylzit avei. 

Ceux qui en ont fix s’a ppc! en t trimetret : ce 
font les plus beaux , & ceux qu’on emploie pour 
le Théâtre , fur-rout pour la Tragédie ; ils font 
infiniment préférables aux vers de dix ou douze 
pieds , en ufage dans nos pièces modernes , parce 
qu’ils approchent plus de la Profe , & qu'ils Ten- 
tent moins l’art & Taffefhtion : 

Dit conjugalet , tuqut genialit te ri 

Luciaa cujlos , fitc. 

/ 

Ceux qui en ont huit fe nomment tétrametres , 
& l’on n’en trouve que dans les comédies : 

Pecuriiam in loco negïigere , maximum 

Inter dum tji lucrum , 

Tcrent. 

Quelques-uns ajoutent un iambe manomètre, qui 
n’a que deux pieds: 

yirtut beat . 

On les appelé mortomttns , eiimetrer , tri- 
metret , & t/trametres , c’ell - à - dire , d’une , de 
deux , de txois , de quatre mefures : parce qu’une 
mefure croit de deux pieds, & que les Grecs les 
mefuroiem deux pieds à deux pieds , ou par épi- 
O o 
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Uites , & en joignant l’ iamie & le fpondée en- 
femble . 

Tous ceux dont on a patid julqu ici lont par- 
faits ; iis ont leur nombre de pieds complet , fans 
qu’il y manque rien ou qu’il y ait rien de trop. 

Les imparfaits font de trois fortes : les catale- 
ptiques, auxquels il manque une fyllabe; 

Mufa Jovem canebant : 

les brachycataleSiques , auxquels il manque un 
pied entier: 

Mufx J mis gnatx : 

les hypercataleftiques , qui font ceux qui ont une 
fyllabe ou un pied de trop; 

Mufx formes finit Minerve . 

Mufs forons Palladis logent . 

La plupart des hymnes de l’Églife font des 
iambiques dimetres , c’eft-à-dire , de quatre pieds. 
Diction, de Trévoux . 

ICI , adverbe de lieu . Grammaire. Il défigne 
l'endroit oît l’on clt ; mais il comprend une 
certaine étendue qui varie . Celui qui entre dans 
une maifon & qui demande du maître s’il clt 
ici , comprend i étendue de la maiion. En chan- 
geant la aueltion , on concevra par la report fe 
que l’adverbe ici peut comprendre l'étendue d’une 
ville . Mais je ne connois aucun cas oh il puilfe 
défigner une province , une très-grande contrée : 
je ne crois pas qu’un homme qui feroit aux îles, 
dife d’un autre qu’il elt ici ; il répéterait le mot îles , 
ou il changerait fa façon de parler. ( Aitosms.) 

ICONOLOGIE , f. f. Science qui regarde les 
figures & les reprefentations , tant des hommes 
que des dieux . Elle apartient à tous les beaux 
Arts, & particulièrement à la Poéfic. 

Elle afiîgne à chacun les attributs qui leur font 
propres , & qui fervent ik les différencier. Ainfi, 
elle repréfentc Saturne en vieillard avec une faux ; 
Jupiter , armd d’une foudre avec un aigle à fes 
côtés ; Neptune avec un trident , monté fur un 
char tiré par des chevaux marins ; Pluton avec 
une fourche à deux dents , & traîné fur un char 
atelé de quatre chevaux noirs ; Cupidon ou l'A- 
mour avec des fléchés , un carquois , un flambeau , 
& quelquefois un bandeau fur les ieux ; Apollon , 
tantôt avec un arc & des fléchés , & tantôt avec 
une lyre; Mercure , un caducée en main , coefé 
d'un chapeau ailé , avec des taloniers de môme ; 
Mars armé de toutes pièces , avec un coq qui lui 
étoit confacré ; Bacchus couroné de lierre , armé 
d’un thyrfe & couvert d'une peau de tigre , avec 
des tigres à fon char, qui eft luivi de bacchantes; 
Hercule revêtu d’une peau de lion , & tenant en 
main une maffue ; Junon portée fur des nuages , 
avec un paon à fes côtés ; Vénus fur un chat tiré 
par des cygnes ou par des pigeons ; Pallas le 


IDE 

calque en tête , apuiée fur fon bouclier , qui 
étoit appelé égide , & à fes côtés une chouete 
qui lui étoit confacrée ; Diane habillée en chafle- 
relTe , l’arc & les fléchés en main ; Cérès , une 
gerbe & une faucille en main. Comme les Païens 
avoient multiplié leurs divinités b l'infini , les 
poètes & les peintres après eux fe font exercés à 
revêtir d’une figure apparente des êtres purement 
chimériques , ou à donner une efpece de corps 
aux attributs divins , aux faifons , aux fleuves , aux 
provinces , aux fciences , aux arts , aux vertus , 
aux vices , aux pallions , aux maladies , dcc. Ainfi , 
la Force elt repréfentée par une femme d'un air 
guerrier , apuiée fur un cube; on voit un lion à 
les pieds. On donne à la Prudence un miroir en- 
tortillé d’un ferpent , fymbole de cette vertu ; à 
la Juflice , une épée & une balance ; b la For- 
tune , un bandeau Si une roue; h l'Occafion , un 
toupet de cheveux fur le devant de fa tète chauve 
par derrière ; des courants de rofeaux & des urnes 
à tous les fleuves ; à l’Europe , une courone fer- 
mée , un feeptre, & un cheval; à l’Afie,un cnccn- 
foir, flcc. ( vf.w.vrws. ) 

IDÉE , f. f. Philofophie , Logique . Nous trou- 
vons en nous la faculté de recevoir des Idées , 
d’apercevoir les chofes , de nous les repréfenter . 
Vidée ou la Perception eft le fentiment qu’a 
l’àmc de l’état oît elle fe trouve. 

Nous nous repréfentons ou ce qui fe pafle en 
not^-mêmes , ou ce qui eft hors de nous , foit 
qu'il foit préfent ou abfent ; nous pouvons auffi 
nous repréfenter nos Perceptions ellesmêmes. 

La Perception d'un objet à l’occafion de l’im- 
preffion qu'il a faite fur nos organes , fe nomme 
Senfation . 

Celle d’un objet abfent qui fe repréfente fous 
une image corporels , porte le nom d'imagination. 

Et la Perception d’une chofe qui ne tombe pas 
fous les fens , ou même d'un objet fenfible quand 
on ne fe le repréfente nas fous une image corpo- 
rels, s’appeie Idée intellcduelc . 

Voilà les différentes Perceptions qui s’allient & 
fe combinent d’une infinité de maniérés. U n’eft 
pas befoin de dire que nous prenons le mot d'idée 
ou de Perception dans le fens le plus étendu , 
comme comprenant & la Senfation , & l’idée 
proprement dite. 

Il eft des chofes dont , avec toute l’attention 
& la difpofition poflibte , on ne peut parvenir à 
fe faire des Idées dülinéies ; foit parce que l’objet 
eft trop compofé ; foit parce que les parties de 
cet objet different trop peu entr’clles pour que 
nous puiftîons les démêler & en faifir les diffé- 
rences ; foit qu’elles nous échapent par leur peu 
de proportion avec nos organes , ou par leur éloi- 
gnement ; foir que l’effentie! d’une Idée , ce qui 
la diftingue de toute autre, fe trouve envelopé de 
plufieurs circonftances étrangères qui la dérobent 
à notre pénétration . Toute machine trop com- 
pofée , le corps humain , par exemple, eft telle- 
ment combiné dans toutes fes parties, que la fa- 
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gacité des plus habiles n’y peut voir U millième 
partie de ce qu'il y aurait à connaître , pour t’en 
former une idée complètement diilinfle . Le mi- 
croicope , le télcfcope nous ont donné , à la vérité, 
fur certains objets des Idées plus diiîinaes qui , avant 
ces découvertes , étoient dans le fécond cas , c’ell- 
à-dire , trés-obfcures par la petiteffe ou l’éloigne- 
ment de ces objets ; & encore combien fommes- 
nous éloignés d’en avoir des idées nettes/ La plu- 
part des nommes n’ont qu’une Idée allez obfcure 
de ce qu’ils entendent par le mot de Caufe , 
parce que, dans la production d’un effet, la caufe 
fe trouve ordinairement envelopée & tellement 
jointe à diverfes chofes , qu’il leur elt difficile de 
difcerner en quoi elle confille . 

Cet exemple même nous indique un obflacle à 
nous procurer des Idées diftinéles ; c’eft l’imper- 
feâion & l’abus des mots, comme lignes repréfen- 
tatifs, mais lignes arbitraires de nos Idées. Poyn 
Mots, Syntaxe . Il n’cft que trop fréquent , & 
l'expérience nous montre tous les jours que l’on 
ell dans l’habitude d’employer des mots fans y 
joindre d 'Idées précifcs ou même aucune Idée ; 
de les employer tantôt dans un fens, tantôt dans 
un autre; ou de les lier à d’autres, qui en rendent 
la lignification indéterminée ; 8c de fuppofer tou- 
jours , comme on le fait , que les mots excitent 
chez les autres les mêmes Idées que nous y avons 
atachées . Comment fe faire des Idées diltinftes 
avec des lignes auffi équivoques I Le meilleur con- 
feil que l’on puilfe donner contre cet abus , c’efl 
qu’après nous être appliqués à n'avoir que des 
Idées bien nettes 8c bien déterminées , nous 
n’employons jamais , ou du moins que le plus 
rarement qu'il nous fera poffible , de mots qui 
ne nous donnent du moins une Idée claire ; que 
nous tüchions de fixer 1a fignification de ces mots ; 
qu’en cela nous fuivions autant qu’on le poura 
l’ufage commun ; 8c [qu’enfin nous évitions de 
prendre le même mot en deux fens différens . Si 
ctue réglé générale, diftée par le bon fens, étoit 
fuivie & obfervée dans tous Tes détails avec quelque 
foin ; les mots , bien loin d’être un obllade , 
deviendroient un aide , un fecours infini b la 
recherche de la vérité , par ie moyen des Idées 
diftinéles dont ils doivent être les lignes . C’ell à 
l’article des définitions 8c h tant d’autres fur la 
partie philofophique de la Grammaire, que nous 
renvoyons. (Anonmts.) 

( N. ) I DÉE , PENSÉE , IMAGINATION , j. 

L’Idée repréfente l’objet : la Pchfée le confi- 
dere: V Imagination le forme . La première peint; 
la fécondé examine ; 1a troilieme réduit. 

On cl) sûr de plaire dans 1a converfation , quand 
on a des Idées jullcs , des Penfées fines , & des 
Imaginations brillantes. 

On ne s'entend pas dans la plupart des contefta- 
lionj , faute de fimplifier les Idées. On reproche 
aux Anglois de trop creufer les Penfées . On 
accufe les femmes de prendre fouvent les fini- 
giuntione pour des réalités . ( L'Abbé Gitan i. ) 
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IDENTITÉ, f. f. Grammaire» Terme introduit 
récemment dans la Grammaire , pour exprimer le 
raport qui fert de fondement à la concordance . 
Voy. Conco» dance ■ 

Un (impie coup d’œil jeté fur les différentes 
efpeccs de mots , & fur l’unanimité des ufages de 
toutes les langues à cet égard , conduit naturéle- 
ment b les partager en deux dalles générales , ca- 
raftérifées par dei différences purement matérieles. 
La première clafle comprend toutes les efpeces 
de mots déclinables, je veux dire les noms , les 
pronoms, les adjeâifs, & les verbes, qui daus la 
plupart des langues , reçoivent b leurs terminal- 
ions des changemens qui délignent des idées ae- 
cefloires de relation , ajoutées à l’idée principale 
de leur fignification . La fécondé daffe renferme 
les efpeces de mots indéclinables, c’cft-à-dire , les 
adverbes , les prépofitions , les conjonctions , & 
les interjetions , qui gardent dans le difeours une 
forme immuable , parce qu’ils expriment condi- 
ment une feule 8c même idée principale . 

Entre les inflexions accidenteles des mots de 
la première daffe , les unes font communes 1 
toutes les efpeces qui y font comprifes , 8c les 
autres font propres à quelqu'une de ces efpeces. 
Les inflexions communes font les nombres , les 
cas, les genres, Sc les perfoncs; les temps 8c les 
modes font des inflexions propres au verbe. 

C’efi entre les inflexions communes aux mots 
qui ont quelque corrélation , qu’il y a 8c qu’il 
doit y avoir concordance dans toutes les langues 
qui adtnetent ces inflexions . Mais pour établir 
cette concordance , il faut d’abord déterminer l’in- 
flexion de l’un des mots corrélatifs ; 8c ce font les 
befoins réels de l’énonciation , d’après ce qui exifle 
dans l’efprit de celui qui parle , qui règlent cette 
première détermination conformément aux ufages 
de chaque langue .- les autres mots corrélatifs fe 
revêtent enfuite des inflexions correfpondantes , par 
imitation , 8c pour être en concordance avec leur 
corrélatif , qui leur fert comme d’original : celui- 
ci efl dominant, les aunes font fubordonés. C’eft 
ordinairement un nom ou un pronom qui efl le 
corrélatif dominant ; les adjeétifs 8c les verbes 
font fubordonés : c’ert i eux b s’acorder , 8c la 
concordance de leurs inflexions avec celles du nom 
ou du pronom , efl comme une livrée qui attelle 
leur dépendance. 

Cette dépendance efl fondée fur un raport , qui 
efl , félon les meilleurs grammairiens modernes, 
un raport d'identité. On voit en effet que le nom 
8c l’adjeélif qui l’acompagne par appofition , ne 
font qu’un , n’expriment enfemble qu’une feule 8ç 
même chofe indivifible ; la loi natttrele , la loi 
politique , la loi évangélique , font trois objets 
différent ; mais il n’y en a que trois : la loi na- 
turele efl un objet auffi unique que la loi en gé- 
néral . C’eft la même choie du verbe avec fon 
fujet ; le foleil luit , efl une expreffion qui ne 
préfente b l’efprit qu’une feule idée indivi- 
fible. 

O o ij 
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Cependant I’adjeftif & le verbe expriment três- 
diflinftement une id* attributive , fort différente 
du fujet exprimé par le nom ou par le pronom : 
comment peut-il y avoir Identité entre des idées 
fi difpa rares? 

C’efl qi« les noms 5c pronoms préfentent à Fef- 
prit des êtres déterminés . Payez Nom & Pao- 
nom ; 5c que les adje&ifs & les verbes préfentent 
à l’ePprit des fujets quelconques fous une idée pré- 
cife, applicable à tout fujet déterminé qui en cil 
fufccprible . Payez Virbe . Or il en cil dans le 
dil'cours de cette idée vague de fujet quelconque , 
comme de la lignification générale 5c indéfinie 
des lymboles algcbriques dans le calcul : de parc 
& d’autre , la généralifation des idées n’a été in- 
iliruée que pour éviter l’embaras des cas parti- 
culiers trop multipliés; mais de part 5c d’autre , 
c’eft à la charge de ramener la précifion dans 
chaque occurrence par des applications particulières 
ou indi/idueles. 

C’efl la concordance ces inflexions de l’adjeélif 
ou du verbe avec celles du nom ou du pronom , 
qui défigne l’application du fens vague de l’un au 
iens précis de l’autre , & V Identification du fujet 
vague préfenré par la première elpcce , avec le 
fujet déterminé énoncé par la fécondé . 

Pour prévenir une erreur dans laquelle bien des 
gens pouroient tomber , puifque M. l’abbc Fro- 
mant y a donné lui-même, qu’il me foit permis 
d’infifler un peu fur la véritable idée que l’on 
doit prendre de V Identité , qui fert de fondement 
à la concordance . J’ofe avancer que ce gram- 
mairien n’en a pas une idée cxa&e ; il la fup- 
pofe entre le fujet d’un mode 5c ce mode : en 
voici la preuve dans fon fupplément , aux eh, ij , 
*ÿ tf iv de la n partie de la Gramm, gcn. 
pag. 62 . Il raporre d’abord un paflage de M. du 
Marfais, extrait de l’article adje&if, dans lequel 
il allure que la concordance n’efl fondée que fur 
P Identité phyftque de -l’adje&if avec le fnbitantif; 
puis il difeute ainfi l’opinion du grammairien phi- 
lofophe . 

„ S’il y a des adjeélifs qui marquent l’aparte- 
„ nance fans marquer ['Identité phyfique , il s’en- 
,, fuit que la concordance n’eft pas fondée unique- 
„ ment fur cette Identité , comme le prétend M. 
„ du Marfais . Or dans ces cxprelTions mens liber, 
3> evandrius enfis , meus marque l’apfcrrenance du 
„ livre à moi ÿ evandrius marque l’apartenance 
„ de l’épée à Evandre;ces deux mots meus liber, 
„ & ces deux autres evandrius enfis , préfentent 
„ à l’efprit deux objets divers, & dont l’un n’cfl 
„ pas l’autre ; & bien loin de défigner l'Identité 
,, phyftque , ils indiquent au contraire une vraie 
„ diveriiré phyfique . Meus liber équivaut à liber 
„ met, fi'ffhet f*«, le livre de moi; evandrius en - 
,, fis équivaut à enfis Ivandri , l’épée d’Évandrc: 
,j par confcquent le fentiment qui fonde la con- 
„ cordance fur V Identité phyftque n’efl pas exaêl, 
„ 5c M. du Marfais n’a point tant à fe glorifier 
,, d’en être l’auteur . Encore s’il eût dit que la 
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„ concordance efl fondée fur l’identité phyftque 
„ ou métaphyfique , il auroit rendu ce fentiment 
„ probable/ ce n’eft pas moi qui fuis une meme 
,, chofj avec mon livre ; c'efl la qualité d'être À 
„ moi , c'efl la propriété de m'apartenir , qui 
„ efl nue même chofle avec mon livre : de même 
„ ce ne fl pas Évandrc qui eft une même chofe 
j, avec l’on cpée , mais c'efl la qualité d’être i 
„ Évandre . On peut fourenir qu’/V y a raport 
„ //'Identité métaphyfique entre la qualité d'apar- 
„ tenir & la chofe apartenante ; mais on ne 
,, prouvera jamais , ce me femble , qu’il puilfe 
„ s’y trouver un raport A' Identité phyfique , puifque 
„ l’apartenance n’eft qu’une qualité métaphy- 
» fique 

La doflrinc de M. Fromant fur l'Identité n’efl 
point équivoque , mais elle confond pofitivement 
la nature des chofes . L’Identité ne fuppofe pas 
deux chofes différentes , il n’y auroit plus A'iden - 
tité ; elle fuppofe feulement deux afpc£ts d’un 
même objet : or une fubilance 5c un mode font 
des choies fi différentes , que nous en avons né- 
ceffairement des idées toutes différentes ; 5c confé- 
quemment il ne peut jamais y avoir d 'Identité , 
fous quelque dénomination que ce foit , entre une 
fubflancc & un mode . 

L’Identité qui fonde la concordance efl donc 
l 'identité du fujet , préfenté d’une manière vague 
5c indéfinie dans les adjc&ifs & dans les verbes , 
5c d’une maniéré précife 5c déterminée dans les 
noms 5c dans les pronoms. Ces deux mots, pour 
me fervir du même exemple , meus liber , ne pré- 
fentent pas à l’efprir deux objets divers ; meus ex- 
prime un erre quelconque qualifié par la proprié- 
té de m’apartenir , 5c liber exprime un erre dé- 
terminé qui a cette propriété : ia concordance de 
meus avec liber , indique que le fujet afluel de 
la qualification exprimée par l’adjeftif mens , efl 
l’être particulier déterminé par le nom liber : meus, 
par lui-même, exprime un fujet quelconque ainfi 
qualifié ; mais dans le cas préfenr , il efl appliqué 
au fujet particulier liber ; 8c dans un autre , il 
pouroir être appliqué à un autre fujet , en vertu 
même de fon indétermination . La concordance 
indique donc l’application du fens vague d’une 
cfpecc au fens précis de l’autre; & Vldenrité , fi 
j'ofe le dire , três-pbyfiquc du lujet énoncé par 
les deux efpeces de mots , fous des afpeéls dif- 
férens . 

Peut-être y a-t-il en effet peu d’exa&itudc à 
dire , V Identité phyftque de i'ad/etiif avec le fnù~ 
flantif , comme a fait M. du Marfais; parce que 
l’adjcftif 5c le lubflantif font des mots abfolu- 
ment différens, & qui ne peuvent jamais être un 
même 5c unique mot / l 'identité apartient , non 
aux différens lignes d’un même obier , mais à 
l’objet défigné par différens fignes. Il me femble 
pourtant que l’on pouroit regarder l’exprcflion de 
M. du Marfais comme un abrégé de celle que 
la juflefTe métaphyfique paroît exiger; mais quand 
cela ne feroit point , ne faut -il donc avoir au- 


Digitized by Google 


r d e 

•une indulgence pour U première expofition d’un 
principe véritablement utile & lumineux ? & un 
petit défaut d'exaititude peut-il empêcher que M. 
du Mariais n’ait à le glorifier beaucoup d’être 
l’auteur de ce principe j M. Fromant lui-même ne 
doit guère le glorifier d’en avoir fait une cenlure 
il peu mefurée & fi peu juile i je dis peu jufle , 
car il eil évident que c’eft pour avoir mal com- 
pris le vrai l'ens du principe de l'Identité , qu'il 
cil tombé dans i’inconlequence qui a été remar- 
quée en un autre lieu. Voyez G\nke. ( M. Beau- 
z/s. ) 

1DIÔME , f. m. Grammaire . Variétés d’une 
langue propres à quelques contrées : d'où l’on 
voit quldiémc eft iynonyme à Dialefle ; ainfi , 
nous avons l 'Idiome gafeon , V Idiome provençal , 

V ldi 6 me champenois. On donne quelquefois à ce 
mot la même étendue qu’à celui de Langue : 
Servez - vous de V Idiûme que vous aimerez le 
mieux, je vous répondrai. 

IDIOTISME, f. m. Grammaire . C’eft une fa- 
on de parler éloignée des ufages ordinaires ou 
es loix générales du Langage , adaptée au génie 
propre d’une tangue particulière. K. Star , peculia- 
ris propre , particulier . C’eft un terme général 
dont on peut faire ufage à l’égard de routes les 
langues: un ldmifme grec, latin , françois , &c. 
C’elt le feul terme que l’on puiffe employer dans 
bien des occafions ; nous ne pouvons dire qu 'ldio- 
ùfme cfpagnol, portugais, turc, &c. Mais à l’é- 
gard de plufieurs langues , nous avons des mots 
Jpécifiques fubordoncs à celui d' Idiot î [me, 8c nous 
difons anqlicifme , arabifme , celticifme > tallicifme , 
qctmatùCme , hébràifme , belle ni fine , latinifme , 
&c. 

Quand je dis qu’un Idiotifme cïl une façon de 
parier adaprée au génie propre d’une langue par- 
ticulière , c’eft pour faire comprendre que cel! 
plutôt un effet marque' du génie caradériiüque de 
cette langue , qu’une locution incommunicable à 
tout autre Idiùme , comme on a coutume de le 
faire entendre. Les richefles d’une langue peuvent 
palier ailément dans une autre qui a avec elle 
quelque affinité \ & toutes les langues en ont plus 
ou moins , félon les diffère ns degrés de liaifon 
qu’il y a ou qu’il y a eu entre les peuples qui 
les parlent ou qui les ont parlées . Si l’italien , 
Tefpagnol , & le françois font entés fur une même 
langue originele ; ces trois langues auront appa- 
remment chacune à part leurs idiot if mes particu- 
liers , parce que ce font des langues differentes : 
mais il cil difficile qu’elles n’aient adopté toutes 
trois quelques Idiottfmes de la langue qui fera 
leur fource commune , & il ne feroie pas éronant 
de trouver dans toutes trois des Celticifme s . Il 
ne feroit pas plus merveilleux de trouver des Idio- 
tifmes de l’une des trois dans l’autre, à caule des 
liaifons de voifinage , d’intérêts politiques , de 
commerce, de religion, qui fubfnfent depuis long- i 
temps entre les peuples qui les parlent ; comme I 
oa n’cft pas furpris de rencontrer des Arabifmee I 
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dans Tefpagnol , quand on fait l’hiltoire de fa 
longue domination des Arabes en Efpagnc . Per- 
lonc n’ignore que les meilleurs auteurs de la la- 
tinité font pleins d 'Helléni fines : & fi tous les lit- 
térateurs convienenr qu’il cil plus facile de tra- 
duire du grec que du latin en françois ; c’efl que 
3c génie de notre langue approche plus de celui 
de la langue greque que de celui de la langue 
latine , 5c que notre langage eft prelqu’un f/e/- 
Untfmt continuel . 

Mais une preuve remarquable delà communica- 
bilité des langues qui parojilent avoir enrr’ellcs le 
moins d’affinité , c’efi qu’en françois même nous 
hébraïfons . C’elt un Hébràifme connu que la ré- 
pétition d’un adjeitif ou d’un adverbe , que l’on veut 
élever au Cens que l’on nomme communément fu- 
perlatif, Voy , Superlatif. Et le fuperlatif le plus 
énergique fe marquoir en hébreu par la triple ré- 
pétition du mot : de là le triple Kyrie eleifon 
que nous chantons dans nos Eglifes pour donner 
plus de force à notre invocation ; & le triple 
Sanflur , pour mieux peindre la profonde adora- 
tion des efprits céleftcs . Or il elt vrai-lembîablc 
que notre trie, formé du latin très , n’a été in- 
troduit dans notre langue que comme le fymbole 
de cette triple répétition ; três-fainc , ter fanflus , ou 
fanflus y fanflus , f influe : éc notre ufage de lier 
trie au mot pofitif par un tiret , cft fondé fans 
douce fur l’intention de faire fentir oue cette ad- 
dition eft purement matériele , quelle n’empcche 
pas l’unité du mot , mais qu’il doit être répété 
trois fois , ou du moins qu’il faut y atacher le 
fens qu’il auroit s’il étoit répété trois fois i & en 
effet, les adverbes bien 8c fort, qui expriment par 
eux-mêmes ic fens fuperlatif dont il s’agit , ne 
font jamais liés de même au mot pofitif auquel 
on les joint pour les lui communiquer . On ren- 
contre dans le langage populaire des Hébràifmas 
d’une autre efpece .• Un homme de Dieu , du vin 
de Dieu , une moiffon de Dieu , pour dire , 
un trie-honête homme , du vin trie- bon , une 
moijfon trie - abondante ; ou , en rendant par- tout 
le même fens par le même tour, un homme par- 
fait , du vin parfait , une moifon parfaite ; 
les Hébreux indiquant la perfcêlion par le nom 
de Dieu , qui eft le modèle & la fource de 
toute perfe&ion . C’efi cette efpece d 'Hébràifme 
qui fc trouve au Pf. 35 , v. 7 . Jufiitia tua ftcut 
montée Dei , pour ftcut montes a/tijfimi ; 8c au 
Pf, 6a, , v. 10 , flumen Dei pour f.umen ma- 
ximum • 

Mal-gré les Hellénifmes rcconus dans le latin , 
on a cru allez légèrement que les Idiotifmes éto- 
ient des locutions propres & incommunicables , 
& en conséquence on en a pris 5c donné des 
idées faufles ou louches i 5c bien des gens croient 
qu’on ne dcfigne par ce nom général , ou par 
quelqu’un des noms fpécifiques qui y font ana- 
logues , que des locutions vicieufes , imitées mal- 
adroitement de quelque autre langue . Voyez Gal- 
licisme. C’eft une erreur que je crois fuffifament 
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détruite par les obfcrv.it ions que je viens de 
mettre fous les ieux du lefleur i je parte à une 
autre qui crt encore pfus univerfele, & qui n ert 
pas moins contraire à la véritable notion des 
Liioti/mes • 

On donne communément à entendre que ce font 
des maniérés de parler contraires aux loix de la 
Grammaire générale . Il y a en effet des ldioti/- 
mes qui font dans ce cas ; & comme ils font par- 
J.i même les plus frnpans& les plus faciles à di- 
llinguer, on a cru aisément que cette oppolïtioo 
aux loix immuables de ]a Grammaire faifoit la 
nature commune de tous. Mais il y a encore une 
autre efpece à'idioti/mes qui font des façons de 
parler éloignées feulement des ufages ordinaires , 
mais qui ont avec les principes fondamentaux de 
la Grammaire générale toute la conformité exi- 
gible . On peut donner à ceux-ci le nom d'idio- 
ti/mes réguliers ; parce que les règles immuables 
de la parole y font fui vies , & qu’il noyade violé 
que les inrtitutîons arbitraires & ufuelesrles autres 
au contraire prendront la dénomination d 'ld'totif- 
vi es irréguliers , parce que les réglés immuables 
de la parole y font violées . Ces deux efpeces 
font comprifes dans la définition que j’ai donnée 
d’abord ; 5 c je vais bientôt les rendre fenfibles 
par des exemples , mais en y appliquant les prin- 
cipes qu’il convient de fume pour en pénétrer 
le lens, & pour y découvrir , s'il ert portiblc , 
les carafleres du génie propre de la langue qui 
les a introduits . 

I. Les Idioti/mes réguliers n’ont befoin d’au- 
cune autre attention , que d’être expliqués littérale- 
ment pour être ramenés enfuire au tour de la langue 
narurele que l'on parle. 

Je trouve , par exemple , que les Allemands 
diTent t di/e gelekrt en m/inner, comme en latin , 
hi do£ii viré , ou en françois , ces /avant hem met ; 
& l’adjcflif gelehrten s’acorde en toutes maniérés 
avec le nom m'dnner y comme l’adjeftif latin dafli 
avec le nom vire , ou l’adjeflif françois /avant 
avec le nom hommes : ainfi , les Allemands ob- 
fervent en cela > & les loix generales & les ufages 
communs . Mais iis difent , di/e nuinner /eynà ge- 
lehrt -, & pour le rendre littéralement en latin , 
il faut dire hi viri /une dofte , & en françois , ces 
hommes /ont /avament , ce qui veut dire indubi- 
tablement ces hommes /ont /avant ; gelehrt eft 
donc un adverbe , & Ton doit reconoître ici que 
les Allemands s’écartent des ufages communs , 
qui donnent la préférence à l’adjcAif en pareil | 
cas . On voit donc en quoi confiée le Germani/me 
lorfqu’il s’agit d’exprimer un attribut? mais quelle, 
peut être la caufe de cet ldioti/me ? Le verbe ex- 
prime l’exirtence d’un fu jet fous un attribut. Voyez 
Vfube . L’attribut n’eft qu’une manière particu- 
lière d’être i& c’crt aux adverbes à exprimer fim- 

Î ilement les maniérés d’être, & conséquemment 
es attributs : voilà le génie allemand . Mais 
comment poura-t-on concilier ce raifonement avec 
J’ufage prefqu’univerfel d’exprimer l’attribut par 
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un adjeflif mis en concordance avec le fujet 
du verbe ? Je réponds qu’il n’y a peut-être 
entre la maniéré commune & la maniéré alle- 
mande d’autre différence, que celle qu’il y aurait 
entre deux tableaux ob l’on aurait fairt deux mo- 
mens différens d’une meme aflion : le Germa - 
ni/me failît l’inrtant qui précédé immédiatement 
l’afle de juger , où l’efprit confidere encore l’at- 
tribut d’une maniéré vague & fans application 
au fujet ; la phrafe commune préfente le fujet 
tel qu’il paraît à l’efprit après le jugement, & 
lorfqu’il n’y a plus d abrtraflion . L’allemand doit 
donc exprimer l’attribut avec les apparences de 
l’indépendance ; & c’ert ce qu’il fait par l’ad- 
verbe , qui n’a aucune terminaifon dont la con- 
cordance puiiïe en defigner l’application à quelque 
fujet déterminé . Les autres langues doivent ex- 
primer l’attribut avec les carafleres de l’applica- 
tion ; ce qui cft rempli par la concordance de 
l’adjeftif attributif avec le fujet . Mais peut-être 
faut-il fous-entendre alors le nom avant l’adjeflif , 
& dire que hi viri /un: dofli , c’ert la même 
chofe que hi viri [un: viri dotli , & que ego 
/um mt/er , c’ert la même chofe que ego fum 
homo mi/a : en effet, la concordance de l’adjeflif 
avec Te nom & l’identité du fujet exprimé 
par les deux efpeces , ne s'entendent claire- 
ment & d’une manière fatisfaifante que dans 
le cas de l’ appofition ; & l’appomion ne 
peut avoir lieu ici qu'au moyen de l’eliipfe • 
je tirerais de tout ceci une conclufion furpre- 
nante : la phrafe allemande crt donc un Idiotifme 
régulier , & la phrafe commune un Idio/i/me 
irrégulier. 

Voici un Latini/nte régulier , dont le dévelope- 
ment peut encore amener des vue; utiles : Ne- 
minem repaire e/l id qui velit . Il y a là quatre 
mots qui n’ont rien d’embarartanr \ qui relit id 
( qui veuille cela ) ert une propofition incidente 
déterminative de l’antécédent neminem ; neminem 
( ne perfone ) crt le complément ou le régime 
objeftif grammatical du verbe reperire ; repente 
neminem qui velit id ( ne trouver perfone qui 
veuille cela ) , c’ert une conrtruflton exafle & ré- 
gulière. Mais que faire du mot efl? il crt à U 
troifieme perfone du fingulier ; quel en ert le 
fujet? comment poura-t-on lier à ce mot l’infi- 
nitif reperire avec fes dépendances ? Confierons 
d’autres phrafes plus claires donc la folution puirte 
nous diriger. 

On trouve dans Horace ( 1 1 1 , OJ. 2. ) Duke 
& décorum efl pro patria mori ; & encore ( iv, 
Od. 12. ) Dut ce ejl de/tpere in loco . Or la con- 
llruflion ert facile .* Mori pro natria e/l dulce Ù“ 
décorum } De/ipere in loco efl dulce : les infinitifs 
mori & de/tpere y font traités comme des noms, 
& l’on peut les coufidérer comme tels : j’en trouve 
une preuve encore plus forte dans Perfe ( J* f. i ), 
Scire tuum n'thil e/l i l’adjeflif tuum , mis en con- 
cordance avec /cire , défigne bien que /cire efl 
conlidéré comme nom. Voilà la difficulté levée 


Digitized by Google 



I D I 

dans notre première phrafe: le verbe repertre eft 
ce que l'on appelé communément le nominatif 
du verbe efl ; ou , en termes plus juftes , c’en ert 
le fujet grammatical , qui ferait au nominatif , 
s'il étoit déclinable : Rcperire ncminem qui velit 
ii, en eft donc le fujet logique. Ainfi,’ il faut 
contraire ,reperire neminem qui vclit id ,efl y ce qui 
lignifie littéralement , ne trctn.tr perfone qui te 
v tuille, eji ou exifle , ou en tranfportant la néga- 
tion , trouver quelqu'un qui le veuille , riefl pas 
ou n'exifle pas ; ou enfin , en ramenant la meme 
pensée à notre maniéré de l’énoncer,»» ne trouve 
perfone qui le veuille . 

C’eft la meme fyntaxe & la même conftruâion 
par-tout où l’on trouve un infinitif employé comme 
fujet du verbe futh , lorfque ce verbe a le fens 
adjeêtif, c’eft-à-dire , lorfqu’il n’ell pas Ample- 
ment verbe fubftantif, mais qu’il renferme encore 
l’idée de l’exiilence réelle comme attribut , & 
conséquemment qu’il cil équivalent à exifto . Ce 
n’efi que dans ce cas qu’il y a Latinifme ; car 
il n’y a rien de fi commun dans la plupart des 
langues, que de voir l’infinitif fujet du verbe 
fubilantif, quand on exprime enfuite un attribut dé- 
terminé : ainfi dit-on en latin turpe efl mentiri ; 
& en françois , mentir ejl une chofe htnteufe - 
Mais nous ne pouvons pas dire voir ejl pour on 
voit , voir i toit pour on voyoit , voir fera pour 
en verra , comme les Latins difent videre efl , 
videra erat , videra erit . L’infinitif confidéré 
comme nom fert auflî à expliquer une cfpece 
de Latinifme qu’il me femble qu’on n’a pas en- 
core entendu comme il faut, & à l’explication 
duquel les radimens ont fubliitué les difficultés ri- 
dicules & infolublcs du redoutable que retranché. 
Voyez Infinitif - 

II. Pour ce qui regarde les ldiotifmes irrégu- 
liers , il faut , pour en pénétrer le fens , difeer- 
ner avec foin l'efpece d'écart qui les détermine , 
& remonter , s’il efl poffible , jufqu’à la caufe 
qui a occafioné ou pu occafioner cet écart : c’ell 
même le foui moyen qu’il y ait de reconoître 
les caraftcres précis du génie propie d’une langue , 
puifque ce génie ne confille que dans la réunion 
des vues qu’il s'ell proposées , & des moyens 
qu’il a autorisés . 

Pour difeerner exaflement l’efpece d’écart qui 
détermine un Idiotifme irrégulier , il faut fe rape- 
1er ce que l'on a dit au mot Grammaire , que 
toutes les réglés fondamentales de cette fciencc fe 
réduifent à deux chefs principaux , qui font la 
Lexicologie & la Syntaxe . La Lexicologie a pour 
objet tout ce qui concerne la connoiflance des 
mots confidérés en foi & hors de l’élocution : 
ainfi, dans chaque langue le vocabulaire eft comme 
l’inventaire des fujets de fon domaine; Sc fon prin- 
cipal office eft de bien fixer le fens propre de 
chacun des mots autorisés dans cet Idiome . La Syn- 
taxe a pour objet tout ce qui concerne le concours 
des mots réunis dans l’cnfemble de l’Élocution ; & 
les dédiions fe raportem dans toutes les langues b 
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trois points généraux, qui font la concordance, le 
régime , & la coollruélion . 

> Si l’ufage particulier d’une langue autorife 
l’altération du fens propre de quelques mots, & 
la fubflitution d’un fens étranger ; e’eft alors 
une figure de mots que l’on appelé Trope. Voyez 
Trofe . 

Si l’ufage autorife une locution contraire aux 
loix générales de la Syntaxe , c’eft alors une figure 
que 1 on nomme ordinairement Figure de conflru- 
(lion ; mais que j’aimerais mieux qu’on défigrfât 
par Ja dénomination plus générale de Figure de 
fyntaxe, en réfervant le nom de Figure de con- 
Jlruèlion , aux feules locutions qui s’écartent des 
réglés de la conftruSion proprement dite . Voyez 
Ficuke Construction . Voilà deux efpeces 
d’écart que l’on peut obferver dans les ldiotifmes 
irréguliers . 

t”. Lorfqu’un Trope eft tellement dans le génie 
d’une langue qu’il ne peut être rendu littérale- 
ment dans une autre, ou qu’y étant rendu litté- 
ralement il y exprime un tout autre fens ; c'ell un 
Idiotifme de la langue originale qui l’a adopté : 
Si cet Idiotifme eft irrégulier, parce que le fens 
propre des mots y eft abandons ; ce qui eft con- 
traire à 1a première inllitution des mots . Ainfi, 
le fuperftitieux Euphémifme , qui dans la langue 
latine a donné le fens de facrifier au verbe ma- 
Rare , quoique ce mot lignifie dans fon étymo- 
logie augmenter davantage ( magis auftare ) ; cet 
--Euphémifme , dis-je , eft tellement propre au 
génie de cette langue, que la traduflion littérale 
que l'on en ferait dans une autre , ne pouroit 
jamais y faire naître l’idée de facrifise . Voyez 
Euphémisme - 

C’eft pareillement un Trope qui a introduit 
dans notre langue ces ldiotifmes déjà remarquée 
au mot Gallicisme , dans lefquels on emploie 
les deux verbes venir & aller , pour exprimer , 
par l’un , des prétérits prochains , & par l’au- 
tre, des futurs prochains ( voyez Temps ) ; comme 
quand on dit , je viens de tire , je venais de 
lire , pour j'ai ou j'avois lu depuis peu de 
temps ; je vais lire , y allais lire , pour ye dois , 
ou je devais lire dans peu de temps . Les deux 
verbes auxiliaires venir & aller perdent alors 
leur lignification originele , & ne marquent plus 
le tranfport d’un lieu en un autre ; ils ne fervent 
plus qu’à marquer la proximité de l’antériorité ou 
de la pollériorité : & nos phrafes rendues littérale- 
ment dans quelque autre langue , ou n'y lignifie- 
raient rien , ou y lignifieraient autre chofe que parmi 
nous. C’ell une Catachrefe introduite par la néccf- 
fité ( Voyez Catachrese ) , & fondée néanmoins 
fur quelque analogie entre le fens propre & le 
fens figuré . Le verbe venir , par exemple , fuppofe 
une exiftcnce antérieure dans le lieu d’où l’on 
vient ; & dans le moment qu’on en vient , il n’y 
a pas long-temps qu’on y étoit : voilà précisément 
la raifon du choix de ce verbe pour fervir à l'ex- 
preffion des prétérits prochains . Pareillement le 
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verbe aller indique la poflériorîté d’cxiflence dans 
le lieu ob l’on va; 5c dans le temps qu’on y va, 
on eit dans l’intention d’y être bientôt : voilà 
encore la juilification de la préférence donnée à 
ce verbe pour défigner les futurs prochains. Mais 
il n’en demeure pas moins vrai que ces verbes , 
devenus auxiliaires , perdent réellement leur ligni- 
fication primitive oc fondamentale , & qu’ils n'en 
retienent que des idées accefïoires 5c éloignées . 

2®. Ce que l’on vient de dire des Tropes , eff 
également vrai des Figures de fyntaxe : telle 
figure ell un ldiotifme irrégulier , parce qu’elle ne 
peut être rendue littéralement dans une autre 
langue , ou que la verlîon littérale qui en feroit 
faite y auroit un autre fens . Ainfi , l’ufage oh 
nous iommes dans la langue françoife d’employer 
l'adjeêtif poffeflif mafeulin, mon , ton, fort, avant 
.un nom féminin qui commence par une voycle 
ou par une b muere , eft un ldiotifme irrégulier 
de notre langue , un Qaliuifme ; parce que l’imi- 
tation littérale de cette figure dans une autre lan- 
gue n’y frroit qu’un folécifme . Nous dilons mon 
âme y & l’on ne diroit pas meus anima} ton opi- 
nion, 5c Ion ne peut dire tuus opinio : c’eff que 
les Latins avoient pour éviter l’hiatus occafioné 
par le concours des voyeles , des moyens qui nous 
font interdits par la conflitution de notre langue, 
& dont il étoir plus railcnable de faire ufage , 
que de violer une loi aufli eflentieie que celle de 
la concordance que nous tranfgreiïons ; ils pour- 
voient dire anima mea , opinio tua ; 5c nous ne 
pouvons pas imiter ce tour , 5c dire Ame ma , 
opinion ta . Notre langue facrifie donc ici un 
principe raifonable aux agrémens de l’Euphonie 
( Voyez Euphonie ) , conformément à la re- 
marque fensée de Cicéron, Orat. n. 47: Impétra- 
tion ejl a confuetudine ut peccare , fuavitatis caufa , 
liceret , • 

Voici une Ellipfe qui eff devenue une locution 
propre à notre langue, un CaUicifme , parce que 
ï’ufnge en a prévalu au point qu’il n’eff plus permis 
de fuivre en pareil cas la fyntaxe pleine : H ne 
/aij]e pas e? agir , notre langue ne laijfc pas de ft 
prêter à tous les genres d écrire , 0 » ne laifife pas 
eïabandoner la vertu en la louant ; c’cîl à-dire , il 
ne laiffe pas le foin d'agir , notre langue ne lai [je 
pas la faculté de fe prêter À tous les genres d'é- 
crire , on ne lai [je pas la foibfefle d'abendmer la 
vertu en la louant . Nous préférons dans ces phra- 
l'es le ni. rite la brièveté à une locution pleine, 
qui, fans avoir plus de clarté, au; ’ir le dufagré- 
ment inséparable des longueurs fup :rf!ues . 

S’il ell facile de ramener à un nombre fixe de 
chefs principaux les écarts qui déterminent les 
difFérens ldiotifme s , il n’en eît pas de même des 
vues particulières qui peuvent y influer* la variété 
de ces caufes eff trop grande , l'infl lence en cil 
trop délicate , la complication en efl quelquefois 
trop emba raflante , pour pouvoir établir à ce fujet 
quelque chofe de bien certain . Mais il n’en efl 
pas moins confiant qu’elles tienent toutes plus ou 
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moins au génie des diverfes langues, quelles en 
font des émanations, 5c qu’elies peuvent en deve- 
nir des indices . „ Il en ell des peuples entiers 
„ comme d’un homme particulier , dit du Trem- 
,, blay , Traité des Langues , chap . 21 ; leur lan- 
„ gage efi la vive exprçfiîon de leurs mœurs , 
„ de leur génie, 5c de leurs inclinations; 5c il ne 
,, faudroic que bien examiner ce langage , pour 
„ pénétrer toutes les pensées de leur ûme ôc tous 
„ les mouvemens de leur coeur . Chaque langue 
„ doit donc néceffairement tenir des perfe&ions 5c 
„ des defauts du peuple qui la parle. Elles auront 
„ chacune en particulier , difoit-il un peu plus 
„ haut, quelque perfeélion qui ne fe trouvera pas 
,, dans les autres , parce qu’elles tienent toutes 
„ des moeurs 5c du génie des peuples qui les par- 
„ lent : elles auront chacune des termes 5c des 
„ façons de parler qui leur feront propres, 5c qui 
„ feront comme le cara&ere de ce génie „ . On 
reconoît en effet le flegme oriental dans la répé- 
tition de l’adjeêlif ou de l’adverbe; amen , amen ; 
Janêlus , fanilus , fanÜus : la vivacité françoife 
n’a pu s’en accommoder, Iktrïs-faint efl bien plus 
à fon gré que faint , faint , faint . 

Mais fi l’on veut démêler dans les Idictifmer 
réguliers ou irréguliers ce que le génie particulier 
de la langue peut y avoir contribué, (a première 
chofe eflentieie qu’il y ait à faire c’eft de s’aflurer 
d’une bonne interprétation littérale. Elle fuppofe 
deux chofes : (a traduélion rigoureufe de chaque 
mot par fa lignification propre ; 5c la rédu&ion de 
toute la phrafe à la plénitude de la confiruélion 
analytique , qui feule peut remplir les vides de 
l’ElIiple, corriger les redondances du Pléonafme , 
redretfer les écarts de l’Invcrfion , 5c faire rentrer 
tout dans le fyfiême invariable de la Grammaire 
générale. 

„ Je fais bien , dit M. du Marfais , Métb. pour 
„ apprendre la langue latine , pag. 14, que cette 
„ traduflion littérale fait d’abord de la peine à 
„ ceux qui n'en connoiiîent point le motif ; ils 
„ ne voient pas que Je but que l’on le propofe 
„ dans cette maniéré de traduire n’efi que de 
„ montrer comment on parloir latin : ce qui ne 
„ peut fe faire qu’en expliquant chaque mot latin 
„ par le mot françois qui lui répond. 

„ Dans les premières années de notre enfance , 
„ nous lion» certaines idées à certaines impreffions ; 
„ l’habitude confirme cette liaifon . Les cfprits 
„ animaux prenent une route déterminée pour 
„ chaque idée particulière; de forte que, lorfqu’on 
„ veut dans la fuite exciter la même idée d’une 
„ maniéré differente , on caule dans le cerveau 
„ un mouvement contraire à celui auquel il efi 
„ acoutumc , 5c ce mouvement excite ou de la 
„ furprife ou de la risée 5c quelquefois même de 
„ la douleur : ccfi pourquoi chaque peuple diffe- 
„ ren: trouve extraordinaire l'habillement ou le 
j, langage d’un autre peuple . On rit à Florence 
„ de la maniéré dont un François prononce le 
„ latin ou l’italien , 5c l’on fc moque à Taris de 
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„ la prononciation du florentin. De même la plu- 
„ part de ceux qui entendent traduire pattr ejus , 
„ le pire de lui , au lieu de fort pire , font d’abord 
„ portes à fe moquer de la traduftion. 

„ Cependant comme la maniéré la plus courte 
,, pour faire entendre la façon de s’habiller des 
„ etrangers , c’ell de faire voir leurs habits tels 
„ qu'ils font , & non pas d’habiller un etranger à 
„ la françoili ; de même la meilleure méthode 
„ pour apprendre les langues étrangères , c’ell de 
„ s’inllruire du tour original , ce qu’on ne peut 
,, faire que par la traduâion littérale. 

„ Au relie , il n’y a pas lieu de craindre que 
,, cette façon d'expliquer apprene à mal parler 
„ françois . 

Plus on a i'efprit jufle & net, mieux on 
„ écrit Si mieux on parle : or il n’y a rien qui 
„ foit plus propre à donner aux jeunes gens de la 
,, néteté fie de la Juliette d’efpric , que de les 
„ exercer à la traduction littérale , parce qu’elle 
„ oblige à la précifion , à la propriété des termes , 
„ Si à une certaine exaCKtude qui empêche I’efprit 
j, de s’égarer à des idées étrangères. 

„ 2 °. La traduClion littérale fait fentir la dif- 
„ férence des d? ux langues . Plus le tour latin ctt 

éloigné du tour françois , moins on doit crain- 
i, dre qu’on l’imite dans le difeours . Elle fait 
,, connoître le génie de la langue latine: enfuite 
„ l’ufage, mieux que le maître, apprend le tour 
„ de la langue fraoçoife ( M. BeauzIe . ) 

* IDYLLE, f. f. terme de Poéfie . Petit poème 
champêtre qui contient des deferiptions ou nar- 
rations de quelques aventures agréables . Voyez 
Ér.LOüUK . Ce mot vient du grec fi f fixité» , dimi- 
nutif d’iIX®*, figure y repréfentation , parce que le 
propre de cette Poéfie cil de repréfenter naturéle- 
ment les choies. 

Théocrite ell le premier auteur qui ait fait des 
Idylles ; les Italiens l’ont imité, fie en ont rame- 
né l’ufage . Voyez, Pastorale . 

Les Idylles de Théocrite , fous une firaplicité 
toute naïve fit toute champêtre , renferment des 
agrcmens inexprimables *, elles paroillent puisées 
dans le fein de la nature , ôc diClées par les grâces 
elles-mêmes . 

C’eft une Poéfie qui peint naturélrment les 
objets qu’elle décrit; au lieu que Je Poème épique 
les raconte, fit le dramatique les met en a .lion. 
On ne s’en tient plus dans les Idylles à U fim- 
plicité originale de Théocrite : notre fiecle ne 
ïbufriroit pas une fi&ion amoureufe qui retfcmblc- 
roit aux galanteries grôfiieres de nos paylans . 
ïoileau remarque que les Idylles les plus fimples 
font ordinairement les meilleures. 

Ce pocte en a tracé le cara&erc , dans ce peu 
de vers, par une image empruntée elle-mcme des 
fujets fur lefquels roule ordinairement V Idylle: 

Telle qu’une bergere , au plus beau jour de fête. 

De fuperbes rubis ne charge point fa tête; 

Et fans mêler à l’or l’éclat des diamans , 
Cramm . & Littéral, Tome IL 
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Cueille en un champ voifin fes plus beaux orne- 
mens : 

Telle aimable en fon air , mais humble dans 
fon ttyle , 

Doit éclater fans pompe une élégante Idylle ; 

Son tour firaple & naïf n’a rien de fattueux, 

Et n’aime point l’orgueil d’un vers préfomptueux • 
Art pôle. Chant IL 

S’il y a quelque différence entre les Idylles fie 
les Églogues , elle ell fort légère; les auteurs les 
confondent fouvenc. Cependant il femble que l'u- 
fage veut plus d’aftion , de mouvement dans l’É- 
glogue ; 5c que dans l 'Idylle on fc contente d’y 
trouver des images , des récits , ou des fentimens 
feulement. ( Anonyme. ) 

( Lorfque Defpréaux a peint Vldylle comme 
une bergere en habit de fete , il l’a parfaitement 
définie telle que nous la concevons . Une fimpli- 
cité élégante en fait le caraflere ; 8c c’ett par 
cette élégance ennoblie , qu’elle 1e dittingue de 
l’Églogue. 

Chaque genre de Poéfie a fon hypothefe difiinéte; 
fie c’ett ce qui en fait la différence . Or , I’hypo- 
thefede l’Églogue fie celle de Vldylle ne font pas 
la meme. 

Dans des temps fie parmi des peuples oh l’ex- 
ccfiïvc inégaliré des conditions fie des fortunes 
o’avoit pas mis encore entre les hommes cette 
différence inhumaine , à laquelle il ett impofliblc 
de réfléchir fans s’attriiler ; dans des climats fur- 
tout où la beauté du ciel , la fertilité de la terre 
fa i loi en t de la campagne le plus délicieux séjour; 
où, d’un côté, l’heureuie ignorance des befoins du 
luxe, fie de l’autre, la facilité à vivre dans lai- 
fance avec peu de peine fie de foin , raprochoient 
fi fort l’état des bergers de celui des rois , que 
l’un touchoit à l’autre ; l’Églogue fie Vldylle 
n’a voient pas deux hypothefes différentes , fie ne 
dévoient pas avoir deux noms. 

Eli venu le temps, où dans la Poéfie champêtre 
il a fallu non feulement dittinguer Vldylle de 
l’églogue , mais l’une fie l’autre du genre vil- 
lageois. 

Les vices fie les ridicules du peuple de la ville, 
tranlmis au peuple des campagnes , les aftuces de 
l’intérêt , les fotifes de l’amour propre fie de 1* 
vanité, les intrigues de la galanterie , les duperies 
réciproques ; fie dans tout cela , les moeurs payfanes 
combinées avec les mœurs bourgeoi les, font le co- 
mique de Dancourt . Rien ne refiemblc moins à 
l’innocence 8c à la ftmpliciré pafioraie ; fie les 
modelés de ce comique, un les rencontre à chaque 
pas dans les environs de Paris. ^ 

Mais pour trouver le fujet d’une Eglogue , il 
faut aller plus loin; encore font-ils rares partout : 
fie quant aux fujets de Vldylle y \\ n’en exilfe qu’en 
idée . Celles des Idylles de Gefner , qui ont 
quelque vérité, font de fimples Églogues : celles 
qui ont le plus de nobleffe fie d’clégance , n °nt 
I de modèle dans aucun pays, 

P p 
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Dans les Utiles de Mad. des Houlieres , la 
fcéne eft au viilage : mais la femme fenflble & 
tendre qui parle aux fleurs , aux ruiffeaux , aux 
moutons, neft pas une de nos bergeres ; c’eft la 
mairrelle du château. 

Uld/lle ne peut donc dire prife que dans le 
fyftème fabuleux ou romanefque . Ce font les 
bergers de Tempe , ou des bords du Lignon , que 
l’on y met en fcènc ; c’eft le langage de l’A- 
mintc , ou du Paltor Ado, que parlent ces bergers: 
& dans ce fyftcme , V Idylle a fon merveilleux 
comme t’Épopée ; car elle eft d’un temps où non 
feulement les rois , mais les dieux mêmes dai- 
gnoient vivre avec les bergers: 

Habitarunt Di quoque Sylvas , 
Dardaniufque Paris. 

C’efl ainfi que l’Idylle , comme nous l’enten- 
dons, fans ccffcr d être Ample, doit être noble & 
élégante. 

Telle aimable en fon air , mais humble dans 
fon ftyle. 

Doit éclater fans pompe une élégante Idylle. 

Elle ne mêle point des diamans à fa parure, mais 
elle a un chapeau de fleurs . Voyez. Écitocur. . 

En peinture , Teniers a fait des fcênes payfanes; 
Berghem , des fglogues; le Poudra, des Idylles: 
êic pour exceller dans ce genre, il ne manquoit à 
celui-ci que de peindre les payfages comme les 
Breugics & le Lorrain. ) ( AL Mjruoxtil . ) 
(N.) IL. Ces deux lettres , à la fin des mots , 
paroiflcnt avoir eu d’abord uniformément la pro- 
nonciation naturcie , comme elles l’ont encore 
dans le mot fil ; en forte que l’on prononçait de 
la même maniéré fil , fufil , p/ril : la première 
fuggeflion de la nature eft d'écrire comme on pro- 
nonce , & réciproquement de prononcer comme 
on écrit. 

Le goût national a introduit enfuite dans la 
prononciation la fupprefTion de I Anale dans plu- 
Ceurs mots , à l’exemple de prefque toutes nos 
confones qui font muetes à la An des mots ; & on 
a prononcé fufil comme moifi . Cela même s cl} é- 
tendu ides mots où l Anale eft aujourd’hui mouillée, 
& l’on a prononcé p/ril comme p/ri ; en voici la 
preuve dans deux vers de Charles Fontaine , né 
où ces deux mots riment enfemble: 

Eh / qui tira Ulyfle des p/rils 
Auxquels fes gens ont été tous p/rit ? 

On a probablement mouillé plutard / Anale des 
mots qui font aujourd'hui fournis â cette pronon- 
ciation ; car je ne fais par quelle fatalité il arive 

Î |ue, dans les langues, une routine aveugle réftfte 
ong-temps à la raifon avant de lui céder. C’eft 
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pour cela même que jufqu’à préfent ,' après avoir 
adopte trois prononciations differentes de il Anal , 
on ne s’ert pas encore avifé d’en conclure qu'il 
faut de même trois orthographes differentes . Je 
les crois néanmoins néceffaires pour faciliter aux 
nationaux & aux étrangers l’art de lire & l’étude 
de notre langue ; & cette correélion ne ferait pas 
difficile. 

Qu’on écrive fufil comme à l’ordinaire , eu 
confervant la confone Anale / quoique muctc ; ii 
en fera de cette lettre comme du b de plomb , du 
d de grand , du g de long, de l’x de gris, du r 
de falot , Sec. , qui font muets , mais que ion 
garde à caufe des dérivés plombier , grandeur , 
longue , gràffe , fabotier , &c. : les dérivés fufiüer , 
fufiUer , feront le même effet fur fufil. 

Qu’on mette un accent grave fur l'> de fil, 
pour avertir que ta Anale fc prononce ; 8c l’équi- 
voque fera ievée : pourquoi ne mettroir-on pas le 
même accent fur toute voyele fuivie d’une con- 
fone qui doit fe prononcer naturélement dans la 
même fyllabe , lorfqu'en pareille pofition cette 
confone a coutume d’être muete ? on écrirait donc 
fil , fcinfillaiion , fût , amer ( adj. ), recul , Tur- 
nàr , immodefle , Cirer , triions I , David , dot , 
dp , 8tc. ; & fans cet accent , fufil , aimer , /«. 
fier, cul , les inconnus , immanquable , viris/s , en~ 
noblir , nid , complot , drap , êic. 

Pour ce qui eft de l mouillée , ne peut-on pas 
adopter Amplement l’ufage des Efpagnois , 8c 
écrire avec deux U , p/rill au lieu de p/ril , feull 
au lieu de feuil , fenouil au lieu de fenouil , 
imall au lieu d éniait . S'il fe trouvoit quelque 
mot où il fallût prononcer tes deux H au lieu de 
mouiller, l’accent grave fur la voyele précédente 
fauveroit l'équivoque, comme on vient de le voir 
dans fcinùtlaùon ; & l’on écrirait de même Mi- 
tai , illégitime . S’il ne faut prononcer qu’une l 
fans mouiller, qu’on n'écrive qu’une /; une vite, 
tranquile , tranquille / , 8cc. 

Mais on aimera mieux dire cent abfurdités contre 
un moyen A Ample 8c A raifcmable , que de l'ado- 
pter. Voyez OitTHonaarHE . ( AL Bsjuztu. ) 

' ILLUSION , f. f. Belles Lettres . Po/fic. Dans 
les arts d'imitation la vérité n’ell rien , la vrai- 
fcmblance eft tout ; & non feulement on ne leur 
demande pas la réalité , mais on ne veut pas 
même que la feinte en foit i’exaéle reffem- 
blance . 

Dans la Tragédie , cm a très-bien obfervé que 
l'Itlufion n'elt pas complété, t*. Elle ne peut pas 
l’être,- a*, elle ne doit pas l’erre. Elle ne peut 
pas l’être, parce qu’il eft impoffible de faire pleine- 
ment abftraâion du iieu réel de la repréfenta- 
tion théâtrale 8c de fes irrégularités. On a beau 
avoir l'imagination préoccupée ; les ieux avertif- 
fent qu’on eft à Paris , tandis nue la fcêne eft à 
Rome: 8c la preuve qu’on n’oublie jamais l’a&eur 
dans le perfonage qu’il repréfentc , c’eft que dans 
Huilant même où l’on eft le plus ému, on s’écrie: 
Ab! que e'eft bien joui ! on fait donc que ce n’eft 
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qu'un jeu ; on n’applaudiroit point Augufle , c’eft 
donc Eri fard qu’on applaudit. 

Mais quand par une reflemblance parfaite il 
feroit poffible de faine une pleine lllu/iw , l’Art 
devrait l’dviter, comme la Sculpture l'évite en ne 
colorant pas le marbre , de peur de le rendre 
éfrayant . 

Il y a tel fpeêiacie dont Vlllufion tempérée eft 
agréable , & dont Vlllufion pleine feroit révoltante 
ou péniblement douloureufe . Combien de perfones 
foutienent le meurtre de Camille ou de Zaïre , & 
les convulfions d'Inès empoifonée , qui n’auroient 
pas la force de foutenir la vue d’une querele fan- 
glante ou d’une fmtple agonie > Il efl donc hors 
de doute que le plaifir du fpe<3acle tragique tient 
à cette réflexion tacite & cottfufe,qui nous avertit 
que ce n'efl qu’une feinte , & qui par-là modéré 
l’impreflion de la terreur & de la pitié. 

Je fais bien que l’échafaud efl la Tragédie de 
la populace , & que des nations entières fe font 
amufées de combats de gladiateurs ; mais cet exer- 
cice de la fenfibilité feroit trop violent pour des 
Ames qu’une fociété douce & voluptueufe atnolit, 
& qui demandent des plaiflrs délicats comme leurs 
organes . 

( f Ce ne fera que lorfque l’habitude de ces 
plaiflrs en aura émouflé le goût <St que les âmes 
feront blaifées , qu’on fera obligé d’employer , 
comme des liqueurs fortes, des moyens violens de 
réveiller en elles une fenfibilité prefqu’éteinte ; & 
c’ell peut-être ainli que , par la continuité des 
jouiflances & 1a fatiété qui les (bit , un peuple 
poli le déprave & retourne à la barbarie. ) 

Quoi qu’il en fuit, il y a deux chofes à diftin- 
guer dans l’imitation tragique , la vérité abfolue 
de l’exemple , & la reflemblance imparfaite de 
l’imitation. Orofmane, dans la fureur de fa jalou- 
lie, tue Zaïre, & l’inllam d'après fe tue lui-même 
de défefpoir : voilà l'illufim qui ne doit pas être 
complété. Un amour jaloux & furieux peut rendre 
féroce & barbare un homme naturélemenc bon , 
fcnfible , & généreux : voilà ta vérité , dont rien 
ne nous détrompe , & dont l’impreflion nous relie , 
lors même que Vlllufion a celle'. 

Dans le comique , rien ne répugne à une pleine 
lllufion ; & l’impreflïon du ridicuie n’a pas befoin 
d’être tempérée comme celle du pathétique. Mais 
11 dans le comique même Vlllufion étoit complété, 
le fpeflateur , croyant voir la nature , oublierait 
fart , & feroit privé par la force de l’illufim de 
l’un des plaiflrs du fpeftacle . Ceci efl commun à 
tous les genres . 

Le plaifir d’être ému de crainte & de pitié fur 
les malheurs de fes femblables , le plaifir de rire 
aux dépens des foiblefles 5c des ridicules d’autrui , 
ne font pas les fcnls que nous caule la Scène t 
celui de voir à quel degré de force & de vérité 
peuvent aller le génie & l’art , celui d’admirer 
dans le tableau la fupériorité de la peinture fur 
le modèle , feroit perdu fi Vlllufion étoit com- 
plété: & voilà pourquoi , dans l’imitation même 
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en récit , les ..cceffoires qui altèrent la vérité , 
comme la mefure des vers & le mélange du mer- 
veilleux, rendent Vlllufion f lm douce ; car nous 
aurions bien moins de plaifir à prendre un beau 
poème pour une hifloire , qu’à nous fouvenir confu- 
iémenr que c’ell une création du génie . 

Pour mieux m’entendre , imaginez une perfpe- 
Sive !i parfaitement peinte, que de loin elle vous 
fcmble être réellement ou un morceau d’archite- 
flore, ou un payfage éloigné; tout l’agrément de 
l'art fera perdu pour vous dans ce moment , 5c 
vous n’en ;ouircz que lorfqti’en approchant , vous 
vous apercevrez que le pinceau vous en impofe. 
Il en efl de même de toute efpece d’imitation : 
on veut jouir en même temps & de la nature & 
de fart; on veut donc bien s’apercevoir que fart 
fe mêle avec la nature . Dans le comique même 
il ne faut donc pas croire que la vérité de l'imi- 
tation en foit le mérite exelufif, & que le meilleur 
peintre de la nature foit le plus fidele copifte : car 
ii l’imitarion étoit une parfaite reflemblance , il 
faudrait l’alcércr exprès en quelque chofe , afin 
de laifTcr à l’àme le fentiment confus de fod 
erreur , & le plaifir fecret de voir avec quelle 
adrefle on la trompe . Il efl pourtant vrai qu'on 
a plus à craindre de s’éloigner de la nature , que 
d’en approcher de trop prés ; mais entre la fervi- 
tude & la licence , il y a une liberté fage , & 
cette liberté confifle à fe permertre de choifir 5c 
d’embélir en imitant: c’efl ce qu’a fait Molière, 
auffi-bien que Racine. Ni le Mi/anthrope , ni lVt- 
vare , ni le Tartuffe , ne font de ferviles copies: 
dans les détails comme dans l’enfemble , dans les 
caraétcres comme dans l’intrigue , ce font des 
compofitions plus achevées qu’on n’en peut voir 
dans la nature : la perfection y décele l’art , & 
l’on perdrait à ne pas l’y voir; pour en jouir, il 
faut qu’on l’aperçoive. 

Mais jufqu’à quel point cette imitation peut- 
elle être embélie, fans que l’altération nuife à la 
vrai-femblancc & détruife Vlllufion ? Ce: a tient 
beaucoup à l’opinion , à l’habitude , à l’idée que 
l’on a des poflibles ; 5t la réglé doit varier félon 
les lieux & les temps. La vérité même n’efl pas 
toujours vrai-femblable ; Sc à moins qu’elle ne loit 
très- connue , elle n’efl point admiie fi la vr»ï- 
femblance n’y efl pas . Dans les choies communes, 
il efl aifé de conferver la vrai - femblance ; mais 
dans l’extraordinaire & le merveilleux , c’efl une 
des plus grandes difficultés de fart . To/ez Va»t- 

SEHM.ANCC . 

Quelle efl cependant cette dem: lllufion , cette 
erreur continue & fans celle mêlée d’une réfle- 
xion qui la dément , cette façon d'être trompé 5c 
de ne l’être pas 1 C’eft quelque thofe de fi érrange 
en apparence & de fi lubtil en effet , qu’on efl 
tenté de le prendre pour un être de raifon ; Sc 
pourtant rien de plus réel . Chacun de nous n’a 
qu’à le fouvenir qu’il lui efl arivé bien fouvenr 
de dire , en même temps qu’il pleurait ou qu’il 
frémilfoit , à Méroft : Ab ! que ctU efi beau ! ce 
P p ij 
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n’étoit pas U vérité qui étoit bel Le ; car il n’ert 
pas beau qu’une femme aille tuer un jeune homme, 
ni qu'une mere reconoifle fon fils au moment de 
le poignarder . C’étoit donc bien de l’imitation 
que l’on parloir; & pour cela, il falloir fe dire 
à foi-même, C'efl un menfonge ; & tout en le di- 
fant, on pleuroit & on fre'miiïoit. 

Pour expliquer ce phénomène , on a dit que 
Vlllufion & la réflexion nVtoient pas fimultanées , 
mais alternatives dans l’ame : hypothefe inutile ; 
car fans ces ofcil laitons continueles 5c rapides de 
l’erreur à la vérité , leur mélange aéluel s’ex- 
plique, & l’on va voir qu’il ell dans la nature. 

L’âme eft fufccptible à la fois de diverfes im- 
preflions, comme lorfqu’on entend une belle mu- 
tique , & qu’en regardant une jolie femme , on 
boit d’un vin délicieux ; ces trois plaifirs font di- 
llin&ement 5c fimultanément goûtés. Ils fe nuifent 
pourtant l’un à l’autre : 5c moins les impreflîons 
fimultanées font analogues , moins le fenriment en 
efl vif ; en forte nue fi elles font contraires , 
le partage de la fenhbilité entr’elles efl quelque- 
fois fi inégal , que l’une éfleure à peine Pâme , 
tandis que l’autre s’en faifit 5c la pénétré profon- 
dément. i 

En vous promenant à la campagne , qu’un objet 
vous frape 5c vous plonge dans la méditation , 
tous les autres objets que vous apercevrez paie- 
ront fuccefiivement devant vos ieux lans vous di- 
straire. Vous les aurez vus cependant , 5c chacun 
d’eux aura laiffé fa trace dans votre fouvenir . 
Que fera-t-il donc arivé ? qu’à chaque inflant 
l’àme aura eu deux penfees , l’une fixe & pro- 
fonde, l’autre légère 5c fugitive . Au contraire , 
je vous fuppofe plus légèrement occupé : l’idée 
qui vous fuit ne laiffe pas d’être continue 5c tou- 
jours préfente ; mais l’imprcffion accidentcle de 
nouveaux objets efl d’autant plus vive à fon tour , 
que la première ell moins profonde . 

C’efl ainfi qu’au fpe&acle deux penfees font pré- 
fentes à Pâme . L’une e(l , que vous êtes venu 
voir repréfenter une fable , que le lieu réel de 
l’a&ion efl une falle de fpe&acle , que tous ceux 
qui vous environent vienenc s’amufer comme vous, 
que les perfonages que vous voyez font des co- 
médiens, que les colonnes du palais qu’on vous 
repréfente font des couliffes peintes, que ces fcénes 
touchantes ou terribles que vous applaudirez font 
un Poème compofé à plaifir: tout cela efl la vé- 
rité. L’autre penfée ell VU lu/ton ; favoir que ce 
palais ell celui de Mérope , que !a femme que 
vous voyez fl affligée efl Mérope elle-même , que 
les paroles que vous entendez font l’exprclfton de 
fa douleur. Or , de ces deux penlées, il faut que 
la derniere foit la dominante ,* & par conféqueot 
le foin commun du poète , de i’aéleur , 5c du 
décorateur , doit être de fortifier l imprclfion des 
vrai-fcmblances 5c d’afoiblir celle des réalités . 
Pour cela, le moyen le plus sûr, comme le plus 
facile , feroit de copier fidèlement 5c fer vilement 
U nature ; 5c c’efl-là tout ce qu'on a fu faire 
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quand le goût n’étoit pas formé . Mais je l’ai dit 
iouvent , ;e le répété encore ; la nature a mille 
détails qui feroient vrais , qui rendroient même 
l’imitation plus vrai-fcmblable,& qu’il faut pour- 
tant éloigner, parce qu’ils manquent d’agrément, 
ou d’intérêt, ou de décence , 5c que nous cher- 
chons au Théâtre 5c dans l’imitation poétique en 
général une nature exquife , curicufc , 5c intéref- 
îante . Le fecret du génie n’cfl donc pas d’affer- 
vir, mais d’animer fun imitation: car plus 17//«- 
fton efl vive 5c forte , plus elle agit fur l’àme , 
5c par conféquent moins elle laiffe de liberté à U 
réflexion 5c de prife à la vérité . Quelle impref- 
fion peuvent faire de légères invraifemblances 
fur des efprits émus , troublés d’étonement 5c de 
terreur ? N’avons-nous pas vu , de nos jours , 
Phedre expirante au milieu d’une foule de petits- 
maîtres ? N’avons-nous pas vu Mérope , le poi- 
gnard à la main , fendre la preffe de nos jeunes 
feigneurs , pour percer le coeur de fon fils ? 5c Mé- 
rope nous faifoit frémir , 5c Phedre nous arrachoic 
des larmes . C’efl fur ces exemples que fe fondent 
ceux qui fe moquent des bienféances 5c des vrai- 
femblances théâtrales : mais fi , dans ces momens 
de trouble 5c de terreur , l’âme , trop occupée du 
grand intérêt de la Sccne , ne fait aucune atten- 
tion à fes irrégularités , il y a des momens plus 
tranquilles , où le bon fens en efl bleflé ,* la ré- 
flexion reprend alors tout fon empire : 1a vérité 
détruit Vlllufion : or Vlllufion , une fois détruite , 
ne fe reproduit pas l’inflant d’après avec la même 
force ; 5c il n’y a nulle comparaifon entre un 
fpe&acle où elle efl foucenue , 5c un fpeftacle où 
à chaque inflant on efl trompé & détrompé. 

L'ilhtfion , comme je l’ai dit , n’a pas befoin 
d’êrre complété. On ne doit donc pas s’inquiéter 
des invraifemblances forcées , 5c l’on peut fc 
permettre celles qui contribuent à donner au fpe- 
étacle plus d'intérêt ou d'agrément. 

Mais quoi qu’on falïe pour en impofer , il efl 
rare que Vlliufton foit trop forte ; on fait donc 
bien d'étre févere fur ce qui intéreffe la vrai- 
fomblance , 5c de n’acorder à l’art que les licences 
hetireufes d'où réfulte quelque beauté. 

Il faut fe figurer qu’il y a fans ceffe , dans 
l’imitation théâtrale , un combat entre !a vérité 
5c le menfonge : afoiblir celle qui doit céder, for- 
tifier celui que l’on veut qui domine , voilà le 
point où fe réunifient toutes les réglés de l’art 
par raport à 1a vrai-femblance , dont Vlllufion efl 
l’effet . 

Quant aux moyens qu’on doit exclure , il en 
efl qui rendent l’imitation trop é frayante 5c hor- 
riblement vraie , comme lorique fous l’habit de 
l’acteur qui doit paroîrre fe tuer , on cache une 
veflie pleine de fang , 5c que le fang inonde le 
théâtre ; il en efl (fui rendent grôlfiércment 5c 
battement une nature dégoûtante , comme lorlqu’on 
produit fur la Scène l'ivrognerie 5c la débauche ; 
il en efl qui font pris dans un naturel infipide 5c 
trivial» dont Punique mérite efl une piatc vérité. 
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comme Iorfqu’on repréfente ce qui fe paffe com- I 
munément parmi le peuple . Tout cela doit être 
interdit à limitation poétique, dont le but eft de 
plaire , non pas feulement à la multitude , mais 
aux cfprits les plus cultivas 5c aux âmes les plus 
fenfibles : fuccès qu’elle ne peut avoir qu’aurant 
qu’elle eft décente , ingénieufe , digne en un mot 
qu’un goût exquis 5c un fentiment délicat en ché- 
riffent Yl/lu/ion . l'oyez Vrai - se mi Lan ce . ( M. 

J Warmostel. ) 

* IMAGE, f. f. Bellet Lettres . D’après Lon- 
gin , on a compris fous le nom d'image tout ce 
qu’en Poéfie on appelé Defcriptions 5c Tableaux . 
Mais en parlant du coloris du ffyle , on atache 
à ce mot une idée beaucoup plus précife ; 5c par 
Image , on entend cette efpece de Métaphore , 
qui , pour donner de la couleur à la penfée , & 
rendre un objet fcnlible s’il ne l’eft pas , ou plus 
ienltble s’il ne Pell pas affez , le peint fous des 
traits qui ne font pas les Cens , mais ceux d’un 
objet analogue . 

La mort de Laocoon , dans l'Enéide , eft un 
Tableau ; la peinture des ferpents qui vienent IV- 
toufer , eft une Defcription ; Laoceon ardeur eft 
une Image . 

( 1T Ii eft bien vrai que toute Defcription n’oft 
pas une peinture .* l’anatomifte , le méchanicien 
décrivent 5t ne peignent pas ; 5c c’cft en faifant 
cette diitinéfion que Ëoileau a dit très-injuftement : 
Virgile peint , & le Taffe décrit . Mais nous par- 
lons ici des Defcriptions animées par la Poéfie ou 
par l’Éloquence. Or, dans ce lens,la Defcription 
différé du Tableau , en ce que le Tableau n’a 
qu’un moment 5c qu’un lieu fixe. Ainlî , la De- 
fcription peut être une fuite de Tableaux ,• le Ta- 
bleau peut être un compoi'é d' Images ; l'Image 
elle-même peut former un Tableau. Mais l'Image 
ell le voile materiel d'une idée ,* au lieu que la 
Defcription 5c le Tableau ne font le plus fouvent 
que le miroir de l'objet même. 

Toure Image eft une Métaphore ; mais toute 
Métaphore n'eft pas une Image . Il y a des tranf- 
lations de mots qui ne préfentcat leur nouvel 
objet que tel ou’il eft en lui-même , comme par 
exemple, la clef d'une voûte, le pied d’une mon- 
tagne ; au lieu que l’exprefïion qui fait Image , 
peint avec les couleurs de fon premier objet la 
nouvelle idée à laquelle on l’atache , comme dans 
cette lentence d'Iphicrate : Une armée de cerfs 
conduite par un lion , eji plus à craindre qu'une 
armée de lions conduite par un cerf ; 5c dans cette 
réponfc d’Agdilts , à qui l’on demande» pour- 
quoi Lacédémone n'a voit point de murailles: Voi- 
là ( en montrant les foldats ) les murailles de 
Lacédémone . 

L'Image fuppofe une reffemblance , renferme 
une comparaifon ; 5c de la jufteffe de la compa- 
railbn dépend la clarté , la tranfparence de V J mage . 
Mais la comparaifon eft fous-entendue , indiquée , 
ou dévelopte : on dit d’un homme en colore , 
il rugit } on dit de même , Ç'ejl un lion ; on dit 
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encore , Tel qu'un lion altéré de fang , 5cc. Il 
rugit fuppofe la comparaifon ; c'ejl un lion , l’in- 
dique ; tel quun lion , la dévelope . 

On demandera peut - être : Quelle reffemblance 
peut-il y- avoir encre une idée métaphyfique ou 
un fentiment moral , 5c un objet matériel l 

i°. Une reiïemblance d’effet dans leur maniéré 
d’agir fur l’âme. Si par exemple , le génie d’un 
homme ou fon éloquence débrouille dans mon 
entendement le chaos de mes penfées , en difiTjpe 
i’obfcurité , les rend diftinéles 5c fenfibles à mon 
imagination , m’en fait apercevoir 5c faifir les re- 
ports ; je me rapele l’effet que le foleil , en fe 
levant , produit fur le tableau de la nature j je 
trouve qu’ils font éclôre , l’un â mes ieux , l’autre 
à mon efprit, une foule d’objets nouveaux; 5c je 
dis de ce génie créateur 5c fécond , qu’il eft lu- 
mineux , comme je le dis du foleil . Lorlque je 
goûte de l’abfynthe , la fenfation d’amertume que 
mon âme en reçoit, lui déplaît 5c lui donne , pour 
la même boilTon , une répugnance prefqu’invin- 
cible. S’il arive donc que le regret d’un bien que 
j’ai perdu me caufe une fenfation affligeante 5c 
pénible , 5c une forte répugnance pour ce qui peut 
me rapeler le fouvenir de mon malheur , je dis 
de ce regret , qu’il eft amer; 5c l’analogie de fex- 
preffion avec fe fentiment , eft fondée fur la ref- 
i'cmblance des affections de l’âme . L'effet naturel 
des pafltons eft en nous bien fouvent le même que 
celui des impreffions des objets du dehors: l’amour y 
la colere , le dcllr violent , fait fur le fang l’efTet 
d’une chaleur ardente; la frayeur , celui d'un grand 
froid . De là toutes ces Métaphores de brûler de co- 
lère , d’impatience ,5c d’amour , d’être glacé d’éfroi y 
de friflbncr de crainte : voilà ce que j’entends 
par la reffemblance d'efTet. C’elt fous ce report y 
que me lcmble auffi ju(le qu’ingénieufe la réponfe 
de Marius , à qui l'on reprochoit d'avoir , dans 
la guerre des Cimbres , donné le droit de bour- 
geoifie à Rome à mille étrangers qui s’étoient 
diftingués . Les Ioix , lui difoit on , défendent 
pareille chofe. Il répondit que le bruit des armes 
l’avoir empêché d’entendre ce que difoienc les 
loix . 

2 °. Une reffemblance de mouvement. On vient 
de voir que la première analogie des Images 
porte fur ic caraêtere des lénfations . Celle-ci porte 
fur leur durée , 5c leur fucceflion plus lente ou 
plus rapide . Si nous obfervons d’abord une ana- 
logie narurele entre la progreffion de lieu 5c la 
progreffion de temps, entre l’étendue fucceffive 5c 
l’étendue permanente , l’une peut donc être V Image 
de l’autre , 5c le lieu nous peindra le temps . Un 
fourd 5c muet de naiffance, pour exprimer le pake, 
monîroir l’efpace qui étoir derrière lui; 5c Tef- 
pace qui étoit devant , pour exprimer l’avenir . 
Nous les défignons à peu près de même : Les 
temps reculés y j'avance en âge , Les années s'é- 
coulent . Quoi de plus clair 5c de pins julte que 
cette Image dont fe fert Montagne , pour dire qu il 
s’occupe agréablement du pafsé fans s’inquiéter ce 
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l’avenir I Les ans peuvent m'entraîner , mais i I 
recalons . 

Cette analogie eft dans la nature , parce que 
les objets fe fuccedent pour moi dans l’efpace 
comme dans la durée , & que ma pensée opéré de 
même pour les concevoir dans leur ordre , foit 
qu'ils exiilent enfemble en divers lieux , ou foit 
que dans un même lieu ils exigent en divers 
temps . 

Il y a de plus une correfpondance naturele 
entre la vitefTe ou la lenteur des mouvemens du 
corps , & la vitefTe ou la lenteur des mouve- 
mens de l’àme; & en cela , le phyfique & le 
moral, l’intelleÀuel & le fenfible , ont une par- 
faite analogie entr’eux , & par conséquent un re- 
port naturélement établi entre les idées & les 
Images. Voyez Analogie . 

Mais Couvent la facilité d’apercevoir une idée 
fous une Image , cil un effet de l’habitude , & 
fuppofe une convention . De là vient que toutes 
les Images ne peuvent ni ne doivent être tranf- 
plantées d’une langue dans une autre langue ; & 
lorfqu’on dit qu’une Image ne fauroit fe traduire , 
ce n’eft pas tant la difete des mots qui s'y op- 
pofe, que le défaut d’exercice dans la liaifoo de 
deux idées. Toute Image tirée des coutumes étran- 
gères , n’eft reçue parmi nous que par adoption ; 
& fi les efprits n’y font pas habitués , le rapurt 
en fera difficile à faifir. Ho/pitalier exprime une 
idée claire en françois comme en latin , dans Ton 
acception primitive ; on dit , Les dieux hofpita- 
liers , Un peuple ho/pitalier : mais cette idée ne 
nous efl pas a [Te?, familière pour fe préfenter 
d’abord , à propos d’un arbre qui donne afyle 
aux voyageurs ; ainfï , l'um&ram kofpitalem d’Ho- 
race , traduit à la lettre par un ombrage hofpi- 
talier , ne ferait pas entendu fans le fecours de la 
réflexion . 

Il arive aulfi que, dans une langue, l'opinion 
atache du ridicule ou de la baffelTe à des Images , 
qui, dans une autre langue , n’ont rien que de noble 
& de décent. La Métaphore de ces deux beaux vers 
de Corneille , 

Sur les noires couleurs d’un (ï trifle tableau , 

Il faut palier l’éponge , ou tirer le rideau , 

n’auroit pas été foutenable chez les Romains, oh 
l'iponge étoit un mot fale. 

Les anciens fe donnoient une licence que notre 
langue n’admet pas : dès qu’un même objet faifoit 
fur les fens deux imprelïions fimultanées , ils attri- 
buoient indiftinéfement l’une à l’autre. Par exem- 
ple , ils difoient à leur choix , un ombrage frais , 
ou une fraîcheur /ombre , frigus opatum : ils di- 
foient dune forêt , qu’elle étoit obfcurcie d’une noire 
frayeur , au lieu de dire qu’elle étoit t frayante 
par fort obfcuritl profonde , ealigantem nigra for- 
midine lutum ; c’ctl prendre la caufe pour l'effet. 
Nous fortunes plus difficiles ; & ce qui pour eux 
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étoit une élégance , ferait pour nous un contre- 
fens. 

( ï Nous n’avons pas laifsé d’imiter quelquefois 
cette hardieffe. Racine a dit. 

De fes jeunes erreurs déformais revenu. 

Les anciens attribuoient auffi l’aêlion même à ce 
qui n’en étoit que le fujet paflif. Ils difoient, le 
trait fuit de la main, telum manu fugit ; & nous 
difons comme eux , le coup part , la parole mi- 
chape , le trait lui ichape de ta main . ) 

Telle Image efl claire , comme expreffion /im- 
pie , qui s’obfcurcit dès qu’on veut l’étendre . 
S'inivrer de louange , efl une façon de parier 
familière : s'inivrer efl pris là pour un terme 

f irimitif ; celui qui l’entend ne foupçone pas qu’enx 
ui préfente la louange comme une liqueur ou 
comme un parfum. Mais fi vous fuivez {'Image , 
& que vous difiez , Un roi s'intvre des louanges 
que lui verfent les flateurs , ou que les flateurs lui 
font refpirer , vous éprouverez que celui qui a 
reçu s'inivrer de louange fans difficulté , fera 
étoné d’entendre , verfer la louange , refpirer la 
louange -, êc qu’il aura befoin de réflexion pour 
fentir que l’un efl la fuite de l’autre . La difficulté 
on la lenteur de la conception vient alors de ce 
que le terme moyen efl fous-entendu : verfer & 
s'inivrer annoncent une liqueur; dans refpirer & 
s'inivrer , c’efl une vapeur qu’on fuppofe . Que 
la liqueur ou la vapeur foit exprefeément énoncée, 
l’analogie des termes devient claire & frapante par 
le lien qui les unit . Un roi s'intvre du poi/on de 
la louange que lui verfent les flateurs ; un roi 
s’inivre du parfum de la louange que les flateurs 
lui font refpirer : tout cela n’eft - il pas naturel 
& fenfible A 

Le neôar que l’on fert au maître du ton erre , 
Et dont nous énivroos tous les dieux de la terre , 
C’efl 1a louange , Iris . 

La Fontaine. 

( flF DémoAhene a employé le terme moyen , 
lorfqu’il a dit d’Efchine , Il vomit contre moi la 
vieille lie de fes noirceurs ; mais il s’en efl dif- 
pensé , en difant de Philippe: Il boit fans peine 
les afronts . Aujourd’hui , boire les afronts & 
vomir des injures , font des Images , reçues dans 
les langues modernes , & familières dans !a 
nôtre. ) 

Les langues , à les analyfer avec foin , ne font 
prefqu; toutes qu’un recueil A' Images , que 1 ha- 
bitude a mifes au rang des dénominations primi- 
tives , & que l’on emploie fans s’en apercevoir . 
puem ( ttfum ) necejfttas genuit , inopia coaBa Cf 
angufliis ; poft autem deledatio jucunditafque ce- 
lebravit ( Cicer. J. Il y en a de fi hardies, que 
les poètes n’oferoient les rifquer , fi elles n’é- 
toient pas reçue. Les philofophes en ufent eux- 
mêmes comme de termes abftraits -, perception, ri- 
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flexion, attention, imitation, tout ceîa eft pr:s de 
U matière . On dit fufptndre , précipiter fon juge- 
ment , balancer les opinions , les recueillir, Si c. 
On dit que l'âme s'élève , que Us idées s'étendent , 
que U génie étincelé , que Dieu volt fur Us ailes 
des vents, qu'il habite en im-méme , que fon foufle 
anime la matière , que fa voix commande au 
niant . Tout cela cfl familier, non feulement à 
la Philofophie la plus exafîe , mais à la Théo- 
logie la plus aullete . Ainfi , b l’exception de 
quelques termes abftraits , le plus fouvenr confus 
& vagues , tous les lignes de nos idées font em- 
pruntés des objets fenfibtes. Il n’y a donc, pour 
l’emploi des Images ufitées, d’autres ménagemens 
à garder que les convenances du Ifyle. 

Il cil des Images qu’il faut laitier au peuple ; 
il en elt qu’il faut rdferver au langage héroïque , 
il en eft de communes à tous les (ty les & i tous 
les tons . Mais c’eft au goût forme par l’ufage 11 
diilinguer ces nuances . 

Quant au choix des Images rarement employées 
ou nouve'lement introduites dans une langue , 
il faut y apporter beaucoup plus de circonfpe- 
âion Sc de sévérité. Que les Images reçues ne 
foient point exaltes ; que l’on dife de 1 efprir , 
ou 'il efl folide ; de la pensée , quelle efl hardie ; de 
ratrention , quelle efl profonde .* celui qui emploie 
ces Images n’en garantit pas la jutlelfe ■ & li on 
lui demande pourquoi il attribue la folidité à ce 
qu’il appelé un foufle ( fpiritus ) , la hardieffe 
à l’aftion de penfer C penfare } , la profondeur à 
la direction du mouvement ( tendere ad ) ,car tel 
ell le l’ens primitif d’efprit,de pensée, & d’atten- 
tion; il n’a qu’un mot à répondre : Cela efl refit -, je 
parle ma langue. 

Mais s’il emploie de nouveles Images , on a 
droit d’exiger de lui qu’elles foient julles , claires , 
fenfibles, & d’acord avec elles-mêmes . C’etl à quoi 
les écrivains , même les plus élégans , ont manqué 
plus d’une fois. 

]e viens de lire dans Brumoi , qne 1a Comé- 
die greque , dans fon troifieme lige , ceffa 
d'être une Mégere , C devint .... quoi l un 
miroir. Quelle analogie y a-t-il entre un miroir 
& une Mégere l 

Il y a des Imaget qui, fans être précisément 
fauffes , n’oot pas cette vérité fenfible qui doit 
nous faifir au premier coup d’œil . Vous repréfen- 
tez-vous un jour valle par le filence , dits per 
filentium vaflus ? Il eft vrai que le jour des fu- 
nérailles de Germanicus , Rome dut être chan- 
gée en une valle folitude , par le iilcnce qui ré- 
gnoit dans fes murs ; mais après avoir dévelopé 
la pensée de Tacite , on ne faifît point encore 
fon Image. 

La Fontaine femble l’avoir prife de Tacite! 

Craignez le fond des bois & leur vafte filence. 

Mais ici l 'Image eft claire & jufte : on fe tranf- 
porte au milieu d’une folitude immenfe , oh le 
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filence régné au loin; de filence vafle, qui paraît 
hardi, eft beaucoup plus fenfible que filence pro- 
fond , qui eft devenu fi familier . 

Lucain avoit dit avant La Fontaine: 

Cafar , follicito per va fl a filentia gfreffu , 

Vix famulit au de ad a parât. 

Traduifeï , Tibi rident s sucra ponti de Lucrèce t 

la mer prend une face riante , eft une façon de 

parler très-claire en elle-même , Si qui cependanr 
ne peint rien . La m:r eft pailible , mais elle ne 
rit point; & dans aucune langue rident ne peut 
fe traduire , à moins qu’on ne change l'Image, 

Il n’en eft pas de même de la fuivance : 

Tibi Dedala tellus 
Submittit floret . 

Diftinguans cependant une Image confufe d’une 
Image vaj>ue . Celle-ci peut cire claire quoiqu’in- 
défioie ; 1 étendue, l'élévation, la profondeur, font 
des termes vagues , mais clairs : il faut même 
bien fe garder de déterminer certaines exprtlfiona 
dont le vague fait toute la force . O muta pontus 
état , tout né toit qu'un Océan , dit Ovide en 
parlant du déluge : tout étoit Dieu , excepté Dieu 
même, dit Bolfuet, en parlant des fiecles d’ido- 
latrie ; je ne vois U tout de rien , dit Montagne ; 
Si Lucrèce, pour exprimer la grandeur du fyftêmo 
d’Épicure : 

. Extra 

Procefflt longe flammantia mania mundi , 

Al que 0 mue immenfum peragravit meme atti moque , 

Du monde il a franchi la bariere enfiamée , 

Et fon 5 me a d’un vol parcouru l’infini . 

N’oublions pas cet éftayant tableau que fait le 
P. La Rue du pécheur après fa mort : Environ/ 
.de l'éternité , <T n'ayant que fon pêché entre fon 
Dieu & lui. N’oublions pas non plus cette réponfe 
d’un moine de la Trape , à qui l’on demandoit 
ce qu’il avoit fait là depuis quarante ans qu’il y 
étoit : Cogitavi dits antiques , & annos tetemos 
in mente bahut . C’eft le vague & l’immenfité 
de ces Images qui en fait la force & la fu- 
blimité. 

Pour s’afturer de la jufteffe & de la clarté d’une 
Image en elle-même , il faut fe demander en écri- 
vant , Que fais-je de mon idée I une colonne ! un 
fleuve ! une plante ? Vlmagc ne doit rien préfen- 
ter qui ne conviene à la plante , à la colonne , au 
fleuve, &c. La règle eft (impie, sûre, & facile; 
rien n eft plus commun cependant que de la voir 
négliger , & fur-tout par les commençant qui 
n’ont pas fait de leur langue une étude philofo- 
phique . 

L’analogie de l’Image avec l’idée eiipe encore 
plus d’attention que la juliclTe de l'image en 
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elle-même, comme étant plus difficile J faifir . 
Nous avons dit uue toute Image fuppofe une ref- 
fcmblancc , ainfi que toute comparaifon ; mais 
la comparaifon dévelope les raports , l’Image ne 
fait que les indiquer : il faut donc que l'Image 
foit au moins aufli jufte que la comparaifon 
peut l'être . L'Image , qui ne s’applique pas cxa- 
flement à l'idée qu’elle envelope, I'obfcurcit au 
lieu de la rendre i’en/ible; il faut que le voile ne 
falfe aucun pli, ou que du moins, pour parler le 
langage des peintres , le nu foit bien reüenti fous 
la draperie - 

Après la juflefle 8c la clarté de l'Image, je 
place la vivacité. L’effet que l’on fe propofe étant 
d’affe&cr l’imagination , les traits qui l’aileftent le 
plus doivent avoir la préférence. 

Tous les fens contribuent proportionélement au 
langage figuré. Nous difons le coloris des itUet , 
la Vfflt des remords , la tlureld de l'âme , la dou- 
teur du carattere , l'odeur, de la bonne renom ce . 
Mais les objets de la vue , plus clairs , plus 
vifs , 8c plus dirtinfts , ont l’avantage de fe gra- 
ver plus avant dans la mémoire 8c de fe retracer 
plus facilement : la vue elf par excellence le 
fens de l’imagination , Sc les objet qui fe com- 
muniquent à Tâme par l’entremife des ieux vont 
s’y peindre comme dans un miroir ,- aufli la vue 
eft-ellc celui de tous les fens qui enrichit le plus 
le langage poétique. Après la vue, c’eft le tou- 
cher; après le toucher, c’efl l’ouïe; après l’ouïe, 
vient le goût; 8c l’odorat , le plus foible de tous, 
fournit à peine une Image entre mille . Parmi les 
objets du meme fens, il en ei! de plus vifs, de 
plus frapans , de plus favorables il la peinture . 
Mais le choix en elt au delfus des réglés ; c’eil au 
fens intime à le déterminer . 

( V Obfcrvons feulement que de tous les fens, 
le feul dont les dégoûts foient infoutenables à la 
pensée, c’efl l’odorat, 8c que la réminifeence de 
la puanteur efl la feule qui nous répugne invin- 
ciblement . Nous fupportons 

Un horrible mélange 

D’os 8c de chairs meurtris 8c traînés dans la fange ; 
nous ne fupportons pas 

Des montagnes de morts privés d’honeurs fuprêmes, 
Que la nature force à fe venger eux-mèraes , 

Et dont les troncs pourris exhalent dans les vents 
De quoi faire la guetre au relie des vivants. ) 

C’efl peu que l 'Image foit une expreflion jufle ; 
il faut encore qu elle loit une exprelfion naturele, 
c’efl-à-dire, quelle paroiflé avoir dû fe préfenter 
d’eüc-méme à celui qui l’emploie . Les peintres 
nous donnent un exemple de la propriété des Ima- 
ges : ils couronent les naïades de perles 8c de co- 
rail , les bergcrcs de fleurs, les mcnades de pam- 
pre , Uranie d'étoiles , 8cc. 

Les produfiions, les accidcns , les phénomènes 


I M A 

de la nature différent fuivant les climats. Il neft 
pas vrai femb'able que deux amants qui n’ont ja- 
mais dû voir des palmiers , en tirent l'Image de 
leur union . Il ne convient qu’au peuple du Le- 
vant, ou à des efprits versés dans laPoéfte orien- 
tale, d’exprimer le raporr des deux extrêmes par 
l 'image du cèdre à l’hyfope . 

L'habitant d’un climat pluvieux compare la vue 
de ce qu'il aime à la vue d’un ciel fans nuages ; 
l’habitant d’un climat brûlant la compare à la 
rosée . A la Chine , un empereur qui fait la joie 
8c le bonheur de fon peuple , efl femblable au 
vent du Midi . Voyez combien font opposées l’une 
à l’autre les idées que préfente l'Image d’un fleuve 
débordé b un berger des bords du Nil 8c à un 
berger des bords de la Loire. II en ell de même 
de toutes les Images locales , que l’on ne doit 
tranfplantet qu'avec beaucoup de précaution . 

Les Images font aufli pinson moins familières, 
fuivant les mœurs, les opinions, les ufages, les 
conditions, 8cc. Un peuple guerrier , un peuple 
pafleur , un peuple matelot , ont chacun leurs 
Images habitudes ; ils les tirent des objets qui 
les occupent, qui les affeftent, qui les intéreffenc 
le plus . Un chaiTeur amoureux fe compare au cerf 
qu’il a blefsé : 

Portant par-tout le trait dont je fuis déchiré. 


Un berger, dans la même fituation , fe compare aux 
fleurs exposées aux vents du Midi. 

. . . Flcrllns aufuum 

Perditus immiji . Virg. 


C’efl ce qu’on doit obferver avec un foin parti- 
culier dans la Poéfle dramatique . Brilannicus ne 
doit pas être écrit comme Aihahe , ni Polytufte 
comme Cinna . Aufli les bons poètes n’ont-ils pas 
manqué de prendre la couleur des lieux & des 
temps , foit de propos délibéré , foit par fenti- 
ment 8c par goût , l'imagination remplie de leur 
fujer, l’efprit imbu de la leffure des auteurs qui 
dévoient leur donner le ton. On reconott les pro- 
phètes dans At/ialie, Tacite dans Brilannicus , Sé- 
neque dans cinna , 8c dans Polyeucie tout ce que 
le dogme 8c la Morale de l'Évangile oot de fu- 
blime 8c de touchant . 

C’eft un heureux choix d'images inufltées parmi 
nous , mais rendues natureles par ces convenances , 
qui fait la magie du flyle de Mahomet 8c i'Al- 

zire , 8c qui manque peut-être à celui de Bazajet . 

Croiroit-on que les harangues des fauvages du 
Canada font du même flyle que le r&le de Za- 
more P Fn voici un exemple frapant. On pro- 
pofe à l’une de ces nations de changer de de- 

meure ; le chef des fauvages répond : ,, Cette 
„ terre nous a nouris , l’on veut que nous l’a- 
,, bandonions! Qu’on la falfe creufer, on trouve- 
„ ra dans fon fein les olfemens de nos peres . 
„ Faut -il donc que les oflemeas de nos peres 

» fe 
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,, fc lèvent pour nous fuivre dans une .terre 
„ étrangère „ ? Virgile a dit de ceux gui Te don- 
nent ia mort: 

.... Lucem.jue ptrofi 

Projeter t animas . 

Ils ont fiii la lumière & rejetd leur âme. 

Les fauvages difent en fc dévouant 1 la guerrç , 
Je jete mon corps loin Je moi . 

On a long-temps attribut? les figures du fiyle 
oriental au climat ; mais on a trouvé des Images 
au/n hardies dans les Poéfics des Islandois , dans 
celles de anciens Écoflois , & dans les harangues 
des fauvages du Canada , que dans les écrits des 
Perfans & des Arabes . Moins les peuples font 
civilisés , plus leur langage ell figure , fenlible ■ 
C’ell à mefure gu 'ils s éloignent de la nature, & 
non pas à mciurc qu’ils s'éloignent du foleil , 
que leurs idées fe dépouillent de cette écorce , 
dont elles étoient revêtues comme pour tomber 
fous les fens . 

Il y a des phénomènes dans la nature , des 
operations dans les Arts , qui , quoique prélens à 
tous les hommes , ne frapent vivement que les 
ieux des philofophes ou des artifles . Ces idées , 
d'abord réfervées au langage des Arts & des Scien- 
ces , ne doivent palier dans le fiyle oratoire ou 
étique qu’l mefute que la lumière des Sciences 
des Arts fe répand dans la fociété . Le retfort 
de la montre , la boullole , le télefeope , le 
prifme , &c. , fourniffent aujourd’hui au langage 
familier des Images auffi natureles , aulfi peu 
recherchées que celles du miroir & de la balance. 
Mais il ne faut hazarder ces translations nouveles , 
qu’avec la certitude que les deux termes font 
bien connus & que le raport en ell julle& fenlible. 

Le poète lui feul, comme poète, peut employer 
les Images de tous les temps , de tous les lieux , 
de toutes les fituations de la vie . De 11 vient que 
les morceaux épiques ou lyriques dans lefquels 
le poète parle lui-même en qualité d’homme in- 
fpiré, font les plus abondans, les plus variés en 
Images . Il a cependant lui-même des ménagemens 
1 garder . 

t°. Les objets doit il emprunte fes Métaphores , 
doivent être préfens aux elprits cultivés. 

z°. S’il adopte un fyllême , comme il y efl 
fouver.t obligé , celui , par exemple, de la Théo- 
logie ou celui de la Mythologie , celui d'Épicure 
ou celui de Newton ; il fe borne lui-même dans 
le choix des Images , & s’interdit tout ce .qui n’eft 
pas analogue au fyftéme qu’il a fuivi. 

Quoique le Dante ait voulu figurer par l’Hé- 
licon, par Uranie, & par le chœur desMufes, ce 
n’ell pas dans un fujet comme celui du Purgatoire 
qu’il ell décent de les invoquer . 

je. Les Images que l’on emploie doivent être 
du ton général de la chofe, élevées dans le noble, 
fimples dans le familier, fublimcs dans l’enfhou- 
Gtimm. & Lin Irai. Tome IL 


I M A 305 

fiafme, îe toujours plus vives, plus frapantes que 
la peinture de l’objet même.’ fans quoi l'imagi- 
nation écarteroit ce voile inutile ; & c’ell ce qui 
arive fouvent à la leilure des Poèmes dont le fiyle 
ell trop figuré. 

4». Si le poète adopte un perfonage, un cara- 
élcre , fon langage ell alfujéti aux mêmes conve- 
nances que le Ityle dramatique ; il tic doit fe 
fervir alors, pour peindre fes fcntimens& fes idées , 
que des Images qui font préfemes au perfonage 
qu’il a pris . 

5°. Les Images font d’autant plus frapantes , 
que les objets en font plus familiers ; & comme 
on écrit fur-tout pour Ion pays , le fiyle poétique 
doit avoir naturclemenr une couleur natale. Cette 
réflexion a fait dire a un homme de goût , qu’il 
feroit 1 fouhaiter pour laPoélie françoife que Paris 
fût un port de mer . Cependant il y a des Images 
tranfplantées que l’habitude rend natureles : par 
exemple , on a remarqué que chez les peuples 
protellans qui lifent les livres faints en langue 
vulgaire, la Poélie a pris le fiyle oriental . Cell 
de toutes ces relations obfervées avec foin, que ré- 
fulte l’art d’employer les Images , St. de les placer 
1 propos. 

Mais une réglé plus délicate & plus difficile i 
preferire , c’ell l’économie & la fobriété dans la 
difiribution des Images. Si l'objet de l’idée ell de 
ceux que l'imagination fa 1 fit & retrace aisément & 
fans confufion ; il n'a befoin pour la fraper que 
de foo exprelfion naturcle , & le coloris étranger 
de V Image n’ell plus que de décoration t mais fi 
l’objet , quoique fenlible par lui-même , ne fe 
préfentc à l'imagination que foibiement , confu- 
sément , fucceflivement , ou avec peine ; l’Image 
qui le peint avec force , avec éclat , & ramafsc 
comme en un feul point, cette Image vive & 
lumineufe éclaire & foulage l’elprir autant qu’elle 
embélit le fiyle . On conçoit fans peine les in- 
quiétudes & les foucis dont l’ambitieux cil agité ; 
mais combien l’idée en ell plus fenlible , quand 
on les voit voltiger fous des lambris dorés St dans 
les plis des rideaux de pourpre/ 

Non cnim gâte , neaue confularis 

Summmet lidor mi/eros tumultes 

Mentis , & curas laqucata circum 
Telle vola user. 

Horace. 


On fait un peu de bruit, & puis on fe confoie ; 


Sur les ailes du Temps Ia trifiefle s’envole ; 

Le Temps ramené les plaifirs. 

Et je n’ai pas befoin d; faire fentir ici quel agré- 
ment l’idée reçoit de l’Image . Le choc de deux 
<29 


La Fontaine dit , en parlant du veuvage : 


mais il ajoute t 
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maffes d’air qui fe repouflent dans l’atmofpherc eft 
fcnfible par les effets ; mais cct objet vague St 
confus naffefle pas l’imagination comme la lute 
des aquilons & du vent du midi , prscipitcm Afri- 
eum decertatttem aquilombut . Cette Image eft 
frapante au premier coup d'ceil : l’efprit la failit 
& l’embraffe. ( S Séneque a critique le Luélantet 
ventât de Virgile ; „ Ce qui eft enferme' , dit-il , 
„ n’efl pas du vent ; ce qui eft du vent n’eft pas 
„ enferme' „ : comme Ci on ne concevoit pas bien 
netement l’éfort que fait l’air comprimé pours’é- 
chaper Se pour s’étendre ; Se cet éfort pouvoit-il 
être plus fenlîblement exprimé ? ) Quelle colle&ion 
d'idées réunies Sc rendues fenfibles dans ce demi- 
vers de Lucain , qui peint la douleur errante 8e 
muete ! 

Irravit fine met Jeter; 

Sc dans cette Image de Rojnt accablée fous fa 
grandeur , 

Net fe Rom a ferertt ; 

St dans ce tableau de Séneque , Non mirer fi 
quande impetum capit ( Dent J IpeClandî marnes 
vires collectantes cum cliqua ealamitate ! , Dieu 
„ fe plait â éprouver les grands hommes par des 
„ calamités „ . Cette idée ferait belle encore , ex- 
primée tout Amplement; mais quelle force ne lui 
donne pas l 'Image dont elle eft revêtue ! Les grands 
hommes 8c les calamités font aux prifes ; 8c le 
fpeétateur du combat , c’elt Dieu . 

Quand l’Image donne i l’objet le caraôere de 
beauté qu’il doit avoir , qu’elle le pare faps le 
cacher , avec goût 8c avec décence , elle convient 
à tous les ftyles 8c s’acorde avec tous les tons . 
Mais pour peu que le langage figuré s’éloigne de 
ces réglés , il refroidit le pathétique , il énerve 
l’Éloquence , il Ôte au fentiment fa fimplicité tou- 
chante , aux grâces leur ingénuité . Les Imagée 
fout des fleurs, qui, pour être femées avec goût, 
demandent une main délicate & légère. ( T Cicé- 
ron a dit que le flyle oratoire en devoir être 
comme étoilé: Trantlatum , qued maxime tanquam 
flellis quibufdam notât & illuminât erationem . 
De Orat. ) 

La Poéfie elle-même petd fouvent â préférer le 
coloris de l 'Image au coloris de l’objet . La cein- 
ture de Vénus , cette Allégorie fi ingénieufe , efl 
encore bien inférieure à la peinture naïve & fimple 
de la beauté dont elle efl le fymbole . Vénus , 
ayant des charmes à. communiquer à Junon , ne 
pouvoit lui donner qu’un voile, 8c rien au monde 
n’efl mieux peint ; mais des traits répandus fur ce 
voile, fe fait-on l’Image de la beauté , comme fi 
Je même pinceau l’eût exprimée au naturel 8c 
fans aucune Allégorie ? 

En général , toutes les fois que la nature efl 
belle 8c touchante en elle - même , c'eft domage 
de la voiler. 
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Mais ce n’efl pas alfez que l’idée ait befoia 
d’être embélie , il faut qu'elle mérite de l’être . 
Une penfée triviale revêtue d’une Image pompeufe 
ou brillante, efl ce qu’on appelé du Phlbus : on 
croit voir une phyfionomic baiïe 8c commune 
ornée de fleurs 8c de diamant . Cela revient i ce 
premier principe, que 1 Image n’efl faite que pour 
rendre l’idée (eniible. Si l’idée ne mérite pas d’être 
fentie, ce n’efl pas la peine de la colorer. 

En obfervant ces deux réglés , favoir , de ue 
jamais revêtir l’idée que pour l’embélir,^ de ne 
jamais embéiir que ce qui en mérite le foin , on 
évitera la profufion des Imagée , on ne les em- 
ploya qu’â propos : c’efl-là ce qui fait le charme 
8c la beauté du flyle de Racine8c delà Fontaine. 
11 efl riche 8c u’efl point chargé; c’eft l’abondance 
du génie que le goût ménage 8c répand . 

La continuation de la même Image efl une af- 
fectation que l’on doit éviter , fur-tout dans le 
dramatique , où les perfonages font trop émus pour 
penfer â fuivre une Allégorie. C’éroit le goût du 
fiecle de Corneille , 8c lui-même il s’ en efl 
reffenti . 

En changeant d’idée , on peut immédiatement 
paffer d’une Image à une autre : mais le retour 
du figuré au fimple efl indifpenfable fi l’on s’étend 
fur la même idée,' fans quoi l'on ferait obligé de 
foutenir la première Image , ce qui dégéaere eu 
affectation ; ou de préfenter le même objet fous 
deux Imaget différentes , efpece d’inconféquence 
qui choque le bon fens & le goût . 

Il y a des idées qui veulent être relevées; il y 
en a qui veulent que l'Image les abaiffe au ton 
du flyle familier . Ce grand art n'a point de 
réglés, 8c ne fauroit fe raifoner . Entendez Lu- 
crèce parlant de la fuperftition ; comme l'Image 
qu’il emploie agrandit Ton idée'. 

Humana ante eculot fade cum vite jaceret 

In tenir, oppreffa gravi fui relligienc. 

Que eaput a cali regiembus efiendebat . 

Voyez des idées auffi grandes préfentées avec toute 
leur force fous les traits les plus ingénus. „ C’eft 
„ le déjeûner d’un petit vet que le cœur 8c la vie 
„ d’un grand empereur, dit Montagne „ ; Si en 
parlant de la guerre : „ Ce furieux monflre à tant 
„ de bras 8t à tant de têtes , c’eft toujours l’homme 
„ foible, calamiteux, 8c miférable ; c'eft une four- 
„ miliere émue. L'homme efl bien infenfé, dit-il 
„ encore / il ne fauroit forger un ciron , 8c il 
„ forge des dieux par douzaine ,, . Avec quelle 
fimplicité la Fontaine a peint une mort tranquille ! 

On fortoit de la vie ainfi que d’un banquet , 

Remerciant fon hôte 8c faifant fon paquet. 

Ce qui rend cette familiarité frapante , c’eft l’élé- 
vation d'âme qu’elle annonce : car il faut planer 
au deffus des grands objets pour les voir au rang 
des petites chofes ; 8c c’efl en général fur la firaa- 
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tion de l’jme de celai qui parle , que le poète 
doit fe régler pour élever ou abailfer l 'Image . 

Dans tous les mouvemens impétueux , comme 
l’enthoufiafme , ta pa/Tion , & c. le flyle sentie de 
lui-même ; il fe tempcre ou s’afoiblit quand l'âme 
s'apaife ou sVpuife.' ainfi , toutes les fois que la 
beauté du fentiment elt dans le calme , V Image 
cil d’autant plus belle , qu’elle etl plus fimple & 
plus familière . Les exemples de cette (implicite 
précieufe font rares chez les modernes ; ils font 
communs chez les anciens : je ne puis trop in* 
viter les jeunes poètes à s’en nourir l’efprit & 
1‘àine. 

( H Dans l’Éloquence , les Image? ne doivent 
jamais être forcées ; il faut, dit Cicéron, qu’elles 
femblent s’être présentées d'elles-mémcs : il porte 
la févérité jufqu'à blâmer la voile des deux, qui 
etl aujourd’hui une expreftion commune : Verecunda 
deiet effet translatio , ut dcduBa effe in aliénant 
locum , non irruiffe , videatxr . De Orat. ) 

Quant à l'abus des Images qu'on appelé Jeux 
de mots , cet abus conli Je dans la faufTeté des 
raportx . 

Les raports du figuré au figuré, ne font que des 
relations d'une Image à une Image , fans que ni 
l’une ni l’autre foit donnée pour l’objet réel. C’eft 
ainfi que l'on compare les chaînes de l’amour 
avec celles de l’ambition , & que l’on dit que 
celles-ci font plus pefantes & moins fragiles. 
Alors ce font les idées memes que l’on compare 
fous des noms étrangers. 

Mais c’cfi abufer des termes , que d'établir une 
reffemblance réelle du figuré au (impie : l'Image 
n’elt qu’une comparaifon dans le fens de celui qui 
l’emploie ,- c’eft la donner pour l’objet meme , 
que de lui attribuer les mêmes raports qu’à l'ob- 
jet, comme dans ces vers: 

Brûlé de plus de feux que je n’en alumai . 

Rae. 

Elle fuit ,mais en Parthe , en me perçant le coeur . 

Corn. 

De la fiâion à la réalité les raports font pris 
à la lettre, & non pas de la Métaphore à la réa- 
lité: par exemple , après avoir changé Syrinx en 
rofeau , le poète en peut faire une flûte ; mais 
quoiqu'il appelé des lis & des rofes les couleurs 
d’une bergere , il n’en fera pas un bouquet . Pour- 
quoi cela ? c’eft que la métamorphofe de Syrinx 
eft donnée pour un fait dont le pocte eft per- 
fuadé ; au lieu que les lis & les rofes ne font 
qu’une comparaifon dans l’efprit même du poète. 
C’eft pour n’avoir pas fait cette diftinftion fi fa- 
cile, que tant de poètes ont donné dans les jeux 
de mots , l’un des vices les plus oppofés au natu- 
rel , qui fait le charme du llyle poétique . ( M. 
MriMnri. ) 

C % On confond aftez fouvent les termes d 7- 
nage, de Defcription , de Portrait , à caufe de 
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l’effet qui leur eft commun , favoir de peindre 
à l’efprit l’objet dont il s’agit.- mais dans le ftyle 
didaftique , il ne faut pas les confondre . La 
Defcription & le Portrait entrent dans le détail 
des parties de l’objet qu’on veut faire remarquer, 
& on les fait de propos délibéré. Pop. c es mots. 
L’Image ne peint qu’un trait, mais vivement; elle 
paroît plut&t un coup de pinceau échapé par ha- 
zard que préfenté à delîein . La Defcription te. le 
Portrait font de véritables tableaux à demeure , 
qui peuvent être coufidérés à loifir & en détail : 
Y Image eft un trait de reffemblance , vigoureux 
mais paflager ; c’eft comme nne apparition inftan- 
tanée. 11 y a beaucoup de magnifiques Dtfcriptione 
dans le TlUmaque , & de Portraits finis dans La 
Bruyere ; les fables de La Fontaine font pleines 
d'images qui font prefque l’effet des Defcription r 
les plus détaillées êic des Portraitt les plus 
acomplis . 

Queft-ce donc précifément qu'une Image , dans 
le fens qu’on l’entend ici 1 C’eft un trait ifolé , 
repréfenté d'une maniéré vive & courte dans l’o- 
raifon . 

Quelquefois c'eft l’expreflîoa rapide d’une cir- 
conllance : 

Un poignard à ta main , l'implacable Athalie 

Au carnage animoit fes barbares foldats . 

Ces mots-, Un poignard b la main , qui expri- 
ment brièvement une circonlftance analogue au ca- 
raftere de 1 ’ implacable Athalie , font une Image . 

D’autres fois c’eft une (impie épithete ( l'oytx. 
Éhthets ) , qui , par les idées qu’elle_ réveille , 
tient lien d’une Defcription détaillée t l ’ implacable 
Athalie , fes barbares foldats : Nuit difajlrcufe , 
s’écrie Bolfuet: 

Et la rame inutile 

Fatigua vainement une mer immobile \ 

ces deux épithètes, inutile, immobile , font deux 
Images ; la première , en réveillant avec énergie 
les éforts pénibles des rameurs , dont on croit voir 
les mouvemens redoublés & toujours fans fuccès ; 
la fécondé, en peignant le calme invincible de la 
mer. 

Dans une antre occafion , une Périphrafe , i la 
place du terme propre, fait difparoître une Image 
hideufe, dcTagréable, nuifibie , ridicule, &c.,oe 
en préfente une autre qui ell belle , agréable , 
utile , noble , &c. Dans le PolyeuB e ( 1 , 1 . ) 
Néarque ne dit point , Ainfi, le diable vous abufe ; 
il s'énonce avec plus de dignité : 

Ainfi , du genre humain l'ennemi vous abufe . 

„ Remarquez , dit là-defliis M. de Voltaire , que 
,, cette Périphrafe , l'ennemi du genre humain , 
„ eft noble , & que le nom propre eût été ridi- 
„ cule . Le vulgaire fe repréfeme le diable avec 

Qq «i 
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,, des cornes & une longue queue : Pennemi du 
„ genre humain donne l’idée d’un être terrible , 
,, qui combat contre Dieu même. Toutes les fois 
,, qu’un mot préfente une Image , ou baffe » ou 
„ dégoûtante , ou comique -, ennoblilTez-la par des 
„ Images accefloires : mais aufli ne vous piquez 
„ pas de vouloir ajouter une grandeur vaine à ce 
,, qui eif impofant par foi-même. Si vous voulez 
„ exprimer que le roi vient , dites , Le roi vient ; 
„ & n’imitez pas ce poète qui , trouvant ces mots 
„ trop communs , dit : 

„ Ce grand roi roule ici fes pas impérieux 

Souvent c’eft une Métaphore ( Voyez Méta- 
phore ) , qui femble donner un corps palpable à 
une idée abfiraite, & la mettre, pour ainfi dire, 
fous les ieux . Les connoiffances humaines font une 
mer de raifonemens , ou le philo fophe navigue fur 
quelques faits , pour n’aborder fouvent quen des 
terres déferres ( M. de Servan. ). Peut-on donner 
une Image plus vive & plus vraie du vague des 
opinions humaines quand elles ne portent pas fur 
des faits, & de la nonteufe ignorance qui en eft 
fouvent Tunique fruit ? 

Souvent suffi une Similitude peint suffi vive- 
ment que la Métaphore , qui la fuppofe quoi- 
qu'elle ne l’énonce point . Lorfque les catholiques 
& les protejlans , las de âifputts & raflafi/s 
d'injures , prirent le parti du fil en ce & du repos ; 
on vit en un injlant une foule de livres vantas 
difparoitre & tomber dans P oubli , comme on voit 
tomber au fond d’un vaiffeau le fédiment d'une 
fermentation qui s'apaife. M. Diderot. 

En un mot il y a mille fources écimages pour 
une âme fenfible & pleine de fa matière ; 8c 
mille pour un efprit jufie , délicat , éclairé , qui 
n’ert pas réduit à quêter cominuélement des efpref- 
ftons : car une Image , pour produire un bon effet, 
doit fe préfenter naturel ement ; autrement , on 
rifque de ne donner qu’une caricature . 

,, Parler h l’homme avec des Images , dit M. 
,, l’abbé de Befplas , dans fon Ejfai fur l'Eloquence 
,, de la Chaire ( it. éd. pag. 158 . ) , c’eft le 
„ fixer fur lui-même, fur la nature, fur les gran- 
„ deurs qu’elle réunit & qui Tenvironent ; c’efl 
,, le faire jouir à chaque moment de fon Em- 
,, pire. Pour inréreffer , il faut peindre ; le plus 
„ grand peintre fera toujours le premier des ora- 
,, teurt . Cicéron , ce modelé éternel de TÉIo- 
„ quencc , eft rempli d 'images.. . . Bofluet doit 
„ la plus grande partie de la richeiïe à la force 

„ de fon pinceau , & aux fuperbes Images donr 

„ il fait revêtir fes penfées . C’cil ce talent qui 
„ fonde les grandes réputations . L’efprit férioux , 

„ quelques délicat qu'il puifle être, ne fuffit pas; 
„ encore moins Tefprir pétillant & fubtil : la 
„ curiofité frivole & avide , qui lui donne pour 

,, un moment des auditeur» , les lui enleve bien 

„ vrte, pour les rendre au grand peintre de la 
„ nature. 
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„ D’oh je conclus , avec le fage RoIIin ( Étud. 
„ liv. iv, ch. iij . §. 9 . ) que la véritable Élo- 
„ quence ell celle qui perfuade ; qu’elle ne per- 
„ fuade ordinairement qu’en touchant; qu’elle ne 
„ touche que par des cnofes & par des idées çal- 
„ pables; 6c que, par toutes ces raifons , l’Elo- 
„ quence de récriture fainte efl la plus parfaite 
„ de toutes , puifque les chofes les plus fpiri- 
„ tueles 6c les plus métaphyfiques y font repré- 
„ fentées fous des Images vives & fenfibies „ . 
( M. BeauxP.e . ) 

(N.) IMAGINATION, f. f. Les bêtes en ont 
comme vous, témoin votre chien, qui chafTe dans 
fes rêves . 

Les chofes fe peignent en la fantaifie , dit Def- 
carres , comme les autres . Oui ; mais qu’eft - ce 
que la fantaifie l & comment les chofes s’y pci- 
gnent-elles ? e!t-ce avec de la matière fubtile? j Que 
fais-je ! eft U réponfe à toutes les quertions tou- 
chant les premiers reflorts . 

Rien ne vient dans l'entendement fans une image. 
Il faut, pour que vous acquériez cette idée fi con- 
fufe d’un efpace infini, que vous ayez eu l’image 
d’un efpace de quelques pieds. Il faut, pour que 
vous ayez l’idée de Dieu , que l’image de quelque 
chofe de plus puiflant que vous ait long -temps 
remué votre cerveau • 

L’efprit ne crée aucune idée , aucune image • 
L’Ariofle n’a fait voyager Adolphe dans la Lune 
que long temps après avoir entendu parler de la 
Lune, de S. Jean, 8c des paladins. 

On ne fait aucune image ; on les afTemble , on 
les combine . Les extravagances des Mille O" une 
Nuits 6c des Contes des fées , &c. 8c c. ne font 
que des combinaifons . 

Celui qui prend le plus d’images dans le ma- 
gafin de la mémoire , eil celui qui a le plus 
d'imagination • 

La difficulté n’ert pas d’aflembler ces images 
avec prodigalité 8c fans choix . Vous pouriez pafler 
un jour entier à repréfenrer , fans éfort 8c fans 
prefqu’aucune attention, un beau vieillard vêtu d’une 
ample draperie , porté au milieu d’un nuage fur 
des enfans qui ont de belles paires d’ailes , ou fur 
une aigle d’une grandeur énorme , tous les dieux 
8c tous les animaux aurour de lui , des roues qui 
tournent d'elles-mêmes, des figures qui ont quatre 
faces, qui font couvertes d'ieux, d’oreilles & de 
langues ; une foule de morts qui refTufcitent au bruit 
du tonerre, les fpheres céleftes qui danfent & qui 
font entendre un concert harmonieux , &c. &c. &c. 

( Ces images empruntées de divers endroits de 
l’Ecriture fainte 6c afTemblées ici confufément , ne 
fonr a la vérité qu’un tifïu bizâre & monilrueux ; 
mais mites à leur place elles fonr rcmplicsde hauts 
feotimens 8c de beautés furprenanres . ) 

On dillingue l'Imagination qui difpofe les événe- 
ment d’un poème , d’un roman , d'une tragédie, 
d'une comédie, qui donne aux perfonages des ca- 
rafteres , des pallions c’eil ce qui demande le plut 
profond jugement 8c la connoifTance la plus fine 
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du cœur humain ; talens néceflaires, avec lesquels 
pourtant on n'a encore rien fair ; ce n’eft que le 
pian de l'édifice . 

L 'Imagination y qui donne à tous ces perfonages 
l'éloquence propre de leur état, 3c convenable à 
leur Ctuation; c’eft-là le grand art, 3c ce n’eft pas 
encore a fiez. 

L 'Imagination dans l’cxpreffion , par laquelle 
chaque mot peint une image à lefprit fans l’éco- 
ncr, comme dans Virgile ; 

Remigium al arum ; 

Moerentem ah} un gens fraterna morte juvencttm } 

Vilorum panât mus alas ; 

Pendent ctrcum o feula natt ; 

Immorta/e jecur tundens facundaque pcenis 

Vif cct a ; 

Tt caligantem nigra formidine lucum ; 

F ata vacant conditque natantia lumina fomnus . 

Virgile eft plein de ces expreffions pittorefques dont 
il enrichit U belle langue latine , 3c qu'il eft fi 
difficile de bien rendre dans nos jargons d’Europe, 
enfans boflus 3c boiteux d’un grand homme de 
belle taille , mais qui ne laiflent pas d’avoir leur 
mérite 3c d’avoir fait de très-bonnes chofes dans 
leur genre. 

1! y a une Imagination étonante dans la Ma- 
thématique pratique . Il faut commencer par fe 
peindre nétemenr dans l’efprit la machine qu’on 
invente 3c fes effets . Il y avoit beaucoup plus 
d'imagination dans la tète d’Archimède que dans 
celle d’Homere. 

De même que l 'imagination d’un grand mathé- 
maticien doit être d’une cxa&itude extrême, celle 
d’un grand poète doit être très - châtiée . Il ne 
doit jamais prélenter d’images incompatibles , in- 
cohérentes , trop exagérées , trop peu convenables 
au fujer . 

Pulchérie, dans la tragédie d’Héraclius , dit à 
Phocas : 

La vapeur de mon fang ira grôffir la foudre 

Que Dieu tient déjà prête à te réduire en poudre • 

Cette exagération forcée ne paroît pas conve- 
nable b une jeune pTincefie , qui , fuppofé qu’elle 
ait oui dire que le tonerre fe forme des exhalai- 
fons de la terre , ne doit pas préfumer que la 
vapeur d’un peu de fang répandu dans une mai- 
fon ira formrr la foudre: c’eft le poète qui parle, 
& non la jeune princeffe. Racine n’a point de ces 
Imaginations déplacées : cependant , comme il 
faur mettre chaque chofe à fa place , on ne doit 
pas regarder cette image exagérée comme un dé- 
faut iofupportable \ ce n’elt que la fréquence 
de ces figures qui peut gâter entièrement un ou- 
vrage . 

Il feroit difficile de ne pas rire de ces vers: 
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Quelques nôtres vapeurs que puiflent concevoir 
Et la mere 3c la fille enfembte au défefpoir. 
Tout ce qu’elles pouront enfanter de tempêtes, 
Sans venir jufqu’à nous, crèvera fur nos tetes ; 
Et nous érigerons dans cet heureux féjour 
De leur haine impuiflante un trophée à l’Amour • 

Ces vapeurs de la mere & de la file qui en- 
fantent des tempêter , ces tempêtes qui ne vie tient 
point /u f qu'à Placide , & qui crevent fur les têtes 
pour ériger un trophée d'une rage , font afifuré- 
ment des Imaginations auffi incohérentes , aufii 
érranges que mal exprimées . Racine , Boileau , 
Moliere, les bons auteurs du ficelé de Louis XIV, 
ne tombent jamais dans ce défaut puéril • 

Le grand défaut de quelques auteurs qui font 
venus après le fiecle de Louts XIV , c’cft de vou- 
loir avoir toujours de ['Imagination , 3c de fatiguer 
le leôeur par cette vicieufe abondance d’images 
recherchées, autant que par des rimes redoublées, 
dont la moitié au moins eft inutile . C’eft ce qui 
a fait tomber enfin t 2 nt de petits poèmes comme 
Ver-vert , la Chartreufe , les Ombres , qui eurent 
de la vogue pendant quelque temps. 

Omne fuperjacuum pleno de pcBore manat . 

On a dillingué l ’ Imagination a&ivc , 3c la paf- 
five . L’aêtive eft celle dont nous avons traité ,* 
c’eft ce talent de former des peintures neuves de 
toutes celles qui font dans notre mémoire. 

La paffive nef! prefque autre ebofe que 1a mé- 
moire , même dans un cerveau vivement ému . 
Un homme d’une Imagination a&ive 3c domi- 
nante, un prédicateur de la ligue en France , ou 
des puritains en Angleterre , harangue la populace 
d’une voix tonante , d’un œil enflamé , 3c d’un 
gefte d’énerguraene , repréfente J. C. demandant 
juftice au Pere éternel des nouveles plaies qu’il 
a reçues des royal ifte* , des clous que ces impies 
vienent de lui enfoncer une fécondé fois dans les 
pieds 3c dans les mains . Vengez Dieu le pere , 
vengez le fang de Dieu le fils , marchez fous les 
drapeaux du S. Efprit . Les Imaginations paf- 
fives ébranlées par ces images, par la voix , par 
l’aftion de ces enthoufiartes , courent du prône 
3c du prêche tuer des royalties 3c fe faire 
pendre. 

Les Imaginations paffives vont s’emouyoir tan- 
tôt aux fermons , tantôt aux fpc&acles , tantôt à 
la Greve, tantôt au l'abat. ( Voltaire • ) 

* Imagination . On appelé ainfi cette faculté 
de l’âme qui rend les objets préfens à la penfée. 
Elle fuppofe dans l’entendement une appréhenfion 
vive 3c forte la facilité la plus prompte à re- 
produire ce qu’il a reçu. Quand l ’ Imagination ne 
fait que retracer les objets qui ont frapé les fens, 
elle ne différé de la mémoire par la vivacité des 
couleurs . Quand de i’afiemblage des rraits que la 
t mémoire a recueillis , ['Imagination compofe elle- 
! même des tableaux dont i’enfcmble n’a point de 
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moitié dans la nature, elle devient crdatrice ; & 
c’eft alors qu’elle apartient an génie. 

Il eft peu d'hommes à qui la réminifccnce des 
objets fenfibles ne deviene , par la réflexion , par 
la contention de l’efprit , affez vive , allez détail- 
lée pour fervir de modèle à la Poéfie. Les enfant 
même ont la faculté de fe faire une image fra- 
pante, non feulement de ce qu’ils ont vu , mais 
de ce qu’ils ont oui dire d’intérelfant , de pathé- 
tique . Tous les hommes pafflonés fe peignent 
avec chaleur les objets relatifs au fentimeat qui 
les occupe . La méditation dans le poète peut 
opérer les mêmes effets t c'eft elle qui couve les 
idées de les difpofe h la fécondité ; 8c quand il 
peint faiblement , vaguement , confufément , c’eft 
le plus fonvent pour n’avoir pas donné à fon objet 
toute l’attention qu’il exige. 

Vous avex à peindre un vailfeau batu par la 
tempête , & fur le point de faire naufrage . D’a- 
bord ce tableau ne fe préfente à votre penfée que 
dans un lointain qui l’éface ; mais voulez -vous 
u’il vous foit plus préfent ! Parcourez des ieux 
e l’efprit les parties qui le compofent : dans l’air, 
dans les eaux , dans le vailfeau même , voyez ce 
qui doit fe palfcr . Dans l’air , des vents mutinés 
qui fe combatcnt , des nuages qui édipfenr le 
jour, qui fe choquent , r qui le confondent, & qui 
de leurs flancs fiilonés d'eclairs vomilfent la foudre 
avec un bruit horrible. Dans les eaux, les vagues 
écumantes qui s’élèvent jufqu’aux nues, des lames 
polies comme des glaces qui réfléchirent les feux 
du ciel , des montagnes d’eau fufpendues fur les 
abîmes oit le vailfeau paraît s’engloutir , & doit 
il s’élance fur la cyme des flots . Vers la terre , 
des rochers aigus où la mer va fe brifer en mu- 
giflant, & qui préfentent aux ieux des nochers les 
débris récens d un naufrage , augure éfrayant de 
leur fort . Dans le vailfeau , les antennes qui fléchif- 
fent fous l’éfort des voiles , les mâts qui crient 
8c fe rompent , les flancs même du vailfeau qui 
gémilfent batus par les vagues & menacent de 
s'emr’ouvrir ; un pilote éperdu , dont l’art épuîfé 
fuccombe 8c fait place an défefpoir ; des matelots 
aecâblés d’un travail inutile , 8c qui , fufpendus 
aux cordages, demandent au Ciel avec des cris la- 
mentables de féconder leurs derniers éforts ; un hé- 
ros qui les encourage , 8c qui tâche de leur in. 
fpirer la confiance qu’il n’a plus . Voulez -vous 
rendre ce tableau pins touchant 8c plus terrible 
encore ? Snppofcz dans le vailfeau un pere avec 
fon fils unique , des époux , des amans qui s'a- 
dorent, qui s embralfent, qui fe difent , Nous alhnt 
périr . Il dépepd de vous de faire de ce vaiffrau 
le théâtre des paffions , & de mouvoir avec cette 
machine tous les relions les plus puilfans de la 
terreur 8c de la pitié. Pour cela, il n'eft pas fae- 
foin d’une Imagination bien féconde ; il fuffit de 
réfléchir anx circonilances d'une tempête , pour y 
trouver ce que je viens d’y voir . Il en eft de 
même de tous les tableaux dont les objets tombent 
foui les fens: plus on y refléchit , plus ils fe déve- 


I M A 

topent . Il cil vrai qu’il faut avoir le talen 
de raprocher les circonllauces , 8c de raffembler 
des détails qui font épars dans le fouvenir : mais 
dans la contention de l’efprit la mémoire ra- 
pone, comme d’elle-même, ces matériaux qu’elle 
a recueillis ; 8c chacun peut fe coavaincre , s’il 
veut s’en donner U peine, que l'imagination dans 
le phyfique eit un talent qu'on a fans le favoir. 

On confond fouvent avec l’Imagination un don 
plus précieux encore, celui de s’oublier foi-même; 
de fe mettre à 1a place du perfonage que l’on 
veut peindre ; d’en revêtir le cara&ere ; d’en 
prendre les inclinations , les intérêts, les fentimens; 
de le faire agir comme il agirait , 8c de s’exprimer 
fous fon nom comme il s'exprimerait lui-même . 
Ce talent de difpofer de foi diffrre autant de I’/- 
magination , que les affrétions intimes de 1 âme 
different de l’imprelfion faite fur les fens. Il veut 
être cultivé par le commerce des hommes , par 
l’étude de la nature 8c des modèles de l’art: celt 
l’exercice de toute la vie ; encore n’eft-ce point 
affez . Il fuppofe de plus une fenfibiiité, une fou- 
plelfr, une aêlivité dans l'âme, que la nature feule 
peut donner. Il n’eff pas befoin , comme on le 
croit, d’avoir éprouvé les pallions pour les rendre: 
mais il faut avoir dans le cœur ce principe d'aéti- 
vité qui en eft le germe, comme il cil celui du 
génie . Auffi entre mille poètes qui favent peindre 
ce qui frape les ieux , à peine s’en trouve-t-il un 
qui fâche déveloper ce qui fe paffe au fond de 
Hme. La plupart connoilfrnt a (Tel lanarute pour 
avoir imaginé , comme Racine , de faire exiger 
d’Orefle , par Hermiooe , qu’il immolât Pyrrhus 
i l’autel ; mais quel autre qu’un homme de génie 
auroit conçu ce retour li naturel At fi fublimè l 

Pourquoi i’affaffiner J qu’a-t-il fait ? à quel titre î 
Qui te l’a dit? 

Les alarmes de Mérope fur le fort d'égide , fa 
douleur , fon défefpoir à la nouvele de fa mort , 
la révolution qui fr fait en elle en le reconoif- 
fant , font des mouvemens que la nature indique 
à tout le monde j mais ce retour fi vrai , fi pathé- 
tique": 

Barbare , il te refle une mere . 

Je ferais mere encor fans toi, fans ta fureur. 

Cet égarement oit l’excès du péril étoufe la crainte 
dans Pâme d'une mere éperdue : 

Eh bien , cet étranger , c’ed mon fils, c'ed monfang. 

Ces traits , dis-je , ne fe préfentent qu’â un poète 
qui eff devenu Mérope par la force de l’illufion • 
Il en efl de même du Qu'il mourût du vieil Ho- 
race , 8c de tous ces mouvemens fublimes dans 
leur fimplicité, qui femblent , quand ils font pla- 
cés , être venus s’offrir d’eux-mêmes . Lorfqne ie 
vieux Priam, aux pieds d’Achille, dit en fe com- 
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pitanl à Pélée : „ Combien fuis-je plus malhcu- 
„ jeux que luii Après tant de calamités, la for- 
„ tune impérieufe m’a réduit à ofer ce que ja- 
„ mais mortel n’ofa avant moi : elle m’a réduit 
„ à baifer la main homicide & teinte encore du 
„ fane de mes enfant „ . On fe perfuade que , 
dans la même fttuation , on lui eût fait tenir le* 
meme langage : mais cela ne paraît (i (impie , 
ue parce qu'on y voit la nature ; & pour la pein- 
re avec cette vérité , il faut l’avoir , non pas fous 
les ieus , non pas en idée, mais au fond de l’âme. 

Ce fentiment, dans fon plus haut degré de cha- 
leur, n’eft autre chofe que l’enthouliafme : & fi 
on appelé hittSfie , eUlire , ou fureur, la perfuafion 

? ue l’on n’efl plus foi-même , mais celui que l’on 
ait agir , que l’on n’eft plus oh l’on eft , mais 
préfent â ce qu’on veut peindre ; l’enthoufiafme 
elt tout cela ■ Mais on fe tromperait fi , fur la 
foi de Cicéron, l’on atendoit tout des feules forces 
de la nature & du foufle divin , dont il fuppofe 
que les poètes font animés : Poeiam nattera ipfa va- 
Itrc , C? mintet viribut etteitari , & quafit divine 
quodam fpiritu affiari . 

Il faut avoir profondément fondé le cueur hu- 
main pour en faifir avec précifion les mouvement 
variés & rapides , pour devenir foi-même dans la 
vérité de la nature , Métope , Hermione , Priam , 
& tour-i-tour chacun des perfonages que l’on fait 
parler & agir. Ce que Platon appelé Manu , fup- 
pofe donc beaucoup de fagelTe ; de je doute que 
Locke & Pafcal fufTent plus philofophei que Ra- 
cine & Moliere. Cadelvetro définit la l’oéfie pa- 
thétique : Trnamento ed efeuitamtnlo delta perfona 
ingegnofa , t non délia fiunofa . 

Non , fans doute : l’enthoufiafme n’eft pas une 
fureur vague & aveugle i mais c'elt la paflion du 
moment, dans fa vérité, fa chaleur naturele: c’ert 
la vengeance, fi l’on fait parler Atrée ; l’amour , 
fi l’on fait parler Arianne ; la douleur & l’indi- 
gnation , fi l’on fait parler Philoflete . Il arive 
louvent que l'Imagination du poète elt frapée , & 
que fon cœur n’ett pas ému. Alors il peint vive- 
ment tous les lignes de la pallion, mais il n'en a 
point le langage. Le Talfe, apres la mort de CIo- 
rinde, a voit Tancrede devant les ieux; suffi l'a-t- 
il peint comme d’après nature: 

Pallido, fredio , mute, t quafi prive 
Di movimento , al mtrmo gli ocibi ajfijfi ; 

Al fin fpargendo un Ugrimofo rive, 

In un languide abimi proruppe . 

Mais pour le faire parler, ce n’étoit pas alfex de 
le voir, il falloit être un autre lui-même ;& c’eft 
pour n’avoir pas été dans cette pleine illufion , qu’il 
lui a fait tenir un langage peu naturel ■ 

(U Virgile au contraire avoit en même temps, 
& V Imggmetion frapée , & l'âme remplie de fon 
objet , & l’une & l’autre profondément émues , 
lorfqu’il a peint St fait parler Didon dans ces beaux 
vers: 
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Telia dicentem jamduium avtrfa tuttur , 

Hue illue volvens cculos ; totumque permet 

Luminibus tecitir , & fie ecetnfe pracatur; 

Net tibi diva purent ,gtnerit ntc Dardenut aubier , 

Perfide , &c. ) 

L’homme du monde qui pouvoit plus qu’aucun 
autre parler de l’cnthoufiafme , M. de Voltaire , 
nous dit que l’enthoufiafme raifonable efi le par- 
tage des grands poètes . Mais comment l’enthou- 
fiafme peut-il être gouverné par le raifonement l 
Voici la reponfe:,, Un poète delfine d’aberd l’or- 
„ dooance de fon tableau; la raifon alors tient le 
„ crayon . Mais veut-il animer fes perfonages & 
,, leur donner le caraderc des pallions ? alors 
„ V Imagination s'échaufe , l’enthoufiafme agit ; 
„ c’eft un coutfiet qui s’emporte dans fa carrière, 
,, mais fa carrière eft régulièrement tracée . Il le 
„ compare au grand Condé , qui médirait avec fa- 
,, gefte, & combatoit avec futeur „ . ( M ALex- 
aseivTxc. ) 

(N.) IMAGINER , S’IMAGINER , Spnenpm. 

L’identité du verbe peut induire en erreur bien 
des gens fur le choix de ces deux termes , qui 
ont cependant des différences confidérabies , tant 
par raport au fens que par raport â la Syntaxe. 

Imaginer , c’eft former quelque chofe dans fon 
efprit ; c’eft en quelque forte créer une idée , en 
être l’inventeur . 

S'imaginer, c’eft tantôt fe repréfenter dans l’ef- 
prir, tantôt croire & fe perfuader quelque chofe. 

Imaginer ne peut jamais avoir pour complément 
immédiat qu’un nom ; mais S'imaginer peut être 
fuivi immédiatement d'un nom , d’un infinitif, & 
d’une propofition incidente. 

Celui qui imagina les premiers caraderes de 
l’alphabet , a bien des droits â la reconoilfance du 
genre humain . 

Les efprits inquiets s’imaginent d’ordinaire les 
choies tout autrement qu’elles ne font. 

La plupart des écrivains polémiques s'imaginent 
•voir bien humilié leurs adverfaires , lorfqu’tls 
ont dit beaucoup d iniures: c’eft une méprife grùf- 
fiere ; ils fe font avilis eux-mêmes. 

On s'imagine qu’on aura quelque jour le temps 
de penfer à la mort ; & fur cette faufté alfu- 
rance , on paffe fa vie fans y penfer . ( M. Beau- 

zt.r . ) 

* IMITATIF , IVE , adj. Grammaire , Qui 
fert à T imitation . C’eft le nom général que l’on 
donne aux verbes adjeâifs qui renferment dans 
leur lignification un attribut d 'imitation. 

Ces verbes, dans la langue greque, font dérivés 
du nom même de l’objet imité, auquel on donne 
la terminaifon verbale îf«r , pour caraflérifer 
l'imitation .* àratxiÇnr , de ûr notât ; a/xLKÎÇut de 
«ixixm; @apjS*pmÇttr , de BàpflapQ' , &c. La termi- 
naifon ïfn» pooroit bien venir elle-même de l’ad- 
jeftif ta Sg , pareil , femblable , qui femble fe 
retrouver encore â la terminaifon des noms ter- 
minés en ta fa ot , que les Latins rendent par if mut , 
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& nous par i fmi , comme arcba'ifme , acalogifme , 
helUmfmc , &c. 11 me fcmblc , par celte raifon 
meme , que l’on pouruit les appeler auifi des 
noms imitatifs . 

Nous avons confervé en françois la même ter- 
minaifon imitative , en l'adaptant feulement au 
genie de notre langue, tytanniftr , htinifer , fran- 
cif„. Anciéncment on écrivoit tyranniver ; latini- 
ser , franciser , comme on peut le voir au Trait é 
rie la Grammaire franf. de K. Ellienne , imprime 
en 1 569 ( pag. 41. ); & cette, orthographe etoit 
plus conforme que la nûtre , & à notre pronon- 
ciation & i l’dtymologie . Par quelle fantaiûe 
lavons-nous al terre l 

Les Latins ont fait pareillement une alteration 
à la terminaifon radicale , dont ils ont changb le z 
en If ; attiiilfare , ftcUiffare , petriffarc . VolTtus 
( Gramm. ht. de derivatir ) remarque que les 
Latins ont préféré la terminaifon latine en or à la 
terminaifon grenue en iffare,Sc qu’en conséquence 
ils ont mieux aimé dire gracari que gr.ecifjare . 

Si j’ofois propolèr une conjeflure contre l'alfer- 
tion d'un fi favant homme , ;e dirois que cette 
différence de terminaifon doit avoir un fondement 
plus raifonable qu'un (impie caprice ; & la réalité 
de l'exiüence des deux mots Latins graciffare & 
gracari , efl une preuve de mon opinion , d'autant 
plus certaine, que l’on fait aujourd'hui qu’aucunb 
langue n’admet une exafte fynonymie. Il me pa- 
roît allez vrai-femblable que la terminaifon ijjare 
s’exprime qu'une imitation de langage , & que la 
terminaifon art exprime une imitation de con- 
duite , de mœurs : atticiffare ( parler comme les 
.Athéniens ) , patrijfarr (parler en pere), gracari 
( boire comme les Grecs ) , r alpinari ( agir en 
renard , rufer . ) Les verbes imitatifs de la pre- 
mière efpece ont une terminaifon aélive , parce 

Î ue l’imitation de langage n'ell que momentanée , 
t dépendante de quelques a£les libres qui fe fuc- 
cedent de loin à loin , ou même d’un feul afte . 
Au contraire les verbes imitatifs de la fécondé 
efpece ont une terminaifon palfive ; parce que 
l’imitation de conduite & de mœurs efl plus ha- 
bituele, plus continue, Scqn'eile fait même pren- 
dre les pallions qui caraétérifent les moeurs de 
manière que le fujet qui imite efl , pour ainfi 
dire , transformé en l’objet imité.- gracari ( être 
fait grec ), vulpinari (être fait renard): de forre 
qu’il efl i préfumer que ces verbes , réputés dé- 
ponens à caofe de la maniéré aélive dont nous 
les traduifons , & peut-être même à caufc du fens 
aélif que les Latins y avoient ataché , font au 
fend de vrais verbes pafTifs , fi on les confidere 
dans leur origine & félon le véritable fens littéral. 
Dans la réalité, les uns & les autres, à raifon de 
leur lignification ufuele , font des verbes aéfifs , 
abfolus ; aff ifs , parce qu’ils expriment i’aétion 
d'imiter ; abfolus , parce que le fens en efl com- 
plet & défini en foi , & n’exige aucun complé- 
ment extérieur. 

Remarquons que la terminaifon latine en i[fare 
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ne fuffit pas pour en conclure que le verbe efl 
imitatif : l'allouante feule n’ell pas un guide sûr 
dans les recherches analogiques ; il faut encore 
faire attention au fens des mots & à leur véritable 
origine . C’ell en quoi il me femble qu’a manqué 
Scaliger ( De sauf. ling. ht. cap. cxxiij ) , lorf- 
qu’il compte parmi les verbes imitatifs le verbe 
cyathiffarr : ce n'ell pas qu’il ne fente qu’il n’y 
a point ici de véritable imitation ; Pleine entât , 
dit-il , ont imitamor eut fetjuimur Cyathum: mais 
il aime pourtant mieux imaginer une Métonymie, 
que d abandoner 1 idée à'tmitation qn’il croyoit 
voir dans la terminaifon . Le verbe grec qui cor- 
refpond à cyatbifjare , c’ell xwr bôfur , & non pas 
mmî1£ii» , comme les vrais imitatifs ; ce qui 
prouve que l’alTonance de cyathiljarc avec les verbes 
imitatifs efl purement accidcntele , & n’a nul 
trait à l’imitation. 

C H j’appélerai aulfi phrafes imitatives , celles 
qui font , dans la prononciation , un brnit , lequel 
imite en quelque maniéré le brnit inarticulé dont 
nous nous fervirions par i n fl i n 61 naturel , pour 
donner l’idée de la chofe que la phrafe exprime 
avec des mots articulés. 

Les auteurs latins font remplis de ces phrafes 
imitatives , qui ont été admirées & citées avec 
éloge par les écrivains du bon temps : elles ont 
été iouées par les Romains du temps d’Augulle , 
qui étoient juges compétens de ces beautés . Tel 
eft le vers de Virgile qui dépeint Polyphénie ; 

Monjinm Iwr rendu m , informe , ingens , cal larnea 
ademptum: 

ce vers , prononcé en fupprimant les fyllabes qui 
font éliiion & en faifant foner l’u comme les 
Romains le faifoient foner , devient , pour ainfi 
parler , un vers monftrueux . Tel efl encore le 
vers oh Perfe parle d'un homme qui nafille , & 
qu’on n; fauroit prononcer qu’en nafillant; 

Ranci Julum qu iddsm hall a da nare locutus . 

Le changement arivé dans la prononciation du 
latin nous a voilé , fuivant les apparences , une 
partie de ces beautés; mais il ne nous les a point 
cachées toutes. 

Nos poètes , qni ont voulu enrichir leurs vers 
de ces phrafes imitatives, n’ont pas réuffi au goût 
des François, comme ces poètes Latins réulfilfoicnt 
au goût des Romains . Nous rions du vers où du 
Bartas dit , en décrivant un courfier , Le champ 
pht bat , abat. Nous ne traitons pas plus sérieufe- 
ment les vers où Ronfard décrit en phrafes imi- 
tatives le vol de l’Aloueic: 

Elle guindée du Zéphyrc , 

Sublime en l’air, vire & revire, 

Et y déclique un joli cri , 

Qui rît, guérit, & tire l’ire 
Des efpriis mieux que je n’écri . 

Pafquier 


Digitized by Google 



I M I 

Pafquier raporte plufieurs autres phrafes imita- 
tives des poètes françois , dans le chapitre de fes 
Rechercher , où il veut prouver que notre lengut 
franyoife ne/l pat mains capable que la latine de 
beaux traits peltiqutt ( liv. vus , ch. 10 ) ; 
mais les exemples que Pafquier raporte réfutent 
fa proportion. 

En effet , parce qu’on aura introduit quelques 
phrafes imitatives dans des vers , il ne s’enfuit pas 
que ces vers foient bons . Il faut que ces phrafes 
imitatives y aient été introduites, fans préjudicier 
au fens & à la conftruâion grammaticale . Or il 
ne me fouvient que d'un feul morceau de Poéfie 
françoife qui foit de cette efpece , & qu’on puifTe 
oppofer , en quelque façon , i tant d'autres vers 
qpe les Latins de tous les temps ont loués dans 
les ouvrages des poètes qui avoient écrit en lan- 
gue vulgaire. C’eft la defeription d’un afiaut, qui 
le trouve dans l'ode de Defpréaux fur la prife de 
N amur . Le poète y dépeint , en phrafes imitatives 
lit en vers élégans , le foldat qui gravit contre 
une brèche St qui veut, 

Sur les monceaux de piques, _ 

De corps morts , de rocs , de briques , 
S’ouvrir un large chemin. ) ( Al. Bsjuzts. ) 

( N. ) IMITATION , f. f. Grammaire . Je ne 
défigne point ici , fois le nom i'Imitation , ce 
talent heureux dont la nature a mis en nous le 
germe, St qui conlifle à nous remplir fi bien des 
pensées , des images , des fentimens des excellens 
écrivains , que , pénétrés en quelque forte de leur 
efprit, nous penfions , nous peignions , nous Ten- 
tions , nous nous exprimions d’après eux & comme 
eux , fans nous avilir toutefois par le plagiat . Je 
parle d’une prétendue figure de Syntaxe , par la- 

? uelie , félon M. du Marfais , on imite quelque 
a$on de parler d’une langue étrangère, ou même 
de la langue qu'on parle. Voyez Figuee . 

Mais u la locution imitée cil conforme aux 
principes généraux du langage , on ne doit pas la 
regarder comme une figure , & l’Imitation eft 
inutile à y remarquer : fi elle s’écarte en quelque 
point des principes primitifs, c’efl une figure fans 
doute ; mais c’efi à caufc de cet écart des prin- 
cipes primitif, & non i caufe de la refiemblance 
qu’elle peut avoir avec quelque autre expreffioo . 
Voyez Idiotisme. 

Communément l’Ellipfe fait tout le myfiere de 
ces idioti fines figurés , & il fuffit au grammairien 
analogifie de la reconoftre 8t d'en afiigner le 
fupplément, pour en rendre raifon St l’expliquer. 
Que les Hébreux , les Grecs, les Latina, les Cel- 
tes , les Arabes , ou d’autres , en aient fait ou en 
fartent ufage ; qu’importe à qui ne veut qu'enten- 
dre ou être entendu? 

D’ailleurs tout efi Imitation dans le langage ; 
fans Imitation nous ne parlerions pas : il ne faut 
donc pas reflreiodre ce mot à un ufage particulier. 
Quelquefois même on l’applique à faux dans ce 
Gramm. Cr Littéral. Tome U. 
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fens refircint: quand on dit , Nous avons fait un 
grand, grand repas y c’eft, dit-on , la figure d7- 
mitation , parce que c’efi un Hébraïfme , ou la 
maniéré dont les Hébreux formoient leur fuperla- 
tif . Erreur : les enfans St le peuple parlent tous 
de cette maniéré , parce que la nature fuggere à 
tous que grand, grand , eft plus que grand. ( M. 
Bzavztz. ) 

Imitation . PhHofophie . C’efi la repréfentatioa 
artificiele d'un objet . La nature aveugle a'imite 
point; c’efi l'art qui imite. Si l’art imite par des 
voix articulées , limitation s’appela Difcours , & 
le difcours efi oratoire ou poétique . Voyez Élo- 
quence & Poésie. S'il imite par des fous, l’imi- 
tation s'appele Muftqut . S’il imita par des cou- 
leurs , l'Imitation s'appele Peintura . S’il imita 
avee le bois , la pierre , le marbre , ou quelque 
autre matière femblable ; l’Imitation s'appele 
Sculpture . La nature eft toujours vraie , l’art ne 
rifquera donc d’ètre faux dans fon Imitation , que 
quand il s’écartera de la nature , ou par caprice 
ou par l’impoflibilité d’en approcher d'afTex près. 
L’art de l Imitation , en quelque genre que ce 
foit, a Ton enfance, font état de perfefiion , &lba 
moment de décadence . Ceux qui ont créé l’art , 
n’ont eu de modèle que la nature ,• ceux qui l’oac 
perfeftioné , n’ont été , à les juger à la rigueur , 
que les imitateurs des premiers : ce qui oe leur a 
point ôté le titre d’hommes de génie ; parce que 
nous apprécions moins le mérite des ouvrages par 
la première invention & ia difficulté des obftades 
furmontés , que par le degré de perfcâion & l’ef- 
fet . U y a , dans la nature , des objets qui nous 
aflfeftent plus que d’autres; ainfi , quoique l'Imita- 
tion des premiers foit peut-être plus facile que 
l'Imitation des féconds , elle nous intéreflera davan- 
tage . Le jugement de l'homme de goût & celui 
de l’artifie font bien différetis . C’efi la difficulté 
de rendre certains effets de la nature , qui tiendra 
l’artifie fufpendu en admiration . L’homme de goût 
ne connoît guère ce mérite de l’Imitation ; il tient 
trop au technique qu’il ignore : ce font des qua- 
lités dont la connomance efi plus générale èlc plus 
commune, qui fixeront fes regards. L’Imitation efi 
rigoureufe ou libre ; celui qui imite rigoureufement 
la nature, en efi I ’hiftoeien . Voyez Histoife . Celui 
qui la compote , l’exagere , l’afoiblit , l’embélit , 
en difpofe i fon gré, en efi le poète. Voyez Poé- 
sie. On efi hifiorien ou copifle dans tous les genres 
i'Imitation . On eft poète , de quelque manière 
qu’on peigne ou qu’on imite . Quand Horace difoit 
aux imitateurs , O imitât ores fervum pecus , il ne 
s’adreftoit ni à ceux qui fe propofoient la nature 
pour modelé , ni il ceux qui , marchant fur les 
traces des hommes de géuie qui les avoient précé- 
dés , cherchotent à étendre la carrière . Celui qui 
invente un genre i’Imiration , efi un homme de 
génie. Celui qui perfeftione ua genre i'Imitation 
inventé, ou qui y excelle, eft auflt nn homme de 
génie . Voyez las deux articles furuans . ( JM. Dt- 
pm n . ) 

Rr 
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Imitation, foi fit. Rhétorique . 

Ri ta n’efi plus permis que d’ufer des ouvrages 
qui font entre les ni. lins de tout le inonde : ce 
n’efi point un crime de les copier , c’efi au con- 
traire dans ces écrits, félon Qliintilien, qu'il faut 
prendre l'abondance & la richefTc des termes , la 
variété" des figures , & la manière de compol'er : 
enfuite , ajoute cet orateur , on s'atachcra forte- 
ment à imiter les perfeftions que l’on voit en 
cuit ; car on ne doit pas douter qu'une bonne 
partie de l'art ne confitle dans l’Imitation adroite- 
ment dégu liée . 

LailTbns dire à certaines gens que l’Imitation 
n’ert qu'une efpece de fervituJe qui tend à étoufer 
la vigueur de la nature ; loin dafoiblir cette na- 
ture , les avantages qu’on en tire ne fervent qu'i 
la fortifier . C'eil ce que M. Racine a prouvé fo- 
ndement dans un mémoire agréable , dont le 
précis décorera cet article. 

Stéfychore, Archiloque, Hérodote, Platon , ont 
été des imitateurs d’ Homere , lequel vrai fembla- 
blement a’a pu lui-même , fans V Imitation "de ceux 
qui l'ont précédé, porter tout-d’un coup la Poéfie 
à fon plus haut point de perfeftion . Virgile n’é- 
crit prefque rien qu’il a imite ; tantôt si luit Ho- 
mère, tantôt Théocrite, tantôt Héfiode, & tantôt 
les poètes de fon temps : Sc c’eil pour avoir eu tant 
de modeler, qu’il ell devenu un modèle admirable 
à fon tour. 

Le plus heureux génie a befoin de fecours pour 
croître & fe foutenir ; il ne trouve pas tout dans 
fon fonds. L’âme ne fauroit concevoir ni enfanter 
une produftion célébré, fi elle n'a été comme fé- 
condée par une fource abondante de connoiflances . 
Nos éforts font inutiles , fans les dons de la na- 
ture ; & nos éforts font imparfaits , fi Vlmitation 
ne perfeélione ces dons. 

Mais il ne fuffit pat de connoître l’utilité de 
l'Imitation { il faut favoir encore quelles réglés 
on doit fuivre pour en tirer les avantages qu’elle 
efl capable de procurer. 

La première chofe qu’il faut faire , eft de fe. 
choifir un bon modelé. Ilefi plus facile qu'on ne 
penfe de fe I aider furprendre par des guides dange- 
reux ; on a befoin de fagacité pour difeemer 
ceux auxquels on doit fe livrer. Combien Séneque 
a-t-il contribué i corrompre le goût des jeunes 
gens de foa temps & du nôtre ! Lucain a égaré 
piufieurs efprits qui ont voulu l ‘imiter, & qui ne 
pofTédoienr pas le feu de fon éloquence . Son tra- 
dufteur, entraîné comme les autres, a eu la foie 
ambition de lui dérober la gloire du fiylc am- 
poulé. 

11 ne faut pas meme s’atacher tellement à un 
excellent modèle , qu'il nous conduife feul & 
nous faffe oublier tous les autres écrivains . Il 
faut , comme uni abeille diligente , voler de tous 
côtés, & s’enrichir du fuc de toutes les fleurs. Vir- 
gile trouve de l'or dans le fumier d'£nnius ; & 
celui qui peint Phedre d'après Euripide, y ajoute 
encore de nouveaux traits que Séneque lui prclente. 
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Le difeernement n’efi pas moins nécefTaire pour 
prendre dans les modèles qu'on achoifisiei chofes 
qu’on doit imiter . Tout n’efi pas également bon 
dans les meilleurs auteurs i & tout ce qui eil bon 
ne coovient pas également dans tons les temps & 
dans tous les lieux . 

De plus , ce n’ell pas affev que de bien choifir ; 
l’Imitation doit être faite d’une maniéré noble , 
généreufe , $c pleine de liberté . La bonne Imita- 
tion eil une continuele invention . 11 faut , pour 
ainfi dire, fe transformer en fon modèle , embélir 
fes penli'es , & par le tour qu’on leur donne , fe 
les approprier, enrichir ce qu’on lui prend, & lui 
laifTcr ce qu’on ne peut enrichir. 

Malherbe montre comment on peut enrichir la 
penfée d'un autre , par l’image fous laquelle il rq- 
préfente le vers fi connu d’Horace, 

Pallida mors ajuo pu! fat pede pauptruv taier nas , 

Regttmjue tunes. 

Le pauvre en fa cabans , où le chaume le couvre , 
EU fujet à fes loix ; 

Et la garde qui veille aux barieres du Louvre , 
N 'en défend pas nos rois . 

Defpréaux , qui difoit en badinant qu’i/ n’itoit 
qu'un gueux revêtu d;s dépouilles d'Horace , s’e.'l 
fi fort enrichi de ces dépouilles , qu'il s’en ell fait 
un rréfor , qui lui apartient jufiement ; en imitant 
toujours, il efi toujours original . Il n'a pas tra- 
duit le poète latin, mais il a jouté contre lui. 

Si Virgile n'avoir pas ofé joirer contre Homère , 
nous n’aurions point fa magnifique deferiprion de 
la defeente d'Énée aux enfers , ni l’admirable pein- 
ture du bouclier de fon héros. Voycv le Mémoire de 
M. l’abbé Fraguier fur les Imitations de l'Énéide. 

L’approbation confiante que l’Iphigénie de Ra- 
cine a reçue fur le théâtre françois , jufiifie fans 
doute l’opinion de ceux qui mettent cette tragédie 
au nombre des plus belles. En la comparant ô la 
pièce du meme nom , qui a fait les délices du 
théâtre d’Athènes , on verra de quelle façon on 
doit imiter les anciens . Euripide, de l’aveu d’Ari- 
fiote , ne donne pas à fon Iphigénie un caraâere 
confiant & fontenu : d'abord elle déclare qu'efle 
périt par le meurtre injulle d’un pere barbare i un 
moment après elle change de fendaient , elle ex- 
eufe ce pere , & prie Clytemnrfire de ne point 
haïr Agamemnon pour l’amour d’elle . L'auteur de 
j’Iphigénie moderne , Tentant la faute d’Euripide , 
a pris grand foin de l'éviter; il a peint cette fille 
toujours refpeâueufe & toujours foumife aux vo- 
lontés de fon porc. 

Ainfi , l'Imitation , née de la leélure continuele 
des bons originaux , onvre l’imagination , infpire le 
goût , étend le génie , & pcrfeflione les talens ; 
c’efi ce qui fait dire i un de nos meilleurs poètes : 

Mon feu s'échaufe à leur lumière, 

Ainfi qu'un jeune peintre, infiiuit 
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Sous Coypel & fotB Lergilliere, 

De ces maîtres qui l'ont conduit 
Se rend la touche familière ; 

11 prend noblement leur maniéré, 

Et compote avec leur efprit. 

Ne rougilTons donc pas de confulter des guides 
habiles, toujours prêts à nous conduire. Quoiqu'ils 
foient nos maîtres , la grande dilfance que nous 
voyons cntr’eux & nous ne doit point nous éfrayer. 
La carrière dans laquelle ils ont couru li glorieufe- 
ment , eft encore ouverte ; nous pouvons les attein- 
dre , en les prenant pour modelés Sc pour rivaux 
dans nos Imitations : li nous ne les atteignons pas, 
du moins nous pouvons en approcher ; 8c après les 
grands hommes , il ell encore des places hono- 
rables . La réputation de I-ucrece n’empêcha pas Vir- 
gile de paraître , 8c la gloire d'Hortenfius ne ra- 
lentit point l’ardeur de Cicéron pour l’Éloquence. 
( Le Chevalier de Jaucovet . ) 

( N. ) Imitation . Belles Lettres . Crr article 
regarde les modèles de l'Art . Imiter un écrivain , 
un orateur, un poète, ce n’ell pas le traduire , 
le copier fervilement ; c’ell , dans le fens le plus 
étroit, fe pénétrer de fa penfée,8t la rendre avec 
liberté: c’cft, dans le fens le plus étendu, former 
fon efprit , fon langage , Tes habitudes de conce- 
voir, d’imaginer , de compofer , fur un modèle 
avec lequel on fe fent quelque analogie ; étudier 
fes tours , (es images , les mouvement , fon har- 
monie ,■ Sc après s’étre frapé l’imagination , enrichi 
la mémoire , rempli l’àme de fes beautés , s’eiïayer 
dans le même genre j prendre , non fes défauts , 
fes négligences, s’il en a , mais ce qu’il y a de 
beau, de grand, d’exquis dans le caractère de fon 
génie 8c de fon (lyle ; tâcher , fi l’on ell orateur , 
d’approcher de l'heureufe abondance , de la digni- 
té, de l’élégance, de l’harmonie de Cicéron , de 
fon adrefle infinuante ; s’exercer à jeter , comme 
lui , les filets de la perfualion fur l’auditoire ou 
fur les juges; ou s’elfayer à remuer la malfue de 
Démofihene , 

Ingentis ejuatiat Dtmo/lhenit arma ; 

Pétron. 

à manier le raifonement Sc la controverfe avec la 
vigueur 8c le poids de fa dialectique entraînante ; 
à mouvoir les refforts d’un pathétique aultere & 
grave; 8c à lancer, comme lui , le rocher d’Ajax 
dans les mouvement d’indignation . S’il elt poète , 
il examinera comment Virgile ell devenu l’Ho- 
mere de fon ficelé, Racine le Virgile 8e en même 
temps l’Euripide du fien. ( Je dis le Virgile , par 
le charme des vers , autant que l’a permis fa 
langue ; 8c l'Euripide , en traitant les fujets de ce 
tragique fi touchant , 8c en les traitant mieux que 
lui . ) 11 examinera comment Moliere & La Fon- 
taine ont paffé de fi loin les auteurs qu'ils ont 
imités y & par quelle fupérîorité de génie , s'éle- 
vant au delfus de tout ce qui les a devances , ils 
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fe font rendus peut-être inimitables à tout ce qui 
devoit les fuivre. 

S’il eft hiftorien , il fe eonfultera pour imiter 
ou la plénitude de Thucydide , ou l'élégance de 
Xénophon , ou la majefté de Tite-Livc > ou IV- 
nergie & la profondeur de Tacite. 

Les nieves de Raphaël & des Carache n’en ont 
pas été les copiftes ; mais , dans leurs tableaux , 
on reconoît le génie de leur école, la touche, le 
defiein , la couleur de leur maître, fa maniéré de 
compofer . 

Ce qui fait des imitateurs un troupeau d’efc la- 
ves , ftrvum pecus , c’eft l’inertie de leur efprit , 
& cette baffe timidité qui ne fait qu’obéir & fui vre . 
De tous les caraéïeres , le plus eiïentiel à celui 
qui prend pour modelé un homme de génie, c’eft 
la hardieJTc du génie ; & comment refTembler à 
celui qui ofe, fi on c’ofe pas comme lui? 

„ Celui-là feul eft digne d'imiter les grands mo- 
„ dcles, que l’cfprit d’autrui ravit hors de lui-même,,; 
comme l’a fi bien dit L on gin , en comparant l’i- 
mitateur à la prêtrefTe d’Apollon . ,, Ces grandes 
,, beautés que nous remarquons dans les ouvrages 
„ des anciens , font, dit-il , comme autant de 
„ fources facrées , d’où s'élèvent des vapeurs heu- 
„ reufes qui fe répandent dans l’ûme de leurs i»/»- 
„ tateurs ; fi bien que, dans ce moment , ils font 
„ comme ravis & emportas de l’cnthoufiafmo d’au- 
„ trui Mais, pour exemple, quel eft Vimita - 
,, tenr «ju’il donne à Homere ? Platon . Qu’auroit- 
il dit s il eût connu Virgile? Le même auteur 
nous trace une belle méthode d 'Imitation , & la 
voici . „ Comment eft-ce qu’Homere auroit dit 
„ cela? Qu’auroient fait Platon , Dcmofthene , ou 
„ Thucydide même (s’il eff queftion d’Hiftoire), 
„ pour écrire ceci en ftyle fublime?car ces grands 
„ hommes , pourfuit Longin , que nous nous pro- 
„ pofons d 'imiter , fe préfentanr de la forte à notre 
,, imagination , nous fervent comme de flambeaux , 
„ & nous élèvent l’ûme prefqu’aufli haut que l’i- 
„ dée que nous avons conçue de leur génie, fur- 
„ tout fi nous nous imprimons bien ceci en nous- 
„ mêmes . Que pen fer oient Homere ou Démojlkene 
„ de ce que je dis , s'ils m'é cou forent ? Quel juge- 
„ ment fcroient-ils de moi ? En effet , nous ne 
„ croirons pas avoir un médiocre prix à difpu- 
„ fer , fi nous pouvons nous- figurer que nou|aI- 
„ Ions sérieufement rendre compte de nos éch’ts 
„ devant un fi célèbre tribunal , & fur un théâtre 
„ où nous avons de tels héros pour juges & pour 
„ témoins „• 

Voilà certainement , en Littérature , la plus 
belle de toutes les leçons ; elle le feroit en Mo- 
rale. 

,, Mais un motif encore pluspuiflant pour nous 
„ exciter , ceft de fonger , ajoute-t-il , au juge- 
„ ment que toute la Pollérité fera de nos écrits „ . 

En ceci, je prends la liberté de n’étre pas de 
l’avis de Longin: car l’idée que nous avons de la 
Poftérité & de fes jugemens , cft une *idée vague 
& confufe ; au lieu que celle de ter homme de 
Rr ij 
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génie & de goût eft diftinôe, claire , & frapante. 
Il nous eft donc mille fois plus facile de répondre 
en nous-mêmes à cette queftioo : Que dirait de moi 
Homtre ou Démeflbent? qu’à celle-ci : Que dit g de 
moi le Pojlérité? 

„ En fe propofant un modèle , dit Cicéron par 
„ la bouche d’Antoine, le jeune orateur doit s'atx- 
„ cher b ce qu’il a d’excellent , & s’exercer en- 
„ fuite & lui relîcmbler en cela le plus qu’il lui 
„ fera potEble „ . Tum accedat excrcilatio que il- 
ium tjuem aute dclegerit imitando efflngat . ,, J’ai 
„ eu fou vent, ajoute-t-il, des imitateurs copier ce 
„ qu’il y avoir de plus facile , & même ce qu’il 
„ y avoit de défeôueux , de vicieux dans leur 
,, modèle . Ils commencent par choilir mal ; & fi 
„ leur modèle, quoique mauvais , a quelque bonne 
„ qualité, ils la laillent , & ne prenent de lui que 
,, les défauts „ . Qui autem ita fatiet ut oportet , 
primum vigile I necèfle eft in deligendo ; deindt , 
quem probe vit , in ea que maxime excellent , ta 
diligentijjime perfequetur . De orat. 

Nos anciens régens avotent tous ces préceptes 
devant les ieux ; « ils appeloient Imiter, appli- 
quer à Judas cette apoltrophe de Cicéron à Marc- 
Antoine: O audaciam immanent ! ou faire l'exorde 
d’un fermon de celui du même orateur : Qmufque 
tandem abattre ? en y fubiütuanr divine patientta . 
Rien de plus indécent 8c de plus pnéril que de 
pareilles translations. 

Imiter , ce n’elt pas accommoder ainfi à un autre 
fujet un morceau pris St copié avec des change- 
ment de mots; c’eft quelquefois , comme je l'ai 
dit , traduire librement d’une langue à une autre ; 
c’eft s’emparer d’un ouvrage ancien , 8e le repro- 
duire ou fous la même forme, avec de nouveles 
beautés , ou fous une forme nouvele ; c’ell faire 
paffer dans un nouvel ouvrage des beautés étran- 
gères, ancienes ou modernes, St dont on enrichit 
la langue ; c’eft , dans fit langue mime , recueillir 
d’un ouvrage obfcur 8c oublié des pensées heureu- 
fes , mais indignement miles en oeuvre par l'in- 
venreur, 8c les placer, les alfonir, les exprimer 
comme elles dévoient i’étre ; c’ell mime exprimer 
en beaux vers ce qu’un hifiorien , un philosophe , 
un orateur a dit en proie. 

Corneille a imité Séneque dans 1a feine d'Au- 
gulle avec Cinna .. Racine , dans Britannicus 8c 
dans Atbalie, a fouvent imité Tacite 8c les Pro- 
phètes . 

^ M. de Voltaire , dans la Mort deCéfar, a fait 
d’une ébauche grôfliere de Shafcefpeate une ftatue 
digne de Michel - Ange . Molicre a fu tirer des 
perles précicufcs du fumier des plus mauvais co- 
miques . Fléchier a fait d’un mauvais exorde de 
Lingendes le frontifpice incomparable de l'oraifon 
.funèbre de Turennc. Corneille a rendu immor- 
teles trois pièces efpagnoles , qu'on aurait igno- 
rées , lorfqu’ii en a tiré le Cid, Héradius, « le 
Menteur. 

Le plus habile des imitatexrt, c’eil Virgile. 11 
a pris, dans le Pocme des Argonautes, d’Apol- 
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lonius de Rhodes, l’idée de l’Épifode de Didon , 
mime avec allez de détails. Le complot de Mi- 
nerve 8c de Junon , follicitant le fecoars de Vé- 
nus , 8c celle-ci obtenant de l’amour qu’il blefle 
Médée 8c Jafon,- le feu dont Médée brûle en fe- 
cret ; fon entretien avec Chalciope fa fœur ; l’a- 

f litation de fon âme dans le filence de la nuit ; 
e combat quelle éprouve entre la honte de trahir 
fon pere 8c le défir de fauver Jafon; tout cela ( 
dis-je, eft évidemment 1’efquifTe d’apris laquelle 
Virgile a peint lejplus beau tableau qui nous relie 
de l’Antiquité. Maison va voir par un exemple, 
combien , en imitant , il a furpafsé fon modelé . 
Voici la verfioo littérale du texte d’Apollonius . 
„ La nuit couvrait la terre de fon ombre , 8c ea 
„ pleine mer les nochers étoient occupés fur leur 
„ navire â obferver les étoiles d 'Hélice 8t d'Orion . 
„ Les voyageurs 8c les gardiens des portes étoient 
„ endormis . La douleur mime de quelques mt- 
,, res qui avoieot perdu leurs enfans , étoir fuf- 
„ pendue par le fomeil . On n’entendoit dans 
,, la ville ni le cri des chiens , ni le murmure 
„ 8c le bruit des hommes . Le filence régnoit 
„ au milieu des ténèbres . Médée elle feule ne 
,, connut point les douceurs de cette nuit tranquille, 
„ tant fon âme étoit agitée des inquiétudes que lui 
,, caufoit Jafon „ . 

Voici b préfent le texte de Virgile. 

Nox irai , (J r placidum carpebant ftjfa faparem 
Corpora per terrât , fylvaque & fxva quittant 
Æquora -, cum medio valvuntur ftdcra lapfu ; 
Cum tacet amnit ager ; pecudes , piflaque volucres , 
Quaqut lacus lait liquidât , qua/ue afpera durais 
Hure teneur , femne pejita ub no: le filenti 
Leni beat curas & corda oblita laborum. 

Al non infelix animi Pkaniffa , net unquam 
Solviteer in fomnes , oculi/ve eut peflore no fl et» 
Aetipit : ingeminant cura , rurfufqua refurgens 
Servit amar, magnaque itarum fiufluat ajfu. 

On voit ici non feulement la fupériorité du ta- 
lent, la vie 8c l’âme répandues dans une poéfie 
harmonieufe 8c du coloris le plus pur , mats fin- 

Î iuliéreraent encore la fupériorité du goût . Dans 
a peinture du poète grec , il y a des détails in- 
utiles, il y en a de contraires à l'effet du tableau. 
Les obfervarions des pilotes , dans le filence de la 
nuit , portent eux-mêmes le caraêlerr de la vigi- 
lance 8c de l’inquiétude , 8c ne eontraflent point 
avec le trouble de Médée . L’image d'une mere 
qui à perdu fes enfans eft faite pour dilliaire de 
celle d’une amante, elle en afoiblit l’intérêt ; 8c 
le poète, en la lui oppofant, eft allé contre fan 
delfcin: au lieu que, dans le tableau de Virgile, 
tout eft réduit à l’unité . C’eft la nature entière 
dans le calme 8c dans le fomeil , tandis que la 
malheureufe Didon veille feule 8c fe livre en 
proie à tous les tourmens de l'atnour . Enfin , 
. dans le poète grec , le cri des chiens , le fomeil 
] des portiers font des détails minutieux 8c indi- 
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gn es de l'Épopée, au lieu que dans Virgile fout 
efl noble & peint à grands traits: huit vers era- 
braflent la nature. 

On a cité avec raifon comme une Imitation 
heureufe l’ufage que Silius Italiens a fait d'un 
trait de Cicéron . L'orateur , dans l'un de Tes 
plaidoyers , ayant parlé un peu trop avantageufe- 
ment de lui-même , il s’éleva une clameur ; 
alors s’interrompant , pour répondre à cette huée : 
Ni kit me clamer ille commovet ( dit - il ) , ftd 
confolatur , cum indicat efi'e quofdam cives impe- 
ritos , ftd non multos . Nunquam , mibi crédité , 
ptpulur romanes , hic qui filet , tonfulem me fe- 
cijfet , ft veflra elamere perturbatum iri arbitra- 
nt ur . 

Dans le Poème de Silius , le diêtateur Fabius 
tient i peu prés le même langage à ceux qui dans 
fon camp murmurent de fa lenteur ; & rien au monde 
n'cit mieux placé. 

fetvida fi nabis corda abrltptumque puleffent 

Ingenium , Patres , & fi ci amortir ns , inquit , 

Turban facilem ni ont cm ; non ultima rtrum 

Et tUphrali mandatent Martis habenas . 

Mais fi l’on a donné, avec raifon, tant de li- 
berté b Vlmitation, afin d’encourager & de faci- 
liter , s’il efl permis de le dire , la circulation 
des richeffes littéraires & des produirions de l’ef- 
rit humain, de fiede en fiecle, & d’une langue 

l'autre , ou d’un genre de littérature à un 
genre tout différent ( Voyez Plagiat ) ; il y a 
pourtant une loi de reftriftion indifpenfablc dans 
ce commerce , c’efl de ne jamais emprunter d’un 
auteur dans la même langue , à moins de faire 
mieux que lui : car ie Public , pour pardoner l’u- 
furpation , veut y gâgner ; & pour lui , ie iarcin 
doit être un accroi/Tement de richefle . Ainli , 
quand même É iope , Phedre, Pilpai , auroient été 
contemporains de La Fontaine, fes compatriotes , 
les voifins ; on autoit applaudi au vol qu’il au- 
rait fait des fujets de leurs fûbles : & plût au 
Ciel que La Motte lui-même, St une foule de 
fabuliilcs très-inférieurs il La Motte, fulTent ve- 
nus avant La Fontaine , St qu’il eût trouvé leurs 
fujets dignes d'être mis en oeuvre par lui ! Mais 
ce qui n'efl pas permis de même , c’elî de dire 
plus mal ce qu’un autre a mieux dit. Par exem- 
ple, après ces vers de La Fontaine, h naturels , 
fi naïfs , fi plaifans : 

Quel efprir ne bat la campagne. 1 ’ 

Qui ne fait châteaux en Efpagnef 
. Pichrocole , Pyrrhus , la Laitière , enfin tous , 
Autant les fages que les fous. 

Chacun fonge en veillant, il a’elt rien de plus 
doux . 

Une flateufe erreur emporte alors nos âmes: 
Tout le bien du monde efl i nous, 

Tous les honcurs, toutes les femmes. 

Quand je fuis l’eul , je fais au plus brave un défi ; 
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'Je m’écarte, je vais détrôner le Sophi ; 

On m’élit roi, mon peuple m’aime; s 

Les diadèmes vont fur ma tête pleuvant . 

Quelque accident fait-il que je rentre en moi- 
même ? 

Je fuis Grôs-Jean comme devant. 

Après ces vers , Fontenelie n’auroit pas pu dire, 
quoiqu’il méprisât le naïf: 

Souvent en s’atachant â des fantimes vains, ‘ 

Notre raifon séduite avec plailir s'égare: 

Elle-même jouit des plaifirs qu’elle a feints ; 

Et cette illufion pour quelque temps répare 

Le défaut des vrais biens que la nature avare 
N’a pas acordés aux humains. 

Le bel efprit doit s’abllenir fur-tout de luter contre 
le génie . ( Af. MautaonraL . ) 

(N. ) IMITER , COPIER , CONTRE-FAIRE , 
Synonymes . 

Termes qui délignenl en général l'aêtion de 
faire reffembler. 

On imite par eftime ; on copie par flérilité; on 
contre-fait par amufement. 

On imite les écrits; on copie les tableaux ; on 
contrt-fait les perfones. 

On imite en embéliffant ; on copie fervilement; 
on centre-fait en chargeant. ( M. d'Alkmbsut .) 

IMPARFAIT, Grammaire. Adjeftif employé 
quelquefois comme tel en Grammaire , avec le 
nom de Prétérit , 8t quelquefois employé feul & 
fubflantivement ; ainfi , l’on dit le Prétérit impar- 
fait ou l'Imparfait . C’efl un temps du verbe di- 
flingué de tous les autres par fes inflexions & pat 
fa defiination : y était ( eram ) efl l'Imparfait de 
l’indicatif ; que je fuffe ( eflem )■ efl l'Imparfait 
du fubjonêtir . Voilà des connoifîances de fait , & 
perfone ne s’y méprend . Mais il n eh efl pas de 
même des principes raifonés qui concernent la 
nature de ce temps : il me femble qu’on n’en a 
eu encore que des notions bien vagues St même 
faufles ; 8t la dénomination même qu’on lui a 
donnée , caraftérife moins l’idée qu’il en faut 
prendre , que la maniéré dont on l’a envifagé . 
Ceci efl dévelopé St juflifié à l 'article T« Mrs . On 
y verra que ce temps efl de la claffe des préfenc, 
parce qu’il défigne la fimultanéité d’exiflence , St 
que c’eft un préfent antérieur, parce qu’il efl re- 
latif à une époque antérieure à l’ade même de la 
Parole . ( AJ. Baauxta . ) 

(N.) IMPAR1SYLLABE , adj. Terme de la 
Grammaire greque , qui pouroit également avoir 
lieu dans la Grammaire latine ; mais on ne l'y 
a point admis , parce qu'il a y ferait d’aucune 
utilité . 

Les noms grecs fe déclinent , ou avec un nombre 
égal de fyllabes dans tous les cas , Innlsdffm ; 
ou avec acctoiflement dans lei cas , nfUTTuauaiùflut : 
les premiers ont une dédinaifon parifyllabe , St la 
dédinaifon des derniers efl imparifyllabe. 
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Les noms Xfiiaii ( Ctr/sls ) , gèn. Xyvev ; 
pic* ( mufe ) , gén. ftieii ; KoyO- ( difeours ) , 
eén. Xflj» ; Kami ( peuple ) , gén. Kim ; font 
des quatre premières déclinaifons (impies , toutes 
parifyllabes : nier ( Titan ) , gén. ««/©• ; 

wnüfeu ( efprit ), gin. Tmyurr# - ; funt de la cin- 
uieme déclinaifon (impie , feule impurif/llabe . 

M. BSAVZtE. ) 

IMPÉRATIF, adj. Grammaire . On dit le fens 
impératif , la forme impirative . En Grammaire 
on emploie ce mot fubftantivement au mafeulin, 
parce qu’on le reporte à mode ou motuf ; & c’eft 
en effet le nom que l’on donne à ce mode qui 
ajoute à la lignification principale du verbe l'idée 
acceObire de Ta volonté de celui qui parle. 

Les Latins admetent dans leur Impiratif deux 
formes différentes , comme lege & Irgito ; & la 
plupart de grammairiens ont cru l’une relative au 
préfent, & l'autre au futur. Mais il efl certain 
que ces deux formes différentes expriment la même 
relation temporele , puilqu’on les trouve réunies 
dans les mêmes phr.ifes , pour y exprimer le même 
fens i cet égard , ainfi que l’obferve la Méthode 
latine de Port-Royal . Remarques fur 1er Serbes , 
r b. ij, art. 5 . 

Aut fi es dura , nega \fin as non dura , venito . 

Propert. 

Et polum paftet ag? , Tityre , c'y inter agenda m , 

Oceurfare eapro ( cornu ftrit ille ) caveto . 

Virg. 

Ce n’eft donc point de la différence des rela- 
tions temporeles que vient celle de ces deux 
formes également impératives ; & il ell bien plus 
vrai-femblable quelles n’ont d’autre deüination que 
de caraâérifer en quelque forte l’efpece de vo- 
lonté de celui qui parle. Je crois , par exemple, 
que lege exprime une (impie exhortation, un con- 
feil , un avertiffement, une priere même, ou tout 
au plus un confentemenr , une (impie permiffion i 
& que legito marque un commandement exprès & 
abfolu, ou du moins une exhortation fi prenante, 
qu’elle femble exiger l’exécution auffi impérieuse- 
ment que l’autorité même : dans le premier cas, 
celui qui parle efl ou un fubalterne qui prie , ou 
un égal qui donne fon avis ; s’il efl fupérieur , 
c’efl un lupérieur plein de bonté , qui confient à 
ce que l’on défire, & qui, par ménagement, dé- 
guife les droits de fon autorité fous le ton d’un 
égal qui confeille ou qui avertit : dans le fécond 
cas, celui qui parle efl un maître qui veut abfolu- 
ment être obéi , ou un égal qui veut rendre bien 
fcnfible le délir qu’il a de l’exécution , en imitant 
le ton impérieux qui ne foufre point de délai. 
Ceci n’eft qu’une conjeflure, mais lellyle des loix 
latines en ell le fondement fie la preuve; Ad druos 
adeunto cafle ( Cic. III de teg. ); & elle trouve 
un nouveau degré de probabilité dans les paffages 
mêmes que l’on vient de citer. 
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Aut fi es dura , nci ; c’eft comme fi Properce 
avoit dit : „ Si vous avez de U dureté dans le 
„ caraflere &' Ci vous contentez vous -même A 
„ p af fer pour telle , il faut bien que je contente 
„ a votre refus , nega „ ; ( fitnple eooceflion ) . Un 
es non dura , venito ; priere urgente qui approche 
du commandement abfolu , & qui en imite le 
ton impérieux ; c’eft comme fi l’auteur avoit dit : 

„ Mais fi vous ne voulez point avouer un cara- 
„ âere fi odieux , fi vous prétendez être fans re- 
„ proche à cet égard ; il vous eft iidifpenfable de 
„ venir, il faut que vous veniez 

C’eft la même chofe dans les deux vers de Vir- 
gile. Et peium paflas ace , Tityre ; ce n’eft ici 
qu’une (impie inftruêlion , le ton en eft modefle , 
âge . Mais quand il s’intéreffe pour Tityre , qu’il 
craint pour lui quelque accident, il élève le ton, 
pour donner à Ion avis plus de poids & par - là 

plus d’efficacité ; oceurfare eapro caVcto r. 

cave feroit foible & moins honête , parce qu’il 
marquerait trop peu d'intérêt ; ii faut quelque 
chofe de plus preffant , caveto • 

Trompé par les fauffes idées qu’on avoit prifes 
des deux formes impératives latines , M. l’abbé 
Régnier a voulu trouver de même , dans l 'Impé- 
ratif de notre langue , un préfent & un futur : 
dans fon fyilême, le préfent eft lis ou lifte.-, le 
futur , tu liras ou vous lirez ( Grammaire franj. 
iv-rz, Paris , 1706 , page 340 ) . Mais il eft 
évident en foi & avoué par cet auteur même, que 
tu tiras ou vous tirez , ne différé en lien de ce 
qu’il appelé le futur fitnple de l’indicatif, & que 
je nomme le préfent poftérieur f Voyez Ttiars ); 
fi ce ne fi , dit-il , en ce qu'il efl employé il un 
autre ufage . C’eft donc confondre les modes que 
de ra porter ces exprefiions à V Impératif ; & il y 
a d’ailleurs une erreur de fait à croire que le 
préfent poilérieur , ou , fi l’oa veut , le futur de 
l’indicatif , foit jamais employé dans le fens impé- 
ratif . S’il fe met quelquefois au lieu de l'Impé- 
ratif , c’eft que les deux modes font également 
directs ( Voyez Mode ),& que la forme indicative 
exprime en effet la même relation temporele que 
la forme impérative. Mais le fens impératif eft fi 
peu commun à ces deux formes , que l’on ne fub- 
(lime celle de l’indicatif à l'autre, que pour faire 
difparoître le fens accefToire impératif , ou par 
énergie , ou par euphémifme . 

On s’abllient de la forme impérative par éner- 
gie , quand l’autbritc de celui qui parle eft fi 
grande , ou quand 1a juftice ou la néceffité de la 
chofe eft fi évidente , qu’il fuffir de l’indiquer pour 
en atefidre l’exécution : Dominum Deum tuum 
adorabis, & illi fait fervies ( Matth. ru , 10. ) , 
pour adora ou adorato , fervi ou fervito • 

On s’abftient encore de cette forme par euphé- 
mifme , ou afin d'adoucir par un principe de ci- 
vilité l’impreffion de l’autorité réelle, ou afin d’é- 
viter par un principe d’équité le ton impérieux 
qui ne peut convenir à un homme qui prie. 

Au relie le choix encre ces différentes formes 
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fil uniquement une afaire de eo'r ; & il arive 
louveat à cet c'gard la mime cnofe qu’à l'égard 
de tous les autres fynonymes , que l'on choifit plu- 
tôt pour la fatisfa&ion de l’oreille que pour celle 
de l’efprit , ou pour contenter l’efprit par une 
autre vue que celle de la prccifion . Au fond , il 
etoit rrôs - polfible , & peut-être auroit-il été plus 
régulier, quoique moins énergique, de ne pas in- 
troduire le mode impératif , & de s’en tenir au 
temps de l’indicatif, que je nomme préfent portd- 
rieur vous adorerez le Seigneur votre Dieu , Ù" 
voue ne fervirez nue lui . C’etl même le feul 
moyen direâ que l’on ait dans plulîeurs langues, 
& Spécialement dans la nôtre , d’exprimer le com- 
mandement à la troifieme perfone : le ftyle des 
réglement politiques en eil la preuve. 

Puifque, dans la langue latine & dans la fran- 
Çoife , on remplace fouvent la forme reconue pour 
impérative par celle qui ell purement indicative , 
il s'enfuit donc que ces deux formes expriment 
une même relation temporele, & doivent prendre, 
chacune dans le mode qui leur ell propre , la 
même dénomination de Préfent poflérieur . Cette 
conféquence fe confirme encore par l'ufage des 
autres langues . Non feulement les Grecs em- 
ploient fouvent , comme nous, le préfent pollérieur 
de l’indicatif pour celui de l 'Impératif , ils ont 
encore de plus que noue la liberté d’ufer du pré- 
fent polle'rieur de l'Impératif pour celui de l’indi- 
catif :aïô’ otr S tpàaor pour S p*a «u( Eurip. } ; litte- 
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râlement , fait ergo quid fac pour faciès ( vous 
favez donc ce que vous ferez? ). C’efl pour la 
même raifon que la forme impérative ell la racine 
immédiate de la forme indicative correfpondante 
dans la langue hébraïque ;& que les grammairiens 
hébreux regardent l’une & l’autre comme des fu- 
turs : par égard pour l’ordre de la génération, ils 
donnent à V Impératif le nom de premier futur , & 
à l’autre le nom de fécond futur. leur penfée re- 
vient à la miene ; mais nous employons diverfes 
dénominations . Je ne puis regarder comme indif- 
férentes celles qui font propres au langage dida- 
ctique ; & j’adopterois volontiers, dans ce fens , la 
maxime de Coménius (Janus ling. lit. l.period. 4. J : 
Totius eruditionis pofuit fundamentum , qui nomen- 
clature \m rtrum natura & artis perdidieit . J’ofe 
me flater de donner à Ventile Temps une juflifi- 
cation plaufible du changement que t'introduis 
dans la nomenclature des temps . 

Je me contenterai d’ajouter ici une remarque 
tirée de l’analogie de la formation des temps ; c’ell 
qu’il en cil de celui que je nomme préfent pollé- 
rieur de l'Impératif , comme de ceux des autres 
modes qui font rcconus pour des préfens en latin, 
en allemand, en frtnçois,en italien, en efpagnol : 
il ell dérivé de la même racine immédiate qui etc 
exelulivement propre aux préfens: ce qui devient, 
pour ceux qui entendent les droits de l’analogie , 
une nouvele raifon d’inferirt dans la claffe des 
préfens le temps impératif dont il s'agit. 


Latin. 

Indicatif. 
laudo . 

Subjon&if , 
laudem . 

Allemand. 

iib lobe • 

das ich lobe , 

François. 

je loue. 

que je loue • 
cb'io lodi . 

Italien. 

lo do . 

Efpagnol . 

aiabo . 

que alabe . 


Infinitif. 

Impératif. 

laudare • 

lauda ou laudato 

lobe». 

lobe. 

louer. 

loue ou louez . 

lodctre • 

Iode. 

aiabar . 

alaba. 


Si nos grammairiens avoient donné aux analogies 
l’attention quelles exigent ; outre qu’elles auroient 
fervi à leur faire prendre des idées jolies de cha- 
cun des temps, elles les auroient encore conduits 
à reconoître dans notre Impératif un prétérit dont 
je ne fâche pas qu’aucun grammairien ait fait men- 
tion, fi ce n’ell M. l’abbé de Dangeau , qui l’a 
montré dans fes Tables , mais qui femble l’avoir 
oublié dans l'explication qu’il en donne enfuite . 
( Opuf eûtes fur ta tangue franfoife ) ’. On a voit 
pourtant l'exemple de la langue greque ; ic la fa- 
cilité que nous avons de la traduire littéralement 
dans ces circonllances , devoit montrer fenfiblement 
dans nos verbes ce prétérit de l 'Impératif . Mais 
Apollone avoit dit ( lit. 1 , cap. }o ) Qp'on ne 
commande pas les chofes paftées ni 1 er préfentes : 
chacun a répété cet adage fans l’entendre , parce 
qu'au n’avoit pas des notions exaftes du préfent 
ni du prétérit ; & il femble en conféquence que 
perfone n’ait ofé voir ce que l’ufage le plus fré- 


quent mettoit tous les jours fous les ieux . Ayez 
lu ce livre quand je reviendrai : il ell clair que 
l'exprelîion aye z lu ell impérative , qu’elle ell du 
temps prétérit, pnifqu’elle défigne l’aélion de lire 
comme paiïée h l’égard de mon retour -• enfin , que 
c’ell un prétérit pollérieur , parce que ce paffé ell 
relatif à une époque pollérieure à î’afte de la pa- 
role, je reviendrai. 

Ce prétérit de notre Impératif a les mêmes pro- 
priétés que le préfent . 11 ell pareillement bien 
remplacé par le prétérit pollérieur de l’indicatif ; 
vous aurez lu ce Irvre quand je reviendrai ; & cette 
fubllitution de l’un des temps pour l’autre a les 
mêmes principes que pour les préfens ; c’ell énergie 
ou euphéroifme , quand on s'atache à la précifion|; 
c’ell harmonie, quand oo fait moins d'attention aux 
idées acceffoircs difffremieles . Enfin, ce prétérit f* 
trouve dans l’analogie de tous les prétérits frao- 
çois;il ell compofé du même auxiliaire, pris dans 
te même mode. 
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Indicatif. 


Subjonflif. Infinitif. Impératif. 


Préfent auxiliaire . 
Prétérit compofé . 
Préfent auxiliaire. 
Prétérit compofé . 


#/»«• 
j ai lu. 

i* /«;*• . 

je fuit fort i . 


que j'aie, 
que j’aie lu. 
que je fois , 
que je fois foui. 


avoir, 
avoir lu . 
tire , 

être forti . 


aie. 
aie lu. 

fois . 

fois fortit. 


M. l’abbé Girard prétend ( Vrais principes , 
Difcours VIII du verbe , p. 13. ) que l'ufage n'a 
foins fait dans nos verbes de mode impératif , 
parce qu’il ne caraêlciife l'idée accelfoire de com- 
mandement , à la première & fécondé perfone , 
que par la fupprejfwn des , pronoms dont te verbe 
fs fait ordinairement acompagner , Ü“ à la trot • 
fieme perfone par l'addition de la particule que . 

J’avoue que nous n’avons pas de troifieroe per- 
£one impérative ; que nous employons pour cela 
celle du temps correfpoodant au fubjooâif , qu'il 
life , qu'il ait lu ; & qu’alors il y a néceflaire- 
menc une ellipfe qui fert i rendre raifon du fub- 
jonftif , comme s'il y avoit , par exemple , je 
veux qu'il life , je délire qu'il ait tu . En cela 
nous imitons les Latins , qui font Couvent le même 
ufage, non feulement de la troifieme , mais même 
de toutes les perfones du fubjonétif , dont on ne 
peut alors rendre raifon que par une ellipfe fem- 
blable . 

Mais pour ce qui concerne la fécondé perfone 
au lîngulier & les deux premières au pluriel , la 
fupprclfion même des pronoms , qui font nécef- 
faires par-tout ailleurs , me paroîc être une forme 
caraSériOiquc du fens impératif , Sc fufiire pour 
en conftituer un mode particulier , comme la dif- 
férence de ces mêmes pronoms fuffit pour établir 
celle des perfones. 

D’après toutes ces coofidérations , il réfulre que 
V Impératif des conjugaifons latines n’a que le pré- 
fent poilérieur : que ce temps a deux formes dif- 
férentes , plus ou moins impératives , pour la fé- 
condé perloae tant au lîngulier qu’au pluriel ; 8c 
une feule forme pour la troifieme , parce que l'on 
doit moins d'égard à la troifieme perfone, qui ell 
abfente, qu’i la féconde, qui eli préfente. 

Singulier , i. lege ou legito. 

3. legito. 

Pluriel , a. legitç ou legito» • 

3. legunto. 

Ce qui manque à Vlmpératif , I’ufage le fup- 
plée par le fubjonâif ; & ce que les rudimens 
vulgaires ajoutent i ceci, comme partie du mode 
Impératif , y ell ajouté faufletnent & mal - i - 
propos. 

La Méthode latine de Port - Royal propofe une 
que (lion , favoir comment il fe peut faire qu’il y 
ait un Impératif dans le verbe pafijf , vu que ce 
qui nous vient des autres ne fembie pas dépendre 
de nous , pour nous être commandé à nous-mêmes : 
8c on répond que c’eft parce que U difpofition 8c 


la caufe en ell fouvent en notre pouvoir ; qu’ainfi, 
l’on dira amator ab hero , c’eli-à-dire , faites fi 
bien que votre maître vous aime . 11 me fembie 
que la définition que j’ai donnée de ce mode donne 
une réponle plus fatisfaifante à cette queflion. La 
forme impérative ajoure à la lignification princi- 
pale du verbe l’idée accefloire de la volonté de 
celui qui parle ; 8c de quelque caufe que puiffe 
dépendre l’effet qui en eli l’objet , il peut le dé- 
lirer & exprimer ce défir ; il n’etl pas néceffaire à 
l’cxaâitude grammaticale , que les penfées que l’on 
fe propofe d’exprimer aient l’eiaétitudc morale ; 
on en a trop de preuves dans une foule de livres 
tris-bien écrits , 8c en même temps três-éloignés 
de cette exactitude morale que des écrivains (âges 
ne perdent jamais de vue. 

Par raport à la conjugaifon franjoife , 1 ’lmpé-, 
ratif admet un préfent 8c un prétérit , tous deux 
pollérieun ; dans l’un & dans l’aurre, il n’y a au 
lîngulier que 1a fécondé perfone, 8c au pluriel les 
deux premières. 

Préfent pefit rieur . Prétérit pofiéricur . 


Sing. a. lis ou lifez. Sing. a. aie ou ayez lu . 

Plut. r. liions. Plur. 1. ayons lu. 

a. lifez. 2. ayez lu. 

Je m’arrête principalement à 1 a conjugaifon des 
deux langues , qui doivent être le principal objet 
de nos études ; mais les principes que j’ai pofés 
peuvent fervirà reétifier les conjugaifons des autres 
langues, fi les grammairiens s’en funt écartés. 

Je terminerai cet article par deux obfcrvations . 

La première, c’elt qu'on ne trouve , i l’Impé- 
ratif d’aucune langue , de futur proprement dit , 
qui foitdans l’analogie des futurs des autres modes; 
ot que les temps qui y font d’ufage , font véri- 
tablement un préfent poilérieur , ou un prétérit 
poilérieur . Quel ed donc le fens de la maxime 
d’Apollone, que» ne commande pas les chofes pef- 
fées ni les préfentes ? On ne peut l'entendre que 
des ebofes palTées ou préfences i l’égard du mo- 
ment ob l’on parle . Mais b l’égard d’une époque 
pollérieure à l'afte de la Parole, c’efl le contraire; 
on ne commande que les chofes paffées ou pré- 
fentes ; c’ell-i-dire que l'on défire qu’elles pré- 
cèdent l’époque , ou qu’elles coéxiflent avec l’é- 
poque , qu’elles l'oient palTces ou ptéfentes lors de 
l’époque . Ce n'eft point ici une thefe métaphy- 
fique que je prétends pofer,c’ell le fimple réfultat 
de la dépofition combinée des ufages des langues ; 
mais j'avoue que ce réfultat peut donner lieu i 

des 
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des recherche? allez fubriles & & une difeuflion aux infinitifs amere , amaviffe , amari , & km* 
très-raifonable . blabies , il fau( fuppofee que les infinitifs n'ad- 

La féconde obfervation efl de M. le préfident metent aucune différence de temps , ainfi que le 

de BrolTes. C’eft que, félon la remarque de Léib- prétend en effet Sanâius ( ib. cap. xiv. ) : mais 

nitz ( Olium Hanovetianum , pag. 427. ), la vraie c’eft une erreur fondée fur ce que ce favant homme 
racine des verbes ell dans l'impératif, c’ert-à-dire , n'avoir pas des temps une notion bien exaâe; ia 
an préfent poflcricur . Ce temps en effet e(l fort difiinéfion en eft au (h réelle à l'infinitif qu'aux 

fcuvent monofyllabe dans ta plupart des langues: autres modes du verbe ( Voy. IrtFt-otTir & Te Mrs ) ; 

& lors même qu’il n’efl pas monofyllabe , il cfl & i’auteur de ia Grammaire générale ( Part. Il , 
moins chargé qu’aucun autre des additions termi- chap. xix. ) femble y avoir fait attention , Iorf- 
natives ou préfixes qu’exigent les différentes idées qu’il attribue au verbe impetfonel de marquer in- 
aeceffoire», & qui peuvent empêcher qu’on ne di- définiment, fans nombre & fans perfone. 
feeme la racine première du mot, H y a donc En réduifant donc l’idée de la ptrfonaliti fie 

lieu de préfumer qu’en comparant les verbes fy- de l’imperfonalité il la feule notion des per- 

nonymes de toutes les langues par le préfent po- fones , comme le nom même l’exige ces mots 

ftérieur de ['Impératif , on pouroit souvent re- expriment des propriétés, non d’aucun verbe pris 

monter jufqu’au principe de leur l’ynonymie, & à dans fa totalité , mais des modes du verbe pris 

la fource commune d’où ilsdefeendenr avec lésai- en détail de maniéré que l'on peut diilioguer 
térations différentes que les divers befoins des langues dans un même verbe des modes perfonels fie des 
leur ont fait fubir. ( M. Beaux P x. } modes imferfoncls ■, mais on ne peut dire d’aucun 

IMPERSONEL , adj. Grammaire. Le mot Per- verbe , qu'il l'oit totalement perfone! ou totalement 
fane I lignifie gui e fl relatif aux perfonet , ou gui imptrfmel . 

refait des inflexions relatives aux perfones . C’eft Les modes font perfonels ou imperfanels , félon 
dans le premier fens que les grammairiens ont que le verbe y reçoit ou n’y reçoit pas des infle- 
diftingué les pronoms perfone! s , parce que chacun xions relatives aux perfones; fit cette différence 
de ces pronoms a un rapott fixe Ji l'une des trois vient de celle des points de vue fous lefquels on 
perfones ; fie c'el) dans le fécond fens que l'on y envifage la lignification effentiele du verbe . 

peut dire que les verbes font perfonels, quand on l'oyez Modes. L’indicatif, l’impératif & le fub- 

les envifage comme fufceptiblet d'inflexions rela- jonftif font des modes perfonels ; l’infinitif fit le 
tives aux perfones. Le mot Imperfonel efl compo- participe font des modes imperfanels .Les premier» 
fé de l’adjeflif perfone I , fit de la particule pri- font perfonels, parce que le verbe y reçoit des 
vative in : il lignifie donc , gui n'efl pas relatif inflexions relatives aux perfones : à l’indicatif , 
aux perfones , ou gui ne refait pat d'inflexions r. amo , 1. amas , 3. amat , à l’impératif, 1. a ma 

relatives aux perfonet . Les grammairiens quali- ou amato, J. amato ; au fubjonéiif, t. amem , 

fient d ' imperfanels certaini verbes , qui nont , a. âmes, 3. omet. Les derniers font imperfanels , 
difent-ils , que la troifieme perfone du lingulier parce que le verbe n’v reçoit aucune inflexion 
dans tous leurs temps jcomme Met , liett , evenit, relative aux perfones: à l'infinitif, amare St. ama- 
aceidit , plaît , luctfcit , oportet , piget , panitet , viffe n'ont de raport qu'au temps; au participe, 
fudet , miferet , udtt , itur , fietur , ficc. Cette amatus , a , um, amendas , a , um , ont raport 
notion, comme on voit , s’acotde allez peu avec au temps, au genre, au nombre, fie au cas, mais 
l'idée naturcle qui réfulte de l'étymologie du non pas aux perfones. 

mot ; fie même elle la contre - dit , puisqu'elle Or il n’y a aucun verbe dont la lignification 

fuppofe une troifieme perfone aux verbes que la effentiele fit générique ne puilfe être envifagée 
dénomination indique comme privés de toutes per- fous chacun des deux points de vue qui fondent 
fanes. cette différence de modes; on ne peut donc dire 

Les grammairiens philofophes, comme Sanâius, d’aucun verbe qu’il Toit totalement perfonet ou to- 
Scioppius , & l'auteur de la Grammaire générale , talement imperfonel . 

ont relevé jullement cette méprife ; mais ils font On m’ebjencra peut-être que la lignification 
tombés dans une autre : ils ne fe contentenr pas des mots étant arbitraire , les grammairiens ont 
de faire entrer dans ta définition des verbes t m- pu donner la qualification i'imperfonelt à certains 
perfonels la notion des perfones ; ils y ajoutent verbes défcâifs qui n’ont que la troifieme per- 
ceile des temps & des nombres . Quod ccrtx per- fone du fmgulier,fic qui s’emploient fans appiica- 

fana ne n f.nitur ,fed nec numerum eut ternpus eu- tion à aucun fujet déterminé; qu’en ce cas, leur 

tum habet , ut amare , amavife ( dit Scioppius ufage devient pour nous une loi inviolable , mal- 
Grxmm. pbitofoph. de verbo ) . Imperfonalc illud gré toutes les raifons d'analogie fit d’étymologie 

emnino dtberet effe , guod perfonis , numeris , & que l’on pouroit alléguer contre leur promue. 

temporibus careret , guele efl amare & amari , Je connois toute l’étendue des droits deSsuiage 
dit Sanâius ( Minerv. lib. 1, cap. xi/ ). N’efl-il en fait de langue: mais j'ohfervcrai avec le Père 
pas évident que les idées du nombre fit du temps Bonheurs ( Remarguts uouveler , tom. 11 , p. 340.), 
ne fout rien b Vimperfonalité ? D’ailleurs , pour que comme il y a un bon ujage gui fait la loi en 
donner en ce fens la qualification i'imperfonelt matière de langue , il y en a un mauvais contre 
Gramnt. & Littéral. Tome IL S f 
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lequel on peut fe révolter jufltment ; & la pre- 
feription no par.litu à ctt égard: j ajouterai avec 
M. de Vaugelas (Remorques fur lo longue fran- 
foife , f cm. I, préfoce, p. 2o), que h mouvois 
ufoge ft forme du plus gr end nombre de perfones , 
qu't prefque en toutes tbofes ne fl pot le meilleur ; 
que le bon eu contraire efl compofé , non pos de 
le pluralité, mois de l'élite des voix; Se. que c’efl 
véritablement celui que l'on nomme le maître des 
longues . Si ces deux écrivains , reconus avec ju- 
fiiee pour les plus sûrs appréciateurs de l’ufage , 
ont pu en diilinguer un bon St. un mauvais dans 
le langage national, & faire dépendre le bon de 
l'élite, & non de la pluralité des voix; combien 
n’e(t-on pas plus fondé à fuivre la même règle 
en fait du langage didaôique , où tout doit être 
raifoné , & tranfmettre avec néteté & précifioo 
les notions fondamentales des fciences & des arts! 
Si l' ufoge, dit encore M. de Vaueelas ( ibid . p. 
19), n efl outre chofe , comme quelques-uns ft /V- 
maginent , que le façon ordinaire de parler d'une 
notion dans le fiége de fon Empire ; ceux qui p font 
nés & élevés n eurent qu'à parler le langage de 
leurs nouricts & de leurs domefliques pour bien 

Î ’arler lo langue de leur pays. J’en dis autant du 
angage didaôique : s'il ne faut qu'adopter la fa- 
çon ordinaire de parler de ceux qui fe mêlent 
d’expliquer les principes des ans & des fciences, 
il n y a plus de choix à faire ; les termes te- 
chniques ne feront plus techniques, par la raifon 
même que fouvent ils feront introduits par le ha- 
sard ou même par l’erreur, plutôt que par la ré- 
flexion & par 1 art. 

Tel efl en effet le mot Imptrfonel ; on l’ap- 
plique mal, & il fuppofe faux. J’ai déjà fait 
Ternir qu’il efl mal appliqué, quand j’ai remar- 

Î |ué qu’il défigne comme privés de toutes pér- 
onés les prétendus verbes imperfonels , dans lef- 

Î pels on reconoît néanmoins une troiGeme pér- 
oné du lîngulier . Pour ce qui efl de la fuppofi- 
tion de faux , elle conflfle en ce que les gram- 
mairiens s’imaginent que ces verbes s’emploient 
fans application il aucun fujet déterminé , quoi- 
qu’ils ne foient pas à l’infinitif, qui efl le feul 
mode oh le verbe puiffe être dans cette indéter- 
mination. Voyez Infinitif. 

Mais ne nous contentons pas d’une remarque fî 
générale ; peut-être ne ferait-elle pas fuffifante 
pour les grammairiens qu’il s’agit de convaincre . 
Entrons dans une difeuflion détaillée des exemples 
les plus plaufibles qu’ils allèguent en leur faveur. 
Ces verbes prétendus imperfonels font de deux 
fortes.- les uns ont une terminaifon aflive , & les 
autres une terminaifon paflive. 

I. Parmi ceux de la première forte , arrêtons- 
nous d'abord k cinq , qui , dans les rudimens , 
font ordinairement une rigure très - confidérable ; 
favoir, miferet , pige I, poenitet , pudet , todet . 
On a déjà indiqué ( article GSnitif ) que ces 
verbes étoient réellement perfonels , & appliqués 
à un fujet déterminé: le génitif, qui les acom- 


I M P 

pagne pour l’ordinaire , fuppofe un nom appellatif 
ui le précédé dans l’ordre analytique, & dont il 
oit être le déterminatif; que feroit-on de ce nom 
appellatif communément fous-entendu , fl on ne 
le mettoit au nominatif, comme fujet grammati- 
cal des serbes en queflion l On trouve , à l’or- 
ticle Génitif , plufleurs exemples oh l’on a fup- 
plée" ainfi ce nom ; mais on ne s’y efl autorifé 
pour le faire , que d’un feul texte de Plaute 
(Stick, in erg.), Et me quidem bas condîtio nune 
non poenitet (& à la vérité cette condition ne me 
peine point à préfent); explication littérale, qui 
fait allez fentir combien efl pofftble l’application 
de ce verbe à d’autres fujets. Voici des preuves 
de fait pout les autres. On lit dans Valerius Fiac- 
cus ( lib. II , de Vulcano ) , Adclinem feopulo invt- 
nittnt , miferentquc , foventque ; où l'on voit nu fe- 
ront au pluriel , & appliqué au même fujet que 
les deux autres verbes ineniunt & fovent. Plaute 
nous fournit un paflage oh piget & pudet tout-à- 
la-fois font appliqués perfonélement , s’il efl pof- 
flble de le dire : Ouod pudet facilius ftrtur quant 
illud quod piget ( in Pfeud. ) . Lucain emploie 
pudebunt au pluriel ; Semper metuit quem feue 
pudebunt fupplicia ; & l’on trouve pudent dans 
Térence , Non te hoc pudent ( rit Adelpb. ) ? Pour 
ce qui efl de todet , on le trouve avec un fujet 
an nominatif dans Séneque ( lib. I, de ira). Ira 
en todet quo invoftt ; ic Aulu-Gelle ( lib. I. ) 
s’en fert même au pluriel ; Perbis tins defatigati 
pirtaJuiffent . 

S’il s'agit des verbes qui expriment l’exirtence 
des météores & autres phénomènes naturels , comme 
pluit , fulminai , fulgurat , lucefcit ; ils font dans 
le même cas que le précédent . On trouve dans 
les écrivains les plus sûrs des exemples oh ils font 
acompagnés de fujets particuliers , comme tous 
les autres verbes reconus pour perfonels Malum 
cum impluit coleris, non impluat mihi ; (Plaut. 
Mcfteîl. J . Multus ut in terras deplurritque lapis 
( Tib. lib. Il ) . Non denfter sert grando , ntc 
de concuffa tantum pliât iliee glandit ( Virg. 
Georg. IV") ; Fulminât Æneas armis ( id. Æn, 
XII j ; xAntra atnea tortant ( id. Æn, VI 11 ) ; Et elu~ 
ce/cet aliquando ille dits ( Cic. pro Mil. ) ; Vtfpt- 
rafeente calo T bel) a s poffunt pervenire ( Corn. Nep. 
Pêlop. ). Il feroit fuperflu d'accumuler un plus 
grand nombre d'exemples; mais je remarquerai 
que la maniéré dont quelques grammairiens veulent 
que l’on fupplde le fujet de ces verbes, lorfqu’il 
n’eft pas exprirnd , ne me paroît pas affex jufte : 
ils veulent qu’on leur donne un fujet cognatx fi - 
gélifications, c’ert - à - dire , un nom qui ait la 
m£me racine que le verbe , & que Ton dife , par 
exemple , pluvia pluit , fulmen fulminât , fallut 
fulgurat y lux lucefcit . C’ert introduire gratuite- 
ment un plconafme ; ce qu'on ne doit jamais fe 
permettre qu’en faveur de la ndtctd ou de IV- 
nergie . On a voulu indiquer un moyen gdndrai de 
fupplder 1'ellipfe; mais ne vaudroir-il pas mieux 
renoncer à cette vue , que de lui facrifier la ju- 
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ftefle de Tcxpreffion , comme il femble qu’on la | 
facrifie en effet dans lux lucefcit? Lux lignifie | 
proprement la fpltndeur du corps lumineux ; luce- 
fcit veut dire acquiert des décris de fpltndeur : 
car lucefeert eft un verbe inchoatif. Voyez 1n- 
cuoatif . Réunifiez ces deux tradu&ions , & 
jugez ; la fplendeur acquiert des degrés de fplen- 
deur ! Côofultons les btrânes, fources, & réglons* 
sous dans chaque occurrence fur les exemples les 
plus analogues que nous aurons trouvés ailleurs/ 
c’eft, je crois, la réglé générale la plus sûre que 
ion doive propofer, & qu’il faille fuivre. 

Parcourons encore quelques verbes de terminai- 
fon a&ive, prétendus imperfonels parla foule des 
grammatiffes , & cependant appliqués par les 
meilleurs auteurs à des fujets déterminés, quelque- 
fois même au nombre pluriel. 

Accidit. Qui dies quant crebro accidat , exûerti 
debemus feire ( Cic. pro Mit,)» En accido ad tua 
genua . (Tacit. ) 

Contingir . Nam ntnue dnitibus contingunt gau - 
dis faits . ( Hor. epift, /, 17.) 

Decet. Nec velle experiri quam fe aliéna de- 
cetnt ; id enim maxime quemque decet quod efl eu - 
jufque maxime fuum , ( Cic. Offjc. I. ) 

Libet & lubet . Nam quod tibi lubet , idem mihi 
libet , ( Plaur. Moflell. ) 

Licet. Non mihi idem licet quod iis qui nobili 
généré nati funt , ( Cic. ) 

Licet & oportet . Efl enim ali qui d quod non 
oporteat , etiamft liceat ; quidquid vero non licet , 
certe non oportet . ( Cic. pro Balbo . ) 

Oportet. Hac fafta ab illo oportebant (Terent.) . 
Adbuc Acbillis qux adfolent , quaque oportent ft- 
gna ad falutem effe , omnia buic effe video 

(id.). 

Si noos trouvons ces verbes appliqués à des 
fujets déterminés dans les exemples que l’on vient 
de voir , pourquoi faire difficulté de recoooîrre 
qu’il en eft encore de même , lorfque ces fujets 
ne font pas exprimés, ou qu’ils font moins ap- 
pareils 3 Me liceat cafum miferari infontis amici 
(Æ*. V) ; le fujet de liceat dans ce vers, c’eft 
t ne miferari cafum infontis amici ; c’cft la même 
chofe dans ce texte d’Horace , Licuit femperque 
Habit fignatum pr a fente nota producert nomen 
(Art, poet, 58.). Le fujet grammatical de licuit 
& de licebit , c’eff l'infinitif producere ; le fujet 
logique, c’cft fignatum prafente nota producere 
nomen . On lit dans Corn. Nep. ( Mitt, /.) Ac- 
cidit ut Atbenienfes Cberfonefum colonos vellent 
mittere ; la comlro&ion pleine montre clairement 
le fujet du verbe accidit : c'cll tes accidit ira ut 
Atbenienfes vellent mittere colonos in Clterfonefnm ; 
ou bien , bac tes , ut Atlxnèenfes vellent mittere 
colonos in Cberfonefum accidit . Scion la première 
maniéré, le nom fous -entendu res eft le fujet 
d 'accidit ? & ira ut Atbenienfes , &c. , cft une ex- 
preffion adverbiale, modificative du même verbe 
accidit ; félon la fécondé maniéré , le nom fous- 
entendu rts n'en eft que le fujet grammatical ; bac 
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ut Atheniettfts vellent , &c., efl une propofition 
accidentel? , déterminative de rts , & qui conftitue 
avec rts le fujet logique du verbe accidit. On 
peut , fi je ne me trompe , choifir affei arbitraire- 
ment l’une de ces deux conflruâions egalement 
approuvées par la faine Logique ; mais il reiulte 
également de l’une & de l’autre qu'accidit n’ell 
pas imperfontl . Je ne dois pas infifler davantage 
for cette matière; il fuffit ici d’avoir indiqué la 
voie pour découvrir le fujet de ces verbes revêtus 
de la terminaifon aâive , & taxés fauflement d/w- 
perfonalitl . 

II. Il ne faut pat croire davantage que ceux 
que l’on allégué lous la termioaifon paffive , foicnc 
employés fans relation à aucun fuiet ; cela cil 
abfolument contraire à la nature des modes ptr- 
fonels , qui ne font revêtus de cette forme , que 
pour être mis en concordance avec le fujet par- 
ticulier & déterminé auquel on les applique . 
Mais la méthode de trouver ce fujet mérite quel- 
que attention ; & je ne puis approuver celle que 
Prifcien enfeigoe , & qui a été adoptée enfuite 
par les meilleurs grammairiens. 

Voici comment s’explique Prifcien ( lit. XI'III ) .- 
Std fi fuit & hac 0 mut a imperfonalia velit in- 
fpicere penitus , ad ipfas rts vtrbonm referuntur , 
& futtt ténia perfona , etiamfi prima & ftcunda 
déficient . II ajoute un peu plus bas : Pojfiunt 
baiera intelleBam nominatrvum ipfias rei qua ia 
verbe inttlligitur : nam cum dico curritur , curfus 
inteUigitur ; Cr fedetur , feflïo , & ambulatur , 
ambulatio ...fie & fimilia ; qua res in omnibus 
vtrbis etiam abfolutis neccffe efi ut imelligatur ; 
ut vivo vitam , Ce ambulo ambulationem , Cr 
fedeo feffionem , & curro curium . 

Saoôius ( Minerv. lib. III , cap. /.) donne k 
ces' paroles de Prifcien le nom de paroles d’or, 
aurta Pri/tiani vtrba , tant la doârine lui en 
paroît plaufible : aufii l’adopte-t-il dans toutes fes 
conséquences ; & il s’en fert ( cap. iij. ) pour 
prouver qu’il n’v a point de verbes neutres , & 
que tous font aflifs ou paffifs . Pour moi je ne 
faurois me perfuader que , pour rendre raifoa de 
quelques locutions particulières , il faille adopter 
universélement le pléooafme , qui efl en foi un 
vice entièrement opposé à l'exactitude grammati- 
cale , Sc qui n’eft en effet permis en aucune lan- 
gue , qoe dans qoelques cas rares , & pour des 
vues particulières que l’art de la Parole ne doit 
point négliger. ,, 11 y aurait autant de raifoo , 
„ comme 1 obferse très-bien M. Lancelot ( Gram- 
„ maire générale, part. //, chap. svii/. ) , de 
„ prétendre que quand on dit home candiduc , il 
„ faut fous-entendre candorc , que de s’imaginer 
„ que, quand on dit currit, il faut fous-entendre 
„ curfum ou cancre „ . Tonte la lingue latine 
deviendrait donc un pléonafme perpétuel : que 
dis-je? il en ferait aînfi de toutes les langues; tk 
rien ne me difpenferoit de dire que je ciormois , 
fignific en franjois, je dermeis le dormir; Ataiofi 
i du refie. Crédit J Htùas Attila, non ego. 

1 Sf ij 
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Tout le monde fait que l’on dit également en 
latin , multi bominet reperiuntur ( plufieurs hom- 
mes font trouvés ) , & multos bominet repetire rjl 
( trouver , ou l’aâion de trouver plufieurs hom- 
mes , ell J ; ce qui lignifie également , félon le 
tour de notre langue , on trouve pin fleur t hommes . 
C’eft ainfi que Virgile ( Æn.l’I, 595. ) dit, Ne c 
non & Titpon terrx omniparentis alumnttm réméré 
très , St qu’il auroit pu dire , n’eût été la con- 
trainte du vers, Nec non t/ Titpus terrx ootnipa- 
retttit alumnus eernebalur . 11 n’y a plus qu'à fe 
lailTcr aller au cours des conséquences de cette 
obfervation fondamentale , afin d’expliquer la 
langue latine par elle-même , plutât que par des 
fuppolitions arbitraires St peu jultes . Itur, fietur, 
flatur , curritur , &c. , font pareillement des ei- 
preflions équivalentes à ire efl, fiers efl, /lire efl , 
currere efl y ce qui paraît fans doute plus raifo- 
nable que ire ou itio itur ; fiere ou fiesta fietur y 
flare ou fiatio flatur y currere ou cwrfur curritur , 
quoi qu’en aient pensé Prifcien & ceux oui l’ont 
répété après lui . Or dans ire efl , fiere efl , [tare 
efl, il y a très nétement un fujet , favoir ire , 
fiere, flare, St le verbe perfonel efl: itur, fietur, 
flatur , ne font que des exprcfiions abrégées , qui 
renferment tout-à-la-fois le fujet & le verbe , de 
même à peu prés que te , fie» , fto , font équivalens 
à te» fum ierts , ego fum fient , ego fum flans , 
renfermant conjointement le fujet de la première 
perfone St le verbe . 

On a coutume de regarder comme un latinifme 
tris-éloigné des loix de la Syntaxe générale le 
tour ire efl y St je ne fais fi l’on sert douté que 
l'équivalent itur s’écartât le moins du monde des 
loix les plus ordinaires : c’eil pourtant l’expreflion 
la moins naturele des deux , St la plus difficile à 
juflifier. Ire efl ( l'aâion d’aller ell ) ; cela ell 
/impie , quand on ne veut affirmer que l'aâîon 
d’aller , fans afligner à cette aâion aucun fujet 
déterminé . Mais comment le tour paflif itur 
peut-il préfcnter la même idée > e’efl que l’effet 
produit par une caufe ell en foi purement paflif , 
& n’exiffe que paQïvement ; ainfi, il liitïir d’em- 
ployer la voix palüve pour affirmer l’exiilence 
pa/Tive de cet effet , quand on ne veut pas en 
défigner la caufe aâivc . Ceci me paraît encore 
naturel , mais beaucoup plus détourné que le pre- 
mier moyen ; & par conséquent le fécond tour 
approche plus que le premier de ce que l’on 
nomme idiotifmc. 

Cette obfetvation me conduit à une qucftion 
ui y a bien du raport,&qui va peut-être apprêter 

rire à cette foule d'érudits qui ont garni leur 
mémoire de tous les mots & de tous les tours 
matériels de la langue latine , fans en aprofondir 
un feul ; qui en connoiffent la lettre , (î l’on 
veut, mais qui n’en ont jamais pénétré i’efprit . 
Jtum efl , flaium efl , flatum efl ( on alla , on 
pleura , on s’arrêta ); ces tours font-ils aâifs ou 
paffifs l 

Afin de répondre avec piécifion , qu’il me foie 
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permis de remarquer en premier lieu que ire efl 
ell au préfent , ttum efl au prétérit , Bt eundum 
efi au futur : perfone apparemment ne le con» 
teftera : en fécond lieu , que ces trois tours font 
analogues entr’eux , puifquc dans tous trois, l’idée 
individuele de la lignification du verbe ire ell 
employée comme fujet du verbe fubffantif ; d’où 
il fuit que ces trois exprefftons font comparables 
entr’elles , comme parties d’une même conjugai- 
lon , de la même maniéré , quant au fens , que 
doceo , docui , tUBurus J uni . Il en eff donc du 
fens d'ttunt efl , comme de celui d'ire efl, St de 
celui d’eundum efl . Mais il eff hors de doute 
que ire efl eff un tour aâif ; & il eff aisé de 
prouver qu’il en eff de même de eundum efl. On 
lit dans Virgile ( Æ.n.Xl, ajo. ) , Patent Trojan» 
ab rege petendum , il faut demander la paix au 
prince troyen : patent eff à l'accutàtif , à caufe 
du verbe aâif petendum , qui n’eft autre choie 
que le gérondif de petere, St qui n’en différé que 
par la relation au temps . Nos rudimentaires mo- 
dernes imagineront peut-être une faute de copiffes 
à ce vers de Virgile , St croiront qu’il faut lire 
pttendam , afin de ne pas y avouer le fens aâif y 
mais ce fera mal-à-propos. Servius, qui vivoit au 
quatrième fiecle , dont le latin étoit la langue 
naturele , St qui nous a 1 aillé fur Virgile un 
Commentaire ellimé , loin de vouloir efqniver 
pacem petendum , remarque que c’ell un tour né- 
ceffaire quand on emploie le gérondif ; Cum per 
gerundi modam aliquid dieimut , per aceufatraum 
elccutionem formemus neceffe efl , ut petendum 
mibi efl e quant y il ajoute à cela un exemple pris 
dans Lucrèce , Æternas quantum panas in morte 
timendum . Min-Ellius , dans fes Annotations fur 
Virgile, obferve fur le meme vers, que c'cft une 
façon de parler familière à Lucrèce , dont il cite 
d’abord le même exemple que Servius , & enfuitt 
un fécond , Motu prh-andum efl serpora . 11 faut 
donc avouer que , comme petendum efl pacem eff 
une locution aâive, eundum e /7 à plus forte raifon 
doit être pris également dans le feos aâif: devoir 
aller ( eundum > eff (efl) y devoir aller efl , c’ell- 
à-dire, on doit aller , comme aller eff ( ire efl ) 
lignifie on va . 

Servius , au même endroit déjà cité , après 
l’exemple tiré de Lucrèce , en ajoute un autre 
tiré de Salluffe , CnJ Ira fine vulnere introitum ; 
mettant ainfi fur la même ligne petendum, timen- 
tium , St introitum , qu’il uéfigne également par 
la dénomination de gerundi modus . Sur le ftrvi- 
tum matribus ibo ( Æneid. II, 7 8b ) , il s'étoit 
expliqué de même , modus gerundi efl t St b pra- 
pos de quis talia fando , Stt. ( ibid. 6. ) geruntli 
modus efl , dit-il , five pro infinith) » meda diBum 
aecipiunt . Ce dernier mot eff important ; il prouve 
que ire, ttum, St eundum font également du mode 
infinitif ,& qu’apparemment ils ne doivent différer 
entr’eux que par les relations temporales : auffi 
n’efl-ce que par ces mots que different les trois 
phrafes ire efi , ttum efl , eundum efl , que noue 
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traduirons effeSivement par en va , en e/l allé , 
en Me aller. 

Concluons donc par analogie , que hum e/l 
eft également aétif , qu’il fignifie littéralement 
être allé ejl ; & , félon le tour franjois , en efl 
allé. 

11 faut bien que Varron ait pensé que le lupin 
fpedatum avoir le fens aflif , quand il a dit Me 
in A rca.it a feie fpcBatum fnem , pour fpetlaje , 
dit la Méthode latine de Port-Royal . Et Plaute 
a dit dans le même fens ( Ampbitr. in prêt. ) : 
Jnjlam rem & faciltm efie oratum a vohis volo : 
fur quoi il efl bon de remarquer que fans volo , 
ce comique auroit dit , Jujlam rem Cf facilem e/l 
oratum a vohis , conformément à l’analogie que 
j’établis ici , & que lui-même a fuivie dans le 
teste dont il s’agit . 

Queloues-uns de nos grammairiens françois , par 
un atacnement aveugle à la prétendue imper/onalité 
des verbes latins , ont voulu la retrouver dans 
notre phrafe françoii'e, on va, on efl allé , on doit 
aller ; il faut , il pleut , & c. Mais il efl évident 
que c’ell fermer les ieux à la lumière . Quelle 
que puiflie être l’origine de notre on , il efl con- 
fiant que c’eft un nom général qui défigne par 
l’idée précife de la nature humaine un fujet quel- 
conque , & conséquemment qu’il n’y a point 
d 'imper/onalité par-tout où on le rencontre . Dans 
les autres exemples , notre il eft chargé des mêmes 
fondions , avec cette différence que on fixe plus 
particuliérement l'attention fur les hommes; & que 
tl détermine d'une manière plus générale . il 
pleut , c’eft - à - dire » l'eau pleut . Il faut aimer 
Dieu ; il eft un pronom appellarif , déterminé par 
ce mot aimer Dieu , de forte que le fu jet total 
efl il aimer Dieu ; faut manque , eft néceffaire , à 
l'imitation du defideratur latin . Il y a des hommes 
ou plufieurs philofophes qui le nient , c’eft-à-dire , 
il des hommes , ou il (avoir plufieurs philofophes 
qui le nient , a place ici . Dans il des hommes , le 
déterminatif de il y eft joint par la prépofiiion 
de ; dans il plufieurs philofophes , le déterminatif 
eft joint à il par (impie apposition , comme cela 
étoit très-commun al temps Innocent III . Viilchar- 
douin . ( M. BsauzÊg. ) 

1 MPLEXE , adj. Littérature . Il fe dit des 
Poèmes épiques , & des ouvrages dramatiques ; 
c'eft l'opposé de (impie . L’ouvrage eft (impie 

Î iuand il n*y a point de renverfement dans la 
bruine du héros; impi exe , fi la fortune du héros 
devient mauvaife de bonne quelle étoit , ou de 
mauvaife devient bonne . On croit que le fujet 
impi exe eft plus propre à émouvoir les pallions . 
( AtnKTME. ) 

(N.) IMPRÉCATION, f. f. Figure de pensée 
pat mouvement , dans laquelle , emporté tout-à- 
coup par la violence de quelque palTion , celui 
qui patle , fait des voeux contre le bonheur de 
quelqu’un . 

C’eft quelquefois l’exprefiion de la colere & de 
h fureur i et fous ce point de vue on en trouve 
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de fréqueiB exemples dans la Tragédie , où Ici 
partions fe montrent dans toute leur énergie. 

Dans les Horaces (IV, 5), Corneille fait parler 
ainli Camille confie Ton frere , qui lui reproche 
les larmes quelle répand fur la mort de Curiace 
fon amant , qu’il a lui-même tué : 

Tigre altéré de faog,qui me défends les larmes , 
Qui veux que dans fa mort je trouve encor des 
charmes , 

Ht que, jufques au ciel élevant tes exploits, 
Moi-même te le tue une feconde fois ; 

Puirtent tant de malheurs acompagner ta vie , 
Que tu tombes au point de me porter envie ! 


Rome, l’unique objet de mon relîentiment ; 
Rome, à qui vient ton bras d'immoler mon 
amant ; 

Rome , qui t’a vu naître & que ton creur adore ; 
Rome enfin, que je hais parce quelle t’honore; 
Puirtent tous fes voifios, cnfemble conjurés. 
Saper fes fondement encor mal atTurés.' 

Et fi ce n’cit aflei de toute l’Italie, 

Que l’Orient contr’elle à l’Occident s’allie ! 

Que cent peuples unis, des bouts de l’univers. 
Partent , pour la détruire , & les monts & les mers 1 
Qu’elle-même fur foi renverfe fes murailles , 

Et de fes propres mains déchire fes entrailles! 
Que le courroux du Ciel , aiumé par mes vceux , 
Farte pleuvoir fur elle un déluge de feux ! 
Puirte-jc de me ieux y voir tomber la foudre , 
Voir fes maifons en cendre & tes lauriers en 
poudre, 

Voir le dernier romain à fon dernier foupir , 
Moi feule en être caufe , & mourir de plaifir ! 

Telle eft aufli, dans Rodogune (V, 4), l' Im- 
précation de Cléopâtre contre fon fils Antiochus 
& contre la princerte fon époufe: 

Régné : de crime en crime enfin te voilà roi 
Je t’ai défait d’un pere , ïc d’un frere , & de moi . 
Puifle le Ciel , tous deux vous, prenant pour 
viftimes, 

I-airtcr tomber fur vous la peine de mes crimes/ 
Puirtîez-vous ne trouver dedans votre union 
Qu’horreur , que jaloufie , & que confufion ! 

Et pour vous fouhaiter tous les malheursenfetnbie, 
Fuirte naître de vous un fil qui me reflcmble! 

Quelquefois l'Imprécation n’eft diélée que pat le 
zele de la vertu, par l’horreur du crime. L’Écri- 
ture fainte en fournit beaucoup d’exemples ; & le 
grand prêtre Joad ( Ai halte , I , 1 ) , va nous 
fournir , dans la même tirade , l’exemple de l’un 
& de l’autre . 

Gran Diu ! fi tu prévois qu’indigne de fa race , 
Il {Joat) doive de David abanüoncr la trace; 
Qu’il foir comme le fruit en nairtant arraché, 
Ou qu’un foufie ennemi dans fa fleur a léché ( 
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Mais (î ce même enfaat, à tes ordres docile, 
Doit être à tes delfcins un infiniment utile; 
Fais qu'au julle héritier le feeptre foie remis! 
Livre en mes faibles mains fes puilïaos ennemis ! 
Confonds dans fes confeils une reine cruete! 
Daigne, daigne, mots Dieu! fur Mathao & fur 
elle 

Repanire cet efprît d'imprudence fie d’erreur, 
De la chiite des rois funeile avant-coureur ! 
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donné des lois auz Impromptu ; nous voulons que 
ces fortes de pièces foient le fruit d’un heureux 
moment, & qu’elles aient toujours un air (impie, 
aifé , naturel, qui garantïfle qu’elles n'ont point 
ici faites à loifir; c’ell pourquoi nous permettons 
quelques licences dans ces fortes d’ouvrages en fa- 
veur de leur amufement pafiâger; le comte Ha- 
milton en a preferit les réglés dans les vers fui- 
vans, oh il appelé V Impromptu , 


Voyez ( Pf. Isviij, iq— 19) une prophétie fu- 
blime & Energique du châtiment réfervé aux Juifs, 
pour s’être rendus coupables de déicide : le ton en 
ell d'autant plus affirmatif, qu’elle eil fous la 
forme d 'Imprécation dans la bouche mime du fils 
de Dieu. 

Le prédicateur, h l’exemple de l’El'prit Saint 
dont il cft l’organe, peut quelquefois employer 
cette figure avec fuccis : toutefois , comme la cha- 
îné chrétiene ne permet pas i de (impies mortels 
de foubaiter du mal h leurs freres ; le prédica- 
teur, après le feu de Vlmprctation , doit recourir 
h l’Epanorthofe (.Voyez Épanout-hosc ) , fur-rout 
fi V Imprécation a eu pour objet le malheur é- 
ternel . C’ell ainfi qu’en ufe S. Jean ChryfoltSme : 
„ Pui (fiez - vous à jamais périr. Téméraires, qui 
„ ofez outrager le Saint des Saints par vos bia- 
„ fphêmes ! Mais que dis- je? puilfiez-vous ptu- 
„ tôt recourir h la miféricorde de Dieu & faire 
,, pénitence „ ! 

L’Imprécation , ainfi nommée d’un mot latin 
compofé qui fignifie Pricre contre, ell la figure 
cppofée de l’ Optation ( Voyez. Oktatiom ) ; & 
elles adoptent également les mimes tours. L’É- 
panorthofe que l’on vient de citer, e!l une véri- 
table Optation. ( M. BeâuzIe .) 

IMPROMPTU, f. m. Poéfit . Terme latin quia 
paflé dans notre langue. C’elt une petite pièce de 
Poéfie alTez fcmblable au Madrigal ou h l'épi- 
gramme, mais dont lecaraflcre propre & diflinft 
cil d'être fait fans préparation , fur un fujet qui 
fe préfente. 

L’Impromptu a commencé vifiblement par les 
reparties groflieres des laboureurs dans leurs noces 
fie fîtes radiques, où ils ne connoidTenr que la 
joie & les vapeurs du vin. La nature libre a pro- 
duit l’ Impromptu , c’ert fa première ébauche; l’art 
ell venu la corriger, la réformer, fit la polir.- 
fur quoi MoIiere fait dire plaifamenr h une de 
fes précieufes, que ce fl la pierre de touche du 
bel efprir . 

Les Impromptu que la nature avoit crées fe 
tinrent quelque temps dans les bornes d’une raille- 
rie plus divertiffante que piquante & chagrine ; 
mais peu à pen fes railleries devinrent amères & 
mordantes: leur excès excita des plaintes, & ces 
plaintes attirèrent i Rome une loi qui févit contre 
cctre qui blelferoient la répuration de quelqu’un 
par toutes fortes de vers dits Impromptu , 00 
autres. 

Au lieu d'adopter la loi romaine, nous avons 


Un certain volontaire, 

Enfant de la table fie du vin. 

Difficile fie peu necedaire, 

Vif, entreprenant, téméraire, 
étourdi , négligé , badin , 

Jamais rêveur ni foliraire. 

Quelquefois délicat fie fin. 

Mais tenant toujours de fon pere. 

La plupart des jolies pièces de Lainez, madri- 
gaux , chinions , épigrammes , ont été faites le 
s’erre i la main; il parrageoit fon temps entre 
l’étude fie le plaifir de la table. Un de fes amis 
lui témoignant un jour fa furprife de le voir à 
huit heures du matin à la bibliothèque du roi ,8e 
pour ainfi dire au fortir d’un grand repas de la 
veille, Lainez lui répondit par cet Impromptu in- 
génieux : 

Régnât no fîe cal lu, volvuntur f tb lit morte , 

Cum Phzto Bac chut dividit imperium. 

On reporte que Théophile étant allé dfner chez 
un grand feigneur, où tont le monde lui difoir 
qu’un de fes amis étoit fou puifqu’il étoit poète , 
il répondit en riant: 

J'avouerai fans peine avec votre , 

Que tous les poètes font fous ; 

Mais Tachant Bien ce que vous êtes. 

Tous les fous ne font pas poètes. 

Non feutement nous voulons que l 'Impromptu 
naifl'e du. fujet, mais il faut déplus qu’il renferme 
une penfée plaifante, vive, jufte, neuve, agré- 
able; une raillerie ingénieufe, ou mieux encore, 
une louange fine fie délicate. 

Les vers que Gacon dit fur le champ h fes 
amis , qui lui montraient le portrait de Thomas 
Corneille' , font piaifans 

Voyant le portrait de Corneille, 

Gardez-vous de crier merveille, 

Et dans vos tranfports n’allez pas 
Prendre ici Pietre pour Thomas. 

Onconnoît l’Impromptu que Poiflon f Raymond), 
un de nos meilleurs afteurs comiques , fit h dîner 
chez M. Colbert , qui avoit tenu un de fes enfans 
fur les fonts baptifmau* . Comme M. Colbert ne 
devoit ativer qu’au fruit, tout le monde avait 
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profité defon abfcnce pour élever fi gloire, quand I 
PoilTon prit U parole , & dit : 

Ce grand minière de la paix , 

Colbert, que la France révéré, 

Dont le nom ne mourra jamais, 

Eb bien , Meilleurs , c’ell mon compere . 

L 'impromptu fuivant e(l de Mademoifelle Scu- 
déry , fur des âeurs que M. le Prince cultivait : 

En voyant ces œillets qu’un illuftre guerrier 

Arofc d’une main qui gagne des batailles , 

Souviens-roi qu’Apollon élevoit des murailles , 

Et ne t'c'toae pas que Mars foit jardinier . 

Mais entre pluiieurs jolis Impromptu de nos 
poètes, qu’on ne peut oublier, je ne dois pas 
taire celui que M. de Saint Aulaire fit à fige 
de plus de quatre-vingt dix ans, chez Madame la 
duchefie du Maine , qui l’appeloit fon Apollon. 
Cette princefie ayant proposé un jeu , où 1 on dc- 
voit dire un fecret i quelqu’un de la compagnie, 
elle s’adrefla à M. de Saint Aulaire , & lut de- 
manda le lien ; il lui répondit: 

La divinité' qui s’amule 
A me demander mon fecret, 

Si j’étois Apollon , ne feroit pas ma mufe ; 

Elle ferait The'tis & le jour finirait . 

C’efl une chofe très-finguliere , dit M. de Vol- 
taire, que les plus jolis vers qu’on ait de lui, 
aient été faits lorfqu’il étoit plus que nonagénaire. 
(Le Cheviller ne Jxvcoukt. ) 

IMPROPRE , adj. Les grammairiens ufent de 
ce mot , comme d’un terme technique , en trois 
occafions différentes. 

1°. Ils ont coutume de ditlinguer deux fortes 
de diphthongues , des propret St des impropres . 
Voyez Diphthoucue . Iis appelent diphthongues, 
propres , celles qui font effeftivement entendre deux 
voix confécutives dans une même fyllabe, comme 
ieu dans Dieu ; St ils appelent diphthongues im- 
propres , celles qui n’en ont aux ieux que l’appa- 
rence, parce que ce font des afTemblages de voy- 
eies qui ne repréfentent pourtant qu’une voix 
unique St (impie, comme ni dans mais. 

La réunion de pluiieurs voyelcs repréfente une 
diphthongue ou une voix (impie: dans le premier 
cas , c’eli proprement une diphthongue , mais dans 
le fécond ce n’efl point une diphthongue , & il y 
a une véritable antilogie à dire que c’efl une diph- 
thongue impropre . J’avoue cependant qu’il y a 
pour les ieux une apparence réelle de diphthongue, 
puifqu’il y a les figures de pluiieurs fons indivi- 
duels : c’efl pourquoi je penfe que l’on peut 
donner à ces afTemblages de voyeles le nom de 
diphthongues oculaires ; St alors la dénomination 
de diphthongues auriculaires convient très -bien 
par oppofition aux diphthongues propres . Ces 
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dénominations femblent préfenter i l’efprit des 
notions plus précifes , plus exaâes , & même 
plus lumineules que celles de propres & d'im- 
propres . 

î“. M. Reftaut établit fept fortes de pronoms ; 
& ceux de la feptieme efpece font les indéfinis , 
qu’on appelé encore , dit-il ( VII /dit. p. 154 ), 
pronoms impropres , parce qu’il y en a pluiieurs 
qu’on pouroit auifi-hien regarder comme des ad- 
jeâifs que comme des pronoms. 

Je ne dis rien ici de la divifion des pronoms , 
adoptée par cet auteur & par tant d’autres , qui 
n’ont pas plus aprofondi que lui la stature de 
cette partie d’oraifon . Vopn Paonom . Je ne veux 
que remarquer combien leur langage même e-’l 
propre à les rendre fufpeêh de peu d’exaélitude 
dans leurs idées St dans leurs principes . Comment 
fe peut-il faire en effet que des mots foient tout- 
à -la-fois pronoms & adjeêlifs , c’efl-à-dire , félon 
les notions qu’ils établirent eux-mêmes , qu’ils 
tienent la place des noms , & qu’ils foient en 
même temps inséparables d’un fubliantifê De quels 
noms tienent-ils donc la place , ces prétendus pro- 
noms qui n’ofent paraître fans être acompagnés 
par des noms l La dénomination de pronoms im- 
propres que leur donnent ces grammairiens, efl un 
aveu réel de leur déplacement dans la clafTe des 
pronoms ; & tous leurs éforrs pour les y établir 
ne peuvent leur êter cet air étranger qu’ils y 
confervent , & qui certifie l’inconséquence des 
auteurs dans la diflribution des cfpcces. Enfin, ces 
mots font pronoms ou ne le font pas : dans le 
premier cas , ils font des pronoms propres , c’efl-J- 
dire, vraiment pronoms , dans le fécond cas , il 
faut les tirer de cetre clafTe , St les placer dans 
une autre, où ils ne feront plus rangés impropre- 
ment . 

3 0 . On appels encore terme impropre , tout 
mot qui n’exprime pas exaêlement le lens qu’on 
a prétendu lui faire fignifier ; ce qui fait , comme 
on voit, un véritable vice dans l’flocution . Par 
exemple , il faut choifir entre Election St Choix: 
„ Ces deux mots , dit le P. Bouhours ( Remarques 
„ nouveles , rom. 7 , p. 170 ) , ne doivent pas fe 
„ confondre . ÉleBion fe dit d’ordinaire dans une 
„ lignification paflîve , & Choix dans une fignifi- 
„ cation aflive . L' ÉleBion d’un te! marque celui 
,, qui a été élu: le Choix d'un tel marque celui 
„ qui choisit. L’Éleftion élu doge ait/ approuvée 
„ de tout le peuple de Venife ; le Choix du Sénat 
,, a été approuvé généralement Dans ces exem- 
ples , les mots ÉleBion St Choix font pris dans 
une acception propre ; mais ils deviendraient des 
termes impropres , fi l’on difoit au contraire le 
Choix du eloge , ou /’Éleflion du Sénat . Le pu- 
rifmc du P. Bouhours lui-même ne l’a pas toujours 
fauvé d’une pareille méprife . En expliquant 
( ibid. p. za8 ) la différence des mou Ancien & 
Vieux , voici comme il s’énonce: „ On dit, il efl 
„ mon Ancien dans le Parlement , c’eil-à-dire , 
„ qu 'il efl reçu devant moi , quoiqu’il foit peut- 


Digilized by Google 



328 I M P 

„ être plus jeune que moi „ . Devint eft ici un 
terme impropre ; il falloir dire avant . Thomas 
Corneille montre bien clairement la rail'on de 
cette différence , dans fa Note fur la Remarque 
174 de Vaugelas ; & M. l'abbé Girard la déve- 
lope encore davantage dans fes Synonymes fran- 
çais . Voyez Propriété . 

Ce n’eit que dans ce troifieme fens que je trouve- 
rais convenable que le mot impropre fût regardé 
comme un terme technique de Grammaire . Une 
idée ne laide pas d’étre erprimée par un terme 
impropre , quoiqu’il manque quelque choie à la 
julteffe ou à la vérité de i’expreflion ; mais une 
diphthongue impropre n'ell point une diphrhon- 
• gue , 8c un pronom impropre n'eft point uu pro- 
nom . ( M. B taux ta. ) 

( N. ) IMPROVISATEUR , IMPROVISA- 
TRICE, f. IMPROVISER , v. a. Ces mots dé- 
fîgnent le talent de compofer & de réciter fur le 
champ une fuite de vers fur un fujet donné . 

II eil extraordinaire que ces mots foient écrits 
ImproviJIeur , Impmijler dans l’Encyclopédie . 
L’auteur de l’article les a fait dériver de notre 
mot Improvise ; au lieu qu’ils ont été rranfportés 
de l’itafien Improvif are , Improvifatore • 

Le mot Impravifer eft depuis long temps reçu 
dans notre langue ; on le trouve dans les Poéfies 
de S. Amant , dans le Mafcurrat de Naudé , dans 
Ménage, &c. 

Quelques auteurs ont écrit lmprmifeur ; mais 
le mot Imprmifateut efl aujourd’hui génétalement 
établi. 

On trouve , dans les Lettres du poète Rouffeau , 
le mot lmprovi/ade , pour défigner des pièces de 
vers faites impromptu ; ce mot n’a pas été ado- 
pté, & ne le méritoit guere . 

Le talent A' lmprwifer femble être une produ- 
ction naturele du fol de l’Italie . Il paraît tenir 
à deux caufes : la première efl la faculté de fe 
donner à foi-même un degré d’exaltation , capable 
d'exciter dans l’efprit une multitude d’idées avec 
une rapidité dont n'ont pas même l'idée les 
hommes d’une imagination froide & tranquille i 
la fécondé caufe , elt une langue abondante & fle- 
xible dont on s’elt rendu toutes les formes fami- 
lières . 

Chez les peuples fauvages, oh l’imagination efl 
d’autant plus forte fle plus mobile , qu’elle ell 
moins contenue par l’exercice de la raiion Sc par 
les conventions & les habitudes de la civilifation , 
le don A' Impravifer elt commun ; mais il a befoin 
d’être excité par la Mufique . Les voyageurs nous 
repréfentent les fauvages de l'Amérique , au mi- 
lieu de leurs affemblées , de leurs feiiins, de leurs 
fêtes guerrières ou funèbres , fe lever tout-à-coup 
avec etithoufiafme & chanter des vers impromptu 
au fon des inflrumens. Dans les Poéfies fi célébrés 
des anciens licoffois , on voit O fl; a n prendre fa 
harpe & chanter fur le champ le triomphe ou la 
mort glorieufe d'un guerrier . 

On peut conclure de plufieurs palfages anciens, 
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que 1 er Grecs ont eu an commencement des Im- 

Î irovifatenrs , & qu’on peut regarder comme tels 
es poètes ambulans qu'ils appeloient Aoidoi . Ho- 
mère étoit un de ces poètes , & plufieurs favans 
ont cru qu’il avoit composé en imprevifant même 
une partie des poèmes qui nous relient de lui . 
Cela elt difficile à perfuader : on peut cependant 
fonder cotte opinion fur différentes autorités . Le 
paffage fuivant d'Euflathe efl remarquable. ,, Ho- 
„ mcrc, dit ce fcholiafle, ne refpiroit que Poéfie ; 
,, il étoit tellement infpiré parla mule héroïque, 
„ qu’il parloit en vers avec plus de facilité , que 
„ d'autres ne parlent en profe,,. 

N’eft-ce pas un Improvifatcur que repréfente 
Platon , lorfqu'il peint l’emhouliafme qui anime 
le poète au moment de l’infpiration l Nous ra- 
porterons à ce fujet un paffage de la Cazere litté- 
raire ( tom. II, papç, 57 1 ) , oh l'on reconoîtra 
aisément l’imagination brillante , le flyle harmo- 
nieux & animé de M. l’abbé Arnaud. 

,, Platon prétendoit que les poctes ne dévoient 
,, abfolument rien i l’art. Semblables, dit-il, aux 
„ prêtres de Cybele, qui n’exécutent jamais ieurs 
„ danfes lorfqu’ils font de fang froid , les poètes, 
,, tant que leur ûme efl tranquille & qu’ils con- 
,, fervent l’ufage de la raiion , font incapables de 
„ rien produire de merveilleux & de fublime ; 
„ c’efl uniquement lorfqu’échaufés par l'harmonie 
,, & le rhythme, ils entrent dans le délire, qu'ils 
,, enfantent ces beaux poèmes , qui , fans nous 
,, permettre à nous-mêmes de réfléchir , enlèvent 
„ notre admiration . Telles , aioure-t-il , les bac- 
„ chantes ne puifent le miel & le lait dans les 
,, fontaines, que lorfque la fureur les tranfporte. 
n Ce philofophe cite h ce fujet l’exemple de 
,, Cynnichus de Chalcédoioe , qui , quoiqu’il fût 
,, le plus ignorant de tous les hommes , compofa , 
,, dans un moment d' infpiration , le plus bel 
„ Hymne qui , de l’aveu des Athéniens mêmes, 
„ eût été jamais fait . En un mot Platon ne re- 
„ conoît le vrai poète qu’à la faculté de produire 
„ fes chants par l'enthouliafme , fans favoir lui- 
„ meme ce qu’il chante. L’harmonie Sc le mouve- 
„ ment du vers , félon ce philofophe , placent 
,, le poète dans une fituation oh les pensées & 
„ les images , qu’il aurait cherchées vainement 
„ dans une affiete tranquille , fe préfentent en 
„ foule à fon imagination. 

„ Ariflote, génie valle, mais ambitieux , qui , 
„ non content d’obferver , voulut encore définir , 
„ & preferi vit ainfi des loix à la nature & des 
„ bornes à l’efprit humain ; Ariflote avooe lui- 
» meme que la Poéfie eft l’ouvrage du tranfport 
„ & de i’entboufiafme . Maracus de Syracufe , 
„ dit-il , n’enfantoit jamais de beaux vers que 
„ lorfqu'il étoit en extafe . Théophrafte , Héra- 
„ dide de Pont fon difciple, Strabon, Plutarque, 
„ Longin , tienent le même langage . 

„ Si notre travail nous permettoit d’entrer dans 
„ des détails plus étendus , il ne nous ferait pas 
„ difficile de démontrer qu’en effet les anciens 

,, poètes 
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„ poètes de la Grèce étoient tous Improvi/ateurt . 
„ Les vers d’Homere , ces vers qu’ont admires & 
„ qu’admireront tous les âges, Homere les enfan- 
,, toit fur le champ , fans peine , fans e'forc , 
„ comme une fburce répand fes ondes 

On retrouve encore en Italie l’image de ce 
talent estraordinaire : dés la renaitfanco des Let- 
tres , on y a vu des perfones de tout fexe qui 
compofent fur le champ des poèmes , même de 
longue haleine ; mais ces premiers Impravifatears 
compofoient d’abord en latin . Ce fut la langue 
des fa va ns & des beaux efprits jufqu’au feizieme 
liecle . 

Un des plus anciens Imprnifateurs dont i'Hi- 
fioire littéraire faite mention, elt Serafino cf Aquila , 
né en t .' r 66 , Sc mort en 1500. Ce pocte, oublié 
dès long temps , balança pendant fa vie la répu- 
tation de Pétrarque. 11 dut cette réputation éphé- 
mère au talent qu’il avoir de s’acompagner du 
lut en chantant les vers qu’il imprtnn/oit . La 
Mulique paroît un (limulant necefiaire pour animer 
la verve de ces poètes ext emporains , puifque tous , 
en chantant leurs vers , s'acompagnent ou fe font 
acompagner d’un inrttunient. 

Bernardo Accolii , qui vivoit à Rome dans le 
même temps , mérita le furnom A’Unico , par l'on 
talent extraordinaire pour la Poélie. Aucun poète 
ne lui étoit comparé . Quand le bruit fe répandoit 
dans Rome que VUnieo devoit réciter des vers 
dans un lieu public , tous les habitans de Rome 
écoient en mouvement ; les boutiques étoient fer- 
mées., soutes les afaires étoient fufpendues ; les 
favant & les petfonages les plus confidérables 
accouraient pour 1’ entendre ; 1* admiration , 
comme l’empreflèment , étoit univerfele. Qu’cfi-i I 
relié de ce talent prodigieux l des vers au defTous 
du médiocre, qu’à peine connoît-on aujourd’hui. 

Parmi les Improvif meurs de la fin du quinzième 
ficelé & du commencement du feizieme , nous ne 
citerons que les noms de Nicoli Ltoniceno , de 
Mario Filelfo , de Pamfilo Safii , A’H/ppalit» de 
Ferrure , de Giovanni Salifia Strcrizi , de Pare , 
de Niccolù Franciotti , de Ce/are da Fauo h Scc. 

Trois autres lmprovifateurs du même temps 
furent aveugles . Ce malheur a été commun à 
beaucoup de grands poètes . On croirait que le 
talent des vers & de la Mufique trouve quelque 
aiguillon dans la privation de la vue . Le premier 
de ces lmprovifateurs aveugles fut Criftoforo 
Sordi , dont on ne connaît plus guère que le 
nom . On a confervé plus de détails fur Aurtlio 
Brandolini , Florentin , aveugle dès fon enfance. 
Sa réputation le fit appeler à la cour de Curvin , 
roi de Hoagrie, qui cherchoit à réunir auprès de 
lui les Cavans & les hommes de Lettres les plus 
dillingués , fur-tout de l’Italie . Sordi fut célébré 
aulTt , comme prédicateur ; & il publia un livre 
De renoue feriiendi . Un jour qu’il improvifoii , 
on lui donna pour fujet YHifioire naturele de 
Pline; il en fit fur le champ l’analyfe en vers , 
en s’acompagnant de la guitare, fans oublier, dit 
Gramm. & Litt/rat. Tome II. 
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un auteur contemporain , une feule circon fiance 
iméreiïante du livre de Pline. 

11 avoir un frere , nommé Raphaël, qui , par 
une conformité de malheur bien estraordinaire , 
perdit la vue comme lui,& comme lui lit lignai» 
par le talent d'imprtmifer . 

Il paroît que les favans grecs qui vinrent de 
Conllantinopie en Italie au commencement du 
feizieme ficelé , y répandirent , avec !e goût de 
la langue Sc de la Littérature des anciens grecs , 
celui de leurs ufages. On vit s’établir alors, dans 
les différentes villes d'Italie , l’ufage de ces ban- 
quets philofophiques , célébrés par les Plutarque 
& les Xénophon.où l'imagination , exaltée par le 
vin, la bonne chere, Sc la joie commune , donnoit 
à l’cfprit & à la rail jn même un degré de cha- 
leur 8c d’aflivité, qu’on ne retrouve plus dans le 
calme de la folirod: Sc de la réflexion . Léon X 
aimoit & encourageoit ces repas littéraires . Il raf- 
fembloit à fa tabLe les favans qui ont illullré fon 
régné . Un de ceux qu’il goûtoàt le plus étoit 
Andréa Marone , gtand Imprcvifaieur . Les auteurs 
contemporains racontent des chofes merveiüeufe* 
de fon talent. Il s’acompagnoit de la viole , en 
compofant fes vers . Calme en commençant de 
chanter , on voyoit fa verve , fa facilité , & 
fon éloquence s’accroître par degrés. Ses ieux brit- 
loicnt d un feu extraordinaire ; fes veines fe gon- 
floient; bientôt la fueur inondoit fon vifage. tous 
fes mouvement étoient pénétrés de rcnthouGafme 
qui l'cmbràfoit. Un jour que Léon X donnoit un 
grand repas à des ambaffadeurs Sc aux plus grands 
perfonages de Rome , il propofa à Marone d'impro- 
vi/er fur la fainte Ligue qui venoit de fe former 
contre le Turc. Le poète prit fa viole, Sc chant* 
un long Poème qui commeoçoit ainfi: 

Infelix Europe, dm quaffata turmdtu 

Bellorum , Scc. 

Ses vêts eurent un fi grand fuccès que le Pape le 
nomma fur le champ à un bénéfice vacant , Sc 
lui donna un logement dans fon palais. 

Après la mort de Léon , le Pape Alexandre 
VI , qui regardoit les poètes comme des efpecei 
d’idolâtres , cha fia Marone du Vatican , où il fut 
rapelé par Clément VII. Après avoir été ruiné 
par divers événemens malheureux , il mourut à 
Rome dans la mifere en 1517. 

Il y avoit à Rome, dans le même temps , un 
autre Improvifaieur , nommé Querno , qui n'avoit 
pour tout taleat qu’une grande facilité à verftfier 
impromptu , Sc une plus grande impudence à ré- 
citer les mauvais vêts qui lui échapoient ainfi. 11 
étoit d’ailleurs ivrogne , gourmand , Sc éfroaté ; 
c'étolt une efpece de bufon , dont Léon X s’imu- 
foit lui-même dans les repas oh ii raflembloit les 
gens de Lettres. Il lui donnoit à boire dans fon 
propre verre , à condition qu’il feroit au moins 
deux vers tarins fur chaque fujet qu’il lui indique- 
rait ;& que, C les vers étoient mauvais, on met- 
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trait au moins la moitié d’eau dans fon vin . Ce 
n'étoit pas à la table de Léon X que Qutrno 
s'enivrait. 

Ce Pontife s'amufoit auflî quelquefois à Inter 
en vers impromptu avec ce perfonage ridicule > 
qu’il appeloit par dérifioa Archipoeta . Un jour 
que Qutrno avoit commence' une tirade par ce 
vers, 

Archipotte fa::: verfur pro mille poetir , 

Léon l’interrompit, en ajoutant ce pentamètre: 

Et pro mille eliir Archipotta Mit . 

Qutrno demanda enfuite i boire par ce vers, 

Porrige quoi feciat mihi termine delta [alertant ; 

le Pape répondit fur le champ, 

Hoc etiem enepvat dtiilitatqut pedet ; 

faifant allufion à la goûte dont Qutrno étoit fort 
tourmenté. 

U faut convenir que les mœurs & les opinions 
ont un peu changé depuis Léon X ; on peut en- 
core trouver des poètes ridicules , mais ce n’ell 
pas il la table des fouverains qu’ils déploient leurs 
travers . 

Qutrno fit une fin plus funerte encore que Me- 
rone . Après la mort de Léon X , il alla à Naples ; 
où il tomba malade , & fut forcé par la mifere 
de chercher un afyle dans un hôpital . De défef- 
poir , il s’ouvrit le ventre & fe déchira les en- 
trailles avec des cifeaux . 

11 y avoit à la Cour de Le'on d’autres Impro- 
vifeteurt , dont il fe moquoit ; mais c’étoient 
quelquefois des railleries de prince. U y eut, par 
exemple , un Giovanni Gazoldo , qu’il fit foueter 
publiquement pour avoit voulu impmifer devant 
fa Sainteté, & n’avoir fait que des vers ridicules. 
C’étoit trop imiter Alexandre , qui ne confentit 
un jour i eotendre les vers de fon poète de Cour 
Chérile , qu’l condition que celui-ci recevrait un 
écu pour chaque bon vers , & un foufiet pour 
chaque mauvais . Le ccnfeur droit févere , & le 
pauvre poète mourut de la pénitence. 

Le ridicule donne quelquefois le même titre à 
la célébrité, que le génie même. L’hiftoire litté- 
raire a confacrc le nom d’un Berekallo de Gaeta , 
qui, fe vantant de compofer impromptu des vers 
auflî bons que ceux de Pétrarque , prétendit avoir 
droit d’être couroné , comme lui , au Capitole . 
Léon X eut l’air de céder à cette ridicule préten- 
tion . Paul love , dans la vie de ce Pape , a décrit 
en détail la pompe comique avec laquelle on de- 
voir , par dérifion , procéder au couronement de 
Barekello . Mais la cérémonie ne fut point ache- 
vée, parce que l’éléphant fur lequel étoit monté 
le poète , ne voulut point fe prêter i la plaifante- 
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rie , Sc refufa confirment de palier le pont Saint- 
Ange . 

Les Improvifeteurt en lanpue latine femblent 
avoir difparu après le régné de Léon X : à cette 
époque tous les meilleurs efprits commencèrent 
à écrire univerfélement en langue vulgaire , les 
Improvifeteurt les imitèrent ; & la race de ceux- 
ci n’en devint que plus féconde . La lifie en 
efi fort nombreule ; nous ne citerons , dans la 
foule , que les deux qui ont eu le plus de cé- 
lébrité. 

Le premier efi Silvio Antoniano , né à Rome 
en 1540, de parens fort obfcurs,& que Tes talens 
ont élevé à la dignité de cardinal . 11 étoit fort 
favant dans les langues ancienes , & verfé dans 
toutes les feiences. Son talent pour impraviftr le 
fit nommer Poetino . Dans un grand fellin , oh 
étoit le cardinal Giannangelo de Médicis , Silvio 
lui prédit, en improvifant , qu’il parviendrait à la 
tiare ; & la prédièlion fut acompiie : ce cardinal 
a été Pape fous le nom de Pie IV. 

Mais le plus célébré des Improvifeteurt a été 
le cavalier Perfetti , fur lequel nous allons entrer 
dans quelques détails , d’après une vie de ce poète 
très-bien écrite en latin par M. l’abbé Fabroni . 

Bernardin Perfetti naquit en 1680 à Siene, 
qui fembic être le fol naturel des Improvifeteurt . 
Il étoit d’une famille noble du pays , & il fut 
élevé avec beaucoup de foin . La nature l’avoit 
defiiné h la Poéfie: h l’âge de fept ans il com- 
pofa des fonets qui furent trouvés payables ; &. ce 
fut â cette époque qu’on le vit un jour fe livrer 
à fon talent naturel , Sc réciter d’abondance une 
fuite de vers italiens afiez bons pour étoner ceux 
qui l’entendirent. Ce prodige , dit M. l’abbé Fa- 
broni que nous ne ferons guère que traduire , fe 
répéta plufieurs fois , foit à la table de fa mere 
foit au milieu de fes condifciples. Cet infiinêl ex- 
cita en lui le goût de l’étude & de l’inllrufViun. 

II commença par fe nourir des beautés de la 
Poéfie latine ; il lut tout ce qui avoit été écrit 
jufqu’alors fur les réglés de l’Art. Une étude eon- 
tinuele des meilleurs ouvrages tofeans oma fa mé- 
moire de toutes les richefies dont ils abondent ; il 
fe les appropria . 

Il y avoit alors à Siene un Imprevifeteur 
nommé Jean-Beptifte Binât . Cet homme , distingué 
par les grâces & la finefie de fon efprit , parloir 
en vers auflî facilement que les autres parlent en 
profe . Perfetti l’entendit , S: les applaudifiemens 
u’il lui vit prodiguer éveillèrent au fond de fon 
me le défir de la gloire : il voulut auflî fixer 
fur lui les regards . 

Il s’eflaya d’abord en préfence de quelques amis, 
& avec taot de foccès, qu’ils l’engagèrent bientôt 
à fe produire au grand jour . Un événement fingu- 
lier acheva de l’enhardir . Perfetti avoit cou- 
tume, pendant l’été, de fe promener le foir dans 
les rues avec fes amis, qui lui formoient un cor- 
tège nombreux . Une fois s’étant mis à chanter les 
louanges de quelques citoyens illuflres i Siene, 
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fins avoir d'autre but que de s’amufer , il fe fentir 
tour-à-coup faifi d’un tel enthoufiafme , qu’il pro- 
nonça une fuite de vers fublimes , qui couloient 
comme un torrent . Cette fcêne eau fa un étone- 
ment général ; & Perfeiti, fut reconduit chez lui 
en triomphe. 

Engagé! dans cette carrière , il envifagea les 
difficultés , & fentir qu’un homme qui s’annonce 
pour traiter fur le champ en vers toutes fortes de 
fujets , de manière que les objets foient peints 
avec les traits, les couleurs, & l’expreffion de la 
Poéfie , doit être verfé dans toutes les fciences , 
dans tous les arts auffi ne crut-il pas qu’il lui 
fût permis de rien ignorer . On peut donc le citer 
comme théologien , philofophe , mathématicien , 
jurifconfultc , anatomille , médecin : fes fons étoienr 
compofcs , pour ainfi dire , du fuc de toutes les 
connoiffances . Il pofîédoit fur-tout l’Hifioire ; & il 
en cirait les traits fi à propos , qu’on eût dit que 
tous les fiedrs paffés étoient préfens à fes ieux. 
Lorfqu’il étoit à Rome, on lui propofa de s’exer- 
cer fur un point de Théologie des plus abfiraits . 
Il féconda ce fujet fec & aride ; il releva les 
traits d’érudition qu’il y fema , par des couleurs 
fi agréables , que tous les théologiens qni étoienr 
préfets , entr’autres Bernard Vargas , jéfuite ef- 
pagnat , avouèrent qu’ils n’avoient jamais rien en- 
tendu de pareil . 

Il exifle , dit M. Fabroni , encore plufieurs 
ptrfonts qui l’ont entendu fouvent , & qui af- 
fûtent qu elles ne l’ont jamais vu héfiter fur rien , 
& que jamais on n’a pu apercevoir les bornes de 
fon érudition . 

À cette étendue de connoiffances , Perfeiti joi- 
gnoit les grâces d’un coloris qui lui étoit propre, 
& qui donnoit un nouvel être aux objets qu’il 
peignoit . 

Avant que de commencer, il demandoitun fujer 
au choix des auditeurs . Il entrait en matière par 
une invocation relative à la circonfiance. Son récit 
étoit clair ; il répandoit fur les chofes tous les 
ornemens dont elles étoient fufceptibles ; enfin, il 
fa voit inflruire , plaire , St toucher ; & comme il 
avoit une mémoire incroyable , il retraçoit à la 
fin, en peu de vers , tour ce qu’il avoir dit. En 
impmifant , il lui arivoir ce que Platon re- 
porte du poète Ion: il paroifToit tranfporté d’une 
fureur divine , de cette fureur qui agirait les Co- 
rybantes . Ses ieux s’alumoient , fes fourcils fe 
fronçoient , fa poitrine opprefféc laifToir à peine 
agir la refpirarion ; en un mot , il avoit tous les 
fymptômes de ces accès , fans lefquels Démocrite 
l'Abdcrirain difoit qu'on ne pouvoir être grand 
poète . 

Lorfque Perfeiti fe livrait aux infpirations de 
fa verve , il étoit obligé de boire de temps en 
temps un peu d’eau , moins pour fe rafraîchir , 
que pour tempérer l’ardeur de fon îme. Lorfqu’il 
avoit fini , il reiluir fans mouvement & à demi- 
mort . Il paffoiHa nuit qui ûiivoit, fans dormir; 
& ce n’étoit qu’après un long intervalle de temps , 
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que l’agitation véhémente de fon fang £e cal- 
moit. 

Il récitoit des vers en chantant , pour fe mé- 
nager le temps de penfer & pour s’affûter de la 
mefure ; il fe faifoit même compagne r par un 
joueur de guitare , qui fc régloit fur les diffé- 
rentes elpeces de vers. Perfooe n’ignore avec quel 
pouvoir la Poéfie s’infinue dans toutes les facul- 
tés de l'ime , lorfque la Mufique lui fert de vé- 
hicule ; tant ces deux Arts s'acordent enfemble , 
tant ils fe fécondent mutuélement ! Il n’eft pas 
étanant qu’autrefois les mêmes hommes fulfcnt 
poètes St muficiens. 

Les Improvi eteurs fe piqoent de réciter leur» 
vers avec une certaine célérité ; St ils croiraient 
non feulement fe déshonorer en demeurant court , 
mais même en paroiflant héfiter. Pour Perfetti , 
lorfqu'il étoit en proie à fon accès poétique , les 
paroles fe preffoient avec tant de rapidité, que U 
joueur de guitare avoit peine à le fuivre . 

L’efpece de vers pour laquelle il avoir le plut 
de goût, étoit le vers à huit pieds, que quelques 
Italiens appelent épique , St qui efi le plus diffi- 
cile de tous ; il employoir cependant quelquefois 
une mefure plus aifée . Au relie , il fembloir avoir 
en fa difpofition routes fortes de rhyrhmes : la 
rime, docile pour lui, fe plioit à fa volonté. 

Le jour le plus glorieux pour Perfetti fut celui 
où il reçut au Capitole la couruoe poétique . Ce 
fut dans le fécond voyage qu'il fit à Rome , à la 
fuite de la princelfe Violante de Bavière. Le fxint 
Siège étoit alors occupé par Benoît XIII. Mal-gré 
le peu de goût de ce Pontife pour la Poéfie , rouies 
les merveilles qui lui a voient été reportées de Per- 
ftn! , le lui avoienr fait juger digne du laurier 
en conféquence il ordona que Ptrfetti ferait fes 
preuves en public . 

Au jour marqué* en préfence de plufieurs juges 
qui avoienr prété ferment , on lui propofa douze 
fujets relatifs i la Théologie , à la Pbyftqut , aux 
Mathématiques , à la Jarifpnider.ee , à la Morale » 
à la Pot [te , à la Ml détint , à la Gymnaftiquc , 
enfin à toute la Philofophie . Il forrit avec gloire 
de celte redoutable épreuve ; St tour le monde 
convint que , fi jufqu’alors il avoit furpaflé tous 
les poètes de fon genre , il v-noit , ce jour - là , 
de le furpalfer lui-même . C’ert ainfi que pronon- 
cèrent les juges , & le triomphe de Perfeiti fur 
arrêté . 

Ce beau jour étant arivé , Perfeiti , monté fur 
un char doré St traîné par de fuperbes chevaux , 
fuivi du pompeux cortege qu’ont ordinairement les 
confcrvateurs du peuple romain dans les cérémo- 
nies publiques , partit de I ' Artbiyymnafe pour 
monter au Capitole , au milieu d une multitude 
incroyable de fpeflateurs . Il entra dans la fa 1 1er 
du Capitole aux acclamations du peuple . Lorfqu’il 
fut aux pieds de Maria Frangipani , fénateur de 
Rome , ce magirtrat lui mit une courone de laurier 
fur la tête , en lui adrellant ces paroles : 

„ Digne chevalier , c’eft fous les aufpices de 
T t ij 
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talent ; ou fi quelques-unes de leurs produâions 
leur furvivenr , à peine fonr-clles i’upportables fans 
la voix , l'harmonie , & l’appareil qui les embé- 
lifloient. 

Parmi le nombre des Imprruifateitrs , il s’eft 
trouvé auffi des femmes qui ont porté ce talent à 
un grand degré de perfc&ion . Quadrio cite avec 
éloge trois Improrvif attires ; CtcUië Michel/ de 
Venife , Ghvanua de Santi , & une religieufe 
nommée Barbara de Correjio . Mais aucune d’elles 
n’a eu la réputation de la célébré Corilla , qui 
vit encore en Tofcane , 5c que tous les étrangers 
qui ont voyagé e Italie ont entendue avec étone- 
ment . Elle ell t ée à Pitloie . Son talent s’ell 
dévelopé de très-bonne heure ; elle Ta cultivé par 
des études fuivirs , non feulement fur la Littéra- 
ture » mais encore fur toutes les connoiffances 
humaines. Les luccés qu’elle obtint dans les diffé- 
rentes villes d’Italie, engagèrent l’empereur Fran- 
çois I à l’appeler à Vienne; elle y fut reçue avec 
beaucoup de diJlinftion , & revint en Italie com- 
blée des bienfaits de l’empereur. L’impératrice de 
Rultie , Catherine II , qui aime 5c encourage tous 
les genres de talens &c qui femblc ambitioner tous 
les genres de gloire, avoit fait propofer aulfi à 
Corilla d’aller à Petersbourg ; mais fes goûts 5t 
fes affections particulières , de la crainte d'un cli- 
mat trop rigoureux , ne lui permirent pas d’accepter 
les offres aulfi flateufes que magnifiques de cette 
grande fouveraine * 

En 1 776 elle alla à Rome , où elle obtint la 
plus grande gloire où pût afpirer l’ambition poé- 
tique. Elle avoit été reçue à l’Académie des Ar- 
cades, fous le nom d’Olympica ; après avoir #m- 
provifê fur un certain nombre de fujets , devant 
douae examinateurs nommés par l’Académie ♦ elle 
fut jugée digne du laurier . Avant fuo courone- 
menr,ie Sénat romain la déclara nubile Çittadina, 
L’éloge de Rome & fon remerciaient a a Sénat , 
fut le premier lu jet qu’on lui propofa ; le fécond 
fut la réfutation de ceux qui accufent l'humilité 
Chreticne de détruire le courage 5 c l’entboufiafmc 
des beaux Arts . On lui donna enfuite pour lujet 
la fupériorité de la Pbilofophie moderne fur l’an- 
ciene : elle i/nprovij'a fur ces différons objets 
avec une facilité, une clarté, une abondance d’i- 
dées , 5c une chaleur d'imagination , qui excitèrent 
le plus vif enthoufiafme parmi les auditeurs . Mais 
fes fuccés , comme tous les grands fuccés, furent 
un peu troublés par les éforts de la malignité «5c 
de la jaloufie . Corilla , dés le lendemain de fon 
couronement , fut accablée d’épigrammes 8c d’in- 
fultes. Le cavalier Perfetti avoir éprouvé la même 
injullice; Pétrarque lui-même fe plaint, dans les 
Lettres, de l’envie. 5c des persécutions que lui fuf- 
cita le laurier romain . 

Corilla a fait imprimer quelques petites pièces 
de vers, qui, comme celles qui nous font reliées 
des autres lmprovifateurs , ne lourienetn pas la ré- 
purarion qu’elle a obtenue en impranifant . 

On voit , par l’hilloirc des lmprovifateurs , 
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u’ils font nés prefque tous dans la Tofcane on 

ans l'état de Venife , fur-tout à Siene & i Vé- 
rone , où ce talent s’eft perpétué fans interru- 
ption. Il e(t mort à Vérone, en 17(54, un Impro- 
vifaieur de beaucoup de réputation , le P. Zucco , 
qui a eu pour éieve & pour fucceffeur l’abbé 
Lawretrû . On a vu à Paris quelques - uns de ces 
Improtvif 'ttturi italien* ; mais ce genre de talent 
y a fait peu de fcnfation : ii faut , pour en fentir 
tout le mérite , une habitude de ia langue ita- 
liene de un fentiment de fon harmonie poétique , 
infiniment rare dans les pays où elle n'eft pas 
parlée . 

Il elt extraordinaire que ce foit dans l’Italie 
feule que l’Europe ait produit des lmprovifateurs . 
On a déjà obfcrvé ce phénomène, & on a cher- 
ché à i’expliquer par des caufes qui paroilfent 
infuffifàntes : on a cru en trouver le principe dans 
la beauté de Ja chaleur du climat ; mais pourquoi 
n’y a-t-il point d 'lmprovifateurs en Efpagne , où 
la Poéiîe ell fort cultivée ! pourquoi y en a-t-il 
eu toujours en Tofcane , & ii peu dans le royaume 
de Naples, dont le climat cil encore plus chaud, 
de qui a produit , par un autre phénomène remar- 
quable , prefque tous les grands compofiteurs que 
l’Italie ait eus ! 11 s’en préfente une autre caufe 
plus frapante & plus probable dans la fouplefTe & 
l’abondance de la langue italiene. Mais n avons- 
nous pas vu , dans le quinzième de le feizieme 
fiede , la plupart des grands lmprovifateurs ne 
compofer qu'en vers latins, c’eff-ù-dire, dans une 
langue morte, dont les formes, le rhythme,& le 
métré poétique ont de beaucoup plus grandes dif- 
ficultés que n’en offre ia verfificarion italiene ? 
Nous ne chercherons point ici i réfoudre ce pro- 
blème , dont les élémens nous paroiffent trop com- 
pliqués. Nous ajouterons feulement qu’il e!t allez 
lingulier que , tandis que la France entière n’a 
pas produit un leul Improvifattur , l’Allemagne 
feule ait offert i l'Europe, dans une femme, un 
exemple rare de ce talent extraordinaire . Nous 
voulons parler à' Amte-Louife Kareb , née en 173a , 
dans un hameau de la baffe Silélïe . Son perc 
droit braffeur de cabareticr dans ce hameau ; fon 
éducation, les occupations de fon enfance de de 
fa première jeunelfe furent conformes à la baffeffe 
de fa naiffance . Elle avoit appris à lire de i 
écrire : mais l’indigence la réduilit i la nécelfité 
de garder les vaches de fes parens. A dix-fept 
ans , on lui fit époufer un ouvrier en laine , 
dont elle partageoit les travaux ; elle le perdit 
après neuf ans de mariage , Se fut encore ob- 
ligée de conrraèîer de nouveaux liens , qui fu- 
rent pour elle une fource de mifere de de 
malheur. 

Ce fur en gardant le troupeau de fon pere , 
qu’elle lailfa écbaper les premiers lignes de fon 
talent naturel pour laPoéfie. Elfe aimoit à chan- 
ter t elle fe mit à compofer des cantiques fur les 
airs de ceux qu’elle favoit par cœur. La lefture 
de quelques romans qui lui tombèrent pat hatard 
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dans les mains , dévelop» un peu Ton efprit ; 
mais les foins continuels de la vie misérable à 
laquelle elle fui condamnée , lui lailfoient à peine 
le loiCr de fe livrer au mouvement de fon inflinâ 
poétique. Elle ne récitoit pas, comme les Impro- 
vifateurs italiens , de longues fuites de vers fur 
des fuiets inatendus ; mais elle * eu fur eus l’a- 
vantage de laiffer des pièces imprimées pleines de 
correction comme d’cnthoufiafme , & que l’Alle- 
magne admire encore. On peut en voir des frag- 
ment dans la Gazete littéraire , ronr. II , p. }*9- 
Nous terminerons cet article par quelques réfle- 
xions des auteurs de ce journal fur Anne - Lot tifi 
Harcb . 

„ La nature n'agit en elle que par infpirasion; 
„ les feules pièces oà elle réuflât font celles qu’elle 
„ produit dans la chaleur de l’imagination .- la 
„ contrainte & l'éloignement de la mufe fe font 
„ prefque toujours remarquer dans les morceaux 
,, quelle compofe à deffein & avec réflexion . 
„ Quand un ob/et l’afTefte vivement, foit au mi- 
„ lieu de la fociété, foit dans la folitude , fon 
„ efprit s’échaufe tout-à-coup ; elle n’ell plus mai- 
„ treiTe d'elle-même •• tous les relTorts de fon Urne 
,, font mis en mouvement ; elle ne peut réflfler 
„ au penchant qui la porte à faire des vers . 
„ Semblable à une pendule , qui , dés que fes 
„ reflorts font montés, fuit fa marche fans aucun 
„ fecours , Leuift Ktrcb , dés que l'enthoufiafme 
„ pénétré & remue fon 3 me , chante fans favoir 
„ comment lui vienent les pensées : elle n'a 
„ ( comme elle le dit elle-même ) qu’à prendre 
,, le ton & faiflr le métré ; à l’Inflant tout 
* le Poème coule fans peine , fans éfort , & les 
„ pensées , ainfi que les expreffions les plus 
,, neureufes , naifTent fous fa plume comme fi 
„ elle écrivoit fous la didée de 1a mufe „ . 
( l’Éditeuh . ) 

( N. ) INCERTITUDE , DOUTE, IRRÉSO- 
LUTION , Synonymes . 

Dans le fens oit ce* mots font fynonymes , ils 
marquent tous les trois une indéciSon : mais 
i Incertitude vient de ce que l’événement des 
chofes efl inconnu ; le Doute vient de ce que i’ef- 
prit ne fait pas faire un choix ; & Vhréfelutim 
vient de ce que la volonté a de la peine à fe 
déterminer. 

On cil dans l'incertitude fur le fuccès de fes 
démarches ; dans le Doute , fur ce qu’on doit 
faire ; & dans Vlnéfolution , fur ce qu'on veut 
(lire. 

L’homme fage ne fon guère de l'Incertitude 
fur l'avenir ; du Doute fur les opinions ; & de 
Vlnéfolution fur les engagement . Voy. 1°. Douteux , 
Incertain , Irrésolu ; a». Irrésolu , Indécis ; 
3". iRRf solution , Incbrtitudi , Perplexité . 
( L'Abbé Gt hauo . ) 

1NCHOATIF, adj. Grammaire . Prifcien , & 
après lui la foule des grammairiens, ont défigné 
par cette dénomination les verbes caraflérifés par 
U ttrminaifon /ce ou /cor. ajoutée à quelque 
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radical fignificatif par lui-même . Tels font 1er 
vetbes , 


Augefce , 
Albe/co , 
Calefco , S; 
Frigtfeo , %■ 

Dulcefco , S* 
Mitefco , g- 
Lapidc/co , 
Irofcer , 


Augeo, 
Alla, 
Caleo , 
Frigee , 
Dulcis , 
Mitic , 
Lepic , dis 
lm, 


V Verbes. 

J 

^ Adjeftifs. 
’ J Noms . 


Au refte , cette dénomination pouroit avoir été 
adoptée bien légèrement ; & il ne paraît pas que, 
dans l’ufage delà langue latine, les bons écrivains 
aient fupposé dans cette forte de verbes l’idée ac- 
cefloire b'inchoaticn ou de commencement , que 
leur nom y femble indiquer. Le flyle des Com- 
mentaires de Céfar devoit avoir & a en effet de 
l’élégance , de la pureté, & de la jufteffe ; celui de 
Caton ( de A. R. ) doit encore avoir pins de pré- 
cifion, parce qu’il eft purement didaftique : cepen- 
dant ccs deux auteurs , ayant befoin de marquer 
le commencement de l’événement défigné par des 
verbes prétendus ineboatife , fe font fervis l’uu & 
l’autre du verbe incipio : cum maturefeere fro- 
ment it inciperent , Céf. Et ubi primum inci- 
piunt hifeere , legi eportet , Cat. Cicéron , qui fa- 
voit louer avec tant d’art & qui connoiffoit fi 
bien les différences délicates des mots les plu* 
aisés à confondre , dit à Céfar ( pro Marcel. ) , 
en faifant l’éloge de fa juflice 8 c de fa douceur , 
Al veto bec tua jujlitia & lenitat florefeit quo- 
tidie magis : peut -on penfer qn’ïl ait voulu lui 
dire que tous les jours il ceffoit d’avoir de la 
juflice & de 1a douceur , pour recomencer cha- 
que jour à en montrer davantage ? en ce cas , 
c'étoit une fatyre fanglante plutôt qu'un éloge , 
& dans Cicéron une abfurdité plutôt qu’un effet 
de l’art . 

C’efl donc fur d’autres titres , que fur la foi du 
nom i'inchoatif , qu’il efl néceifaire d’établir le 
caraftere différentiel de cette forte de verbe. Con- 
fuitons les meillenrs écrivains. On lit dans Virgile 
( Glorg. III, 504. ) 


S in in proceffu cccpit crudefcere merlus ; 


fur quoi Servius fait cette remarque, Crudefnre , 
validior fini i ut. Défit] a crudefeit pugna Camille : 
& lorfqu’il en elt à ce vers de l’Énéide XI, 833 , 
il l’explique ainfi , Crudefeit , crudelior fit cada 
multorum ; ce qui peut fe juflifier par l'autorité 
même de Virgile , qui avoir dit ailleurs dans le 
même fens, Magis efjufo crudefeunt fanguine pu- 
gna ( Énéid. VII, 7S8. ) 

Au deuxieme livre de i’Énéide ( 45 ) , Virgile 
s’exprime ainfi : 

... HauJjuaqnam diflis violentia Tumi 
Fleihtur , txuperat magis , xgrefcitquc mcdtndo : 
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& voici le commentaire du même Servit» ; ï*ât 
magna ejut agritudo crudefcebat ,unde fe ei Lati/ms 
remedium fperabat afferre . 

Il cft donc évident que crudejceren prime l’aug- 
mentation graduele de la cruauté' , & agrefetre 
l’augmentation graduele de la douleur : & c’étoit 
apparemment d'après de pareilles observations 
que L. Valle ( Élégant, lib . I ) vouloir que l’on 
donnlt au verbes de cette efpece le nom à' Au- 
gmentatifs . Mais ce terme ell déjà employé dans 
la Grammaire sreque 2c dans la Grammaire ita- 
liene,pour déligner des noms qui ajoutent, b l’i- 
dée individuele de leur primitif, l’idée accefldire 
d’un degré extraordinaire mais fixe d’augmentation . 
D’ailleurs ne paroîiroit-il pas choquant d’appeler 
augmentatifs les verbes dtfierefetre ,decrtfeara , de- j 
fervrfette , 2cc. , qui expriment à la vérité une pro- 
grelTion graduele , mais de diminution plutôt que 
d’augmentation? Ce n’eft que cette progrefiion gra- 
duele qui caraflérife en effet les verbes dont il 
s'agit ; & c’étoit d’après cette idée fpécifique qu’il 
falToit les nommer progrtfftfs . 

Ces verbes ont tous la lignification paffive ; & 
c'ell pour cela que Servius les explique tous 
par le verbe paflit fieri: il y ajoute un compa- 
ratif, pour déiîgner la gradation caraftérirtique : 
crudefccri , validior fieri ; Sc de même augefeere , 
fitri major ; calefcere , fitri calidior ; mitefeere , 
fitri milior ; lapidtfeere , fitri ad lapidis na- 
turam propior ; defervefeere , minus feruidus 
fitri , &c. 

Nous avons auffi en françois des vetbes progrtf- 
fift , ou , fi l’on veut , de verbes inchoatifa , qui 
font pour la plupart terminés en ir , tomme blan- 
chir , jaunir , vieillir, grandir ; rajeunir , fleurir , 
&c. ( M. Beauzt*. ) 

INCIDENT, f. m. Grammaire . Événement , 
circoofiance particulière . Jnciilent , dans un poème, 
cit un épifode , ou aôion particulière liée 1 l’a- 
étion principale , ou qui en ell indépendante . Voy. 
Action & Épisode . 

Une bonne comédie efl pleine d’agréables Inci- 
dent, qui divertifTent les fpeflateurs , & qui en 
forment l’intrigue . Le poète doit faire choix des 
Incident fufceptibles des ornemens convenables au 
caraSere de fon poème . La variété d'incident 
bien amenés & bien ménagés , fait la beauté du 
Poème héroïque , qui doit tou/ours embralfer une 
certaine quantité d 'Incident pour fufpendre le dé- 
nomment, qui, fans cela, irait trop vite. ( Atco- 

M«£ . ) 

INCIDENTE , adj. f. Grammaire . On difiingue 
en Grammaire la propofition principale & la pro- 
pofition incidente . La propofition incidente ell 
toujours partiale à l’cgard de la principale ;& l’on 
peut dire que c’ell une propofition particulière liée 
à un mot dont elle ell un fupplétnent explicatif 
ou déterminatif. 

Par exemple , quand on dit , Let /avant , gui 
faut plus inflruitt que le commun des hommes , de- 
vraient auffi les furpafftr ta fageffe , c’ell une pro- 
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pofition totale ; fui font plus inflruitt que le com- 
mun des hommes , c’eft une propofition partiele 
liée au mot /avant , dont elle elt un fuppiément 
explicatif , parce quelle fert à en déveloper l’i- 
dée , pour y trouver un motif qui jutlifie l’énon- 
cé de la propofition principale , les f avant de- 
vraient furpafftr les autres hommes en fageffe ; la 
propofition partiele , fui font plus inflruitt que le 
commun des hommes, elt donc une propofition in- 
cidente. 

Pareillement quand on dit , La gloire qui vient 
de la vertu a un éclat immortel , c’ell une pro- 
pofition totale : qui vient de la vertu , c’ell une 
propofition partiele liée au mot gloire : mais elle 
en cil un fuppiément déterminatif , parce qu'elle 
lért à reilreindre la lignification trop générale du 
mot gloire, par l’idée de la caofe particulière qui 
la procure, lavoir la vertu ; ainfi , la propofition 
partiele qui vient de la vertu, ell une propofition 
Incidente . 

Il y a donc deux fortes de propofitions inci- 
dentes : la première elt explicative, & elle ferr 
à déveloper la compréhension de l’idée du mot 
auquel elle ell liée , pour en faire fortir , pour 
ou contre la propofition principale , une preuve , 
fi elle ell fpéculative , ou un motif , fi elle cil 
pratique ; la fécondé efi déterminative , Sc elle 
ajoute à l'idée du mot auquel elle ell liée une 
idée particulière qui la teilreint à une étendue 
moins générale. 

Lorfque la propofition incidente ell explicative , 
on peut la retrancher de la principale fans en al- 
térer le fens , parce que , lailfant dans toute l’é- 
tendue de fa valeur le mot fur lequel elle tombe, 
elle peut en être féparée fans qu’il celle d’expri- 
mer la même idée . Mais fi la propofition inci- 
dente ell déterminative , on ne peut la retrancher 
de la principale fans en altérer le fens , parce 
que, reilrcignant l'étendue de 1a valeur du mot 
auquel elle elt liée , elle ne peut en être féparée 
fans qu’il recouvre fa première généralité par la 
fupprefllon de l’idée particulière exprimée dans 
la propofition incidente . Ainfi dans le premier 
exemple , Les J avant , qui font plut inflruitt que 
le commun des hommes , devroient auffi let fur- 
paffer en fageffe ; fi l’on fupprime la propofition 
incidente , la principale confervera toujours le 
même fens dans toute fon intégrité, parce qu’elle 
aura toujours le même fujet 2c le même attribut , 
les /avant devroient furpaffes en fageffe le com- 
mun des hommes. Mais dans le fécond exemple , 
La gloire qui vient de la vertu a un éclat im- 
mortel ; fi l’on fupprime la propofition incidente , 
l’intégrité de la principale ell altérée au point 
que ce n’ell plus la même , parce que ce n’efl 
plus le même fujet ; La gloire a un éclat im- 
mortel , il s’agit ici de la gloire en générai , d’une 
gloire quelconque , ayant une caufe quelconque , 
de manière qu’il en réfulte une propofition fauïfe, 
au lieu de la première qai ell vraie . 

Quand U propofition incidente ell explicative , 
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elle efl toujours liteau mot fur lequel elle tombe, 
par l’un des mots conjonélifs , qui , que , dont , 
lequel , &c. Le mot expliqué par la propofition 
incidente eft appelé 1 * Antécédent du mot conjon- 
étif & de la propofition incidente même , & c’ell 
toujours un nom ou l'équivalent d’un nom . Dans 
ce cas, on peut, fans altérer la vérité , fuhftituer 
l'antécédent au mot conjon&if , pour transformer 
la propofition incidente en principale , en foumet- 
tant l'antécédent à la même fynraxe que le mot 
conjon&if . Ainfi , lorfqu’on a la propofition to- 
tale , Lee /avant , qui fynt plus in/mitr que le 
commun des hommes , &c. , on peut dire , Les fa- 
vans font plus infiruits que le commun des hommes y 
& cette propofition , devenue principale , a encore 
la même vérité que quand elle étoit incidente . 
Ce feroit la meme chofe de ces autres propofi- 
tions incidentes : L'homme , que Dieu a doué de 
raifon ; la Providence , par qui tout efl gouverné ; 
la Religion Chrétiens , dont les preuves font invin- 
cibles ; après la fubititution de l'antécédent à la 
place du mot coojonélif félon la même fynraxe , 
on aura autant de propofitions principales égale- 
ment vraies i Dieu a doué l'homme de raifon , tout 
efl gouverné par la Providence , les preuves de la 
Religion Chrétiene font invincibles . 

Mais quand la propofition incidente efl déter- 
minative , ouoiqu'elle foit amenée par l'un des 
mors conjonéti fs qui , que , dont , lequel , &c. , 
on ne peut pas la rendre principale , en fubfti- 
tuant I antécédent au mot conjonélif, fans en al- 
térer la vérité. Ainfi, dans la propofition totale, 
La gloire qui vient de la vertu a un éclat im- 
mortel , on ne peut pas dire , La gloire vient de 
la vertu , parce que ce feroit affirmer que toute 
gloire en général a fa fource dans la vertu , ce 
que ne diloit point la propofition incidente , & 
qui efl faux en foi . Voyez la Logique de Port- ; 
Royal , Part . I , ch. viij. & Part. II , ch. v 
& vj. 

M. du Marfais définit la propofition incidente , 
celle qui lé trouve entre le fujet perfonel & l'at- 
tribut d'une autre propofition qu'on appelé pro- 
pofition principale ( Voyez Construction ) ; & 
il ajoute que le mot incident vient du latin in- 
cidere ( tomber dans ) , parce que la propofition 
incuiente tombe en effet entre le fujet St l'attribut 
de la propofition principale . La définition St 
l'étymologie du mot incidente font également er- 
ronées. 

Le mot latin incidere fignifie autant tomber fur 
que tomber dans ; St c’ell a Mûrement dans ce 

f remier fens que l'on a donné le nom d'incidente 
une propofition particle , liée à un mot dont 
elle dévelope la compréhenfion , ou dont elle re- 
ftreint l’étendue : toute propofition incidente tombe 
fur l’antécédent ; elle eO amenée pour lui dans 
la propofition principale; & c'efl par raport à lui 
u’ellc doit prendre on nom qui cara&érife fa de- 
ination .• pourquoi fcroit-elle nommée relative- 
ment à la propofition principale , puiique , quand 
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elle efl fimplement explicative, elle n’apporte ab- 
folumenr aucun changement au fens de la prin- 
cipale ? 

Pour ce qui regarde l’affertion de M. du Mar- 
fais , qui prétend que la propofition incidente fe 
trouve entre le fujet perloncl & l'attribut de la 
propofition principale ; il me femble que c’ell une 
opinion bien furprenaote dans ce grammairien phi- 
lofophe , pour quiconque a lu ce quon a cité 
ci-deffuî de la Logique de Port-Royal . Il y e.1 
dit , St la choie efl évidente , qu’une propofition 
incidente peur tomber ou fur le fujet de la pro- 
position principale, ou fur l'attribut , ou fur l’un 
St l’autre . La gloire qui vient de la vertu a un 
éclat immortel , propofition dont le fujet efl mo- 
difié par une incidente . Céfar fut le tyran d'une 
république dont il devoit être le défenfeur , pro- 
position dont l'attribut renferme une incidente . 
Les Grands qui oppriment les foibles feront punis 
de Dieu y qui efl le protetleur des opprimés , pro- 
pofition qui renferme deux incidentes , l'une qui 
tombe fur le fujet , & l'autre qui modifie l'attri- 
but . Ce n’eff donc pas au fujet fenl de la princi- 
pale qu’il faut raporrer l 'incidente ; c’efl à tour 
mot dont on veut dcveloper la compréhenfion ou 
relireindre l'étendue . 

J'ajouterai encore une remarque .* c’efl que les 
mots conjonélifs qtà y aue y dont , lequel y &c. , ne 
font pas , comme on le penfe ordinairement , les 
fculs mots qui fervent à lier les propofitions inci- 
dentes déterminatives à leurs antécédens . Dans 
cette phrafe , par exemple , L'état préfent des 
Juifs prouve que notre Religion efl divine , il y 
a une propofition incidente y favoir, notre Religion 
efl divine ; elle efl liée à l'on antécédent lous- 
entendu , une vérité ,par la conjonélion que t équi- 
valente à qui efl ou à que voici ; St c'ell comme 
fi l’on dlfoir, L'état préfent des Juifs prouve une 
vérité qui eùynotre Religion efl divine. Cette ma- 
niéré d’analyfer explique aufli naturélement la 
phrafe halicne , l’allemande , & l’angloife : Je 
crois que j'aime , c’ell- à- dire , je crois une chofe 
qui ell j'aime : en italien , credo che amo , c’efl- 
à-dire , credo una cola che è amo yen allemand, #76 
g! aube das ich liebe , c'efl - à - dire , ich g! aube ein 
dinge das iil ich liebe : en anglois , i tkink that 
i /<nw , c’efl -à -dire, i think a thing that is i love. 
Les Anglois vont même plus loin , il fuppriment 
tout ce qui n’efl pas la propofition incidente , qu'ils 
envifagenr alors comme un feul mot complément 
du premier verbe \ i think i love , comme fi l’on 
difoic en allemand ich glaube ich liebe ; en italien 
credo amo y 8t en françois, je crois j'aime . 

L'Incrédulité efl fi injufte au elle condamne la 
religion fans la connaître , c’efi-à-dire , L' Incrédu- 
lité efl injufte à un point qui efl , elle condamne 
la Religion fans la connoitre : la propofition in- 
cidente déterminative , elle condamne la Religion 
fans la connottrt , efl donc liée par la conjonction 
nue à l’antécédent vague un point renfermé dans 
i’adverbe fi : tout adverbe équivaut , comme on 

lait) 
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Tait, à une proposition avec fon compliment , fi 
( tellement, à un point ). 

Ptrfone ne fait fi If lendemain lui fera donné ; 
c’ert -à -dire , Ptrfme ne fait cette cbofe incer- 
taine qui efi , fi le lendemain lui fera donné . Le 
génie du latin confirme ce tour analytique; on c'y 
Sert du même mot an ponr le doute & pour l’in- 
terrogation , & cet ufage efl très-raifonable. 

Ajoutons un exemple latin: Paufmiat ut audi- 
tât Argilium confugijfe in aram , perturbâtes ta 
Venit ( Nep. Paufan. IV. ) ; il y a de fous-en- 
tendu fiatim ( in temport fl ante , adjiante , pra- 
ftnte , dans l’inllant meme); quel in liant ? «r Pttu- 
f entas audnit , &c; ainfi , Paufanias aud'svit 
Argilium confugifie in aram , eft une propofitioo 
incidente déterminative de l’antécédent fous -en- 
tendu fiatim , dont la lignification efl en foi indé- 
terminée. 

On ne doit donc pas avancer généralement 8c 
fans refiriâion , comme a fait l’auteur de la Lo- 
gique ou l’Art de penftr , que les ptopofitions m- 
cidentec font celles dont le fujet elt qui . Outre 
que l’on vient de voir qu’une (impie coniooâion 
efl fouvent le lien de la propofition incidente 
•vec fon antécédent , il efl certain encore que le 
mot conjonâif ne 11 pas toujours fuiet de l'inci- 
dente ; il efl quelquefois le déterminatif d’un nom 
qui elt une partie quelconque de l'incidente : Lee 
écrivains dont la foi efl fufpeüe , Lee juges dont 
an acheté tes fuÿrages , Les phitofophes félon l' opi- 
nion confiante drfquels l'ômr efl immerlele , &c. 
Quelquefois il efl le complément du verbe ou 
d’une prépofition : La juflice que vous violet. , Las 
moyent par lefqutls vous vaut foutent . , fitc. 

Quoi qu’il en foit , il efl efientiel d’obfervrr 
1 °. que la propofition incidente , foit etplicative 
foit déterminative , forme , avec ion aotécédettt , 
un Tout qui ell une partie logique de la propofi- 
tion principale; l’antécédent en ell la partie gram- 
maticale correlpondaBie . La Religion que nous 
prof effort efl divine ; dans cette phrafe , la Re- 
ligion efi le fujet grammatical de la propofition 
principale , fie prendrait en latin la terminaiton 
du nominatif pour caraftérifer cette fooftion que 
la Grammaire lui afligne ; la Religion que noue 
prcfrfftHs ell le fujet logique , parce que c’eil l’etr- 
preilïon totale de l’idée unique dont la propofition 
principale énonce un jugement , affure qu’elle efl 
divines la Grammaire nVnvifage comme fuiet que 
le mot Religion , pour le revêtir de la livrée re- 
lative 1 cette deftinatioo ; la faifoo , h >.éy& , fans 
compter les mot» , envifage une idée totale . Il 
faut que je cede ; il ( illud, illud negetium , cela, 
cette cbofe ) , fuiet grammatical de faut ; il que 
je cede , fujet logiour ; il que je cette faut ( efi 
néceflaire ) , propofition totale . Ce que l’on vient 
de voir de la propofition incident qui tombe fur 
le fujet , ell encore le même quand elle tombe 
fur le complément d’une prépofirion ou d’un 
verbe , ou fur le complément déterminatif d’un 
nom appellatif, ficc. 

Çramm. & Littéral. Tome II. 
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2 *. Il faut reconoître dans toute propofition in- 
cidente les mêmes parties efientieles que dans la 
principale, le fujet, l’attribut, les divers compié- 
mens , ficc. Par exemple , Céftr fut le tyran d'une 
république dont il devoir être te dêfenfeur , c’ell 
une propofition totale & principale ; dont il dévoie 
être le dêfenfeur , efi incidente : r/(Céfar) fujet de 
l'incidente ; devoir , verbe qui renferme l'attribut 
grammatical devant ( étoit devant ) ; devant être 
le dêfenfeur dont ou de laquelle , attribut logique; 
dont ( de laquelle ) , complément déterminatif du 
nom appellatif le dêfenfeur : telles font les parties 
de la propofition incidente déterminative de l 'anté- 
cédent d'une république. Dans la propofition prin- 
cipale, d'une république efi le complément déter- 
minatif grammatical du nom appellatif le tyran ; 
d'une république dont il devoir être le dêfenfeur , 
en efi le complément déterminatif logique ; te 
tyran , attribut grammatical de la propofition prin- 
cipale ; le tyran d'une république dont il devoir 
être le dêfenfeur , attribut logique : Céfar efi le 
fujet de la propofition totale. 

j». Le mot conjonâif qui fett 1 lier la propo- 
fition incidente 1 fon antécédent , doit toujours 
être 1 la tête de la propofition incidente , 8c im- 
médiatement après l’antécédent foie grammatical 
foir logique ; fans cela , le raport de liaifon ne 
ferait pas a!T« fenfible ; 8c l’énonciation en ferok 
moins qjaire . Cependant dans notre langue même , 
dont la marche efi analogue à l’ordre analytique, 
le mot conjonâif peut-être après une prépofition 
dont il’ efi complément , Les amis fur qui vous 
comptez ; ou même après le complément gram- 
matical d’une prépofition , s’il efi déterminatif de 
ce complément, Les amis fur le ftcours defquels 
vous comptez. 

q*. En conféquence de la dirtinâion des inci- 
dentes en explicatives fie déterminatives, M. l'abbé 
Girard ( Vrais principes , dû fs. xvj. ) établir une 
réglé de poss&uation qui me paraît très-raifonablet 
c’eft de mettre entre deux virgules la propofition 
incidente explicative , fie de mettre de fuite fans 
virgule la déterminative . En effet , l’explicative 
efi une efpeee de remarque interjeâive mife en 
parentbefe , que l’on peut ajouter ou retrancher à 
la propofition principale fans en altérer le fois ; 
elle n'a donc pas avec l’antécédent une jiaiiôn lo- 
gique bien oécelTaire : mais la déterminative efi 
une partie eflemiele do Tout logique qu'elle con- 
flitue avec fon antécédent ; fi on la retranche , cm 
change le fens de la principale au point d’en 
altérer la vérité ; ainfi , il ne faut pas même I* 
féparer de l’antécédent par une virgule , qui in- 
diquerait fauflement la féparabiliié des deux idées. 
Il faut écrire avec la virgule , Il efl rare que la 
mérite feu I perce i la Cour , où rien ne réujfls fans 
proteBion ; fie fans virgule , Il efl rare que te feu I 
mérite réufflffe dont une Cour où tout fi fait par 
intrigue: ce font les exemples de M. l’abbé Gi- 
rard. ( M. Bmuit*. ) 
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• INCLINATION , PENCHANT, Symm. 

( 1 L’Inclination dit quelque choie de moins 
fort que le Penchant . La première _ nous porte 
vers un objet, & l’autre nous y entraîne. 

Il tèmble auffi que {'Inclination doive beaucoup 
à l'éducation i & que le Penchant tiene plus du 
tempérament . 

Le choix des compagnies ert eflentiel pour les 
jeunes gens ; parce qu a cet âge on prend aifé- 
ment les Inclinations de ceux qu’on fréquente. La 
nature a mis dans l’homme un Penchant inlurmon- 
table vers le plaifir ; il le cherche même au mo- 
ment qu’il croit fe faire violence. 

On donne ordinairement à {'Inclination un objet 
honête ; mais on fuppofe celui du Penchant plus 
fenfuel , & quelquefois même honteux . Ainfi , 
l’on dit qu’un homme a de {'Inclination pour les 
arts & pour les fciences ; qu’il a du Penchant à 
la débauche & au libertinage . ) ( L'abhi Ci - 

MA RD- ) 

La vérité e(l qu’ils fe prenent l’un & l’autre 
en bonne & en mauvaife part . On a des Pen- 
chant honêtes , & des Inclinations droites ; des 
Inclinations perverfes , & des Penchant honteux . 
( AnoteTMl . ) 

INCONSÉQUENCE , f. f. INCONSÉQUENT, 
adj. Grammaire , Logique , 8c Morale . Il y a la- 
confêqutnce dans les idées , dans le difeours , & 
dans les allions. Si un homme conclut de ce qu’il 
penfe ou de ce qu’il énonce le contraire de ce 
u’il devrait faire , il ell inconfiquent dans fon 
ifeours Sc dans fes idées . S'il tient une conduite 
contraire à celle qu’il a déjà tenue , ou contraire 
à fes intérêts, il ell inconfiqutnt dans fes allions. 
11 y a encore une troifieme Inconfiquence ; c’eft 
celle des penfces & des allions , Sc c’efi la plus 
commune . Il y a mille fois plus à’ Inconfiquences 
encore dans la vie que dans les jugement . Il ne 
faut cependant pas dire d’un homme qui tremble 
dans les ténèbres & qui ne croit point aux reve- 
nant, qu’il foit inconfiquent ; fa frayeur n’eii pas 
libre ; c'eit un mouvement habituel dans fes or- 
ganes, qu’il ne peut empêcher & contre lequel fa 
raifon réclame inutilement. ( M. Didchot. ) 

(N.) INCORRECTION , f. f. Défaut de con- 
formité avec les réglés de la Grammaire Sc les 
ufages de la langue . C’ell un terme générique , 
qui comprend fous loi le folécifme , le barba- 
rifme , la difconvcnance , l'équivoque , &c. Voyez 
tons ces mots. 

Il ne faut pas croire qu’il n’échape des Incor- 
ttBionr qu'aux écrivains médiocres : les auteurs 
les plus difîingués , les plus châtiés , peuvent en 
fournir des exemples ; Voltaire en donnerait plu- 
fleurs , j’en citerai un feul . Gengis , dans {'Orphe- 
lin de la Chine ( V, 4 .), dit à Idamé : 

Mon âme â la vengeance ell trop acoutumée, 

Et je vous punirais de vous avoir aimée . 

L’infinitif doit ici fe reporter â la perfime punie, 
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parce qu’il doit énoncer fon crime: il faut dire, 
par exemple , Et fe me punirait de vous avoir 
aimée ; ou bien , Et je vaut punirait de m'avoir 
infpir l de P amour . 

Il faut fans doute éviter les Incorrehliont ; mais 
il ne faut pas pouffer le fcrupule jufqu'i devenir 
froid par trop d'exaditude , non feulement en 
vers , mais même en profe . 

On dit CorreBion 8c CorreB ; pourquoi ne dirait- 
on pas de même Incorredion 8c Incorrect ? On ne 
trouve cependant l’adjclfif IncorreB dans aucun 
Diltionaire. Mais M. Diderot ( Encyclop. Incor- 
rection ) a dit , Sc très-bien dit : ,, Si le ilyie 
„ s'écarte fouvent des loix de la Grammaire , on 
„ dit qu’il eit incorreB ; fi une figure deffinée 
„ peche contre les proportions reçues , on dit 
,, qu’elle e(î incorrecte ,, . ( M. Bsjuzta. ) 

INDÉCLINABLE, adj. Terme de Grammaire . 
On a di!tingué,à l’article For m artON , deux fortes 
de dérivation , l'une philofophique , 8c l'autre 
grammaticale. La dérivatioa philofophique fert à 
1 ’expreflion des idées accefioires propres â la nature 
d'nne idée primitive : la dérivation grammaticale 
fert à l’expreflioa des points de vue fous lefquels 
une idée principale peur-êtré envifagée dans l’ordre 
analytique de l’énonciation . C’eit la dérivation 
philofophique qui forme , d’après une même idée 
primitive , des mots de différentes efpeces , où 
l’on retrouve une même racine commune , fymboie 
de l’idée primitive , avec les additions différentes 
defiinées i repréfenter l’idée fpécitique qui la mo- 
difie; comme AMo , A Mer , AMicitia , AMieut , 
A Man ter , AMatorint , AMatorie , AMice , &c. 
C’elt la dérivation grammaticale qui fait prendre 
à un même mot diverfes inflexions , félon les 
divers afpells fous lefqueis on enviljçje , dans 
Tordre analytique , la même idée principale dont 
il ell le fymboie invariable ; comme AMICuc , 
AMICi , AMICo , AMICum , AMICorum , &c. 
Ce n’eft que relativement à cette fécondé efpece, 
que les grammairiens emploient les termes Décli- 
nable 8c Indéclinable . 

Un Cmple coup d’oeil jeté fur les différentes 
efpeces de mots & fur l'unanimité des ufages de 
toutes les langues â cet égard , conduit naturéle- 
menr â les partager en deux claffes générales , 
cara&érifées par des différences purement maté- 
rieles , mais pourtant effcntieles , qui font la Dé- 
dinabUiti & l’Ittdécl mobilité . 

La première dalfe comprend routes les efpeces 
de mots qui , dans la plupart des langues , reçoi- 
vent des inflexions defiinées â défigner les divers 
points de vue fous lefquels Tordre analytique pré- 
fente l’idée principale de leur lignification : ainfi , 
1 er mots déclinables font les noms , les pronoms, 
les adjeâifs, & les verbes. 

La fécondé claffe comprend les efpeces de mots , 
qui , en quelque langue que ce foi: , gardent dans 
le difeours une forme immuable , parce que l’idée 
principale de leur lignification y efi toujours en- 
vifagée fous le même afpeâ: ainfi, Us mots indé- 
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clin a blés font les prépofitions , les adverbes , les 
conjon&ions , & les interjetions . 

Les mots confidérés de cette maniéré font effen- 
ti élément déclinables , ou effenti élément indécli- 
nables: 8c fi ] unanimité' des ufages combinas des 
langues ne nous trompe pas fur ces deux pro- 
priétés oppofées, clics nai fient effet ivement de la 
nature des cfpeces de mots qu'elles différencient ; 
3c l’examen raifoné de ces deux cara&eres doit 
nous conduire à la connoiffance de la nature 
même des mots , comme l’examen des effets con- 
duit à la connoiffance des caufes . Payez Mot. 

Au refte , il ne faut pas fc méprendre fur le 
véritable fens dans lequel on doit entendre la Dé - 
clinabilité 8c Vlndécltnabilité ejjentiele , Ces deux 
expreffions ne Veulent dire que la poffibilité ou 
rimpoffibilité abfolue de varier les inflexions des 
mots relativement aux vues de l'ordre analytique ; 
mais la DéclinabUité ne fuppofe point du tout 
que la variation atuele des inflexions doive être 
admife néccffairement , quoique Vlndécltnabilité 
T'exclue néceffairement .* ceft que la non-exiffence 
eff une fuite néceffaire de rimpoffibilité ; mais 
l’exiffence, en fuppofant la poffibilité*, n’en eff pas 
une fuite ncceffaire . 

En effet , les mots effentiélement déclinables 
ne font pas déclinés dans toutes les langues , 8t 
dans celles où ils font déclinés , ils ne l*y font 
pas aux mêmes égards. Le verbe, par exemple, 
décliné prefque partout, nel'eft point dans la lan- 
gue franque, qui ne fait ufage que de l’infinitif ; 
Ja place qu’il occupe 8c les mots qui l’acom- 
pag tient, déterminent iesdîverfes applications dont 
il eff fufceptible . Les noms qui , en grec , en 
latin , en allemand, reçoivent des nombres & des 
cas, ne reçoivent que des nombres en françois,en 
italien , en efpagno! , 8c en angloîs , quoique 
maints grammairiens croient y voir des cas , au 
moyen des prépofitions qui les remplacent effe- 
ctivement , mais qui ne le font pas pour cela . 
I-çs verbes latins n’ont que trois modes perfonels , 
l’indicatif, l’impératif, & le fubjonétif; ces trois 
modes fe trouvent au/fi en grec 8c en françois ; 
mais les Grecs ont de plus un optatif qui leur eff 
propre , 8c nous avons un mode fuppofitif qui n’eff 
pas dans les deux autres langues . 

I y dans 1« divorfes langues de la terre 
mille variétés femblables , fuites narureles de 1a 
liberté de l 'ufage, décidé quelquefois par le gé- 
nie propre de chaque idiômc , 3c quelquefois par 
le fimple ha?.ard ou le pur caprice . Que les 
noms aient, en grec, en latin , & en allemand, 
des nombres 3c des cas; & que , dans nos lan- 
gues analogues de l'Europe, ils n’aient que des 
nombres ; c’eff génie : mais qu’en latin , par 
exemple , ou les noms & les adjectifs fe décli- 
nent , il y en ait que l’ufige a privés des infle- 
xions que l’analogie leur deftinoit , c'eff hazard ou 
caprice. 

II me fembte que c'eff auffï caprice ou hazard, 
que ces noms ou ccs adjeâifs anomaux foient les 
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feuls qu'il ait plu aux grammairiens d’appeler 
fpécialcmcnt indéclinables . J’aimerois beaucoup 
mieux que cette dénomination eût été réfervée 
pour défigner la propriété de toute une efpece , 
en y ajoutant, fi l’on eût voulu, la diftin&ion 
de Vlndéclinabilité naturcle 3c de V Indéclinabiliti 
ufuele: dans ces cas , les anomaux dont il s’agit 
ici auroient dû plutôt fe nommer indéclinés , 
qu ’ indéclinables , parce que leur indédinabiUté 
eff un fait particulier , qui déroge à l’analogie 
commune par accident, 8c non une fuite de cette 
analogie . 

Quoi qo’il en foit de la dénomination ^ ces ano- 
maux indéclinables n’apportent dans 1 élocution 
latine aucune équivoque ; 3c il eff d’un ufage 
bien entendu, quand on fait l’analyfe d’une phrafe 
latine où il sen trouve , de leur attribuer les 
mêmes fondions qu’aux mots déclinés . Ainfi , en 
analyfant cette propofition interje&ive de Virgile, 
cornu ferit il/e , il eff fage de dire que cornu eff 
à l’ablatif, comme complément de la prépofition 
fous entendue cum ( avec ), quoique cornu n'ait 
réellement aucun cas au fin gu fier : c’eff faire al- 
lufion à l’analogie latine; 8c c’eff comme fi l’on 
difoit que cornu aurait été mis h l’ablatif, fi l*u- 
fage l'eût décliné comme les autres noms. J'avoue 
cependant qu’il y aurait plus de juffeffe 3c de 
vérité h fe fervir plutôt de ce tour conditionel 
que de l'affirmation pofitive ; 3c j’en ofe ainfi 
quand il s’agit de l’infinitif , qui eff un vrai 
nom indéclinable : dans Turpe eft mentiri , par 
exemple, je dis que l’infinitif mentiri eff le fujet 
du verbe ejl , & qu’il ferait au nominatif s’il 
étoit déclinable ; dans Clam are c.eptt , que c/amare 
eff le complément objectif de c*pit , 8c qu’il fe- 
rait à l’accufatif s’il étoit déclinable , 8cc. Voyez 
Infinitif. 

Mais ce qui eff raifonable par raport à la phrafe 
latine , ferait ridicule 3c faux dans la phrafe 
françoife. Dire que, dans /obéis au roi , au roi 
eff au datif, c’eff introduire dans notre langue un 
jargon qui lui eft étranger , 8t y fuppofer une 
analogie qu elle ne connoît pas ; 0*p0*f>l(w . 

( M. BKavzfE. ) 

INDÉFINI, adj. Gramm. Ce mot eff encore 
un de ceux que Tes grammairiens emploient comme 
techniques en diverses occafions ; 3c il fignifie la 
même chofe qu'indéterminé. On dit feus indéfini , 
article indéfini , pronom indéfini > temps in- 
défini . 

1 °. fens indéfini . „ Chaque mot , dit M. du 
„ Marfais ( Tropes , part, III , art. ij , p, ) , 
„ a une certaine lignification dans le difeours ; 
,, autrement, il ne lignifierait rien: mais ce fens, 
„ quoique déterminé ( c’eft-i-dire , quoique fixé 
„ à être tel ), ne marque pas toujours précisé- 
,, ment un tel individu, un tel particulier ; ainfi, 
„ on appelé fens indéterminé ou indéfini , celui 
„ qui marque une idée vague, une pensée géné- 
„ raie, quon ne fait point tomber fur un objet 
„ particulier 
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Les adjeSift & les verbes , confidérés «n eux- 
mêmes , n’ont qu'un fens indéfini , par raporr à 
l’objet auquel leur lignification eft applicable : 
grand, durable, exprime à la vérité quelque être 
grand , quelque objet durable ; mais cet être ; 
cet objet , eft-ce un efprit ou un corps I eft-ce un 
corps animé ou inanimé ? ell-ce un homme un une 
brute? &c. La nature de l'être eft indéfinie , & 
ce n'eft que par des applications particulières que 
ces mots fortirout de cette indétermination , pour 
prendre un fens défini , do moins à quelques égards ; 
«n grand homme , une grande entreprife , un 
ouvrage durable « une ejtime durable . C’eft la 
même chofe des verbes confidérés hors de toute 
application . 

je dis que les applications particulières tirent 
ces mots de leur indétermination , du moine b 
quelques (gardt , C’eft que toute application qui 
n’eft pas abfoiument individuele ou fpécifique , 
c’eft-à-dire , qui ne tombe pas précisément fur un 
individu ou fur toute une cfpcce , laide toujours 
quelque chofe d'indéfini dans le fens : ainfi , quand 
ou dit un grand homme , le mot grand eft 
défini par Ion application 1 l’efpece humaine ; 
mais ce n’eft pas a toute lefpece, ni à tel indi- 
vidu de l’efpece ; ainfi , le fens demeure encore 
indéfini b quelques égards , quoiqu’il d'autres ilfoit 
déterminé . 

Les noms appeliatifs font pareillement indéfi- 
nie en eux-mêmes . Homme , cheval , argument , 
défirent à la vérité telle ou telle nature : mais 
fi Ion veut qu’ils défignent tel individu ou la 
totalité des individus auxquels cette nature peut 
convenir , il faut y ajouter d’autres mots qui en 
faffcnr difparoître le fens indéfini ; par exemple , 
eei homme eft J avant , l'homme eft fujet A C er- 
reur , Sic. Voyez AaiTnaCTtON , ArFCLLSTir , 
Article 

a“. Article indéfini . Quelques grammairiens 
franjois , à la tête dcfquels il faut mettre l’au- 
teur de la Grammaire générale ( Part. Il , eh. 
vij ), ont dillingué deux fortes d'articles ; l’un 
défini , comme le , la } St. l’autre indéfini , 
comme un, une , pour lequel on met de ou des 
au pluriel. 

Non content de cette première, diilinflion , La 
Touche vint après M. Arnauld St M. Lancelot , 
Sc dit qn’il y avoir trois articles indéfinis. ,, Les 
„ deux premiers , dit-il , fervent pour les noms 
„ des chofes qui fe prenent par parties dans un 
„ fens indéfins ; le premier eft pour les fubftan- 
„ tifs , & le fécond pour les ad jeflifs : je les ap- 
„ pele articles indéfinis partitifs . Le troifieme 
„ article indéfini fcrt à marquer ie nombre des 
,, chofes St c’eft pour cela que je le nomme nu- 
„ mérat „ ( L'Art de bien parler fr an fois , trv. Il , 
ch. j. ). Le P. Euffier Sz M. Rcllaut, à quelques 
différences prés , ont adopté le même fyftêmc : & 
tous ont eu en vue d’établir des cas & des décli- 
naifons dans nos noms, à l'imitarion des noms grecs 
Je latins ; comme fi la Grammaire particulière d’une 
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langue ne devoit pas être en quelque forte le code 
des décifions de l’ufage de cette langue , plutôt que 
la copie inconséquente de Ia Grammaire d’une 
langue étrangère . 

Je ne dois pas répéter ici les raifons qui prou- 
vent que nous n’avons en effet ni cas ni déclinai- 
fons ( Voyez ces mots ) ; mais j’obferverai d’abord 
avec M. Dudos ( Remarques fut le chap. vij de 
la ÎI Partie de la Grammaire générale ) , „ que 
„ ces divifions d’articles, défini , indéfini , n'ont 
„ fervi qu'a jeter de la cou tu lion fur la nature da 
„ l’article . Je ne prétends pas dite qu’un mot ne 
„ puille être pris dans un fens indéfini , c'eft-i- 
„ dire , dans fa fignificatioo vague Sz générale ; 
„ mais loin qu'il y ait un article pour la mar- 
„ quer , il faut alors le fupprimer . On dit , par 
,, exemple , qu’CM homme a été traité avec ho - 
„ mur : comme il ne s’agit pas de fpécifier l'ho- 
„ neur particulier qu’on lui a rendu , on n’y met 
„ point d'article ; boneur eft pris indéfiniment „ , 
C parce qu’il eft employé en cette occurrence dans 
fon acception primitive, félon laquelle , comme 
tout autre nom appellatif, il ne ptéfente à l’ef- 
prit que l’idée générale d’une nature commune à 
plufieurs individus ou à plufieuts efpeces , mata 
abiiradion faite des efpeces Sc des individus ) . 
,, II n’y a, continue l'habile fectétaire de l’Aca- 
„ démie françoife, qu’une feule efpece d’article , 
,, qui eft le pour le mafeulin .dont on fait la pour 
„ le féminin , Sz les pour le pluriel des deux 
„ genres •• lt bien , la vertu , finjuftice ; les biens , 
„ les vertus , les injuftices ,, . 

En effet , dès qu'il eft arrêté que nos noms ne 
fubilfent à leur terminaifoo aucun changement 
qui puiffe être regardé comme eu ; que les fens 
acceffoires repréfentés par les cas en grec , en 
latin , en allemand , & en toute autre langue 
qu’on voudra font fuppléés en françois , & dans 
tous les idiômes qui ont à cet égard le même 
génie , par ia place même des noms dans 1a 
phrafe, ou par les prépolîtions qui les précèdent} 
enfin , que la deftînation de l'article eft de faire 
prendre le nom dans un fens précis Sz détermi- 
né : il eft certain on qu’il ne peut y avoir 
qu’un article , on qne s'il y en a plufieurs , 
ce feront différentes efpeces du même genre , 
diftinguées entr elles par les différentes idées accel- 
foires ajoutées i l’idce commune du genre. 

Dans la première hypothefe , oïi l’on ne reco- 
noîtroit pour article que le, la, les , la consé- 
quence eft toute fimple . Si l’on veut déterminer 
un nom, Toit en l’appliquant b toute l’efpece dont 
il exprime la nature , foit en l’appliquant à un 
feul individu déterminé de l’efpece il faut em- 
ployer l’article , c’eft pour cela feul qu’il eft in- 
ftitué : L'homme eft mortel , détermination fpéci- 
fique ; L’homme dont je vous parle , Szc., déter- 
mination individuele . Si on veut employer le 
nom dans fon acception originele , qui eft ellen- 
tiélemem indéfinie ; il faut l’employer feul , l'in- 
tention eft remplie : Parler en homme , c’eft-à- 
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dite , eonformément à la nature humaine ; fens rn- 
défini , où il n’eil queftion ni d'aucun individu 
particulier, ni de la totalité des individus. Ainfi , 
l’introduSion de l'article indéfini fcroît au moins 
une inutilité , fl ce n’étoit même une abfurdité 8c 
une contradi&ion . 

Dans la fécondé hypothefe , où l'on admétroit 
diverfcs efpeccs d’articles, l’idée commune du genre 
devrait encore fe retrouver dans chaque efpece , 
mais avec quelque autre idée accefloire qui ferait 
le caraétere diliinétif de l’efpece. Tels font peut- 
être les mots tout , chaque , nul , quelque , cer- 
tain , ce , mon , ton , /on , un , deux , troit , 
& tous les autres nombres cardinaux : car tous ces 
mots fervent h faire prendre dans un fens précis & 
déterminé les noms avant lefquels l’ufage de notre 
langue les place ; mais ils le font dediverfes ma- 
niérés , qui pouroient leur faire donner diverfes dé- 
nominations . Tout , chaque , nul , articles colleâifs , 
diflingués encore entr'eux par des nuances déli- 
cates ; quelque , certain , articles partitifs ; et , ar- 
ticle démonilratif; mon , ton , /on , articles pof- 
feffifs i >"> , deux, troit, & c. , articles numériques, 
&c. Ici il faut toujours raifoner de même : vous 
déterminerez le fens d'un nom par tel article 
qu’il vous plaira ou qu’exigera le befoin ; ils font 
tous deilinés à cette fin : mais dès que vous voudrai 
ue le nom foit pris dans un fens indéfini , ali- 
énez-vous de tout article ; le nom a ce fens par 
lui-même. Voyez Articie . 

3 °. Proncmt indéfinis . Plufieurs grammairiens 
admetent une ciafle de pronoms qu’ils nomment 
indéfinis ou impropres , comme je l'ai déjà dit 
ailleurs. Voyez, iMraorat. On verra , au mot 
Pronom , que cette partie d’oraifon détermine les 
objets dont on parle par l'idée de leur relation de 
perfonalité , comme les noms les déterminent par 
l’idée de leur nature . D’où il fuit qu’un pronom, 
qui en cette qualité ferait indéfini , devrait dé- 
terminer un objet par l’idée d’une relation vague 
de perfonalité , & qu’il ne ferait en foi d’aucune 
perfone, mais qu’il ferait applicable à toutes les 
perfones. Y a - 1 - il des pronoms de cette forte? 
Non ï tout pronom ert ou de la première per- 
fone, comméré, nie, moi, nous; ou de la fé- 
conde, comme tu, te, toi, vous ; ou de la troi- 
fieme, comme fe , foi , il, elle, lui, leur, eux, 
elles. Voyez Pro\om . 

4 °. Temps indéfinis. Nos grammairiens diflin- 
guent encore dans notre indicatif deux prétérits , 
qu’ils appelent l'un défini, & l’autre indéfini. 
Quelques-uns , entre lefquels il faut compter M. 
de Vaugelas, donnent le nom de défini h celui 
de ces deux prétendus prétérits , qui ell Ample , 
comme j'aimai, je pris, je refus , je lins; fie 
ils appelent indéfini , celui qui ell compofé , 
comme j'ai aimé , j'ai pris , fiai refu , j'ai tenu . 
D’autres au contraire, qui ont pour eux l’auteur 
de la Grammaire générale fit M. du Mariais , 
appelent indéfini celui qui eil Ample , & défini 
celui qui ell compofé . Cette oppolition de nos 
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plus habiles maîtres me femble prouver, que l’i- 
dée qu’il faut avoir d’un temps indéfini droit elle- 
même aflez peu déterminée par raport à eux. On 
verra , article Tcmps , ce qu'il faut penfer des 
deux dont il s'agir ici , 8c quels font ceux qu’il 
faut nommer définis 8c indéfinis, foit préfens, 
foit prétérits , foit futurs . ( M. Benvxtr. . ) 

INDICATIF , IVE , adj. Gram. Le mode 
indicatif, la forme indicative. Vindicatif eil un 
mode perfonel qui exprime directement 8c pure- 
ment l’exiilence d’un fujet déterminé fous un at- 
tribut . 

Comme ce mode ell defliné à être adapté î 
tous les fujets déterminés dont il peut être que- 
ilion dans le difeours , il reçoit routes les infle- 
sions perfoneies fit numériques, dont la concor- 
dance avec ie fujet ell la fuite néccfTaire de cette 
adaptation. Cette propriété lui eil commune avec 
tous les aumes modes perfoneis fans exception . 

Mais il exprime diredement : c’eil une autre 
propriété qu’il ne partage point avec le mode 
fubjonélif, dont la lignification ell oblique . Toute 
énonciation dont le verbe ell au fubjonélif, ell 
l’expretflon d’un jugement accefloire, que l’on 
n’envifage que comme partie de la penfée que 
l’on veut m.mifefler ; & l’énonciation fubjonélive 
n’ell qu'un complément de l’énonciation princi- 
pale : celle-ci ell l’exprelflon immédiate de U 
penfée que l'on fe propofe de manifefler, 8c le 
verbe qui en fait l’ime doit être au mode indi- 
catif, ou i un autre mode direél. Ainfi, Vindi- 
catif ell direél, parce qu'il fert à conllituer la 
proportion principale que l’on envifage ; 8c le 
fubjonélif eu oblique, parce qu’il ne conftirue 
qu’une énonciation détournée qui entre dans le 
difeours par accident 8c comme partie dépendante. 
Je fais de mon mieux ; dans cette propofition , ja 
fait exprime direflemenr, parce qu’il énonce im- 
médiatement le jugement principal que je veux 
faire connoître . U faut que je feffe de mon mieux ; 
dans cette phrafe , je fafie exprime obliquement , 
parce qu’il énonce un jugement accefloire fubor- 
doné au principal , dont Te caraélere propre ell il 
feut . C’efl à caufe de cette propriété que Seali- 
ger le qualifie, folut modut aptus feienttis, folut 
pater veritatit . (De cauf. L. I. V, ttd). 

J’ajoute que le mode indicatif exprime puremant 
l’exiftenee du fujet, pour marquer qu'il exclut 
toute autre idée accefloire qui n'ert pas néceffaire- 
rrtent comprife dans la lignification eflentieic du 
verbe; 8c c’efl ce qui diitingue ce mode de tout 
autre mode direél . L’impératif efl aufli direél ; mais 
il ajoute, à la fignificatioo générale du verbe, 
l’idée accefloire de la volonté de celui qui parle. 
Voyez Impératif . Le fuppofitif, que nous fortunes 
obligés de reconoître dans nos langues modernes, 
ell direél aufli ; mais il ajoute, à la fignincatioa 
générale du verbe, l'idée acc floire d’hypothefeék 
de fuppofition . Voyez SorrostTir . Le feul Indica- 
tif, entre les modes direéls, garde fans mélange 
la lignification pure du verbe. Voyez Mode. 
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C’eft apparemment cette dernière propriété gui 
et't caufe , que dans quelque langue que ce foit , 
Vindicatif admet toutes les efpeces de temps qui 
font autorifdes dans la langue ; & qu’il eft le feul 
mode allez communément qui les admet toutes . 
Ainfi , pour déterminer quels font les temps de 
Vindicatif, il ne faut que fixer ceux qu’une langue 
a reçus, Voyez Temps. ( M. BeauzIs .) 

(N.) INDOLENT, NONCHALANT, PA- 
RESSEUX , NÉGLIGENT, Synonymes. 

On eft indolent , par défaut de fenfibilité ; 
nonchalant , par défaut d’ardeur ; pareffeu* , par 
défaut d’aftion ; négligent , par défaut de foin . 

Rien ne pique V Indolent ; il vit dans la tran- 
quillité & hors des atteintes que donnent les fortes 
pallions . Il ert difficile d’animer le Nonchalant^ ; 
il va molement & lentement dans tout ce qu’il 
fait. L’amour du repos l’emporte, chez le Pa- 
r effett * , fur les avantages que procure le travail. 
L’inattention ell l’apanage du N/gligent ; tout lui 
échapc , & il ne fe pique point d’exaflitude . . 

L’Indolence émou (Te le goût ; la Nonchalance 
craint la fatigue; la Patcfje fuit la peine ; la 
Négligence apporte des délais & fait manquer l’oc- 
cafion . 

Je crois que l’amour ell de toutes les paflions 
la plus propre à vaincre l’Indolence. Il me femble 
qu’on furmonte plus aifément la Nonchalance , par 
la crainte du mal , que par l’efpérance du bien . 
L’ambition fut toujours l’ennemie mortele de la 
Pareffe. Des intérêts perfonels & confidérables ne 
foufrent point de Négligence . ( L'Abbé Giuaro.) 

(N.) INFIDELE, PERFIDE, Synonymes . 

Une femme infidèle, fi elle e(l connue pour telle 
de la perfone intéreffée, n’ell qu 'infidèle ; s’il la 
croit fidele , elle ell perfide. (La Bruyère .) 

D’après cela, on peut conclure que l'Infidélité 
eft un fimple manque de foi , un (impie viole- 
ment des promeffes qu’on avoit faites; & que la 
Perfidie ajoute à cela le vernis impofteur d'une 
fidélité confiante. 

L' Infidélité peut n’être qu’une foiblelTe; 1 a Per- 
fidie efi un crime réfléchi. (M. BeauzIe . ) 

INFINITIF , IVE , adj. Gramm. Le mode 
Infinitif efi un des objets de la Grammaire dont 
la difculfion a occaiïoné le plus d’afiertions contra- 
difloires, & laidé (ubfifier le plus de doutes; & 
cet article deviendrait immenfe, s’il falloit y exa- 
miner en détail tout ce que les grammairiens 
ont avancé fur cet objet. Le plus court, & fans 
doute le plus sûr , eft d’analyfer la nature de 
l'Infinitif comme fi perfone n’en avoit encore par- 
lé : en ne pofant que des principes folides , on 
parvient à mettre le vrai en évidence , & les ob- 
jections font prévenues ou réfolues. 

Les inflexions temporales, qui font exdufive- 
ment propres au verbe, en ont été regardées par 
Sealiger comme la différence effentielc Temput 
autant non yidetur effe a fier tu s verôi ,/ed differen- 
tia formalir propter quant verhum ipfunt verbnm 
efi ( De caetf. L. I. lib.V, cap. ut.). Cette con- 
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fidération , très-foüde en foi, l’avoir conduit à dé- 
finir ainfi cette partie d’oraifon : Verkum efi nota rei 
fub tempore (ihid.no.) Sealiger touchoit prefque 
au but; mais il l’a manqué. Les temps ne con- 
ftituent point la nature du verbe; autrement, il 
faudrait dire que la langue franque, qui ell le 
lien du commerce des écheles du Levant, efi fans 
verbe, puifque le verbe n’y reçoit aucun change- 
ment de terminaifons . Mais les temps fuppolent 
néceffairement dans la nature du verbe une idée 
qui puiffe fervir de fondement à ces métamor- 
phofes ; & cette idée ne peut être que celle de 
i’exiftence, puilque l’exifience fuccertîve des êtres 
eft la feule mefure du temps qni foit à notre por- 
tée, comme le temps devient it fon tour la me- 
fure de l’exifience fuccefiïve. Voyez Ve»be . 

Or cette idée de l’exifience fe manifefte à Vin- 
finitif par les différences caraétériftiques des trois 
efpeces générales de temps, qui font le préfent, 
le prétérit, & le futur .• par exemple , amure 
( aimer ) en eft le préfent ; amavijj e ( avoir aimé ) 
en eft le prétérit ; & amaffere ( devoir aimer ) , 
félon le témoignage & les preuves de Voilais 
Analog. iij, 17 }, en eft l’ancien futur, auquel 
on a fubftitué depuis des futurs compofés , a nu. 
turum effe , amaturum fuiffe , plus analogues aux 
futurs des modes perfonels ; Payez Temps . L’ufage , 
mal-gré fes prétendus caprices , ne peut réfifter à 
l’influence fourde de l’analogie. 

Il faut donc conclure que l’effence du verbe fe 
trouve à Vinfinitif comme dans les autres modes , 
& que l'Infinitif eft véritablement verbe: Verbunt 
entent effe , verbi definitio clamât ; fignificat ceint 
rem fub tempore (Scalig. ibid. 117). Si Sanétius 
& quelques autres grammairiens ont cru que les 
inflexions temporales de V Infinitif pouvoient s’em- 
ployer indiftinêfemeut les unes pour les autres ; fi 
quelques-uns en ont conclu qu’à la rigueur il ne 
pouvoir pas fe dire que l'infinitif eût des temps 
différent , ni par conféquent qu’il fût verbe : c’eft 
une erreur évidente, & qui prouve feulement que 
ceux qui y font tombés n’avoient pas des temps 
une notion exafte. Un mot fuffit fur ce point: fi 
les inflexions temporales de l'Infinitif peuvent fit 
prendre fans choix les unes pour les autres, Vin- 
finitif ne peut pas fe traduire avec affurance , & 
dicis me légère, par exemple, peut lignifier indi- 
ftinéleonent vous dites que je lis, que j'ai lu, ou 
que je lirai . 

Il femble qu’une fois affûté que l'Infinitif a en 
foi la nature du verbe, & qu’il eft une partie ef- 
fentiele de fa conjugaifon , on n’a plus qu’à le 
compter entre les modes du verbe. Il fe trouve 
pourtant des grammairiens d’une grande réputation 
& d’uu grand mérite , qui , en avouant que l’Infi- 
nitif eft partie du verbe, ne veulent pas convenir 
qu’il en foit un mode . Mais mal-gré les noms 
impofans des Sealiger, des Sanélius, des Volfius, 
& de Lancelot, j’oferai dire que leur opinion eft 
d’une inconléqucncc furprenante dans des hommes 
I fi habiles. Car enfin, puifque, de leur aveu même. 
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l'Infinitif efi verbe , il préfente apparemment la 
lignification du verbe fous un al'ptil particulier ; 
& c'efl fans doute pour cela qu'il a des indexions 
& des ufages qui lui font propres : ce qui fuffit 
pour eonflituer un mode dans le verbe, comme 
une rerminaifon différente avec une deilination 
propre fuffit pour eonflituer un cas dans le nom. 
Mais quel eft c et afpeâ particulier qui caraâérife 
le mode infinit if I 

Cette queflion ne peut fe réfoudre que d'après 
les ufages combinée des langues. L'oblervation la 
plus fripante qui en réfulte, c'efl que , dans aucun 
iéiôme , l'Infinitif ne reçoit ni inflexions numé- 
riques ni inflexions perfoneles ; & cette unanimité 
indique li sûrement le caraâere différentiel de ce 
mode, fa nature difltnâive,que c’efl de là-, félon 
Prifcirn ( lib. vit? de médit ) , qu'il a tiré Ton 
nom : Unde & nomen accepit Ikfinitivi , rjuod 
nec perfonet nec numerot définit . Cette étymo- 
logie a été adoptée depuis par Voflius ( dnalog. 
iii 3 ) , & elle parole aiïez raifonable pour être 
reçue de tous les grammairiens . Mais ne nous con- 
tentons pas d’un fait qui conflate la forme exté- 
rieure de l’Infinitif ; ce ferait proprement nous en 
tenir à l’écorce des chofes pénétrons , s'il efl pof- 
lîble , dans l’intérieur même . 

Les inflexions numériques & les perfoneles 
ont , dans les modes où elles font admilés , une 
deflioation connue ; c'efl de mettre le verbe , fous 
ces afpe&s , en concordance avec le fujet dont il 
énonce un jugement . Cette concordance fuppofe 
identité entre le fujet déterminé avec lequel s’a- 
corde le verbe , & le fujet vague préfenté par le 
verbe fous l’idée de l’esiflence i Voyez. Identité ) ; 
& cette concordance défigne l’application du lèns 
vague du verbe au fétu précis du fujet. 

Si donc l'Infinitif ne reçoit daus aucune langue 
ni inflexions numériques , ni inflexions perfoneles; 
c’efl qu’il efl dans 1a nature de ce mode de n’êtrc 
jamais appliqué à un fujet précis & déterminé, & 
de conferver invariablement la Cgnifi cation géné- 
rale & originel? du verbe . U n’y a plus qu’à fuivre 
le cours des conséquences qui lorteot naturélement 
de cette vérité. 

I. Le principal ufage du verbe efl de fervir à 
l’expreflion du jugement intérieur, qui efl la per- 
ception de l’exiflence d’un fujet dans notre efprit 
fous tel ou tel attribut C s’Gravefande , Introd. b 
la Philttf. U , vij. ). Ainfî , le verbe ne petr ex- 
primer le jugement qu’autant qu’il efl appliqué 
au fujet univerfel , ou particulier, ou individuel, 
ui exifle dans l’cfprit , e’efl-à-dire, à un fujet 
éterminé. Il n’y a donc que les modes perfo- 
nels du verbe qui puiflent confliruer la propofi- 
tion ; & le mode infinitif , ne pouvant par fa 
nature être appliqué à aucun fujet déterminé , 
ne peut énoncer un jugement , parce que tout 
jugement fuppofe un fujet déterminé. Les ufages 
des langues nous apprenem que l 'Infinitif ne 
fait dans la propolition que l’office du nom . 
L’idée abflraite de l’exiflence intelleâuele foui un 
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attribut , efl la feule idée déterminative du fujet 
vague préfenté par l'Infinitif , & cette idée ab- 
flraite, devenant la feule que l'elprit y confidcrc, 
efl en quelque manière l'idée d'une nature com- 
mune à tous les individus auxquels elle peut conve- 
nir . Voyez. Nom . 

Dans les langues modernes de l'Europe , cette 
efpece de nom efl employée comme les autres 
noms abflraits , & fort de la même manière & aux 
mêmes Ans. r*. Nous l’employons comme fujet 
ou grammatical, ou logique. Nousdifons mentir 
efi un crime , de même que le menfonge efi un 
crime ; fujet logique : fermer let ieux nu* preuves 
éclatantes du Chrifiinnifme efi une extravagance in- 
concevable de même que l'aveuglement volon- 
taire fur let preuves , &C.: ici fermer n’efl qu’un 
fujet grammatical ; fermer let ieux au* preuves 
éclatantes du Cbriflianifme , efl le fujet logique, 
x". L 'Infinitif efl quelquefois complément obje- 
Sif d'un verbe relatif ; ns fait pas mentir , 
comme f bonite homme ne connaît pat U men- 
fonge . q*. Il efl fouvent le complément logique 
ou grammatical d’une prépoiîtion t La bonis 
de mentir , comme la turpitude du men- 
fonge s fujet h débiter des fihlts , comme fujet 
à Ta fitvre ; fans déguiser la vérité , comme fans 
Algutfemtnt , &c. • 

Quoique la langue greque ait donné des cas aux 
autres noms , elle n a pourtant point aflujéti les 
Infinitifs à ce genre d’inAexion ; mais les raports 
à l'ordre analytique , que les cas défignem dans les 
autres noms, font indiqués pour l'Infinitif par let 
cas de l’article neutre dont il efl acompagné de 
même que tout autre nom neutre de U même 
langue ■ Ainfl , les Grecs difent au nominatif & à 
î’accufatif « itytamt ( le prier ), comme ils di- 
raient > dix* > P re tâtil , ou rie X^èr , precetio- 
ntm ( la prière ) : ils difent au génitif ri £yut- 
nu ( du prier ), & au datif, nÿ X *» rca ( au 
prier ) ; comme il diraient rii X^k , precatienit 
( de la prière ) , & tp £yp > precattoni { à 1a 
prière ) ■ En conséquence l'infinitif grec aiufi dé- 
cliné efl employé comme fujet ou comme ré- 
gime d'un verbe , ou comme complément d’une 
prépofition & les exemples en font fl fréquent 
dans les bons auteurs , que le Menuet dtt gram- 
mairiens ( Traité de la Synt. gr. ch. j , régi. 
4. ) donne cette pratique comme un ufage 
élégant. 

La différence qu’il y * donc à cet égard entre 
la langue greque & la nbtre, c'efl que d’une part 
l'Infinitif efl îbuvent acompagné de l’article , & 
que de l’autre il n’eft que bien rarement employé 
avec l'article. Cette différence tient à celle de* 
procédés des deux langues en ce qui concerne let 
noms . 

Nous ne faifons ufage de l’article que pour dé- 
terminer l’étendue de la lignification d un nom ap- 
I pellatif , foit au fens fpécifique , foit au feos indi- 
I viduel t aiufi , quand nous difons let hommes femt 
j mort cl t , le nom appellatif homme efl déterminé 
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•ü feus fpécifique; & quand nous di font te roi efl 
jufle , le nom appeiittir ni efl déterminé au Cens 
individuel. Jamais nous n'employons l’article avant 
les noms propres , parce que le lens en efl de foi- 
rnéme individuel . Peut-être efl-ce par une railon 
contraire que nous ne l’employons pas avant les 
I nfinitifs , précisément parce que le fens en efl 
toujours fpécifique : Menti* efl un crime , c'ell-i- 
dire, tout ceux qui mentent commettent un crime, 
ou tout menfonge efl un crime . 

Les Grecs, au contraire, qui emploient fouvent 
l’article par emphafe , même avant les noms pro- 
pres ( Vo/ez la Méth. gr. de P. R. liv. ont , ch. 
iv. ), font dans le cas d'en ufer de même avant 
les Infinitifs. D’ailleurs l’inverfioo autorisée dans 
cette langue i caufe des cas qui y font admis , 
exige quelquefois que les raports de 1 'Infinitif 
à Tordre analytique y foient caractérises d'une 
maniéré non équivoque : les cas de l’article ate- 
ché à l’Infinitif font alors les leuls lignes que 
l’on puiffe employer pour cette défignation . Nous , 
au contraire, qui fuivons l’ordre analytique, ou 
qui ne nous en écartons pas de maniéré i le 
perdre de vue , le fecours des inflexions nous ell in- 
utile, & l’article au furplus n’y fuppléeroit pas , 
quoi qu’en difeftt la plupart des grammairiens t 
nous ne marquons l’ordre analytique que par le 
rang des mots ;& les raports analytiques, que par 
les prépolîtions . 

La langue latine , qui , en admétant aufli l’in- 
•verlion , n’avoir pas le fecours d’un article décli- 
nable pour marquer les relations de l'Infinitif à 
l'ordre analytique , avoir pris le parti d'aiïuiérir 
ce verbe-nom aux mêmes mr'tamorphofes que les 
autres noms , Ac de lui donner des cas . Il ril 
prouvé ( article Géaovn v ) que let gérondifs 
font de véritables cas de l'Infinitif ; St ( article 
Suhn ) qu’il en efl de même des fupins ,- 6c les 
anciens grammairiens défignoient iodiflinftement 
ces deux fortes d’inflexions verbales par les noms 
de gerundia , participatin , St fupina ( Prifcian. 
lit. VIII de médis ) ; ci qui prouve que les 
unes comme les autres tenoient la place de l'In- 
finitif ordinaire , & qu’elles en étoient de véri- 
tables cas. 

L’Infinitif proprement dit fe trouve néanmoins , 
dans les auteurs , employé lui-même pour diffé- 
rens cas. Au nominatif.- virtus efl vitium ruocaa 
( Hor. ) , c’efl-à-dire , ruosnc vitium qu fuga 
•uitii efl virtus. Au génitif: Tempus efl jam bine 
aeire me, pour mes bine abitienis ( Cicér, Tuf 
eut. I. ). À l'accufatif : Non tanti emo nst- 
terc ( Plaut, ), pour pxnitentiam ; c’efl le com- 
plément d’rmo . Introtit vidfaf ( Ter. ), pour 
ad vidksv , de même que Lucrèce dit , ad sa- 
DAai fitim fluvii fontefque vocabant : c’efl donc 
le complément d une prépofition . A l’ablatif : 
Audite reget n in Siciliam tendrai ( Sallufl. Ju- 
gurth. ), où il ell évident qu 'audito efl en ra- 
port & en concordance avec tendre e, qui tient 
lieu par conséquent d'un ablatif , On pouroit 
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prouver chacun de ces cas par une infinité d’exem- 
ples : SanClius en a recueilli un grand nombre 
.que l’on peut confulter ( Minent, tu ,vj. ). Je 
me contenterai d’en ajouter un plus frapant 
tiré de Cicéron ( ad Attic. xm, a8. ) Quam 
turpis efl affentatie , cum viverc iffunt turpe 
fie nebic f II efl clair qu’il en efl ici de vivere 
comme i’affentatio ; l'un efl fujet dans le 
premier membre, l’autre efl fujet dans le fécond; 
l’on efl féminin , l’autre efl neutre ; tous deux 
font noms . 

II. Une autre conséquence importante de l'indé- 
dinabilité de l'Infinitif, c’efl qu'il efl faux que 
dans l’ordre analytique il ait un fujet que l’ufage 
de la langue latine met à l'accufatif. C’efl pour- 
tant la dudrine commune des grammairiens les 
plus célébrés St les plus philofophes ; & M. du 
Marfais l’a enfeignée dans l’Encyclopédie même, 
d’après la Mitkede latine de P. R- Voyez Ac- 
cusatif & Construction . C’efl que ces grand* 
hommes n’avoient pas encore pris , de la nature 
du verbe & de Tes modes , des notions faines ; Se 
il efl aisé de voir ( articles Accident , Conju- 
gaison ) que M. du Marfais en parlait comme 
le vulgaire ; 6c qu’il n'avoir pas encore porté fur 
ces objets le flambeau de la Métaphyfîque , qui 
lui avoir fait voir tant d'autres vérités fondamen- 
tales ignorées des plus habiles qui l’avoient pré- 
cédé dans cette carrière . 

Puifque dans aucune langue l'Infinitif ne reçoit 
aucune des -urminaifons relatives à un fujet , il 
femble que ce foir une conséquence qui n’auroit 
pas dû échaper aux grammairiens, que l'Infinitif 
ne doit point fe raportor à un fujet. Ce principe 
fe confirme par une nouvele obfervation ; c’efl que 
l'Inpnitif efl un véritable nom, qui efl du genre 
neutre en grec 6c en latin , qui dans routes les 
langues efl employé comme fujet d'un verbe , ou 
comme complément , fuit d'un verbe foit d'une 
prépofition, avec lequel enfin l’adjeâif fe met 
en concordance dans les langues où les adjeâifs 
ont des inflexions relatives au fujet ; tout cela 
vient d’être prouvé , or efl-il raifooable de dire 
qu’un nom ait un fujet ? C’efl une choie inouie 
en Grammaire , & contraire i 1a plus faine 
Logique . 

il n’eil pas moins contraire b l’analogie de la 
langue latine , de dire que le fujet d’un verbe doit 
fe mettre à l'accufatif.- la fyntaxe latine exige que 
le fujet d’un verbe perfonel foit au nominatif ; 
pourquoi n'afllgneroir ou pas le même cas au fujet 
d'un mode imperlonel , fi on le croit applicable 
à un fujet l Deux principes fi opposés n’auront qu’i 
concourir , 6c il téfultera infailliblement quelque 
contradiêlion . E/fayons de vérifier cette con- 
jecture . 

Le fens formé par un nom avec un Infinitif efl , 
quelquefois, dit on , le fujet d’une propofiuon lo- 
gique, 6c en voici un exemple : Magna arc efl 
non apraaere aatem, ce que l’on prétend rendre 
littéralement en cette maniéré : aatem mm »r pa- 
rère 
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*i»t tfl magna art ( l'art ne point paraître eft 
un grand art ) . Mais fi trient net apparent eft ie 
fujet total ou logique de r/1 magna art , il s'en- 
fuit qu’rrrr/n, fujet immédiat de ntn apparent , eft 
ie fujet grammatical de tft magna art : c’eil ainfi 
que , fi l’on difoit art non apparent eft magna 
art , le fujet logique de tfl magna art ferait art 
non apparent , & cet art , fujet immédiat de non 
apparent j ferait le fujet grammatical de eft magna 
art. Mais fi l’on peut regarder arttm comme fujet 
grammatical de tfl magna art , il ne faut plus re- 
garder arttm tfl magna comme une eipreflkm vi- 
cieufe , quelque éloignée quelle foit & de l'a- 
nalogie & du principe invariable de la concor- 
dance fondée fur l'identité . Ceci prouve d’une 
maniéré bien palpable , que c'eil introduire dans 
le fyftême de la langue latine deux principes in- 
compatibles & deilruBifs l'un de l'autre , que de 
foutenir que le fujet de l'Infinitif fe met à l'ae- 
eufatif , & le fujet d’un mode perfonel au no- 
minatif. 

Mais ce n’eft pas affez d’avoir montré l'incott- 
féquence & la faudeté de la dofhine commune 
fur l’accufatif , prétendu fuiet de l'Infinitif; il 
faut y es fubfiituer une autre , qui foit conforme 
aux principes immuables de ia Grammaire géné- 
rale, & qui ne consre-dife point l'analogie de la 
langue latine. 

JL’accufatif a deux principaux ufaget également 
avoués par cette analogie , quoique fondés diverfe- 
ment. Le premier, eft de caraelérifer le complé- 
ment d’un verbe afltf relatif, dont le feos, indé- 
fini par foi-même , exige l’exprelfion du terme 
duquel il a raport : amo ( j’aime ) , eh quoi / car 
l'amour eft une paliion relative à quelque objet 
amo Ciceronem ( j'aime Cicéron ) . Le fécond ufage 
de l’accufatif eft de caraéférifer le complément de 
certaines prépofitions ; per menttm ( par l’efprit ) , 
c entra opinion, m ( contre l'opinion ) , 8tc. C'eft 
donc néceflairement à l’une de ces deux fondions 
qu'il faut ramener cet accufatif que l'on a pris 
faullement pour fujet de l'Infinitif, puifqu’on vient 
de prouver la faulfeté de cette opinion ; St il me 
frmble que l'aoalyfe la mieux entendue peut en 
faire atlément le complément d'une prépofition 
fous-eotetidue , foit que la phrafe qui comprend 
l'Infinitif & l’accufatif tiene lieu de fujet dans 
la propofition totale, foit qu'elle y fetve de com- 
plément. 

.Reprenons la propofition Magna art tfl non af- 
fame arttm . Selon la maxime que je viens de 
propofer , en voici la cotirtruSson analytique : 
Ctrca artem, non apparere tft art magna C en fait 
d’art, ne point paroitre eft le grand art ) : l’ac- 
cufatif arttm rentre pat If dans l’analogie de la 
langue; St U phrafe, ctrca arttm, eft un Supplé- 
ment circonftantiel très-conforme aux vues de l’a- 
nalyfe logique de la propofition en général , & 
en particulier de celle dont il s’agit. 

Cicéron , dans fa feprieme lettre à Brutus , lui 
dit : Mihi ftmper plaçait non rtge folum fti rtgno 
Cramm. Çr littéral. Tome II 
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littrari ttmpMcam ; c’eft-à-dire , conformément 
à mon principe , Ctrca rempaille tm , hltrari non 
folum a rtge fti a rtgno plaçait ftmper mihi. 

( À l’égard de la république , être délivrée non 
feulement da rai, mais encore de la royauté m'a 
toujours plu, a toujours été de mon goût. ) 

Hcminct tffe amicot Dei quanta tfl iignitat f 
( D. Greg. magn. ) Erga bomintt , tffe amicot Dû 
tfl iignitat quanta ! (A l’égard des hommes, être 
amis de Dieu , eft un honeur combien grand! ). 
C’eft encore la même méthode : mais je fapplée 
la prépofition erga, pour indiquer qu’il u'y a par 
nécelfité de s'en tenir toujours d la même ; c’eft 
le goût ou le befoin qui doit en décider . Mais 
remarquez que l'Infinitif tffe eft le fujet gram- 
matical de tfl iignitat quanta ; Sc le fujet lo- 
gique , c’eft tfft amicot Dti . Amicot s’acorde avec 
bomintt, parce qu’il s'y raporte par attribution , 
ou , fi l'on veut , par atrraôion . C’eft par la 
même raifon que Martial a dit , Nolit non licit 
effe tam ii férus , quoique ia conllryôiou foit tffe 
tam iiftrttt non lieu nolit : c'eft que la vue de 
l’efprit fe porte fur toute la propofition , dés qu'on 
en entame le premier mot ; & par-là même il f 
a une raifon fuftifante d’attrafîion pour mettre di- 
fertit en concordance avec nolit, qui au fond ell 
le vrai fujet de 1a qualification exprimée par ii- 
ftrtit . 

Cupio me effe clementem ( Cil. I. Catil. ) , 
c'eft-à-dire , cupio erga me tffe clementem . Le 
complément objeQif grammatical de cupio, c’eft 
effe ; le complément objeSif logique , c’eft erga 
me tffe. clementem ( l’exiftence pour moi fous 
l'attribut de la démence ) : c’eft • là l'objet de 
cupio . 

En nu mot il ny a point de eu oh l’on ne 
puifte , au moyen sle l’Ellipfe , ramener la phrafe 
à l’ordre analytique le plus fimpte , pourvu que 
l’on ne perde jamais de vue la véritable dellina- 
tioo de chaque eu ni l’analogie réelle de la lan- 
gue . On me demandera peut-être s'il eft bien 
conforme à celte aoalogie d’imaginer une prépofi- 
tion avant l’accufatif qui acompagne l 'Infinitif. Je 
réponds a®. ce que j’ai déjà dit , qu’il faut bien 
regarder cet accufatif ou comme complément de 
ia prépofition, ou comme complément d’un verbe 
aôif relatif, puifqu’il eft contraire à la nature de 
l 'Infinitif de l’avoir pour fujet : i*. que le parti 
le plus raifonable eft de fuppléer la prépofition , 
parce que c’eft le moyen le plus univerfcl & le 
feul qui puifle tendre raifon de la phrafe , quand 
l’énonciation qui comprend l 'infinitif St l’accufatif 
eft fujet de la propofition : 3». enfin , que ce moyen 
eft fi raifonable qu’on pouroit même en faire ulage 
avant des verbes du mode fubjonâif •• fuppofons 
qu’il s’agiffe, par exemple, de dire en latin, Se- 
rez-vous fa lit fait , fl , l f armée ie votre ptte , 
non content ie l'emptcber d'entrer , je te foret 
mime à fuir ? frroit-ce mal parier que de dire , 
Satin habtt, fl aivenientem palrem faeiam tuant 
non modo ne introeatp vtram ut f agios ? J’cotwdt 
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la téponfe des faiteurs de Rudimens & des fabri- 
catcurs de Méthodes: cette locution elt videufe , 
félon eoi , parce que patrem tuum advenientem à 
l’accufatif ne peut pas être le fujet , ou , pour 
parler leur langage , le nominatif des verbes in- 
t rotât Sc fugiat, comme il doit l’être; & que, G 
on alloir le prendre pour régime de faciam , cela 
opérerait un contrefcns. Railonement admirable , 
mais dont toute la folidité va s’e'vanouir par un 
mot : c’eil Plaute qui parle ainfi ( Mfiell. ) Voulez- 
vous favoir comme il l’entend l Je voici ,• Satin' 
babas , fi erga advenientem patrem tuam lie fa- 
ctam ut non modo ne introtat , varttm ut fugiat: 
& 11 en eit de faciam erga patram tuum fie ut , 
&c. , comme de ayre cum pâtre , fie ut : or ce 
dernier tour eit d ufage , & on lit dans Nepos 
( Cimon. I. ) , Egit eum Ctmont ut eam fibi uaortm 
durât . t 

• Il ré lu! te donc de tout ce qui précédé , que 
l 'Infinitif e.‘l un mode du verbe qui exprime l’e- 
uiilence fous un attribut d'une maniéré abflraite, 
Sc comme l’idée d'une nature commune à tous les 
individus auxquels elle peut convenir ; d’où il fuit 
que l 'Infinitif eit tour-à-la-fois verbe & nom , & 
ceci eit encore un paradoxe. 

On convient aile a communément que Vlnfinitif 
fait quelquefois l'office du nom , qu’il ell nom G 
l’on veut , mais fans être verbe ; & l’on penfe 
qu’en d’autres occurrences il ell verbe fans être 
nom. On cite ce vêts de Perfe (Sut. 

Serre tuum niM efl nifi ta J tira bat feint aller ; 

où l’on prétend que le premier feint , 1 nom fans 
être verbe, parce qu'il ell acompagnc de l’adjeêtif 
tuum , & que le fécond feirt eit verbe fans être 
nom, parce qu’il ell précédé de i’aeeufatif te, qui 
en elt , dit - on , le fujet . Mais il n’y a que le 
préjugé qui fonde cette diftinftinn . Soyez confé- 
qoeni , & vous verrez que c’efl comme G le poète 
avoit dit , Nifi hoe feirt tuum feiat aller ; ou , 
comme le dit le P. jouvenci dans fon interpréta- 
tion , nifi ai atiis cognofaatur ; en forte que la 
nature de l'Infinitif , telle qu’elle réfulte des ob- 
fervations précédentes , indique qu’il faut recourir 
à l’EIlipfo pour rendre raifon de l’accufatif te, 8c 
qu’il faut dire, par exemple, Nifi ait tr feiat hcc 
fein pertinent ad te , ce qui ell la même chofe 
que bac faire tuum . 

N’admétex fur chaque objet qu’un principe ; 
évitez les exceptions que vous ne pouvez julliGer 
par les principes nécelfairement reçus ,• ramenez 
tout à l’ordre analytique par une feule analogie ; 
vous voilà fur la bonne voie , la feule voie qui 
conviene à la raifon , dont la Parole efl le mi- 
nière & l’image. ( Af. Btavits. ) 

INFLEXION , f. f. Terme de Crammein . On 
confond affez communément les mots Inflexion & 
Terminaifan , qui me paroifTenr pourtant exprimer 
des ebofes très-différentes , quoiqu’il y ait quelque 
chofe de commun dans leur Ggnificatiun . Ces deux 
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| mofs expriment également ce qui elt ajouté à la 
| pâme radicale d’un mot : mais 1a Terminaifan 
a’elt que le dernier fon du mot , modifié G l’on 
veut-, par quelques articulations fubféq uentes , 
mais détaché de toute articulation antécédente ; 
l'Inflexion elt ce qui peut fe trouver dans un- mot 
entre 1a partie radica/e 8c la Terminaifan . 

Par exemple , am elt la patrie radicale de tous 
les mots qui conltiruem la conjugaifon du verbe 
Ame. Dans amabam , amubar , amabat , 11 y a à 
remarquer Inflexion 8c Terminai fon ; Dans chacun 
de ces mots, la Terminai fon' tl\ différente , pour 
caraftérifer les différentes perfones ; am pour la 
première , as pour la fécondé , a: pour la troi-- 
firme: mais l'Inflexion ell la même , pour mar- 
quer que ces mots apartieoeut au même temps ; 
c’ell ab par tout . 

Voilà donc trois chofes que l’étymologifle peut 
fouvent remarquer avec fruit dans les mots ; la 
Racine , l'Inflexion » de la Terminaifan . La Racina 
elt le type de l’idée individuele de la Ggnificarton 
commune à tous les mots de la même famille i 
cette Racine paffe enfuite par différentes métamor- 
phofes , au moyen des additions qu’on y fait , pour 
ajouter, à l’idée fondamentale 5c commune , les 
idées acceffoires qui différencient chacun des mots 
de cette famille . Ces. additions ne fe font point 
témérairement , & de maniéré à faire croire que 
le hazard en ait Gxé la loi ; on y recono’t des 
traces d’intelligence 8c de combinaison , qui dépo- 
fent qu’une raifon faine a dirigé l’ouvrage . L'In- 
flexion a fa Taifon , la Terminaifan a la fiene , les 
changemens de l’une 8c de l’autre ont aufli la 
leur; 8c ces élément d analogie , entre des mains 
intelligentes, peuvent répandre bien de la iumiere 
fur les recherches étymologiques Sc fur la pro- 
priété des termes. On peut voir, article TiSivs , 
de quelle utilité elt cette obfervàtion pour en fixer 
l'analogie & la nature , peu ’côhnue jufqu’à pré- 
fent. ( M. Beeerfr. ) 

(N.) INIMITIÉ, RANCUNE, Synonymes . 

L' Inimitié efl plus déclarée; elle paraît toujours 
ouvertement . La Rancune elt plus cachée ; elle 
diffimule. 

Les mauvais fervices Sc les difeours défobiigéans 
entretienent l’Inimitié: elle ne finit que torique , 
fatigué de chercher à nuire , on fe racomode ; ou 
que , perfuadé par des amis communs , on fe ré- 
concilie . Le Souvenir d'un tort ou d'un afronc 
reçu conServe la Rancune dans le cœur; elle n'en 
fort que lorfqu’on n’a plus aucun défir de ven- 
geance , ou qu’on pardone fincéremenr . 

L'Inimitié n’empêche pas toujours d’efîimer fon 
ennemi , ni de lui rendre juitice ; mais elle em- 
pêche de le careffer Sc de lui faire du bien autre- 
ment que par certains mouvement d'honeur Sc de 
grandeur d ame , auxquels on facrifie quelquefois 
fa vengeance. La Rancune fait toujours embraffer 
avec plaiGr l’occafion de fe venger; mais elle fait 
fe couvrir de l’extérieur de l’amitié, jufqu’au mo- 
ment qu'elle trouve à fe fâtUfatre . 

\ 
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Il y a quelquefois de la noblefle dans l'/w- 
mitié ; & il leroit honteux de n'en point avoir 
four certaines perfones: mais la Rancm te a ton- 
jours quelque chofe de bas; un courage lier re- 
fufe nétement le pardon, ou i’acorde de bonne 
grâce .. 

On a vu les fcntimens être héréditaires, & l’fw- 
mitié fe perpétuer dans les familles: les mœurs 
font changées ; le fils ne veut du pere que la 
fucetflion des biens. Les réconciliations parfaites 
font rares: il relie fouvent. de la Rancunt après 
celles qui paroiflent être les plus finceres; & la 
façon de pardoncr qu’on attribue aux Italiens , efl 
liiez celle de toutes les nations . 

Je crois qu’il n’y a que les perturbateurs du 
repos public qui doivent être l'objet de l'Inimitié 
d’un philofophe. S’il y a un cas où la Rancune 
foit eaeufabte , c’eft à l’égard des traîtres ; leur 
crime e(l trop noir pour qu’on puiffe penfer à eux 
fans indignation. ( L'Abbé Guano.) 

(N.) ININTELLIGIBLE, INCONCEVABLE, 
INCOMPRÉHENSIBLE, Symnymes . 

Ces trois mots marquent également ce qui n’eft 
pas à la portée de l'Intelligence humaine ; mais 
ils le marquent avec des nuances différentes. 

Inintelligible fe dit par raport à l’expreflion ; 
Inconcevable , par raport à l’imagination; Incom - 
réhenfible, par raporc à la nature de l’efprit 
umain . 

Ce qui ef! inintelligible efl vicieux , ’ il faut 
l’éviter; ce qui efl inconcevable efl furprenant, 
il faut s’en défier ; ce qui efl incompréhcnftblt efl 
fublime, il. faut le refpefler. 

Les athées font- fi peu fondés dans le malheureux 
parti qu’ils ont pris, que, dés qu’on les preffe de 
rendre compte de leurs opinions, ils ne tienent 
ue des propos vagues & inintelligibles . Nonob- 
ant l’ofcurité de leurs fyllèmés & les inconfé- 
quences de leurs principes , il eff inconcevable 
combien ils féduifent de jeunes gens, à la faveur 
de quelques plaifanteries ingénieufes & de beau- 
coup d’impudence: comme fi toutes les raifons 
dévoient difparoître devant l’éfronterie ;& comme 
fi la nature, dans laquelle ils affrètent de fe re- 
trancher, n’avoit pas elle-même des mylleresaufli 
incompYéhcnfbles que ceux de la Révélation . ( M. 
Btavztc.) 

INIMITABLE, adj. Grammaire . Qu’on ne 

ut imiter . Voyez Imitation . La nature a des 

autés inimitables . Tout ce qui porte un cara- 
flere de génie ou d’originalité , ne s'imite point . 
Ce font les auteurs inimitables que les écrivains 
médiocres s’éforcent d 'imiter. 

(N.) INITIAL, E, adj. Apartenant au com- 
mencement. Ce mot vient du latin Initium (com- 
mencement ) . 

On appelé Lettre initiale , la première lettre de 
chaque mot; comme on appelé finale, laderniere. 
Les imprimeurs n’appelenr ainfi que les premières 
lettres majnfcutes, & le Diftionaire de l’Aca- 
démie dit que ce terme n’efl d’ufage qu’à l’Im- 
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primerie & dans ce fens . Laifloo* aux imprimeurr 
leur ufage, s’ils veulent le garder: mais employa 
ons hardiment ce mot dans le fens qu'indique 
l’étymologie , puifque ce fens a befoin d un terme 
propre, <x qu'au fonds celui-ci n’a d’abord été 
imaginé que pour cette lignification. 

Pour répandre plus de néteté dans les difcotirt 
écrits, en y inrroduifant des dillinétions fcnfibles , 
l’ Orthographe exige que les lettres initiale s de 
certains mots foienr majufcule*. 

i®. Le premier mot d’un difeours quelconque 
& de toute propofition nouvele qui commence 
après un point ou un alinéa, doit commencer par 
une lettre initiale majufcule. 

Il en efl de même d’un difeours direft que Pon 
«porte , d’un paiïage que l’on cite, quoiqu’il 
foit précédé d’une ponctuation plus foible que le 
point , comme c’eft l’ordinaire après l’annonce 
qu’on en fait . Lorfque /’ entendif les /cènes du pay- 
fan dans le Faux Généreux, je dis.' » Voilà qui 
„ fera fondre en larmes ( M . Diderot . ) 

V Initiale majufcule ferr, dans tous ces cas, à 
diftinçuer les fens indépendans l'un de l’autre, 
& facilite par conféquent l’intelligence de ce qu’on 
lit . 1 • 

2°. Les noms propres d’anges, d’hommes, de 
fauffes divinités , d’animaux , de royaumes, de pro- 
vinces , de rivières, de montagnes, de villes ou 
autres habitations, de conflellations , de jours, de 
mois, &c. , doivent avoir une initiale majufcule: 
comme Michel , Gabriel , Bélial , Belphégor , A- 
dam , Eve , Jofeph , Marie ; Jupiter , Juncn , Mer- 
cure , Minerve ; Bucèphale , Am ah hé e ; Europe , 
A fie , Italie , Allemagne , France , Normandie , 
Bourgogne ; Rhin , Tibre , Seine , Meufe ; Ai ho s , 
Véfuve , Pamaffe , Cit héron ; Venife , Paris , Ma- 
drid , Vaugirard , Meudon , Belle - vue , Chambord ;■ 
le Bélier , le Verfeau , la grande Ottrfe ; Lundi f ‘ 
Jeudi ; Juillet , OElobre ,* &c. 

C’elt une diftinétion d'autant plus nécefïaire , 
que les noms propres étant pour la plupart ap- 
pellatifs dans leur origine, une initiale majufcule 
feve tout-d’un-coup l'incertitude qu’il pourott y 
avoir entre le fens appelIatifSc le fens individuel. 
Cette utilité de diftinguer les différens fens eft le* 
fondement des cinq réglés qui vont fuivre immé- 
diatement. 

3°. Le nom Dieu, quand il défigne individuel e- 
ment l’étre fuprême , doit avoir une initiale ma- 
jufcule , parce qu’il elt alors comme, un nom 
propre . C efl Dieu qui a créé le monde • V jus ne 
prendrez pas le nom de Dieu en vain . 

Mais le nom Dieu rentre dans P ordre com- 
mun , s’il eft appliqué aux fauffes divinités du 
paganifme , s’il eft pris dans un fens figuré , fi à 
l 'égard de l’être fuprême il eft regardé comme 
fujee de quelque qualification déterm i native., LW- 
gine des dieux du paganifme ( excellent ouvrage 
de M. l’abbé Bergier). Vous êtes tous des dieu» 
& les enfans du Très-Haut ( Pf. Br ). Le dieu 
des miféricordes , le dieu des vengeances, le dieu 
Xx ij 
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des armées , le dieu d' Abraham . Dans tous ces 
cas, Die» eft on vrai nom appellatif. 

4 *. Les noms des fciences, des arts, des nid- 
tiers, s’ils font pris dans un fens individuel qui 
diflingue la fcicncc, l’art, le métier, de toute 
autre fcience, de tout autre an , de tout autre 
métier, doivent prendre une initiale majufcule. 
L* Grammaire ê Jet principes plut important C 
plus folides qu'il ne parole d'abord . H efl hon- 
teux d'ignorer les fondement de l' Orthographe . 
W tut avons depuis quelques anales un bon di- 
Sionaire de Muftque . La Menuiferia emprunte le 
futurs de la Çlomltrie & du Deffein pour four- 
nir des emblliffemens à l'ArcbiteSure . 

Mais ces noms rentrent dans l’ordre commun , 
dés qu’ils devienent fujets d'une qualification dé- 
terminative ; &on les écrit (tas initiait majufcule. 
On a appliqué fans jugement ta grammaire latine 
i toutes les langues, tomme fi chaque langue ne 
devait pat avoir fa grammaire propre . Notre or- 
thographe atluele eji déjà loin de l'orthographe an- 
cime . La muftque italiene vaut mieux que la mu- 
fique françoifc. Il y a beaucoup de dejfeint pré- 
cieux dans fon porte-feuille . Un bâtiment d'archite- 
tlure gothique qu’on a embéli d'une menuiferie élé- 
gante Cr d'une fétuterie recherchée. 

S”. 11 faut donner des lettres majufcules pour 
initiales aux noms appellatifs des tribunaux, des 
compagnies, des corps, & à ceux qui déterminent 
par l’idée d’une profdTion ou d'uoe dignité foit 
eccléfiatlique toit civile, lexique ces noms font 
employés fans complément déterminatif pour dé- 
figner individuélement leur objet . U fut condamné 
par arrêt du Parlement . U faut ft foumettre à 
/'autorité de fÉglife . Confu/tez te diblionaire de 
l’Académie. L' Apôtre fait une belle peinture de 
la charité . Le Roi refut alors Iss preuves les plus 
éclatantes de t affeftson de Jet peuples . 

Mais ces mêmes mots s'écrivent fans majufcule 
initiale , s’ils demeurent fans application indivi- 
duele , ou fi l’application efl défignée par un 
complément déterminatif. La fupprtjion momen- 
tanée des parltmens fera époque dans natte hi- 
floire. Nous devons pries pour l'union des églifet . 
On doit de grandes lumières aux académies de 
l'Europe .Un apôtre doit fur-tout prêcher d'exemple . 
Un roi fage fait fon capital de mériter f affethon 
de [te fujets . Lr faint évêque de Genave . Le pape 
régnant . 

6°. Quand on adreiîe la parole b une perfone ou 

I nn être quelconque , le nom qui défigne cette 
perfone ou cet être, fût-il appellatif, doit avoir 
une initiale majufcule, parce qu’il eil déterminé 
individuélement par l’idée de la féconde perfone. 

II n'y a plus qu un feu! prodige que j’amonee au- 
jourd'hui au monde : i Ciel , ô Terro , êtonez-vout 
i ce prodige nouveau! c'eji que parmi tant de 
témoignages de l'amour divin, il y ait tant d'in- 
crédules & tant d'infenfibtes . ( Boifuet . ) 

De U vient qu’on écrit avec une initiale ma- 
jufe ulc Manfeigntur , Manfitur , Madame , Madt- 
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moifelle , en adrefTant ta parole aux perfottet. 
Cela arive fi (auvent , qu’on a cru devoir écrire 
ces mots arec une majufcule, même hors le caj 
de l’apoilrophe: on a fenti enfuite qu’il falloit 
donner , à cet ufage univerftl , un principe égale- 
ment univrrfel ; & on a imaginé que e’étoil 
une afaire de poli telle , comme fi l’Orthographe 
devoit peindre autre chofe que 1a parole avec 1rs 
acceifoires relatifs aux différent feus : cette poli- 
teflè déplacée a fuggéré enfuite aua imprimeurs 
d’écrire avec des majufcules les pronoms 11, Elle , 
quand ils fe raportent aux noms Roi ou Majefiê . 
Ce font de vrais abus, des fautes contre les vrais 
principes : il faut écrire , J'ai remis votre lettre 
h monfteur ou à «*' l’obbé N, à madame ou i 
m* la ducbtfft de N. Sa majefiê te nomma h cet 
emploi , dis quelle fut infinité de U juflict de fes 
prétentions . 

y*. Quand on root a dans l’ufage plufieors feas 
différent , il cil aOéx convenable d’employer une 
initiale majufcule, pour défignet le feos le plu: 
confidérable . Ainfi , écrivo-s la jeuneffe , pour 
marquer le plus bel âge de la vie ; & ta Jtuneffe , 
peut défiguer les jeunes gens. Les Grands font 
les premiers hommes de la nation ; & grands n’eft 
qu’un adjedif, quand on dit, par exemple, 1rs 
grands principes , de grands talent . Le gouverne- 
ment efl l'aflioo de gouverner; & le Gouverne- 
ment défigne les perfones qui gouvernent. Les 
loix de l'Etat ( du Gouvernement ) ; les devoirs de 
votre état (de votre condition, de votre prerfef- 
fion ) . Le v«ru généra / ; un Généra I d’ armée , 
d’ordre , & c. Cette diliinflioo doit même avoir 
lieu entre deux fens individuels d'un nom appel - 
latif. il fe rendit au (énat ( en parlant du lieu)} 
II fut blâmé par le Sénat ( en parlant de la com- 
pagnie ) ; quoique dans les deux cas >1 a’agtffe 
uniquement du f-nat de Rome. 

8». Dans la Poéfie il efl reçu , pour mieux 
alfurer la dillinêlion dea vers, de mettre uae ma- 
jufcule au commencement de chacun , grand ou 
petit, foit qu’il commence ua fens foit qu’il ne 
fade que partie d’un iëns commencé. 

Renonçons au (lérile apui 

Des Grands qu'on implore aujourd’hui/ 

Ne fondons point fur eux une efpérance foie: 
Leur pompe , indigne de nos vœux , 

N’ell qu’un fimulacre frivole} 

Et les folides biens ne dépendent pas d'eux . 

Roufftau . 

éviter de faire maiufcules les lettres initiales 
dans tous ou dans plufieurs de ces cas , c’efl une 
entreptife qui doit révolte! la railbn autant qu'elle 
choque les ieux . C’ell une pratique contraire à 
un ufage très-réfléchi- de la nation . Elle tend 1 
nous priver de l’avantage réel qu’on a trouvé juf- 
qu'à préfrnt , à (é cunformer là deffus aux réglés 
qu’on vient de prel’crirc ; & ne peut être bonne 
qu’à baaii de notre écriture la céteté de i’expref- 
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fe>n, qui dépend toujours de la diftinôion précifc 
des objets. Ajoutons que l’œil même a intérêt à 
la confervation des Initiale: ma jufcules; il s’égare- 
roit & fe iafferoit dans la plaine trop 'uniforme 
d’une page , où toutes les lettres feroiettt cor da- 
ment égaies : les grandes lettres , femées avec in- 
telligence parmi les petites , font des points de 
repos pour l’œil , auquel elles offrent en même 
temps le plaifir de la variété . l.orfqoe «s repos 
devienent et» même temps des avis muets fur des 
ohfervatiotts néceffaires , on fem quel c(t le pria 
d'une bagatelle apparente , qui eft en effet une 
Jieureufe invention de l'art , pour augmenter ou 
pour fixer la lumière. 

Dans les différentes écritures à la main , les 
maîtres distinguent des lettres courantes mitiiltt , 
dont la forme particulière indique quelles font 
deliinées ou même qu’elles ne font deitinées qu’à 
cet ufage. 

Dans les inferiptions on défigne fort fouvent des 
mots entiers par la feule lettre inutile : atnfi , 
S. P. Q. R. ugnifie , comme on fait , Senttus 

f epulk/ijite roman*: . On «'quelquefois abusé de 
équivoque de ces lettres , pour leur prêter un 
feus tout autre que celui qu’on a voulu leur donner 
à l’origine . 11 y avoit , par exemple , fur la porte 
du palais du Pape , M. CCC. LX ; ce qui était 
Cmplement une date : Spéron Spéroni dit à quel- 
ques cardinaux que ces lettres fignifioient , Muhi 
ctrd'miles etti errtrunt Leonem dee'tmum , parce 
que ce Pape étoit encore trop jeune quand il fut 
clevé à la dignité pontificale ; 5c les maux qu'il a 
occafonés dans l’Églifc par le fchifme de Luther 
fit enfuite de Calvin , n’ont que trop jufiifié cette 
interprétation . ( At B tint t. ) 

( N. 1 INSINUATION , f. f. Belle: lettres . 
Tour d’éloquence , qui conCfte à préfenter à l’au- 
ditoire , au lieu de 1 'objet qu’on fe propofe , fit 
pour lequel en fait qu’il a de la répugnance ou 
de l’éloignement , un autre objet qui l'inréreffe , 
fie qui , par fes reports avec l’objet dont il s'agir, 
difpofe d’abord les efptiuàue pas en être bleflés , 
fie les amené infenfiblement à le voir d’un œil 
favorable . Cicéron retomande cette méthode toutes 
les fois que celui qui tii en caule , ou la caufe 
elle-même , ptéfente un afpeft odieux . infinuttione 
utendum efl , rum anima: auditori: infenfu: efl . 
Et il indique les moyens d’ofer d'injimtiion . Si 
ta* fl turpitude cent rt hit offenfionem ; lit , pro en 
homme in que effendtiur , ilium iemincm qui dili- 
gitur interponi eportet ; a ut pro te in qui offendi- 
tnr , tliim rem qui probttur; tutprore bominem, 
lut tro /tontine rem ; ut , tb eo quod odit , id id 
quart diligi: indu cri: inimus tridueitur , Par 

«emple , il s’agit d’un fils dont l'imprudence fit 
la témérité ont befoin d’indulgence , fie dont la 
défenfe direfte révolteroit les juges : on palis 
des vertus St des fcfvices de fon pere , fit on le 
peint accablé de douleur de l’égarement de foa 
fils. Il s’agit d'une aêliou odleufe fie puniffable 
qu’un homme de mérite t commift dus quelque 
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malheureux moment : on commerce par rapeier 
les aâions louables qui ont honoré le refie de fa 
vie ; fit l’on demande comment il efi poffible 
qu’un caraélere honête , un heureux naturel , fe 
loir tout-à-coup démenti l Deinde , cum Jim mitior 
faille: erit auditer, ingredi pedttentim tn d t [en fie- 
nt m , C/ dicere , ei qui indignantur idverfarii , 
ùbi quttque indigna videri : deinde cum lenieri: 
eum qui tuiitt , demonftnrt nibil eorum ad tt 
périmer r . 

Ce n’eft pas feulement dans l'exorde de fes ha- 
rangues que Cicéron emploie cet artifice ; il y 
revient quand il s’agit d’émouvoir, de g ligner les 
juges : fie on le voit dans fes péroraifons tantôt fo 
préfenter lui-même à U place de l’accusé ( pro 
Sentit , pre Plincio ) ; tantôt faire parler l'accusé 
à fa place ( pro Milone ) ; tantôt introduire à Ix 
place de l’accusé fes parens, fes amis, fa femme, 
lés enfant ( pro Flacco , pro Calio, pro Murent ) ; 
ou quelque perfone fa crée, comme fa vefialedans 
la pérotaiibn du plaidoyer pour Fonteïus ; tantôt 
appeler à l'an fecours le peuple , les chevaliers , 
les centurions, les foldats, dont l’accusé a mérité 
l’eftime , comme dans la pétoraifon du plaidoyer 
pour Milon, où il épuife toutes les reffources de 
l’Éloquence pathétique, Payez PÉaosatsON. 

Le difeours de Phénix à Achille pour l’adoucir, 
au neuvième livre de l’iliade , efi rempli d 'Infi- 
rmation fa propre hifioire , les leçons de Pélée 
lorfqu’ii lui confia fon fils , l’aventure de Mé- 
léagre , l'allégorie des prières , fon autant de 
derours pour ariver au même but. 

V Infiltration s’emploie de même à rejeter fur 
l’idverfaire ce que la caufe a d’odieux , fit à dé- 
tourner d’une partie à l’autre l’indignation de l'au- 
ditoire. Mais xl faut jr mettre, dit le même ora- 
teur , beaucoup de prudence ou d’adreffe , faire 
femblant de ne vouloir que fe fortifier foi-même» 
fie a’ataquer qu’avec beaucoup de précaution ceux 
à qui l’auditoire paraît s’intéreffer : Hegtrt te 
quidquam de tdverfarii: effe didurum : nt neque 
iperte Itdae eor qui diliguntttr , & tamen id 
ebfcure facient , quand pojji : , aliène: tb ei: «tdi- 
terum vohtntatcm . 

On voit par-là que les rafinemen* de l'art de 
nuire ne font pas nouveaux ; fit dans les oraifons 
de Cicéron , nos gens de Cour pouroient eux- 
mêmes en trouver des exemples dont ils feraient 
jaloux . Mais il n’y en a pas un , dans le plut 
infimmt des orateurs, qui approche de celui que 
nous en a donné Racine , dans la fcêne de Narcifîe 
avec Néron , au quatrième aêle de Uritannkus. 
( M. MtttuotrrtL . ) 

( N. ) I NSINUER , PERSUADER , SUGGERER, 
Synonyme: . 

On infime finement St avec adrefiè . On perfutJt 
fortement & avec éloquence . On fuggere par 
crédit fit avec artifice . 

Pour infirmer , il faut ménager le temps , l’oc- 
cafion , l’air , & la maniéré de dire les c botes . 
Pot» ptrfutder , il faut faire fentir les raifons fie 
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Ftvantage de ce qu’on propofe. Pour fuggértr , il 
faut avoir acquis de 1 afcendant fur l’elprit des 
perfonet. 

btfinucT dit quelque chofe de plus délicat . 
Berfuader dit quelque ehofe de plus pathétique. 
Suggérer emporte quelquefois dans fa valeur quel- 
que chofe de frauduleux. 

On couvre habilement ce i^u’on veut inftnurt . 
On propofe nétement ce qu on veut perfuadtr . 
On fait valoir ce qu’on veut fuggêrer . 

On croit fouveot avoir pensé de foi-même ce 
qui a été inftnué par d'autres . Il eft arivé plus 
d'une fois qu’un mauvais raifonement a per/uadé 
des gens qui ne s’étoient pas rendus à des preuves 
convaincantes & démonftratives . La fociété des 
perfonet qui ne penfent & n’imaginent qu'autaot 
qu'elles font fuggêrêes par leurs domeftiques > ne 
peut pas être d un goût bien délicat . ( L'Abbé 

ClRjWD . ) 

( N. ) INSUFFISANCE , INCAPACITE , 
INAPTITUDE, Synonymes . 

On défigne par ces mots le manque des difpo- 
fîrions nécelfaires pour réuflir dans ce qn’on fc 
propofe , mais avec des différences . 

L’In/uffi/anee vient du défaut de proportion 
entre les moyens & la fin ; l'Incapacité , de la 
privation des moyens , & l'Inaptitude , de l'im- 
poflibilité d'acquérir aucun moyen . 

On peut fouvent fuppléer à Ylnfuffifance y on 
peut quelquefois réparer i’Ineapteité : mais l'Inapti- 
tude eft fans remede. 

C’eft une faute , que d’engager les jeunes gens 
dans les fondions du miniftere eccléfiaftique , 
quand on connoît leur Infuffifance y e’eft un 
crime , que de les y porter , quand on connoît 
leur Incapacité y c’eft un mépris facrilége de la 
Religion, que de les y forcer par la raifon même 
de leur Inaptitude ■■ rien de plus commun néan- 
moins que ces vocations fcaodaleufes d un état 
qui exige les difpofttions les plus grandes , les 
plus décidées , & les plus faintes. ( AL Buavztt. ) 

INTERESSANT, E , adj. Beau* Arts . Dans 
tm fens général, Vlntéreffant eft l’opposé de l’in- 
différent ; & tout ce qui réveille notre attention , 
pique notre curiofité , peut être nommé intéref- 
fant . Mais ce nom convient principalement à ce 
qui nous affrète , non comme un objet de médi- 
tation ou comme le fouvenir d’une jouilfance 
paflêe , mais comme nous foumiftant une occafton 
aflucle de jouir, & excitant en nous un dtfûr qui 
dure autant que l'Intérêt . C’eft ainfi que , dans 
un poème épique ou dramatique , nous appelons 
jntéreffante une Ctuation , non feulement parce 
qu’elle nous plait ou même parce qu’elle nous 
caufe quelque fentiment agréable ou défagréable , 
mais en tant quelle tient notre efprit dans un 
état de fufpenfion & d’atente qni nous fait fou- 
haiter d’ariver à une ilfue, à un dénoûment. 

II y a des objets que nous conftdérons avec 
quelque plailïr , fans y prendre un véritable 
Intérêt . Nous les voyons comme des tableaux 
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agréables ; nous n’obfervons ce qu’ils nous offrent 
qu’en fimples fpeSateurs , pour lefquels il eft 
égal qu’il arive ceci ou cela , pourvu ou’ii ne 
réfultc aucun inconvénient à leur égard . C eft ainfi 
qu'un homme oifif , apuié fur fa fenêtre , voit let 
paflans qui vont & vienent & n’a d’autre envie 
que de s’amufer en les regardant . Nous fomme* 
aufti quelquefois dans cette difpofition. d’efprit , 
en lifant des deferiptions de pays , des relations 
de voyages, des.sécits hirtoriques, dans la leélure 
dcfquels nous ne cherchons qu'à paffer notre temps. 
On ne dit jamais de pareilles chofes qu’elle* 
fuient intért(JantcT , puifqu’on les envifage comme 
des chofes qui n’ont aucun raport à notre perfone 
ni à notre état. 

Il peut même ariver que de femblabies objet* 
faffent des impreilions allez fortes fur nous , fans 
devenir pour cela intéreffans dans le fens rigou- 
reux. La plupart des chofes qui nous font éprou- 
ver quelque paffion , en tant quelles nous paroiftent 
bonnes ou mauvaifes, ne devienent pas intéreff an- 
tes pour cela . On peut nous rendre trilles , gais , 
tendres, voluptueux, &nous entretenir un certain 
temps dans ces fituations , fans nous intéreffer 
vivement. Nous nous prêtons en quelque forte à 
ces différentes modifications , parce qu’elles nous 
occupent & nous tirent de l'ennui ou de l’indo- 
lence ; mais elles ne nous mettent pourrant pas 
dans une véritable aftivité s ce ferait la même 
chofe pour nous que d’aotret modifications tinffent 
la place de celles qui exiftenr , ou qu’elles fie 
fuccédafTent d’une maniéré différente. 

Mais dès qu’il fc préfente des objets qui excitent 
notre activité , qui nous font apercevoir qu’il 
nous manque que.que chofe ; en forte que nous 
fentons des déhrs, nous formons des projets, nous 
avons des craintes & des efpérances : il ne nous 
eft plus égal alors que les chofes tournent d’une 
maniéré ou d’une autre ; nous nous occupons des 
moyens d’ariver i une. telle iffue , de détourner telle 
autre; & tant que cela- nous tient i cœur, l’objet 
eft dit intéreffant . 

Vlntéreffant eft la propriété eflentiele de tous 
les objets efthétiques ; parce que l’artifle , en le 
produifant , remplit d'un feul coup toutes les vues 
de font art . D’abord il eft affuré par-là de plaire e 
car bien qu’il femble d'abord que la fitnation la 
plus défirable , foit de jouir de lenfations agréables 
dans le fein d’une parfaite tranquillité y on dé- 
couvre, en y regardant de plus prés, que le déve- 
lopement de cette aftivité intérieure , par lequel 
nous exerçons librement nos propret forces , eft 
ce qui convient le mieux à notre nature, & que 
nous préférons par conféquent cette lïtuation i 
toute autre. Cette activité veut toujours être mife 
en jeu ; c’eft le premier & le vrai reflort de toutes 
nos allions ; 8c elle ne différé point de ce que 
les philofophes ont nommé Ameur propre ou In- 
térêt , & dont ils ont fait le grand mobile de 
notre conduite . Ainfi, l’artifte n’a point de moyen 
plus efficace de nous fia ter , de sinfinuer , & de 
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noos devenir agréable , qu’en excitant notre aâi- 
vi ré par la repréfentation d’objets intérejfans . 
Tout homme e!i oblige d’avouer que les jours les 
plus heureux de fa vie, ont été ceux où fon âme 
a été mife en état de déployer le plus grand 
degré d’aftivité. 

Les objets intéreffant devienent d’autant plus 
importans , qu’ils font plus propres , non feule- 
ment à exciter, mais fur-tcut à augmenter cette 
aftivité intérieure de l’âme , qui fait le véritable 
prix de l’homme. Ce ne font pas ces âmes douces, 
pii/ïbles, occupées de jouiflûnees calmes , de vo- 
luptés où i’cmhoufafme domine , fût-il pouffé 
jufqu’à l’extafe ;ce ne font pas, dis-je, ces âmes 
qui répondent au but de la nature & à leur véri- 
table détonation : ce font celles qu’un feu fecret 
dévore, qni font ardentes , brûlantes , fie dont rien 
ne peut étancher la foif de connoître 8c de jouir . 
L’excellence de l’homme confifle à pofféder une 
pareille âme , dont les facultés foient comme 
un arc toujours bandé . Or- comme les forces du 
corps le plus robufte s’engourdiffent dans le repos 
& dans l’oiGveté , au lieu qu’un homme médio- 
crement vigoureux fe fortifie par le travail ; les 
nerfs de l’âme , G je puis m’exprimer ainG , fe 
relâchent dans l’inaftion fit même dans l’état de 
Gmple jouiffance . Mais les beaux arts pouroient 
prévenir ce relâchement , s’ils favoient nous préfenter 
toujours des objets intérejfans : fie par ce feul en- 
droit, ils font déjà propres â nous rendre un fer- 
vice très-important. 

L’artille cependant n’acomplit , de la maniéré 
la plus parfaite, les devoirs de fa vocation , que 
lorfqu’après avoir excité les forces de l’âme , il 
leur donne une direâion avantageufe, c’efl-â-dire , 
lorfqu’il la porte conflamcnc à la juftice & à 
la vertu . Au contraire il agit en rraftre â l’égard 
des hommes, quand , foit par caprice , ou par mau- 
vaife volonté, ou même par une Gmple ignorance , 
il fait prendre aux forces de l’âme des détermina- 
tions nuiGbles . On efl fondé â faire ce reproche â 
Moliere fit à d’autres comiques , qui n'intére(Jent 
que trop fouvent le fpeflateur en faveur de la 
fraude & du vice. 

Quiconque veut toucher les autres , doit être 
touché lui-même; d’où il s’enfuit qu’on peut, avec 
le même fondement , exiger de ceux qui afpircnr 
â faire un onvrage intéreffant , que leur propre 
âme foit aflive & capable de t'intére/fer . En vain 
prétendroit-on d’un homme froid, ou livré unique- 
ment â la méditation , ou qui ne penfe qu’â fa- 
vourer des objets de jouiffance , qu’il produisît 
quelque chofe d'intérefnnt : étant lui-même fans 
ohaleur, comment parviendroit-il â échaufer notre 
cœur ! Des artides qui ne conaoiffent point d’objets 
plus intértlfans qu'un beau payfage on on doux 
zéphyr, fit qui les préfèrent aux grandes entreprifes 
OÙ toutes les forces dr l’âme entrent en jeu , ne 
feront jamais naître un grand Intérêt. Il faut pour 
cer effet une âme qui aime à agir elle-même , ou 
à prendre part aux avisos des autres y qui s'oc- 
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cnpe férieufement du delfein de faire régner l’ordre 
& de banir le défordre ; qui , dès que la moindre 
occaGon s'en préfente , prene aifément feu' en 
faveur du bien ou contre le mal y une âme enfin 
pour qui tien de ce qui touche l'humanité ne foit 
étranger , & fuivant la belle expreiGon de M. 
Haller , qui fe retrome en tout outre. En un mot, 
l’artitle qui veut être intéreffitnt , doit %'intérejfer à 
toutes les afaires tant générales que particulières 
dont il fait fon objet, & fe mettre à la place des 
perfones qu'il fait parler & agir . Alors tout 
s’anime fie fe vivifie à fes propres regards , & il 
entre dans une Gtuation qu’il peut communiquer à 
d’autres . Cela prouve encore que tout grand arciile 
doit être philoiophe & honête homme . ( A lu 
Sulze* . ) 

INTÉRÊT, f. m. littérature . \f Intérêt , dans 
un ouvrage de Littérature, naît du llyle, des inci- 
dent, des carafteres , de la vrai-femblance , fis de 
l’enchaînement . 

Imaginez les Gtuatiom les plus pathétiques ; 
fi elles font mal amenées , vous n'intérejfcrez pas.'. 

Conduilei votre poème avec tout l’art imagi- 
nable^ les Gtuations eu font froides, vous a'inté- 
rejferez pas. 

Sachez trouver des Gtuations & les enchaîner; 1! 
vous manquez du llyle qui convient â chaque 
chofe , vous o'intérelferez pas . 

Sachez trouver des Gtuations , les lier , les colo- 
rier; G la vrai-femblance ne!) pas dans le Tour, 
vous o'intérefferez pas. 

Or, vous ne ferez vrai-femblant qu’en vous con- 
formant à l'ordre général des chofes, lorfqu’il fe 
plait à combiner des incidens extraordinaires. 

Si vous en renez â la peinture de la nature 
commune , gardez par-tout la meme proportion 
qui y régné . 

Si vous vous élevez au deffus de cette nature, 
fie que vos êtres foiem poétiques , agrandis ; que 
tout foit réduit au module que vous aurez choifi , 
fie que tour foit agrandi en même proportion : il 
feroit ridicule de mettre une gerbe de petits épis, 
tels qu'ils croiffeet dans nos champs , fous le bras 
d’une Cérès â qui l’on aurait donné fept ou huit 
pieds de haut. 

J’ai entendu dire à des gens d'un goût foible 
St mefquin , fie qui , ramenant tout â l’imitation 
rigoureufe de la nature , regardoient d'un œil de 
mépris les miracles de la fiaion ; jamais femme 
s’ell-elle écriée comme Di don ! 

At pater omnipotent adigat me fulmine ad umlrat , 

Patienter ambras Ertbt nebiemque prefundam , 

Ante, Pudor , juam te ziolem au tua jura refalvam: 

„ Que le pere des dieux me frape de fa foudre , 
„ qu’il me précipite chez les ombres , chez les 
„ piles ombres de l’Érebe fit dans ia nuit profonde, 
„ avant, ô Pudeur, que je renonce â rai, fis que 
„ je viole tes loix facrées „ . 

Ils u'entendoieat rien i ce ton emphatique , 
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faute de connoître U vraie proportion des figures 
de l’Énéide : ils rejetoient de ce morceau tout ce 
qui caraftérilê le génie , le premier & le fécond 
vers ; 8c ils ne s'accommodoient que de la fim- 
plicité du dernier . Ce Poème droit fans intérêt 
pour eut. (AC Dmtior. ) 

IntSrét . Belles Lettres , toi fie . Affcflion de 
l’ime qui lui eft chere 8c qui l’atache 1 fon objet. 
Dans un rdcit, dans une peinture , dans une fcêne, 
dans un ouvrage d'efprit en générai , c'ell l'attrait 
de l'dmotion qu’il nous caule , ou le plailir que 
nous dprouvons 1 en être dmus de curiofité, d'in- 
quiétude, de crainte, de pitid , d'admiration , &c. 

J’ai ddja diftingué ailleurs l’Intérêt de l’art 8c 
celui de la choie. 

L’art nous atache , ou par le plailir de nous 
trouver nous-mêmes aflez éclairés , allez fcnfibles 

f our en faifir les fineflcs , pour en admirer les 
eautés; ou par le plailir de voir dans nos fem- 
blables ces talens , cette âme , ce génie, ce don 
de plaire , d’dmouvoir, d'inllruirt , de perfuader , 
8cc. Ce plaifir augmente 1 mefure que l'art pré- 
fente plus de difficultés & fuppofe plus de talens. 
Mais il s’afoibliroit bientôt, s’il n’dtoit pas foute- 
au par l’Intérêt de la chofe ; 8c tout feul , il eft 
trop léger pour valoir la peine qu'il donne . Le 
poète aura donc foin de choifir des fujets qui , 
par lenr agrément ou leur utilité , (oient dignes 
d'exercer fon génie ; fans quoi , l’abus do talent 
changeroit en un froid dédain ce premier mouve- 
ment de furprife 8c d’admiration que la difficulté 
vaincue aurait caufé. 

V Intérêt de la chofe n’eft pas moins relatif à 
l’amour de nous-mêmes, que l'Intérêt de l’art; 
foit que la Poélie , par exemple , prene pour 
objets des êtres comme nous, doués d intelligence 
& de femiment.ou des êtres fans vie & fans âme, 
c’elt toujours par une relation qui nous efl perfo- 
uele que ce fentiment nous faifir. II elt feulement 
plus ou moins vif, félon que le raport qu’il fup- 
pofe de l’objet à nous elt plus ou moins direS St 
fcnfible . 

Le raport des objets avec nous-mêmes ell de 
reflemblance ou d’influence t de reflemblance, par 
les qualités qui les reprochent de notre condition ; 
d'influence , par l’idée du bien ou du mal qui peut 
nous en ariver,& d’où naît le défit ou la crainte. 

J’ai fait voir , en parlant des mouvement du 
flyle 8c des moyens de l’animer, comme la Poélie 
nous met par-tout en focieté avec nos femblables, 
en attribuant à tout ce qui peut avoir quelque 
apparence de fenfibilité, une Ime pareille à la 
nôtre. Il n’efl donc pas difficile de concevoir par 
ueile reflemblance deux jeunes arbrifleaux qui 
tendent leurs branches pour les entrelacer , deux 
ruiffeaux qui , par mille détours , cherchent la 
pente qui les reproche, participent i’ l’Intérêt que 
noos infpirent deux amans . Qu’on fe demande à 
foi-même d’oh naît le plaifir délicat & vif que 
nous fait le tableau de la belle faifon , lorfque la 
terre ell en amour , comme difent fi bien les labou- 
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reurs; que l’on fe demande doit naît l'imprefliosi 
de mélancolie que fait fur nous l’image de l’au- 
tone , lorfque les forêts & les champs fe dé- 
pouillent , & que la nature femble dépérir de 
vieillefle ; on trouvera que le printemps nous invite 
à des noces univerfeles , 8c I autone â des funé- 
railles , & que nous y affilions à peu près comme 
à celles de nos pareils. 

Lorfque la peinture d’un payfage riant St paifible 
vous caufe une douce émotion , une rêverie agré- 
able, confultexvous, & vous trouverez que , dans 
ce moment , vous vous fuppofez alfis au pied de 
ce hêtre , au bord de ce ruifleau , fur cette herbe 
tendre & fleurie , au milieu de ces troupeaux, qui, 
de retour le foir au village , vous donneront un 
lait délicieux. Si ce n’efl pas vous , c’efl un de vos 
femblables que vous croyez voir dans cet état for- 
tuné; mais fon bonheur efl fi près de vous, qu’il 
dépend de vous d’en jouir! fle cette penfée efl pour 
vous ce qu’eft pour l’avare la vue de fon or , 
l’équivalent de la jouiflance . Mais 1 ce tableau 
que vous préfente la nature , le poète fait qu'il 
manque quelque chofe . fl place une bergere au 
bord du ruifleau,' il la fait jeune 8c jolie, ni trop 
négligée , de peur de blefler votre délicatefle, ni 
trop parée, de peur de détruire votre illuflon. Il 
lui donne un air fimple 8c naïf , car il fait que 
vous demandez un coeur facile 1 féduire ; il lui donne 
une voix rouchante , organe d’une âme Iénfible ; 
8c il la peint fe mirant dans l’eau 8c mêlant des 
fleurs à les cheveux , comme pour vous annoncer 
qu’elle a ce défir de plaire, qui fuppofe le befoia 
d'aimer. S’il vent rendre le tableau plus piquant , 
il placera loin d’elle un bocage fombre , oh vous 
croirez qu’il ell facile de l’attirer . 11 feindra 
même qu'un berger l’y appelé ; vous le verrez 
entre les arbres , le feu du défir dans les ieux ; 
8c un mouvement confus de jaloufie fe mêlera , u 
elle fourir, au fentiment quelle vous infpire. 

Je fuppofe au contraire que le poète veuille 
vous caufer uneffombre mélancolie, c’eft un défert 
qu’il vous peindra . Le bruit d'un torrent qui fe 
précipite fur des rochers, qui va dormir dans des 
goufres , trouble feul dans ce lieu fauvage le fi- 
lence de la nature. Vous y voyez des chênes bri- 
fés par la foudre, mais que la hache a refpeflés; 
des montagnes couronées defrimats terminent l’ho- 
rizon ; de tous les oifeaux , l'aigle feul ofe y dé- 
pofer les fruits de fes amours . fl vole , tenant 
dans fes grifès un tendre agneau enlevé à fa mere, 
8c dont le bêlement timide fit fait entendre dans 
les airs: cependant l'aigle aux ailes étendues arive 
joyeux de fa proie ; il la dépouille , la déchire 
& la partage à fes petits. Plus bas la louve alaite 
les liens ; 8c dans les ieux de cette bête féroce 
l’amour maternel fe peint avec douceur . Ces deux 
allions , toutes fimples , concourent avec l'image 
du lien h exciter dans l'âme cette crainte que les 
cofans aiment fi fort è éprouver , 8c dont l’homme, 
qui efl toujours enfant par le coeur , ne dédaigne 
pas de jouir encore. 
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Le défit d’ètre auprès dr la bergers vont ata- 
thoir au premier tableau; le plaifir fecret de n’êrre 
pas au bord de ce torrent , au pied de ces rochers', 
parmi ces animaux terribles , vous atache lu fé- 
cond : car il ne il pas moins doux de contempler 
les maux dont on efl exempt , que de voir les 
biens dont on peut jouir. 

Dans l’un & l’autre de ces tableaux , on voit 
la nature insérejfante ; mais lequel des deux efl 
celui de la belle nature ? C'cl’t ce qui n'importe 
guère au poète : car la beauté poétique n'eil autre 
chofe que l'intérfs ; & pour lui la belle nature 
ell celle dont l’imitation nous émeut comme nous 
voulons être émus . Et dans quel autre fens di- 
roit-on que ce défert ell un beau défert , que ce 
payfage cil un beau payfagc > Lorfqu'on lit dans 
Homere que le prêtre d’Apollon, 1 qui les Grecs 
avoient rcfufé de rendre fa fille , s'en allai.- , en 
fitence , le long du rivage île la mer , dont les 
fiais fai/aient un grand irait : à la fenfation que 
fait le vague de cette peinture , chacun s'écrie , 
Cela eii beau ! Et certainement on ne veut pas 
dire que ce rivage ell un beau rivage , que nette 
mer eil une belle mer ; cas li l’on écarte l'image 
de ce pere affligé qui s’en allait en fi lente , le 
telle du tableau n'elt plus rien . Il eu donc vrai 
u’en Poéfie rien n'elï beau que par les râpons 
es détails avec l'enfcmble , & de l'enfembie avec 
nous- mêmes . 

D'où vient que la nature, embélie dans la réa- 
lité, devient fi fouvent infipide à l’imitation ? d’où 
vient que la nature inculte & brute nous enchante 
dans l’imitation, & nous déplait dans la réalité? 
Que l’on repréfente , foit en Peinture foit en 
Poéfie , ce palais dont vous admirez la fymmétrie 
& la magnificence ; il ne vous caufe aucune émo- 
tion.- qu’on vous retrace les ruines d’ua vieil édi- 
fice , vous êtes faifi d’un fentiment confus que 
vous chériffez , fans même en démêler la caule . 
Pourquoi cela ? Pourquoi ? c’eft que l’un de ces 
tableaux ell pathétique , & que l’autre ne l’efl 
pas; que celui-ci ne réveille en vous aucune idée 
qui vous émeuve , & que celui-là tient à des 
chofes qui vous donnent à réfléchir . Des généra- 
tions qui ont difparu de 1a terre , les ravages du 
temps auquel rien n’échape , les monument de 
l’orgueil qu’il a ruinés , la vieiliefTe , Ja deltru- 
âion , tout cela vous ramene à vous-même . On 
ne lit pas fans émotion la réponfe de Marins à 
l’envoyc du gouverneur de Lybic : „ Tu diras à 
,, Sextilius que tu as vu Marins aflis au (tailieu 
„ des ruines de Carthage ,, . Je demandois à un 
voyageur qui avoir parcouru cette Grece , encore 
célèbre par les débris de fes monumens , je lui 
demandois, dis-je, fi ces lieux étoient fréquentes: 
,, Nous n’y avons trouvé, me dit-il, que le tempSj 
,, jjui démoli lloit en filesce „ . Celte réponfe me 

. Examinez tout ce qu’on appelé tableaux pathé- 
tiques dans la nature , il femble qu’on y life la 
même infeription qui fut grayée fur une pyramide 
Cramm. & Ltlllrat. Tome II. 
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élevée en mémoire d'une éruption du Véfuve : 
Pafieri , foficri, Ve fit a res agitur . C’ell à ce grand 
caraélcrc qu’on dillingue ce qui porte avec loi un 
Intlrft umverfel & durable . 

Qutque alim faisant natos meminiffe forantes - 

En général la nature qui ne dit rien à l’âme, 
qui n’y excite aucun feniiment , ou qui la rebute 
et la révolte par des impreffions quelle fuit , va 
contre l'intention du poète , & doit être banie de 
la Poéfie . Celle au contraire dont nous fournies 
émus, comme il veut que nous le foyons & commt 
nous aimons à l'être , cil celle qu’il doit imiter. 
Si donc il veut infpirer la crainte ou le défit , 
l'envie ou la pitié, la joie ou la mélancolie , qu’il 
interroge fpn âme : il e(t certain que pour fe bien 
conduire , il n'a qu’à fe bien conlulter . 

Cette réglé ell encore plus sûre dans le moral 
que dans le phyfique : car celui-ci ne peut agir 
lur l'âme que par des reports éloignés, & qui ne 
font pas également fenübles pour tous les elprits 
au lieu que dans le moral l'âme agit immédiate- 
ment fur l'âme .- rien n’eil fi près de l'homme que 
l'homme même. 

Qu'un poète décrive un incendie , - l'image des 
flammes & des débris nous affrétera plus ou moins , 
félon que nous avons l’imagination plus ou moins 
vive, oc le plus grand nombre même en fera fai- 
blement ému . Mais qu'il nous préfente Ample- 
ment fur un balcon de la maifon qui brûle , une 
mere tenant fon enfant dans fes bras , St lutant 
contre la nature , pour fie réfoudre à le jeter , plu- 
tôt que de le voir confumé avec elle par les 
flammes qui i'environenr ; qu’il la préfente me- 
furant tour-à-tour , avec des ieux égarés , l'cfray- 
ante hauteur de la cbûte , & le peu d'efpace , 
plus éfreyant encore , qui la fépare des feux dé- 
vorant ; tantôt élevant fon enfant vers le ciel avec 
les regards de l’ardente prière : tantôt prenant avec 
violence la réfolution de le laifler tomber , & le 
retenant tout-à-coup avec le cri du défefpoir & des 
entrailles materneles ; alors le ptefTant dans fon 
fein & le baignant de fes larmes , St dans l’in- 
(lant même fe réfutant à fes innocentes careffcs 
qui lui déchirent le cœur; ah! qui ne Cent l’effet 
que ce tableau doir faire , s’il *11 peint avec 
vérité ; 

Combien de peintures pbyfiqoes dans l’Iliade! en 
efl-il nne feule dont l’imprefiîon foit aufli géné- 
rale que celle des adieux d’HeSor St d’Andro- 
maque , & de la fcêne de Priant aux pieds d’A- 
chille, demandant le corps de Ion fils? 

Il arive quelquefois au Théâtre qu’un bon mot 
détruit l’effet d’un tableau pathétique ; & le pen- 
chant de certains efprits, de la plus vile efpece , 
à tourner tout en ridicule , elt ce qui éloigne 
le plus nos poètes de cette fimplicite fublime , 
fi difficile à failir Se. fi facile à parodier. Main il 
faut avoir le courage d’écrire pour les âmes fcn- 
fibles, fans nul égard pour cette malignité froid* 
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8 c baffe , qui cherche à rire où la nature invite à 
pleurer . 

Lorfque pour la première fois on eapofa fur la 
feene le tableau des enfans d’Inès aux genoux 
d’Alphonfe , deux mauvais plaifans auraient fuffi 
pour en détruire l'illulion . Un prince qui oonnoif- 
foit la légéreté de l’efptit franqois , avoit même 
confeille’ à La Motte de retrancher cette belle 
fcéne ; La Motte ofa ne pas l’en croire. Il avoit 
peint ce que la nature a de plus tendre & déplut 
couchant ; 8c toutes les fois qu'on n'aura que les 
parodiffes à craindre, il faut avoir , comme lui , 
le courage de les braver. 

II en eff des objets qui élevent l’àme , comme 
de ceux qui l’atendriffent . La généralité, la con- 
fiance , le mépris de l’infortune , de la douleur , 
Sc de la mort ; le dévoAment de foi meme au biea 
de la patrie , à l’amour ou à l’amitié ; tous les 
fentimens courageux , toutes les vertus héroïques 
produifenr fur nom des effets infaillibles : mais 
vouloir que la Poélie n’imite que de ces beautés, 
c’eff vouloir que la Peinture n’emploie que les cou- 
leurs de l'arc-en-ciel . Que les partifans de la belle 
stature nous difeot donc II Racine & Corneille ont 
mat fait de peindre Narciiïe Sc Félix, Mathan & 
Cléopâtre dans Rodogune ? Il peut y avoir quel- 
ques beautés natureles dans Cléopâtre , dont le 
earaftere a de la force & de la hauteur ; mais dans 
l’indigne politique 8c la dureté de Félix , dans la 
perfidie de la fcélérateiïe de Mathan, dans la fourbe- 
rie , la noirceur , 8c la baffeffe de Narciiïe , où 
trouver la belle nature ? Il faut renoncer à cette 
idée , & nous réduire â l’intention du poète : réglé 
unique, réglé univerfele , 8c qui ramene tout au 
but de Y Intérêt . 

Mais l 'Intérêt le plus vif, le plus atachant , le 
plus fort, eff celui de l'aôion dramatique . l'oyex 
Action , 1nt*ioux , Patnétiçijs , Unité , Tra- 
gédie. ( M. Mshmoutsl . ) 

( N. > INTÉRIEUR , INTERNE , INTRIN- 
SEQUE, Synonymes . 

Intérieur fe dit plus particuliérement des choies 
fpiritueles. Interne a plus de raport aux parties du 
corps. Intrissfcgeu s'applique à la valeur ou à la 
qualité qui rcfulte de l’effence des chofes mêmes, 
indépendament de l’ellimation des hommes. 

La dévotion doit être intérieure . Les maladies 
interner font les plus dangereufes . Les fréquentes 
mutations des monoies ont appris à faire attention 
à leur valeur mlrinftqnt. ( L'Abbé Gnunta. ) 

INTERJECTION, f. f. Grammaire , Éloquence . 
Vlnterjeüion étant conlidérée par raport à fa na- 
ture , dit l’abbé Régnier ( page 534 ) , eff peut- 
être la première voix articulée dont les hommes 
fe foient fervis . Ce qui n’eff que conjefture chez 
ce grammairien , eff affirmé politivemeat par M. 
le préftdent de Broffés , dans fes Obfervttimt fut 
1 er langue! primitives , qu’il a communiquées 
à l’Aeadémie royale des Infcriptions 8c Belles 
Lettres . 

„ Les premières uufes, dit-il , qui excitent la 
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,, voix humaine â faire ufage de fes facultés, (ont 
les fentimens ou les fenfations intérieures , 80 
„ non les objets du dehors , qui ne font , pour 
„ ainfl dire, ni aperçus ni connus. Entre les huit 
„ parties d’oraifon, les noms ne font donc pas la 
„ première, comme on le croit d’ordinaire; mais 
„ ce font les Interjetions, qui expriment la fen- 
„ fatioo du dedans , 81 qui font le cri de la na- 
„ ture . L’enfant commence par elles à montrer 
„ qu’il eff tout - à-la-fois capable de fentir 8c de 
» parler. 

,, Les Interjections , même telles qu'elles font 
„ dans nos langues formées 8c articulées , ne s’ap- 
„ prenent pas par la fimple audition & par l*in- 
„ tonation d'autrui ; mais tout homme les tient 
„ de foi-même 8c de fou propre fentiment , au 
„ moins dans ce quelles ont de radical 8c de fi- 
„ gnificatif , qui eff le même par-tout , quoiqu’il 
„ puiife y avoir quelque variété danr la termi- 
„ nation . Elles font courtes ; elles partent du 
„ mouvement machinal , & tieuent par tout à la 
„ langue primitive .Ce ne lot pas de (impies mots, 
„ mais quelque chofe de plus , puifqu’elles expri- 
„ ment le fentiment qu’on a d’une chofe , 8c que 
„ par une fimple voix prompte , par un feu! coup 
„ d’organe , elles peigoent la maniéré dont ons'cts 
„ trouve intérieurement affeêlé. 

„ Toutes font primitives , en quelque langue 
„ que ce foit, parce que toutes tienent immédiates 
„ meut à la fabrique générale de la machine 
„ organique, 8c au fentiment de la nature humaine 
„ qui eu par - tout le même dans les grands 8c 
„ premiers mouvement corporels . Mais Tes Inter- 
„ jetions , quoique primitives , n’ont que peu de 
„ dérivés „. 

( La raifon en eff fimple. Elles ne foot pas du 
langage de l’efprit , mais de celui du cœur ; elles 
n 'expriment pas les idées des objets extérieurs , mais 
les fentimens intérieurs. 

Effentiélcment bornés , l’acquifition de nos con- 
ooiffances eff néeeffairement dtfeurfive ; c’eft-à-diré 
que nous fouîmes forcés de nous étayer d’une pre- 
mière perception pour parvenir à une fécondé, 8c 
de palier ainfi par degrés fucceffïfs , en courant , 
pour ainfi dire , d’idée en idée ( di/curreudo ) . Cette 
marche progreffive 8c traînante fait obrtacie à la 
curiofné naturele de l’efprit humain ; il cherche à 
tirer de fon fonds même des reffourtes contre 
fa propre foibleffe ; il lie volontiers les idées 
qui lui vieoeoc des objets extérieurs „ il le> 

„ tire les unes après les autres , comme avec 
„ un cordon, les combine 8c les mêle enfembie . 

„ Mais les mouvemens intérieurs de notre âme , 
ui apartienent à notre exiffcnce , y font fort 
iffinêts , y reftent ifolés , chacun dans leur dafle , 

„ félon le genre d’affeâion qu’ils ont prodoit tout- 
„ d'un-coup , 8c dont l'effet, quoique permanent, 

„ a été fubit . La douleur , la furptife , le dégoût 
„ n’ont rien de commun ; chacun de ces fenti- 
„ mens eff un, 8e fon effet a d’abord été ce qu’il 
„ dévoie être : il n’y a ici ni dérivation dans le* 
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„ fentimens , ni progrefiTton fafticc , comme i! y 
„ en a dans les idifcs . 

„ C'eft une cbofe curieufe fins doute que d'ob- 
„ frrver fur quelles tordes de U parole fe fripe 
,, l'intonation des divers fentirnens de lame , St 
„ de voir que ces ripons , fe trouvant les mêmes 
„ par-tout où il y a des machines humaines , éia- 
,, bliffent ici, non plus une relation purement ton- 
„ ventionele , teile qu’elle ci t d’ordinaire entre 
,, les chofes St les mots, mais une relation vrai- 
n ment phyfîque & de confbrmitd encre certains 
l, fentimens- de l'àme & certaines parties de l’in- 
„ Urument vocal . 

„ La voix de la douleur ftape fur les baffes 

cordes: elle eft traînée, afptrée , & profonde- 
>, ment gutturale : theu , Utas . Si la douleur 
I, eft trilleffe St gdmiirement , ce qui cil la 
„ douleur douce , ou à proprement parler l’af- 
„ fliflion; la voix , quoique toujours profonde , 
„ devient nalaie. 

„ La voix de la furprife touche la corde fur 
i, une divifion plut haute : elle eft franche & ra- 
,, pid? ; ali ah , eh, ob té. Celle de la joie en 
„ différé en ce quYtane aufli rapide, elle eft fré- 
i, queruative & ntoins brève ; ht ba b* h», bi bi 
ii bi bl . 

,, La vois du dégoftt & de l'averlion efl la. 
„ biaîe ; elle frape au deffus de l’inilrument fur 
„ le bout de la corde, fur les levres aiongées , 
„ fi , va , pouah ; an lieu que les autres Intrr/r- 
f, ilions n’emploient que la voyele , celle-ci fe 
„ fert aufft de ta lettre labiale la plus extérieure 
„ de toutes , parce qu’il y a ici tout - i - la . fois 
„ fentiment & aftion ; fentiment tjui répugne , 
,> & mouvement qui repoulfe : amfi , if y a 
„ dans ilmir/eclicn voix Sc figure ( ou a rti- 
„ culation ) ; voix qui exprime , & figure qui 
„ rejete par le mouvement extérieur des levres 
„ aiongées. 

y, La voix du doute & du diffentimenr eft vo- 
it lootiers nafale,.) la différence que le doute eft 
„ alqngé, étant un fentiment incerain , hum , km; 
» & que le pur diiïeottment eft bref, étant un 
„ mouvement tout déterminé, ni, non, 

» Cependant il feroit ablurd de fe figurer que 
,', ces formules , fi différentes en apparence St les 
„ mêmes au fond , fe fuffent introduites dans les 
„ langues en fuite d'une obfervatiou réfléchie , telle 
,, que je la viens de faire . Si ta cl-.ofe eft arivée 
„ ainfi , c’eft tout naturélement fans y fonger ; 

,, c’eft qu'elle tient au phyfîque même de la ma 
,, chine, & quelle réfulte de la conformation , du 
„ moins cher une partie confidérable du genre bu 
„ main ... Le langage d’un enfant , avant qu'il 
„ puiffe articuler aucun mot , eft tout S'in-er- 
» /relions... La peinture d’aucun objet n’eft en- 
» cor? entrée en iui par les portes des fens exté- 
„ rieurs, fi ce n’eft peur être la fenfation d’un 
„ coucher fort îndiftinél : il n’y a qu~ la vo- 
,, lourd, ce fens intérieur qui naît avec l'animal , 

» ft ut ' u * donne des idées ou platêt des fetifa- 
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„ noos , des affeftiot» ; ces a défiions , il les dé-' 
„ figne par la voix , non volontairement , mais 
,, par une fuite néceflaire de fa conformation fné- 
„ chxniqoe St de la faculté que 1a nature lui a 
„ donnée de proférer des Ion. . Cette faculté iui 
„ eft commune avec quantité d’autres animaux 
„ ( mais dans un moindre degré d’intenlité ) ,• 
„ suffi ne peut-on pat douter que ceux-ci n’ai- 
„ ent reçu de la nature le don de 1a parole i 
„ quelque petit degré plus ou moins grand „ , 
{ proportioné fans doute aux befoins de leur éco- 
nomie animale, & à la nature des fenfations donc 
elle les rend fufceptibles : d'où il doit réfulter que 
le langage des animaux eft vrai-iêmblablement tout 
I nttr/eiiif , St fembUbie en cela à celui des enfant 
nouveau nés, qui n’ont encore 4 exprimer que leurs 
affeflions & leurs befoins ) . 

Si on entend par Oraifon la rr.aoifeftation orale 
de tout ce qui peut apartenir à l’état de l’ame ; 
foute In domine précédente eft une preuve incon- 
teftsble que V tnterje&ien eft véritablement partie 
de l'oraiion , puifnu'eüe eft i’expreffion des limi- 
tions même les plus iniéreffantes de i’ime .- St le 
raifonement contraire deSanfiiuseft en pure perte. 
c'rft dit - il ( Mintrv. I , ij. ) , la mime cbofe 
par-tout , donc let InterjcMions font naturelle . 
Mais fi elles font nalureles , elles ne font point 
parties de V oraifon , parce que tes parties de 
l'oraifon , félon Arifiore , ne doivent point être 
nalureles , mais d’inftitittion arbitraire . Eh , 
qu’importe qu’Atiftote l’ait ainft pensé, fi la railot» 
en juge autrement ? Le témoignage de ce philtf- 
fuphe peut être d’un grand poids dans les choie* 
de fait, parce qu’il étoit bon obfervateor , comme 
il paroît même eo ce qu’il a bien vu que let 
InterjeBiont étoient des lignes naturels St non 
d’inftinitioo ; mais dans les matières de pur rai- 
fonement , c’eil i la raifon feule à prononcer défi- 
nitivement. 

Il y a donc en effet des parties d’oraifon de deux 
efpeces: les premières font les lignes naturels de» 
fentimens ; les autres font les fignes arbitraire* 
des idées: celles-là condiment le langage du cœur, 
elles font affeffives ; celles-ci apar»iet>em au lan- 
gage de l’efprit , elles font difeurfives . Je mets 
au premier rang les expreffions du fentiment , parce 
u’elies font de première néccffité , les befoins 
u cœur étant antérieurs 8t fupérteurs à ceux de 
l’efprit : d’ailleurs elles font l'ouvrage Se fi na- 
ture , St les fignes des idées font de I tnftitufioa 
de l’art ; ce qui eft un fécond titre de préémi- 
nence , fondé fur celle de la nature même à ié- 
gsrl de l’art. Php. Mot. 

M. l’abbé Girard a cm devoir abandoner le 
mot Inserjt'Bion , pat deux motifs : u 1 un de 
,, goût , dit-il , parce que ce mot me paroiftoit 
„ n’avoir pas l’air affeî françois ; l’autre fondé 
„ en raifon , parce que le fens en eft trop reftreint 
pour Comprendre tour les mots qui aparii-nenr 
„ 4 cette vfpece : voilà pourquoi j’ai préfet ' celui 
„ de f articule , qui eft également en uf*g* »•! 

ï y ü 
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( Vrais prineip. ter». I, difc. V > P a t- >0 ) • Il 
explique ailleurs ( tout. Il, difc, xiij , p. 313. ) 
te que c’ell que les Particules. „ Ce font tous les 
„ mots, dit-il, par le moyen defquels on ajoute 
„ à la peinture de la pensée celle de la fituation, 
„ fiait de Pâme qui fent , foit de l’efprit qui 
„ peint. Ces deux Gtuations ont produit deux or- 
,, dres de Partitnles: les unes de fenfibiiité , à 
„ qui l’on donne le nom d' interjettes ; les autres 
„ de toarnurc de difeours , que par cette raiion je 
„ nomme difturfives „. 

On peut remarquer fur cela i*. que M. Girard 
l'ert trompé , quand il n’a pas trouvé au mot 
Interjetion un atr allez françois .• un terme techni- 
que n’a aucun beioin d'être ufitd dans la conver- 
sation ordinaire pour être admis : il fuffit qu’il 
foit ufité parmi les gens de l’art, & celui-ci i’ell 
autant en Grammaire que les mots prépefition , 
conjonction , Sic . , lefquels ne le font pas plus que 
le premier dans le langage familier. 2*. Que le 
mot interjetne , adopté enfuite par cet académi- 
cien , devoir lui paroître du moins aulfi voiftn 
du barbarifme que le mot Jnter/ttion , & qu’il 
ell même moins ordinaire que ce dernier dans les 
livres de Grammaire . 30. Que le terme de Par- 
ticule n’eil pas plus connu dans le langage du 
monde avec le fens que les grammairiens y ont 
ataché, & beaucoup moins encore avec celui que 
lui donne l’auteur des Vraie principal. 40. Que 
ce terme ell employé aboli vement par ce fubtil 
métaphylïcien , puisqu'il prétend réunir fous la 
dénomination de Particule & les esprelGoos du 
eccur , & des termes qui n’apartieneot qu’au 
langage de l’efprit ; ce qui ell confondre abfo- 
lumcnt les efpeces les plus différentes & les moins 
reprochées . 

Ce n’ell pas que je ne lois perfuadé qu’il peut 
être. utile, & qu’il ell permis de donner un lins 
fixe & précis à un terme technique , aulfi peu dé- 
terminé que l’eil parmi les grammairiens celui de 
f articule: mais il ne faut ni lui donner une place 
déjà prifc,ni lui afligner des fonélions inalliables. 
Voyex PaaTtcttLx. 

Prétendre faire un corps fydématique des diverfes 
efpeces i' Interjetions , de chercher entr’elles des 
différences fpéciftques bien caraôérisées ; c’ert , me 
femble, s’impofer uoe tâche où il ell trés-aisé de 
fie méprendre , & dont l’exécution ne feioit pour 
le grammairien d’aucune utilité. 

Je dis d’abord qu'il cil trés-aisé de s’y mépren- 
dre, parce que * comme un même mot , félon 
„ qu'il ell différemment prononcé , peut avoir dif- 
„ fer en tes lignifications, auffi une même Inter ie- 
» (lion , félon qu’elle ell proférée, fert à exprimer 
» divers fentimens de douleur , de joie , ou d'ad- 
„ mirariou C’ell une remarque de l'abbé Ré- 
gnier. Cramm. fr. p. 535. 

l’ajoute que le fuccês de cette divifion ne (é- 
roit d’aucune utilité pouf le grammairien : en 
voici les raifons . Les Interjetions font des ex- 
preffions de femiment diâécs parla nature ,8c qui 
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tieneot i la contention phyfique de l’organe de 
la parole :la même efpece de fentiment doit donc 
toujours opérer dans la même machine le même 
mouvement organique , & produire conlbtmeoc le 
même mot fous la même forme . De là l’indécli- 
nabiüté effentiele des ïuierjelYtons Sc l'inutilité 
de vouloir en préparer l'ufage par aucun art, 
lorfqu’on ell sûr d’être bien dirigé par la nature, 
□'ailleurs l’énoociatiun claire de ta pensée ell 
le principal objet de la parole , 8c le fieul que 
puiffe Sa doive envifager la Grammaire , parce 
quelle ne doit être chargée de diriger que le lan- 
gage de l’efprit ; le langage du coeur cil fans art, 
parce qu'il ell naturel : or il n’rll utile au gram- 
mairien de dillinguer les efpeces de mots , que 
pour en fpécifier enfuite plus nétement les ufa- 
ges ; ainfi , n’ayant rien à remarquer fur les ufa- 
ges des Interjetions , la diftinôion de leurs diffé- 
rences fpécifique- ell abfolumenc inutile au but de 
la Grammaire . 

Encore un mot avant de finir cet article . 
Les deux mots latins en & rece font deux Inter - 
jetions , difent les rudimens elles gouvernent 
le nominatif ou l'accufatif , eeee homo ou bomi- 
ntm ; & elles fignifiem en francois voici ou voi- 
là , qui font auffi des Interjetions dans notre 
langoe . 

Ces deux mots latins feront , fi l'on veut , des 
Interjetions ; mais on aurait dû en dillinguer 
l’ufage : En indique les objets les plus éloignés , 
Este des objets plus prochains ; en forte que Pilate, 
montrant aux Juifs Jéfus flagellé, dut leur dite , 
Etes borne : mais un Juif qui aurait voulu fixer 
fur ce fpeélacle l’attention de Ton voifin , aurait 
dû lui dire , En borne , ou même En beminem . 
Cette diflinéiion artificiele porte fut les vues di- 
verfes de l'efprit : En & Etes font donc do lan- 
gage de l’efprit , & ne font pas des Interjetions ; 
ce font des adverbes, comme hic & illic. 

C’ell une autre erreur que de croire qne ces 
mors gouvernent le Dominatif ou l’accufatif -, ia 
deftination de ces cas ell toute différente : Etes 
homo, c’e(l-i-dire , sets adtfl homo ; Ecce bomi- 
nem , c’eft-à-dite , ecce vide ou videte beminem . 
Le nominatif doit être le fujet d’un verbe perfo- 
nel , 8c l’accufatif le complément ou d’un verbe 
ou d’une prépofition ; quand les apparences font 
contraires, il y a elliple. 

Enfin , c’eft une troifieme erreur que de croire 
que Voici Si Voilà foient en françois les eorief- 
poodans des mots latins En & Ecce , 8c qne ce 
l'oient des Interjetions . Nous n’avons pas en fran- 
cois la valeur numérique de ces mors latins ; ici 
8c là font tes mots qui en approchent le plus . 
Voici Si voilà font des mots compofés qui renfer- 
ment ces mêmes adverbes , 8c le verbe voi , dont 
il y a fouvent cllipfe en latin : voici , voi ici ; 
voilà , voi là . C'ell pour cela que ces mots fe 
confliuifem comme les verbes avec leurs complé- 
ment , voilà l'homme , voici des livrer ; l homme 
ÿMt vti/i , I es Itvrst gue voici ; nous voilà , me 
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voici. Ainfi , voici & voilà ne font d'aucune ef- 
pecc , puifqu’ils comprenent des mots de plusieurs 
efprces , comme do , qui fignifie de le , det , qui 
veut dire de les , fice. ( M. Beaux te. ) 
INTERLOCUTEUR , f. m. Grammaire . Nom 
que i’on donne aux différent perfonages que l’on 
introduit dans un dialogue ■ Il faut aracher des 
carafteres different à fes Interlocuteurs les leur 
cooferver depuis le commencement du dialogue 
jufqu’à la fia . Ces carafteres feront plue vrais , 
marqueront plus de goût , donneront lieu au poète 
de montrer ton génie , beaucoup plus s’ils font 
différens que s'ils font contra fies . Le contraile donne 
à tout un ouvrage un rour rfpigrammatique, petit, 
faftice, & déplaçant. ( Aununst. ) 
INTERMEDE , f. m. lutter Store . Ce qu'on 
donne en fpeftacle entre les aftet d’une plece de 
tlacitre , pour amufer le peuple tandis que le. 
afteurs reprenent haleine ou changent d'habits , ou 
pour donner le loifir de changer les décorations . 
Voyez Comédie.. 

Dans l’ancicne Tragédie , le choeur chantoir 
dans les Intermèdes , pour marquer les intervalles 
entre les aftes. Voyez Ch«ur, Acte, ficc. 

Les Intermèdes confident pour l'ordinaire chez 
nous en chantons , danfes , ballets , choeurs de 
Mufiijue, Ce. 

Atiilote 8c Horace donnent pour réglé de chan- 
ter , pendant ces Intermèdes , des cbanfons qui 
foient tirées du fujet principal ; mais dès qu’on eut 
ôté les chœurs , on inrroduifit les mimes , les d*n- 
leurs , &c. , pour amufer les fpeftateurs . Voyez 
hrcn , Di:i. de Trévoux. 

En France on y a fubllitué une fymphonie de 
violons & d'autres mûrement . ( A no crue. ) 
Intermede , Belles Lettres, & Mufique . C’efl 
un poème buriefque ou comique en un ou plu- 
fieurs aftes , compofé par le poète pour être mis 
en mufioue ; un Intermède , en ce fens , c’efi la 
même cnofe qu'un opéra boufon. Voyez Opéra. 

Nous avons peu de ces ouvrages ; Ragonde , 
Platée, &. le Devin de village , font prefque les 
feuis que nous Dominons. Les Italiens en ont une 
infinité: ils y excellent. C’efi là qu'ils montrent, 
plus peut-être encore que dans les drames férieux , 
combien ils font profonds eompofiteurs , grands 
imitateurs de la nature , grands déclamateurs , 
grands pantomimes. Les traits de génie y font ré- 
pandus à pleines mains, lia y mettent quelquefois 
tant de force, que l’homme le plus ltupide en cil 
firapé d’autres fois tant de délicateffe , qoe leurs 
compofitions ne femblent alors avoir été faites 
que pour un très-petit nombre d’ümes fenfibles fit 
d’oreilles privilégiées . Tout le monde a été en- 
chanté, dans la Servante maitreffe , de l’air Ser- 
pine penferete t il ell pathétique , voilà ce qui 
n'a échapé à perfone ; mais qui efl-ce qui a fenti 
que ce pathétique ell hypocrite ? Il a dû faire 
pleurer les fpeftateurs d’un goût commun , fie 
rire les fpeftateurs d’un goût plus délié . ( Atso- 
atnta. ) 
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INTERPOLATION, f.f. Belles Lettres . Terme 
dont fe fervent les critiques , en parlant des an- 
ciens manuferits auxquels on a fait des changement 
ou additions pofiérieores . 

Pour établir une Interpolation , le P. Ruinan 
donne ces cintj réglés . Il faut premièrement que 
la piece que Ion veut donner pour anciene , ait 
l'air de l'antiquité qu’oo prétend lui attribuer ; 
a*, que i’on ait de bonnes preuves que cette piece 
a été interpolée ou retouchée ; ?». que les Inters 
polatlont convienent au temps de l'huerpoleteur ; 
4 *. que ces InterpoUtims ne tonchent point au 
fond de la piece , fit ne foient point fî fréquentes 
qu’elle en foit tout-à-fait défigurée ; j». que les 
reftitutioas que l’on fait revirnent parfaitement 
au telle de la piece. ( ©<{?. de Trévoux . ) ' 

INTERROGATIF , IVE , adj. Grjmn. Une 
phral’e ell interrogative , iorfqu'elle indiqne , de 
la part de celui qui parle , une queltion plutôt 
qu'une affertioo:on met ordinairement à il fia de 
cette phrafe un point furmonté d’une forte de pe- 
tite s retournée eo cette maniéré ( I ) ; Sc ce point 
fe nomme aufli point interrogatif. Par exemple. 

Fortune, dont la maia coutone 
Les forfaits les plus inoois , 

Du faux éclat qui t’environe 
Serons-nous toujours éblouis l 

Rouffesu . 

Oh fuis-je l de Baal ne vois-je pas le prêtre? 

Quoi, Fille de David , vous parlez i ce traître! 

Recrue. 

Quoi qu’en difenr plufieuts grammairiens, il n’y 
a dans la langue françoife aucun terme tjui foit 
proprement interrogatif , c’efl-à-dire , qui défigne 
effemiélement Vlmerregetien . La preuve eo eil , 
que les mêmes mots qoe l’on allégué comme 
tels , font mis fans aucun changement dans les 
i [Tenions les plus pofitives. Ainfi, nous difonsbien 
en franjois , Coms en coûte ce livre l Comment 
vont nos ef aires * Où tendent cet difcourrl Pour- 
quoi fommtt-nout nés ? Quand reviendr* U psi**' 
Que veut cet homme ? Qui s perlé de U forte ? 
Sur Quoi efï fondée notre efpérence * Quel tien t fl 
préféretle i Mais nous difoos aufli fans Interroge- 
lion, je fais comsi en coûte ce livre ; j’ignore com- 
ment vont nos sf sires ; vont comorenez oû tendent 
cet difeours ; la Religion nous en feigne pourquoi 
nous fommet nés ; ceci noas apprend quand re- 
viendra la pnit t ; chacun devine ce que veut cet 
homme ; perfone ne fait qui .i parlé de la forte ; 
vous eonnoiffen for quoi efl fondée notre efpérance ; 
cherchons Q_u 1 1 tien efl préféretle. 

C’ell la même choie en latin , fi l’on excepte 
la feule particule enclitique ne , qu’il faut moins 
regarder comme un mot , que comme une parti- 
cule élémentaire , qui ne fait qu'un mot avec 
celui à la fin duquel on la place, comme audifne 
.ou andin I ( entendez-vous? ) Voyez Particule . 
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Elle indique que te fem eft interrogatif dans la 
proportion où elle fr trouve ; mais elle ne fe 
trouve pat dans toutes celles qui font interroga- 
tives : Quo to , marri , pedes } Qjta trenfivijli l 
Quand, u viuil I An dtmtcetum efi } &c. 

• Qu’eft-ce qui dénote donc û le fans d'une 
phrafe eft interrogatif ou non? 

a*. Dans toutes celles où l'on trouve quelqu'un 
de ces mots réputés rmerregatifs en eur-mêmcs , 
oo y receno’t ce fens , eu ce que ces mots mêmes 
dtant , conjonctif* & le trouvant néanmoins à la 
tête de la phrafe coofbuite félon l'ordre analy- 
tique , ce II un ligne alluré qu’il y a ellipfe de 
l'antécédent , de que cet antécédent eft le complé- 
ment grammatical d'un verbe aufTi fous-entendu , 
qui eaprioieroit direfletnent l'Interrogation s’il 
droit dnoned. Reprenons les mêmes esemples fran- 
cois , qui feront allez entendre l’application qu'il 
faudra faire de ce principe dans les autres lan- 
gues . Combien coûte ce livre ; c’eft-à-dire , ep- 
prtoen-mei le prie fue coite ce livre > Comment vont 
nos af aires ? c’eft-i-dire , diles-mci comment ( ou 
la maniéré félon laquelle ) vent nos afairts ? Où 
tendent ces difetmrs > c’etl-i-dire , faites-moi con- 
naître le but où ( auquel ) tendent ces difeeurt I II 
en efi de même des autres •• pourquoi veut dire la 
raifort , la caufa , ta fin pour laquelle ; quand , le 
temps auquel ; avant que & quoi , on lous entend 
la cliofe ou un autre autdeddent moins vague , in- 
diqué par les circonflances ; avant qui , fous-en- 
tendez la perfone , Yhomme , &c : quel , c’ell le- 
quel , dont on a fupprimé l’article à caufe de la 
fupprefliou de l’antdcddent qui fe trouve pourtant 
après ; quel bien , c’ert-à-dire , le bien , lequel bien . 

i°. Dans les phrafes où il n'y a aucun de oes 
mots conjonflift , la langue françoife marque fou- 
vent le fens interrogatif par un tour particulier . 
Elle veut que le pronom perfonei qui indique le 
fojet du verbe , fe mette immddiatcroent après le 
verbe , _ s’il eft dans un temps fimple ,• & après 
l’auxiliaire , s'il eft dans nn temps compote : de 
cela s’obferv» lors même que le fujet eft exprimé 
d’ailleurs par nn nom , foit fimple foit acompagné 
de modificatifs , ytendm-vous ? Avois-je comptas I 
Sériant -nous partit } Les philcfopbet J ont-ils bien 
penféi La raifon fue vous alléguiez auroit-tUe été 
fujfifenta P Il faut cependant obferver que , fi le 
verbe droit au fubjooflif , cette inverfion du pro- 
nom perfonei ne matqneroic point V Interrogation , 
mais une fimple hypothefe , ou un défit dont l'é- 
nonciation explicite efi fupprimde par ellipfe : 
yinffux-vous à bout de votre deffein , pour je fup- 
pofe même que vous vinfftex d bout do votre defftin . 
Puiffm-yous être sentent ! pour jo fouhaite que 
vous puiffin être content , Quelquefois même le 
verbe étant h l’indicatif ou an foppofitif , cette 
inverfion n’eft pat interrogative ; ce n’efl qo’un 
tour pins élégant ou plus affirmatif. Ainfi confier- 
vens-neui nos droits ; en vain formerions-nous lot 
plut vafitt projets ; il le fora , dit -il . 

J®. Ce o’eft fouvent que le ton ou les circoa- 
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(lances du difeours qui déterminent une phrafe an 
fens interrogatif; & comme l’écriture ne peut fi- 
gurer le ton , c’eft alors le point interrogatif qui 
y décide le fens de la phrafe. ( Af. B causé e , ) 

( N. ) INTERROGATION , f. f. Ce mot , 
dans le langage grammatical , a deux fens , qu'il 
eft important de ditlingucr de de ne pas confondre . 

I. V Interrogation eft primitivement une pro- 
pofition tournée de maniéré qu'elle indique l’igno- 
rance ou l’incertitude de celui qui parie , & le 
défir qu’il a d'être inllruit à cet égard . Qui a 
créé te monde ? c'ell une Interrogation qui tombe 
fur le fuiet de le propofition. Quel eft votre avis} 
celle-ci tombe fur l’attribut . Quel parti dois -je 
prendre} incertitude fur I objet ou le complément 
objeélif . Par où a paffé U ehaffe } incertitude 
fur la circonftance du lieu . De quelle maniéré 
fûtes-vous atueilh > curiofité fur la maniéré ou le 
complément modificatif. Dieu veut-il U mort du 
pécheur } défi r d’être inflruit fur la relation du 
fujet à l’attribot. 

On peut voir dans l’article précédent , ce qui 
eonftitue en franjois la forme grammaticale de 
Vlnterrogotion. 

II. U Interrogation eft auft» une figure de pensée 
pat fiftion , qui confiile i prendre le tour inter- 
rogatif ; non pour marquer un doute réel , car 
l'expreftion feroit alors toute fimple de fans figure, 
mais au contraire pour indiquer une perfuafioa 
plus grande par l’efpece de défi que l’on paraît 
faire â l’anditeur de nier ce qu’on avance ; pour 
réveiller l’attention par cette lotte de vivacité ; 
pour marquer la furprife, la crainte, la douleur, 
l'Indignation , de les autres mouvement de l’âme ; 
quelquefois pour preller , pour convaincre , pour 
confondre ceux à qui l'on a dre fie la parole . 

Dans foo Effet fur P Éloquence de la Chaire 
( 2’ édit. p. 192. ), M. l’abbé de Befplas s’ex- 
prime avec beaucoup de vérité de de juilelTe fur 
1 ’ Interrogation . „ Cette figure , dit-il , efi très- 
„ prenante , forçant dans le moment l'asditeur à 
„ fe répondre à lui-même , à fe rendre compte de 
„ fes fentimens les plus fecrets : mais plus vous 
„ i'embaraffe* , plus vous devez ménager les 
„ traits que vous lancez contre lui . Trop à la 
„ pêne au moyen de votre argumentation ferrée , 
„ il finit par vous échaper , fi vous lui tenea 
„ trop toog-remps le fer dans la plaie „ . 

Pour faire mieux fentir combien on doit être 
éloigné d’admirer la valeur brillante mais meur- 
trière des conquérant , le grand Rondeau s'écrie 
par Interrogation 

Quoi ! Rome de l’Italie en cendre 
Me feront honorer Syllaî 
l’admirerai dans Aietandre 
Ce que j'abhorre en Attila! 

J'appélerai vertu guerricre, 

Une valeur meurtrière 

Qui dans mon fang trempe fes mains 1 

Et je pourai forcer ma bouche 
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» À louer on héros farouche, 

Né pour le malheur des humains? 

Ma fH lion prend la même forme pour donner 
plus de force & même plus de lumière à fon 
inftru&ion . Si l'homme ne doit rien atendre épris 
cette vie , que ce foie ici notre patrie , notre 
origine , & le Jeute félicité que nous pouvons neuf 
promettre ; pourquoi np fommer-nour pas heureux ? 
Si nous ne neijjons que pour les plaifirs des fens ; 
pourquoi ne peuvent -ils nous fef itfairg , & laiffent - 
ils toujours un fonds d'ennui & de trifleffe dans 
notre cceur ? Si l'homme n'a rien eu deffus de te 
bête ; que ne coule-t-il fts jours comme elle * fans 
fouet , fans inquiétude , fans dégoût , fans trifleffe , 
dans la félicité des fens & de la chats ? Si 
l'homme ne point d'autre bonheur à efpérer qu'un 
bonheur temporel ; pourquoi ne le trouve-t-il nulle 
part ? d'où vient que les richeffes P inquiètent , que 
tes honeurs le fatiguent , que les plaifirs le laffent , 
que les frient es le confondent & irritent fa curio- 
fité loin de la fatisfaire , que la réputation le 
gène df l'embaraffe , que tout cela enfemùle ne 
peut remplir l'immcnfitê de fon coeur , tX lui 

taiffe encore quelque eboft à défîtes? D'où 

vien cela , 6 Homme 9 Ne feroit-ee point parce que 
vous êtes ici- bas déplacé , que vous êtes fait pour 
le ciel , que votre coeur efl plus grand que le 
monde , que la terre n'efl pas votre patrie , CX 
que tout ce qui n'efl pas Dieu • n'efl rien pour 
vous ? 

Le même tour en un autre endroit eft employé 
par cet orateur , pour couvrir de honte ceux 
qu’arrêtent dans la route du bien les prétextes du 
refpeél humain i & il en peint avec chaleur les 
inconséquences. Pourquoi craindriez-vous dans les 
voies- du falut , ce que vous n'avez pas craint 
autrefois dans celtes au crime ? Pour ne comptiez 
pour rien les difeours des hommes , lorfque vous 
vous livriez à des excès honteux : quoi ! vos paf- 
fians n'ont pas craint la etnfure publique , & 
votre pénitence f croit plus timide ? Vous ne vous 
êtes pas ménagé pour le plaiflr , CX vous vous 
t/iénagerirz pour le falut ? Vous Ai fiez tant autre- 
fois au milieu de vos joies infenséet , pour vous 
calmer fur les difeours publics . qu'il faut laiffer 
parler le monde ; & cela dans le temps que vous 
l'aimiez le plut , & que vous en fuivtez avec 
fins de goût tes maximes : fes jugement /croient - 
ils devenus dun plus grand poids pour vous , 
dépuis que vous avez réfolu de l' abandon er ? CX ne 
commenceriez vous à le craindre que depuis que 
vous commencez à te méprifer ? 

Joad , furpris de voir Jofabec fon époufe s’en- 
tretenir avec Mathan , exprime fon indignation 
par ces Interrogations fubltmes. ( At halte 111,5); 

Oh fuis-je? De Baal ne vois-je pas le prêtre? 

Quoi, Fille de David, vous parlez à cc traître? 

Vous fouirez qu’il vous parle? & vous ne craignez 
pas 
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Que du fond de l’abîme, entr'onvert fous fes pas , 

Il ne (orteil l'iofltnt des feu* qui vous embraient-. 

Ou qu’en tombant fur lui ces mars ne vous écralent ! 

Que veut-il; De quel front cet ennemi de Dieu 

Vient-il infefter ! air qu'on refpire en ce lieu! 

Une Interrogation , placée h propos, n’eft fou- 
vent qu'une efpcce d'aiguillon , qui pique la cu- 
riofité, & qui ne permet pas i l’auditeur de laiifer 
paffer légèrement la rdpoofe qu'on y fait fur le 
champ . C’efl une «dreffe dont ufe fréquemment 
le P. Bourdaloue . Les pécheurs convertis , dit -T. , 
fon: ceux , entre Ions les turcs , qui doivent être 
plue touchés de tel important devoir . Pourquoi P 
parce qu'ils y font obligés , Cf par titre de rtco- 
uoitjancc , & par litre de juflice , & par charité 
pour le prochain , & par mtér/t pour eux-mêmes . 

Mais plus Couvent encore les interrogations 
accumulées font comme une esplofton des foudres 
de l'Éloquence . Voyez comme Cicéron frape le 
traître Catilina par la véhémence des Interrtgationr 
accumulées ( C mil. I , i ) : 

Quoufque tandem abutert , Catilina , patientit 
np/lra ? quamdiu nos etiam furcr ijit tuus éluda ? 
quetn ad finem fefo ejfranata /athabit audacia P 
Nthilne te noHurnum prjjidmm palatii, nibil urbit 
vigilia , nibil timor populi , nibil confenfut botto- 
rum omnium , nibil hic munit ijftmus babendi fena- 
tus locus , nibil borum ara vuhufque mtmerunt ? 
patere tua ctnfilia non fentis > couflriéLim jam 
omnium borum cenfcientia leneri ccn/urationem 
tuam non vides * Quid proxime , quid fuperiort 
noilr ege ris , ubi fucrit , quos mmocaveris , quid 
tenfilii experts, quem nô/lrum ignorait arbitrant P 

Jufqu'à quand enfin abuferez-vous, Catilina , de 
notre patience f combien de temps encore ferons- 
nous les )Ouets de cette fureur qui vous agite l 
quel tetme auront les emportement de votre au- 
dace effrénée ? Quoi ! ni la garde qui fe fait de 
ouit fur le mont Palatin , ni les fentinellet ré- 
pandues dans la ville, ni les alarmes du peuple, 
ni le concert de tout les gent de bien , ni le 
choix de ce lieu fortifié pour affetnbler le Sénat , 
ni les regards & la contenance de ceu* qui font 
ici , rien de tout cela ne vous a fait imprefltoa l 
Vous ne fentez pas que vos deffeins font décou- 
verts f vous ne voyez pas que v.-tre conjuration 
efl enchaînée par la connoi (Tance même qu’en ont 
tous les sécateurs l Ce qne vous avez fait ta nuit 
detniere , ce que vous fîtes la précédente , le 
lieu oh vous fûtes , ceu* que vous f appelites , 
les résolutions que vous y prîtes , de qui de nous 
penfez-vous que cela foit ignoré? 

„ La véhémence qui caraSérife Bo fluet , ainfi 
„ que Démoli bene , dit M. l'abbé Manry ( Dift. » 
fur l'éloquence de la Chaire . «vu. ), » me 
„ paraît dériver fréquemment des Interrogations 
„ accumulées qui leur font fi familières h l'on & 

„ à l'autre . En effet, de tontes les figures oti- 
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„ toires , la plus teriaffante & la plus rapide , 
„ c’efi l'Interrogation : mais ii on l’emploie dans 
„ le dévelopement des principes for lefquels le 
„ difeours e(l apuié , elle y répand une obfcuriré 
„ inévitable , & une efpece de déclamation qui 
„ dégoûte les bons efpriis . C'efi après une eapo. 
„ fit ion lumineufe des devoirs du Chriflianifme , 
„ que les détails de 1 a Morale , animés par ce 
„ mouvement impétueux , frapent fortement les 
„ auditeurs, ajoutent les remords à la convié! ion, 
„ & arment , pour ainli dire , la loi contre la 
,, conlcience . C'efi par des Interrogations preffan- 
„ tes & redoublées , que l’orateur démontre & ara- 
,, que , accule & répond , doute & affirme , émeut 
„ & inftruir. 

„ Y a-t-il dans l'Éloquence une voie plus sûre 
„ pour troubler le cœur humain , que ces que- 
„ fiions enta(Tées , dont on n’a pas befoin d’aten- 
„ dre la répottfe , parce quelle efl inévitable & 
„ uniforme ) Prut on mieux ménager l’orgueil du 
„ coupable , qu’en lui épargnant la honte d’un 
„ reproche direét au moment même où on l'a- 
„ venir de fes foiblcfles ou de fes vices ? Eh/ 
„ comment donneroit-on plus de force à la vérité, 
„ plus de poids à la railon , qu’en fe bornant au 
„ fimple droit d'interroger le mécbant ! par où 
„ peut-il échaper à un orateur qui lui ferme 
„ toutes les iffues dans lefquelles ii cherche à 
„ s’éviter lui-même ; à un orateur qui ie choifit 
„ pour juge , & pour juge unique, œ pour juge 
„ fecret, dans le fond feulement de l'on cœur qui! 
„ ne fauroit tromper 1 qu’oppofera-t-il , fi les que- 
„ fiions générales , dont il fait lui-même autant 
„ d'accufations perfoneles, fe précipitent , fe for- 
„ tiftent ; & fi à ces dépolit ions, accablantes pont 
„ le pécheur, fuccede une grande & noble image, 
w qui éfraye fon imagination en bouleverfant fes 
„ pensées , & reQcmble à un jugement folemnel 
„ que i'on fe hâte de prononcer au coupable après 
„ l'avoir ainft confondu ? 

„ Telle efl cette fublitne & fameufe apoflrophe 
„ que Maffilioa adreffe à l’Être fuprême dans Ion 
,, fermon fur le petit nombre des prédeftinés : 
„ O Dieu ! oit font vos Élut ? Ces paroles lî 
„ fimples répandent la confternatioo : chaque audi- 
„ teur fe place lui-même dans le dénombrement 
„ des réprouvés qui a précédé ce trait ; il n’ofe 
,, plus répondre a l’orateur qui lui a demandé & 
„ redemandé s’il étoit du nombre des tuiles dont 
„ les noms feront feuls écrits dans le livre de 
„ vie ; & rentrant avec étirai dans fon propre 
„ ctrur, qui s’explique allez par fes remords , il 
„ croit alors entendre l’arrêt irrévocable de fa 
„ réprobation . 

„ L’éloquent Racine procédé prefque toujours 
„ par Interrogations dans les fituations palfionées ; 
» & cette figure , qui donne une fi brûlante ra- 
i, pidité à fon fiyle , anime & échaufe tous fes 
,, raifonetnens , qui ne font jamais ni froids , ni 
„ langui dans , ni abfiraits . Le fuccês de ce tour 
„ oratoire efl infaillible en chaire , quand il efl 
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„ bien placé ; c’efi le langage naturel d’une a me 
„ profondément émue 

L' Interrogation , figure de pensée, ne marquant, 
comme je l’ai dit, aucune incertitude , doit donc 
être prife dans un fens expofitif, à la vérité plus 
énergique que fous la forme ordinaire & naturel?. 
Mais il faut bien obferver une fingularité, en effet 
remarquable : c’efi que la figure d'interrogation , 
quand elle eft fans négation , a un fens expofitif 
négatif ; & quand elle a une double négation, elle 
a un fens expofitif affirmatif. 

Le Seigneur ne tient -it pas entre fes mains 
les ettuss de tous Ut htmmes ( Maffïilon ) ) C’efi 
dire énergiquement & affirmativement , Le Sei- 
gneur tient entre fes mains les murs de tous Us 
htmmes . 

PouT.ez.-wus , dit le même orateur , reporter A 
la gloire da Jéfus-Chrifi Us plaifirs des théâtres ? 
Jéfus-Chrifl eeut-il entrer pour quelque chofe dans 
ces fartes de deUJJemens ? CT avant que d' p 
entrer , pouriez - Tous lui dire , que vont ne l eur 
propofez dans cette aiiicn que fe gloire Û" U 
défis de lui plaire ? C’efi dire négativement, mais 
avec toute l’énergie qu’y ajoute l’aveu intérieur 
de l’auditeur : Vous ne pouvez raporter à la gloire 
de Jéfus-Chrifi Us plaifirs des théâtres . Jéfus- 
Chri/l ne peut entrer pour rien dans ces fortes de 
delâffement : Û 1 avant que d'y entrer vous ne pou- 
riez pas lui dire t que vous ne vous propofez dans 
eettt aflion que fa glorie & U défit de lui 
plaire . 

C’efi d’après cette obfervation qu’il faut juger 
des Interrogations précédentes , éJc de celles de 
l'exemple plein de chaleur par où je vais finir , 
pour confirmer ce que M. l’abbé Maury vient de 
dire de i’éioquent Racine. C’efi Clytemneftre qui, 
au fujet de fa fille, s’emporte contre Agarocmnon 
( Iphigénie . IV, 4): 

Barbare ! c’efi donc là cet heureux facrifice 
Que vos foins préparaient avec tant d’artifice ! 
Quoi) l’horreur de fouferire à cet ordre inhumain 
N’a pas, en ie traçant, arrêté votre main) 
Pourquoi feindre à nas ieux une fauffe trifieffe? 
Penfez-vous par des pleurs prouver votre tendreffe) 
Où font-ils , ces combats que vous avez rendus ? 
Quels flots de fang pour elle avez-vous répand» ? 
Quel débris parie ici de votre réfifiance I 
Quel champ couvert de morts me condamne atr 
fiienec ? 

Voilà par quels témoins il falloir me prouver, 
Cruel , que votre amour a voulu la fauvtr . 

Un oracle fatal ordone qu’elle expire! 

Un oracle dit-il tout ce qu’il femble dire ? 

Le Ciel, le jufte Ciel, par le crime honoré, 

Du fang de l'Innocence efi-il donc altéré) 1 
( M. Beau xts, ) 

(N.) INTERRUPTION, f. f. Figure de pen- 
fée par fiâion , particuliérement propre à l’art du 
, Dialogue, & fur -tour du Dialogue dramatique : 
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elle eonfiffe à arrêter la continuation d’un difeonrs 
commencé par un aéleur, en tranfportant fubite- 
ment 1a parole à un autre ; de maniéré que le 
commencement déjà entendu jete 1er fpeêlateurs 
dans l’incertitude ou même dans l'erreur, 8c que 
l’afteur même, par trop de précipitation, perde 
de> lumières qui auroient influé fur fa conduite. 

C’ell ainfi que, dans Racine, Mithridate, ja- 
loux de fon fus Phamace , & ne fe doutant pas 

? uc fon autre fils Xipharés aime Monime & en 
oit aimé, fe prive lui-même, par une Interru- 
ption, d'un édaircilfement qui l’ aurait défabufé 
( Mithridate . II , 4 ) : 

Mithridate. 

Je vois qu’on m’a dit vrai . Ma trille jaloufie 
Par vos propres difeours efl trop bien éclaircie'. 
Je vois qu’un fils perfide, épris de vos beautés, 
Vous a parlé d’amour , & que vous l’écoutez . 
Je vous jete pour lui dans des craintes nouveles. 
Mais il jouira peu de vos pleurs infidèles , 
Madame , 8c déformais tout ell fourd à mes loix , 
Ou bien vous l’avez vu pour la derniere fois. 

Aux garder . 

Appelez Xipharés. 

Monime. 

Ah que voulez-vous faire ? 
Xipharés .... 

Mithr t DAT. a. 

Xipharés n’a point trahi fon peres 
Vous vous preffez en vain de le déiavouer, 

Et ma tendre amitié ne peut que s’en louer. 

Monime, en exeufant Xipharés, al loit fans doute 
le faire conno’tre ; Mithridate , qui efl préve- 
nu , empêche par fon Interruption ce dangereux 
éclairciUement . Voilà l’art du poète; c’cll de 
donner à l'Interruption un motif plaufible . 

L'Interruption oc la Réticence , confondues par 
quelques rhéteurs , parce que toutes deux arrêtent 
la continuation d’un difeours commencé, different 
l’une de l’autre par le moyen & par la fin . L'In- 
terruption vient d’un fécond , & impofe un filence 
forcé à celui qui parle ; la Réticence vient de ce- 
lui même qui parle, & caufe un filence volon- 
taire: la première amene l’incertitude ou l’erreur, 
la fécondé en laide entendre plus qu’elle n’en dit . 
Voyez. Réticence. (A/. Bcxuztz.) 

(N.) INTRANSIT 1 F , IVE, adj. Quelques 
grammairiens nomment intranfitifs les verbes dont 
le fens ne met pas le fujet en relation avec un 
objet extérieur fur qui tomberait l’effet de ce qui 
ell énoncé par le verbe. Ce font donc les verbes 
communément appelés neutres, comme être, dor- 
mir, courir, Stc. Mais les verbes aâifs peuvent 
Cramm. & Unirai. Tome IL 
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avoir quelquefois une lignification intranftive , 
comme quand on dit manger fans fpécifier aucun 
aliment ; Il faut manger pour vivre , & non pat 
vivre pour manger . Voyez Neutre C Taansitii • 
( M. Bcxuztz . ) 

INTRIGUE, (.(.Belles Lettres. Affemblage de 
plufieuts évéoemens ou eirconftances qui fe ren- 
contrent dans une afaire , 8c qui embaralfent ceux 
qui y font intérefTét. 

Ce mot vient du latin intri care ; & celui-ci, 
fuivant Nonius , de tria (entrave), qui vient du 
grec Sp ont ( cheveux ) ; quotl pullos gallinaceos in - 
Volvo nt & impediant capilli. Tripaud adopte cette 
conjedure, & allure que ce mot fe dit propre- 
ment des poulets qui ont les pieds empêtrés par- 
mi des cheveux , 8c qu’il vient du grec ir , 0,-i; , 
cheveux . 

Intrigue , dans ce fens, ell le noeud ou la con- 
duite dune piece dramatique ou d’un roman, c’ell- 
à-dire, le plus haut point d’embaras oh fe trou- 
vent les principaux perfonages , par l’artifice ou la 
fourbe de certaines perfones, & par la rencontre 
de plufieurs événement fortuits qu’ils ne peuvent 
débrouiller. Voyez. Nœud. 

11 y a toujours deux deffeins dans la Tragédie, 
la Comédie, ou le poème épique. Le premier & 
le principal, ell celui du héros; le fécond com- 
prend tous les defreins de ceux qui s’ojipofent à 
fes prétentions. Ces caufes oppofées produifent aufli 
des effets oppofes; favoir les éfotts du héros poar 
l’exécution de fon delfein, & les éforrs de ceux 
qui lui font contraires . 

Comme ces caufes & ces deffeins font le com- 
mencement de i’aêlion , de même ces éforrs con- 
traires en font le milieu, & forment une difficul- 
té 8c un notud qui fait la plus grande partie du 
poème; elle dure autant de temps que l’efprit du 
iefleur ell fufpcndu fur l’événement de ces cforts 
contraires . La folution ou dénomment commence , 
Iorfquc l’on commence à voir cette difficulté le- 
vée 8c les doutes éclaircis. Voyez Action , FAat-t , 
&c. 

Homere 8c Virgile ont divifé en deux chacun 
de leurs trois poèmes, & ils ont mis un noeud 8c 
un dénomment particulier en chaque partie. 

La première partie de l’ Iliade ell la colerr 
d’Achille, qui veut fe venger d’Agamemnon par 
le moyen d’Heêlor & desTroyens. Le noeud com- 
prend le combat de trois jours qui fe donne en 
i’abfence d’Achille: il confille, d’une part, dan; 
la réfiltance d’Agamemnon 8 c des Grecs; & de 
l’autre , dans l’humeur vindicative 8c inexorable 
d’Achille , qui ne lui permet pas de fe réconci- 
lier. Les pertes des Grecs 8c le défefpoir d’Aga- 
memnon difpofent au dénoûment , par la fatisfa- 
êlion qui en revient au héros irrité. La mort de 
Patrocfe , jointe aux offres d’Agamemnon , qui 
feules avoient été fans effet, lèvent cette difficul- 
té & font le dénoûment de la première partie . 
Cette même mon cil aufli le commencement de 
la fécondé partie, puifqu’elle fait prendre à A- 
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chiite le déficit» de fe venger d’Heftor: mais ce 
héros s’oppofe à ce deffein ; & cela forme la fé- 
condé Intrigue , gui comprend le combat du dernier 
jour. 

Virgile a fait dans fon poème le même partage 
qu'Homere. La première partie eil le voyage de 
la rivée d’Énée en Italie; la fécondé eil Ion éta- 
hliffement. L’oppolîtion qu’il efiuie de la part de 
Junon dans ces deux entreprîtes, eil le noeud gé- 
néral de l’aftion entière. 

Quant au choix du noeud & à la manière d’en 
faire le dénoûmenr, il eff certain qu’ils doivent 
naître naturélemenr , du fond & du fujet do 
poème. Le Pcre Le Bofiu donne trois maniérés de 
former le noeud d’un poème: la première eil 
celle dont nous venons de parler ; la fécondé eil 
prife de la fable 8c du defiein du poète ; la troi- 
Ceme confiile à former le noeud , de telle forte 
que le dénoûment en fuit une fuite naturcle. 
Voyez Catastrophe t'T DcmoQahnt. 

Dans le poème dramatique , V Intrigue confiile 
à jeter les ipeélateurs dans l’incertitude fur le fort 
qu’auront les principaux perfnnages introduits dans 
la feene ; mais pour cela, elle doit être naturele, 
vrai-femblable, & prife, autant qu’il fe peur, dans 
le fonl même du fujet. to. Elle doit être natu- 
rele & vrai-femblable : car une Intrigue forcée ou 
trop compliquée , au lieu de produire dans l’cfprit 
ce trouble qu’exige l’aftion théâtrale, n’y porte 
au contraire que ia confufion & i'obfcurité ; & 
c’ell ce qui arive immanquablement, lorfque le 
poète multiplie trop les incident ; car ce n’efi pas 
tant le furprenant & le merveilleux qu’on doit 
chercher en ces occafions, que le vrai-femblable: 
or rien n'e.'l plus éloigné de la vrai-femhlance 
que d’accumuler dans une afllon, dont ia durée 
n’eft tout au plus fuppoféc que de vingt-quatre 
heures, une foule d’aclions qui pouroient à peine 
fe pafier en une femaine ou en un mois. Dans 
ta chaleur de la repréfentation , ces furprifes mul- 
tipliées plaifent pour un moment : mais à la dif- 
cufiîon, on fent quelles accablent l’efprit , & qu’au 
fond le poète ne les a imaginées que faute de 
trouver dans fon génie les relfources propres à 
Ibutenir Paflion de fa pièce par le fond même de 
fa fable. De iâ tant de reconoifiances , de dé- 
guilèmens , de fuppofitions d’état dans les tragédies 
de quelques modernes, dont on ne fuit les pièces 
qu’avec une extrême contention d’efprit. Le poète 
dramatique doit à la vérité conduire fon fpeélateur 
à la pitié par la terreur, & réciproquement à la 
terreur par la pitié ; il cil encore également vrai 
que c’ eil par les larmes, par l’incertitude, par 
l’cfpérance , par la crainte, par les furprifes, & 
par l’horreur, qu’il doit le mener jufqu’à la ca- 
t.rlrophe: mais tour cela n’exige pas une Intrigue 
pénible & compliquée. Corneille &c Racine, par 
exemple, prodiguent-ils à tout propos les in- 
cident, les reconoifiances, & les autres machines 
de cette nature, pour former leur Intrigue ? L’a- 
âioo de Phèdre marche fans interruption , & roule 
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fur le même intérêt, mais infiniment fimpîe, 
jufqu’au troiùeme afte,où l’on apprend le retour 
de Théfée. La préfence de ce prince & la prière 
qu’il fait à Neptune, forment tout le nœud & 
tienent les efprits en fufpens . Il n’en faut pas 
davantage pour exciter l’horreur pour Phèdre , la 
crainte pour Hippolyte, & ce trouble inquiétant 
dont tous les cœurs font agités dans l’impatience 
de découvrir ce qui doit ariver . Dans Athalie , 
le fecret du grand prêtre fur le defiein qu’il a 
formé de proclamer Joas roi de Juda, l’emprefie- 
ment d’ Athalie à demander qu’on lui livre cet 
enfant inconnu, conduilent St arrêtent comme par 
degrés l’aftion principale , fans qu’il foit befoin 
de recourir à l’extraordinaire & au merveilleux . 
On verra de même dans Cinna , dans Rodogunc, 
& dans toutes les meilleures pièces de Corneille, 
que l’Intrigue elt auffi (impie dans fon principe , 
ue féconde dans fes fuites . 2 °. Elle doit naître 
u fond du fujer, autan; ou’il fc peut; car lorfque 
la fable ou le morceau d hilioire que l’on traite , 
fournit naturclement les incidens & les obllacies 
qui doivent contraller avec Paflion principale, 
qu’efi-il befoin de recourir à des épifodes , qui ne 
font que la compliquer ou partager 8c reiroidir 
l’intérêt ! ( L'Abbé Mallet. ) 

Intrigue . Dans l’aêlion d’un Poème , on entend , 
par l’Intrigue, une combinailon de circonllances 
8c d incidens , d’inrércts & de carafleres , d’ où 
réfultent, dans Patente de l’événement , l’incer- 
titude, 1a curiofité , l’impatience , l’inquiétude , 
8cc. 

La marche d’un Poème, quel qu’il foit , doit 
être celle de la nature; c’elt-à-dire , telle qu’il 
nous foit facile de croire que les chofes fe font 
pafiées comme nous les voyons . Or dans la nature, 
les événement ont une fuite , une liailon , un 
enchaînement ; l’Intrigue d’un Pocme doit donc 
être une chaîne dont chaque incident foit un 
anneau . 

Dans la Tragédie ancîene , l’Intrigue étoit peu 
de chofe. Ariiiote divife la fable en quatre parties 
de quantité : le prologue , ou Pexpofition ; l’épi- 
fode, ou les incidens; l’exode, ou la conclufion ; 
8c le chœur que nous avons fupprimé , etiofur 
curât or rerunt.ll parle du nœud & du dénoûment ; 
mais le nœud ne l’occupe guère. Il dillingue les 
fables (impies 8c les Cibles implexos . Il appelé 
/im flics, les a fiions qui , étant continues & unies, 
finiffent fans reconoiifance & fans révolution. 11 
appelé impiétés , celles qui ont la révolution 
ou la reconoifiance , ou mieux encore toutes les 
deux . Or la feule réglé qu’il preferive à l’une & 
à l’autre efpcce de fàble , c’efl que la chaîne des 
incidens foit continue ; qu’au lieu de venir l’un 
après l’autre , ils naiffent naturélemcnt les uns 
des autres, contre Patente du fpeélateur , & qu’ils 
amènent le dénomment : & en effet , dans fes 
principes il n’en falloit pas davantage , puifqu’il 
ne demandoit qu’un événement qui laifsâr le 
! fpeflateur pénétré de terreur 8c de campaffion . Ce 


Digitized by Google 



INT 

n’eft donc qu’in dénoûment qu’il s’atache . Mais 
quel fera le pathétique intérieur de la fable ? Ce il 
ce qui l’intérefTc peu . 

On voit donc bien pourquoi , fur le théâtre des 
Grecs , la fable n’ayant â produire qu'une cata- 
flrophe terrible & touchante , elle pouvoit être fi 
fitnplc ; mais cette fimplicité qu’on nous vante, 
n’étoit au fond que le vide d’une aftion ftérile de 
fa nature. En effet , la caufe des événement étant 
indépendante des perfonages, antérieure â l’aétion 
même, ou fuppofée au dehors, comment la fable 
aurait-elle pu donner lieu au contralle des carafferes 
8c au combat des paffions .’ 

Dans l’( Eiiipe, tout efl fait avant que l’aâion 
commence . Laïus efi mort ; Œdipe a époofé 
Jocafie: il n’a plus, pour être malheureux , qu’à 
fe reconoître inceflueux 8c parricide . Peu à peu le 
voile tombe , les faits s’cclairciffent ; Œdipe efi 
convaincu d’avoit acompli l’oracle , & il s'en punit . 
Voilà le plan du chef-d'œuvre des Grecs . Heureufe- 
nient il y a deux crimes à découvrir ; 8c ces 
éclairciffemens, qui font frémir la nature , occupent 
& remploient la fcène . Dans l 'Hé cube , dès que 
l’ombre d’Achille a demandé qu'on lui immole 
Polixcne, il n’y a pas même à délibérer ,-Hécube 
n'a plus qu'à fe plaindre , 8c Polixene n’a plus 
qu’à mourir. Auffi le poète , pour donner à fa 
piece la durée preferite , a-t-il été obligé de 
recourir à l’e'pifode de Polidore. Dans l 'Iphigénie 
en Teuride , il ell décidé qu’Orefie mourra , même 
avant qu’il arive; fa qualiré d'étranger fait fon 
crime : mais comme la piece efi implexe , la 
reconoiffance prolongée remplit le vide Sc fupplée 
à l’aftion . 

Comment donc les Grecs , avec un événement 
fatal & dans lequel le plus fouvent les perfonages 
n’étoient que pafiifs, trouvoient - ils le moyen 
de fournir à cinq a êtes l Le voici: t". on donnoit 
fur leur théâtre plufieurs tragédies de fuite dans 
le même jour ; Dacicr prétend qu’on en donnoit 
jufqu’à feixe . 2 °. Le chœur occupoit une partie du 
temps , & ce qu’on appelé un a£le n'avoit befoin 
que d une fcène. q“. Etes plaintes, des harangues, 
des deferiptions , des cérémonies , des déclamations, 
des difputes philofophjuues ou politiques ache- 
voient de remplir les vides ; & au lieu de ces 
incidens qui doivent naître les uns des aurres & 
amener le dénoûment, l’on entre-mlloit l’aftion 
de détails épifodiques 8c fuperflus . VOreJle d'Eu- 
ripide va donner une idée de la conftruftion de 
ces plans . 

Orefie , meurtrier de fa mere & tourmenté par 
fes remords, paroît endormi fur la feene ; Éleflre 
veille auprès de lui j furvient Hélène, qui gémir 
fur les malheurs de fa famille; Orefie, après un 
moment de repos , s’éveille 8c retombe dans fon 
égarement ; É ieffre tâche de le calmer ; le choeur 
fe joint à elle & conjure les furies d’épargner ce 
malheureux prince. Voilà le premier aâc . Dans 
le fécond , Orefie implore la protection de Mé- 
uélas contre les Argiens , détermines à le faire 
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périr ; arive Tindare , pere de Clytemnefire , qui 
accable Orefie de reproches; Orefie fe défend & 
prefié de nouveau Ménélas de le protéger ; mais 
celui-ci ne lui promet qu’une timide & foible 
entremife auprès de Tindarc 8c du peuple . Pylade 
arive , 8c plus courageux ami , jure de le défendre 
& de le délivrer, ou de mourir avec lui. Cet affe 
efl beau & bien rempli, mais c’ert le feul . Le 
tfoifiemc n’eft que le récit fait à Éleflre , du 
jugement qui les condamne elle &fon frere à fe 
donner la mort. Que reiloir-il pour les deux der- 
niers aftesJLa fcène oît Orefie, ileftre ,& Pylade 
veulent mourir enfemb!e,& l'apparition d’Apollon 
pour les fauver 8c dénouer {'Intrigue . Il a donc 
fallu y ajouter, & quoi? le projet infenfé, atroce, 
inutile , étranger à l’aftion , d’affaffiner Hélene , 
Sc , s’ils manquoient leur coup , de mettre le feu 
au palais : épifode abfolument hors d'œuvre , & 
plus vicieux encore en ce qu'il détruit l’intérêt & 
change en horreur ta comp.iilion qu’infpiroient ces 
malheureux devenus coupables . 

La grande reffource des poètes grefc étoit la 
reconoiffance , moyen fécond en mouvement tra- 
giques , (br-tout favorable au génie de leur théâtre, 
& fans lequel leurs plus beaux fujers , comme 
rffiïî/pf, Y Iphigénie en Tairride , VÉlcBre , le 
Crefphontc , le PliiloBeie , fe feroient prefque ré- 
duits à rien. Vaytx Reconoissancc . 

Nos premiers poètes , comme le Scneque des 
Latins , ne favoient rien de mieux que de défigurer 
les poèmes des Grecs en les imitant ; lorfqu’il 
parut un génie créateur , qui , rejetant comme 
pernicieux tous les moyens étrangers à l’homme, 
les oracles, la deftinée, la fatalité' , fit de la Scène 
françoife le théâtre des paffions aflives & fécondes, 
& de la nature livrée à elle-même , l’agent de 
fes propres malheurs . Dès-lors le grand intérêt du 
Théâtre dépendit du jeu des pallions : leurs progrès , 
leurs combats , leurs ravages , tous les maux quelles 
ont caufés,les vertus quelles onrétoufées comme 
dans leurs germes , les crimes qu’elles ont fait 
éclore du fein même de l’innocence , du fond d’un 
naturel heureux: tels furent, dis-je , les tableaux 
que préfenta la Tragédie . On vit fur le Théâtre 
les plus grands intérêts du cœur humain combinés 
8c mis en balance , les caraftcrcs oppofés 8c déve- 
lopcs l’un par l’autre , les ptnehans divers com- 
batus 8c s’irritant contre les obfiactes , l’homme 
aux prifes avec la Fortune, la Vertu couronée au 
bord du tombeau , 8c Je Crime précipité du faîte 
du bonheur dans un abîme de calamités . 11 n’eff 
donc pas éronaot qu’une telle machine foit plus 
vafte 8c plus compliquée que les fables du Thé- 
âtre ancien . 

Pour exciter 1a terreur Scia pitié dans le fyfiême 
ancien, que falloit-il ? On vient de le voir: une 
fimple combinaifon de circonflances d’où réfultât 
un événement pathétique. Pour peu que le per- 
lonage mis en péril allât au devant du malheur, 
c’étoit a fiez -• fouvent même le malheur le cher- 
choit, le pourfuivoit, s’atachoit à lui , fans que 
Z z ij 
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fon àme y donnât ptife ; & plus la caufe du 
malheur étoit étrangère au malheureux , plus il 
étoit intéreiïiut. Ainlî , dès la nailTance d’Œdipe, 
un oracle avoit prédit qu'il ferait parricide & 
inceflueu» ; & en fuyant le crime , il y étoir 
tombé. Ainfi, Hercule, aveuglé par la haine de 
Junon , avoit égorgé fa femme de Tes enfant ; 
ainfi, Oretle avott été condamné par un dieu à 
tuer fa mere pour venger fon pere. Rien de tout 
cela ne fuppoloit ni vice, ni vertu, ni.caraftere 
décidé dans l’homme jouet de la dedinée ; & 
Ariflote avoit raifon de dire que la Tragédie 
anciene pouvoir fe paiïer des mœurs . Mais ce 
moyen , ' qui n’étoit qu’accefloire , e!l devenu le 
relîort principal . L’amour , la haine , la vengeance , 
l'ambition , la jaloufie , ont pris la place des dieui 
£c du fort : les gradations du fentiment , le flux & 
le reflux des pallions , leurs révolutions , leurs con- 
traftes , ont complique le nœud de l’aftioa & 
répandu fur la Scène desmouvemens inconnus aux 
anciens . La nécelfité étoit un agent defpotit|ue , 
dont les décrets abfolus n’avoient pas befoin d être 
motivés : la nature au contraire a fes principes St 
fes loix ; dans le défordre même des pallions , 
régné un ordre caché , mais fenfible , & qu’on ne 
peut renverfer fans que la nature , qui fe juge 
elle-même, ne s'aperçoive qu’on lui fait violence, 
St ne murmure au fond de nos coeurs. 

On fent combien la préciflon , la délicatelfe & 
la liaifon des relTorts vifibles de la nature les rend 
plus difficiles à manier que les relions cachés de 
la dellinée. Mais de ce changement de mobiles 
naît encore une plus grande difficulté , celle de 
graduer l'intérêt par une fucceflion cominuele de 
mouvement , de lituations , & de tableaux de plus 
en plus terribles de touchant . Voyez dans les 
modèles anciens , voyez même dans les réglés 
d’Ariftote , en quoi confilloir le tiffiu de 1a Fable: 
l’état des chofes dans l’avant fcêne , un ou deux 
incident qui amenoient la révolution St la cata- 
ftrophe , ou la cataftrophe fans révolution ; voilà 
tout. Aujourd’hui, quel édifice à conllruire qu’un 
plan de tragédie, où l'on pâlie fans interruption 
d'un état pénible à un état plus pénible encore ; 
où l’aftion , renfermée dans les bornes de la nature, 
ne forme qu’une chaîne ; où tous les événemens , 
amenés l’un par l'autre, foient tirés du fond du 
fujet & du caraftere des perfonages! Or relie cft 
l’idée que nous avons de la Tragédie à l’égard de 
Vlulrigm . Une flble tilfue comme celle de Po- 
lycudt , A'Hiratltus , & i' Attire , aurait , je crois , 
étoné Ariflote: il eût reconu qu’il y a un art au 
dellus de celui d’Euripide St de Sophocle ; & cer 
an confifte à trouver dans les mœurs le principe 
de l’aftion . 

Dans la Tragédie moderne , l 'Intrigue réfulte , 
non feulement du choc des incidens , mais du 
combat des palfions ; & c’efl par-là que , dans 
l’atente de l’événement décifif , l’efpérancc & la 
crainte fe fuccedent & fe balancent dans l’àme 
des fpe ûateurs. 
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Ce n’efl pas qu’il ne puifle y avoir abfoiumenr 
de l’intérêt fans cette alternative cominuele d’ef- 
pérance St de crainte; la feule incertitude & l'a. 
tente inquiété , prolongées avec art , dans une 
aftion d’une grande importance , peuvent nous 
émouvoir affez Œdipe va-t-il être reconu pour 
le meurtrier de fon pere , pour le mari de fa 
mere , pour le frere de fes enfans , pour le fléau 
de fa patrie ? Ce doute fuffit pour remuer forte- 
ment l’àme des fpeftateurs. Ainfi, tous les grands 
fujets du Théâtre ancien fe font paffés d 'Intri feu. 
Mais lorfqu'il n’y a eu rien à atendre du dehors, 
St qu'il a fallu l'outenir par le jeu des pallions & 
des carafteres une aftion de cinq aftes, l'Intrigue , 
plus limple & mieux combinée , a demandé infini- 
ment plus d’art, l'eytz Tragédie. 

La Comédie gregue , dans fes deux premiers 
âges , n’étoit pas mieux imriguie que la Tragédie: 
l’on en va juger par l’efquilTe de l’une des pièce* 
d’Ariltophanc , & de l’une des plus célébrés ; elle 
a pour titre Les Chevaliers . 

Cléon , tréforier & Général d’armée , fils de 
corroyeur & corroyeur lui-même , arivé par la 
brigue au gouvernement de l'État , aétuélement en 
place & en pleine puÜTance , fut l'objet de cette 
fatyre, dans laquelle il étoit nommé & reprcïemé 
en perfone . 

Démoflhenc & Nicias, cfclaves dans la maifon 
où Cléon s'eft introduit, ouvrent la fcêne." „ Nous 
„ avons , difent-ils , un maître dur , homme co- 
» 1ère & emporté, vieillard difficile & fourd (ce 
„ perfonage , c’eft le peuple ) ; il y a quelque 
„ temps qu’il s’efi avifé d’acheter un efclave cor- 
,, royeur, intrigant , délateur fiéfé . Ce fripon , 
„ connoillant bien fon vieillard , c’efl étudié à le 
„ flater , à le gagner , à le féduire . Peuple J’A- 
„ thfnes , lui dit-il , repofez-vous a fris vos affem- 
n biles , buvez , mangez , &c. Il s eft infinué dans 
* les bonnes grâces du vieillard ; il nous pille 
„ tous , St il a toujours le fouet de cuir en main, 
„ pour nous empêcher de nous plaindre „ . Ils 
veulent donc s’enfuir chez les Lacédémoniens ; 
mais trouvant Cléon endormi St dans l'ivrelfe, ils 
lui volent fes oracles , c’eft-à-dirc , les réponles 
que lui ont faites ies orajÿes qu’il a confultés . 
Dans ces réponfes , il efl dit qu’un vendeur de 
boudin & d’andouillcs fuccédera au vendeur de 
cuir . Nicias St Démoflhenc cherchent ce libéra- 
teur ; Agatocrite ( c’eft le charcuiter ) , fort éto- 
né du fort qu’on lui annonce , ne fait comment 
s’y prendre pour gouverner l’État . „ Pauvre 
„ homme / lui dit Démofthene , rien n’efl plus fa- 
„ cile ; tu n’auras qu’à faire ton métier , tout 
„ brouiller, allécher le peuple, & le duper; voi- 
i, là ce que tu fais. N as-tu pas d’ailleurs la voix 
„ forte, l’éloquence impudente , le génie malin 
„ & la charlatancrie du marché 1 C’efl plus qu’il 
„ n'en faut , crois-moi , pour le gouvernement 
„ d’Athènes „ . Ils l’oppoient donc à Cléon fous 
ja protection des chevaliers , St voilà un Général 
d’armée & un marchand de tâuciffes qui fe dif- 
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putent le prix de l'impudence & de la force des pou- 
mons . 11 n'ell point de crimes infimes qu’ils ne 
t’imputent l’pn à l’autre; & pour finir l’afte, ils 
s’appelent réciproquement devant le Sénat, oit ils 
Tont s’accufer. 

Dans le fécond afte , Agatocrite raconte ce qui 
s’efl pafle au tribunal des juges , où Cléon a été 
vaincu . Celui-ci arive ; nouveau combat d’impu- 
dence ; & Cle'on en appelé au peuple . Le peuple 
paraît en perfone: „ Venez, lui dit Cléon, mon 
„ cher petit* Peuple ; venez , mon Pere „ . Le 
vieillard gronde 8c paraît imbécille ; les deux con- 
currens le carelfent . Le peuple incline pour le 
vendeur de chair. Cle'on a recours à les oracles r 
Agatocrite lui oppofe les ftens. Le peuple confent 
à les entendre . 

La lefture de ces oracles fait le fujet du troi- 
fieme aile . Le peuple paraît indécis . Cléon , pour 
demie» reffource , invite ie peuple à un fellin ; 
Agatocrite lui en offre autant. Ce régal , où cha- 
cun préfente au peuple fes mets favoris , remplit 
le quatrième afte . Agatocrite propofe au peuple 
de fouiller dans les deux mannes où étoieut les 
viandes : la (iene fe trouve vide , il a donné 
au peuple tout ce qu’il avoit ; celle de Ciéon eft 
encore pleine . Le peuple , indigné contre Cléon , 
veut lui ôter la courone pour U donner à fon 
rival : mais Cléon allégué un oracle de Delphes 
qui défigne fon fucceffeur . 11 récite l’oracle , 8c 
à chaque trait de relTemblance , il reconoît qu’il 
s’acomplir : car , félon l’oracle , le digne fuccef- 
feur de Cléon doit être un homme vil , un ven- 
deur de chair , un voleur , un parjure , un im- 
pofieur, &c. Alors Cléon s’écrie: „ Adieu, chere 
,, Courant, je tequite à regrer;un autre te porte- 
„ ra , finon plus grand voleur , du moins plus 
,, fortuné ,,. 

Dans le cinquième afte , Agatocrite a rajeuni 
Je peuple : „ Il efi , dit - il , redevenu tel qu’il 
„ étoit du temps des Miitiades Sc des Ariuides,,. 
Le peuple rajeuni paraît- Il a perdu la mémoire , 
il demande qu’on l’inflruile des fotifes , qu’il a 
faites du temps de Cléon : Agatocrite ies fui ra- 
conte ; le peuple en rougit . Agalocrite l’interroge 
fur la façon dont il fe comportera à l’avenir . 11 
répond : En perfone fige . Agatocrite produit deux 
femmes , qui font les ancienes alliances de Lacé- 
démone îc d’Athènes , que Cléon retenoit captives, 
& on leur rend la liberté . 

Indépendantes de la grôfliéreté, de la baffeife, 
& de l’âcreré fatyrique de cette farce , très -utile 
d’ailleurs fans doute dans un état républicain , on 
voit combien Vlntrigue en efi bizârcment tiffue ; 
c’eil la maniéré d’Ariflophane . La Comédie du 
troiiîeme âge , celle de Ménandre , étoit mieux 
compofée . 11 falloir que l 'Intrigue en fût bien 
fimple , puifque T trente , dont les pièces ne font 
pas elles-mêmes fort intriguées, étoit obligé , en 
l'imitant , de réunir deux de fes fables pour en 
faire une, & que pour cela fes critiques l'appeloient 
un demi-Ménandre. 
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Plaute, fi inférieur à Térence du côté de l’élé- 
gance , du naturel , & de la vérité des mœurs , 
efi fupérieur à lui du côté de l’Intrigue .• fon aftiou 
efi plus vive, plus animée, & plus féconde en in-' 
cidens comiques. 

C’efi le genre de Plaute que ies Efpagnols fem- 
bient avoir pris , trais avec un fonds de mœurs 
différentes . Les Italiens , à l’exemple des Efpa- 
gnols , & les Anglois.à l’exemple des uns & des 
autres , ont chargé d’incidens 1 Intrigue de leurs 
comédies. Comme eux , nous avons été long-tempe 
plus occupés du comique d’incidens , que du co- 
mique de mœurs : des fourberies , des méprifes , 
des rencontres embaraffantes pour les fripons ou 
pour les dupes; voilà ce qui occupoit la fcêne; & 
Molière lui-même, dans fes premières pic ces , fem- 
bioit n’avoir connu encore que ces fources du ri- 
dicule. 

Mais lorfqu’une fois il eut reconu que c’étoir 
aux mœurs qu’il falioit s’atacher; que la vanité, 
l’amour propre , les prétentions manquées 8c les 
mal-adrefiés des fois, leurs foiblertes, leurs dupe- 
ries , leurs méprifes & leurs travers , les ma- 
ladies de l’efprit 8c les vices ducaraftere, j’entends 
les vices méprifables , plus importuns que dange- 
reux , étoient les vrais objets d’un comique & ia 
fois piaifant & l’alutaire : ce fut â la peinture 8c 
à la correftion des mœurs qu’il s’atacha férieufe- 
ment , fuboraant l’Intrigue aux carafteres , 8c 
n’employant les fituatiom qu’à mettre en évidence 
ie ridicule humiliant qu’il Vouloit livrer au mé- 
pris . Dês-lors l'Intrigue comique ne fnt que le 
tiffu de ces fituations rifiblcs où l'on s’engage par 
foibleffe , par imprudence , par erreur , ou par 
quelqu’un de ces travers d’efprit ou de ces vices 
d'âme , qui font a (Ici punis par leurs propres bévues 
& par l'infulte qui les fuit . C’cft dans cet efptit 
& avec ce grand art que fut tiffue l’Intrigue de 
l'Avare , de l 'École des femmes , de VÉce/e ries 
maris , de Géorge Dandin , du Tartuffe ; modèles 
éfrayans, même pour le génie , Si dont l’cfprit 
& le fimple talent n'approcheront jamais . ( M. 
Marmontel . ) 

(N.) INVENTER , TROUVER , Synonymes . 
On invente de nouvelcs chofes pat la force de 
l’imagination . On trouve des chofes cachées par 
la recherche 8c par l’étude . L'un marque la fé- 
condité de l'efprir; 8c l’autre, la pénétration. 

La Méchanique invente les outils & les ma- 
chines ; la Phyfique trouve les caufes 8c les effets . 

Le baron de Ville a inventé la machine de 
Marli ; Harvée a trouvé la circulation du fang . 
Voyez Découverte , Invention , Synonym. 8c Dé- 
couvrir, Trouver , Synon. ( L’Abbé Giraud. ) 
INVENTION, f. I. Belles Lettres , P offre . 
Pour concevoir l’objet de la Poc'fie dans toute fon 
étendue, il faut ofer conftdérer la nature comme 
préfente à l’Intelligence fuprême . Alors tout ce 
ui , daus le jeu des élémens , dans l'organifarioii 
es êtres vivant , animés , fenfibles , a pu concou- 
rir, foit au phyfique, foit au moral , â varier le 
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fpcélacle mobile & fucceffif de l’univers , efl réu- 
ni dans le même tableau . Ce n’eil pas tout : à 
l’ordre prêtent , au* viciffitudes paflïes , fe joint 
4a chaîne infinie des pofiibles , d’après l’effence 
même des êtres ; 5c non feulement ce qui ell , 
mais ce qui feroit dans l'immenfité du temps & 
de l'cfpace , fi la nature de'velopoit jamais le trd- 
Sor inépuifable des germes renfermés dans l’on fein . 
C’etl ainfi que Dieu voit la nature ;c’efl ainfique, 
félon fa foibleffe , le poète doit la contempler . 
S’emparer des caufes fécondés, les faire agir, dans 
fa penfc'e , félon les lois de leur harmonie ; réa- 
lifer ainfi les pofiibles ; ralfembler les débris du 
pafié ; hâter la fécondité de l’avenir ; donner une 
exiftence apparente & fenfible â ce qui n’eft en- 
core St ne fera peut-être jamais <jue dans l’ef- 
fence idéale des chofes : t’eli ce qu on appelé In- 
venter . 11 ne faut donc pas être furpris, fi l’on a 
regardé le génie poétique comme une émanation 
de la Divinité même, ingenium e ui fit, eui ment 
dhiniar ; & lî l’on a dit de la Poéfie , quelle 
’fembloit difpofer les chofes avec le plein pouvoir 
d’un Dieu ; videtur fiant tes if fias veluti aller Dette 
candere : on voit par-lâ combien le champ de la 
fiilion doit être vafie , 5c combien l'Inventeur , 
qui s'élance dans la carrière des pofiibles , laifie 
loin de lui l'imitateur fidele & timide, qui peint 
ce qu’il a fous les ieux . 

Ramenons cependant à la vérité pratique ces fpé- 
culations tranfeendantes . Tout ce qui cil polfibie 
n’efl pas vrai-femblable: tout ce qui efl vrai-fem- 
blable n’ell pas intérefiant. La vrai-femblance con- 
fifie à n’attribuer â la nature que des procédés 
conformes â les lois 5c à fes facultés connues ; 
or cette préfeience des pofiibles ne s'étend guere 
au delà des faits . Notre imagination devancera 
bien la nature à quelques pas de la réalité; mais 
à une certaine dillance , elle s’égare & ne reco- 
noît plus le chemin qu’on lui fait tenir . D’un 
autre c&té , rien ne nous touche que ce qui nous 
approche ; & l'intérêt tient aux raports que les 
objets ont avec noos -mêmes: or des pofiibles 
trop éloignés n’ont plus avec nous aucun raport, 
ni de reffemblance ni d’influence. Ainfi, le génie 
poétique ne fiât -il pas limité par fa propre foi- 
blefie & par k: cercle étroit de fes moyens , il le 
feroit par notre maniéré de concevoir & de fen- 
tir. Le fpeélade qu’il donne ell fait pour nous ; 
il doit , pour nous plaire , fe mefurer à la por- 
tée de notre vue. On reproche à Homere d’avoir 
fait des hommes de fes dieux ; pouvoir - il en 
faire autre chofe ! Ovide , pour nous rendre fen- 
fible le palais du dieu 6e la lumière , n’a-t-il pas 
été obligé de le bâtir avec des grains de notre 
sable les plus luifans qu’il a puchoifir ’ Inventer, 
ce n’efi donc pas fe jeter dans des pofiibles aux- 
quels nos fens ne peuvent atteindre ; c’ell com- 
biner diverfement nos perceptions, nos affrétions, 
ce qui fe pafie au milieu de nous, autour de nous, 
en nous-mêmes. 

Le froid copule , je l’avoue , ne mérite pas le 
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nom d'inventeur : mais celui qui découvre , faifit , 
dévelope dans les objets ce que n’y voit pas le 
commun des hommes ; celui qui corrpofe un Tout 
idéal , intérefiant , & nouveau , d'un afiemblage de 
chofes connues, ou qui donne à un Tout exirtant 
une grâce , une beauté nouvele ; celui-là , dis- je , 
ell poète , ou Corneille 5c Homere ne le font 
pas . 

L’Hilloire, la fcêne du monde, donne quelque- 
fois les caufes fans les effets , quelquefois les 
effets fans les caufes , quelquefois Its caufes 5c 
les effets fans les moyens , plus rarement le tout 
enfemble . 11 ell certain que plus elle donne , 
moins elle lailfe de gloire au génie . Mais en 
fuppofant même que le tiffu des événemens foit 
tel , que la vérité dérobe à la fiâion le mérite 
de l’ordonance , pourvu que le poète s’applique à 
donner aux mœurs , aux deferiprions , aux ta- 
bleaux qu’il imite , cette vérité intéreffante qui 
perfuade , touche , captive , 5c faifit l'âme des 
icéteurs ; ce talent de reproduire la nature , de la 
rendre préfente aux ieux de l’efprit , ne fuffit-il 
pas pour élever l’imitateur au deflus de l’hifioricn , 
du philofophe , 5c de tout ce qui n'efl pas poète ! 

Si la matière de la Poéfit était ta même t/ue 
celte de l’Hifioire , dit Cailelvetro , elle ne fierait 
plus une refit mil j ntt , mais la réalité même ; 5c 
c’efi d’aprts ce lophifme qu’il refufe le nom de 
Poète à celui qui , comme Lucain , s'atache à la 
vérité hillorique. 

Affurcment fi le poète ne faifoit dire 5c penfer 
â fes perfonages que ce qu’ils ont dit , 5t pensé 
réellement ou félon l’Hitloire ; par exemple , fi 
l’auteur de Rame famée avoir mis dans la bouche 
de Catilina les harangues mêmes de Sallufie , 5c 
dans la bouche du conful des morceaux pris de 
fes oraifons , il ne feroir poète que par le fiyle . 
Mais fi, d’après un caraâere connu dans l’Hitloire 
ou dans la ibeiété , l'auteur invente les idées , les 
fentimtns , le langage qu’il lui attribue ; plus il 
perfuade qu'il ne feint pas , 5c plus il excelle 
dans l’art de feindre . Nouscroyons tous avoir en- 
tendu ce que difoient les aêleurs de Moliere, nous 
croyons les avoir connus : c’efi le preflige de fia 
compofition ; 5c c’ell à force d’être poète qu’il 
fait croire qu’il ne l’eft pas. Montagne donne le 
même cloge à Térence. „ Je le trouve admirable, 
„ dit-il , à repréfenter au vif les mouvemens de 
„ l'âme 5c la condition de nos mœurs . A tome 
„ heure nos aâions me reietent à lui • Je ne puis 
„ ie lire fi fouvent , que je n'y trouve quelque 
,, beauté 5c grâce nouvele „ . 

Ainfi , les fujets les plus favorables , comme 
les plus critiques , font quelquefois ceux que la 
nature a placés le plus près de nous , mais que 
nous voyons , comme on dit , fans les voir , 5c 
dont l'imitation réveille en nous le fouvenir par 
l’attintion quelle attire ■ Je dis , les plus favo- 
rables , parce que la reffemblance en étant plus 
fenfible , & le raport avec nous-mêmes plus im- 
médiat , plus touchant , nous nous y intérefioni 
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davantage : je dis au (fi , les plus critiques , parce 
que la comparai [on de l'objet avec l’image étant 
plus facile , nous fommes des juges plus éclairés 
& plus sévères de la vérité de l’imitation . 

Ce qu’appréhendent les fpéculateurs , c’efi que 
la gloire de l’Invention ne manque au génie du 
poète ; & afin qu’il ne foit pas dit qu’il n’a rien 
mis du fien dans fa compofition , ils l’ont obligé 
à ne prendre des hifioriens & des anciens poètes 
que les faits , & à changer les circonilances des 
temps , des lieux , & des perfones . C'efi à ce 
déguifement facile & vain qu’on atache le mérite 
de l’Invention, le triomphe de la Poélie ; & tandis 
qu’on attribue À un compilateur adroit toute la 
gloire du poète, on refuie le titre de Po/me aux 
Géorgiques de Virgile, & Il tout ce qui ne traite 
que des fciences & des arts . Non avendo il poeta 
parte nittna per ta quale fi pojja van: are d' effet 
poeta , dit Cailelvetro , quand même il feroit 
„ Inventeur , ajoute-t-il : car alors il n’auroit fait 
„ que découvrir la vérité qui étoit dans la na- 
„ turc des chofcs . 11 feroit artille , philofophe 
„ excellent; mais il ne feroit pas pocte ,,. Voilà 
oit conduit une équivoque de mots , quand les 
idées n’ont pour apui quune théorie vague & con- 
fufe. ,, I.a Poélie ell une reffemblance ; donc tout 
„ ce qui a fon modèle dans l’Hilloirc ou dans la 
„ nature, n’efi pas de la Italie Ainfi raifone 
Cailelvetro . Quintilien avoit le même préjugé , 
uand il croyoit devoir placer Lucain au nombre 
es rhéteurs , plutôt qu’au nombre des poètes . 
Scaliger s’y ell mépris d’une autre façon, en n’a- 
cordant la qualité de poète à Lucain , que parce 
qu’il a écrit en vers , & en faveur de quelques 
incidens merveilleux dont il a orné fon poème . 
Ces critiques auroient dû voir que la difficulté 
n’efl pas de déplacer & de combiner diverfement 
des faits arivés mille fois , comme un malfacre , 
une tempête , un incendie , une bataille , & tous 
ces événement fi communs dans les annales de la 
malheurcufe humanité ; mais de les rendre préfens 
à la pensée par une peinture fidele & vivante . 
C’efi là le vrai talent du poète , & le mérite de 
Lucain . 11 ne falloir pas beaucoup de génie pour 
imaginer que la femme de Caton , qu’il avoit 
cédée à Hortenfius , vint après la mort de celui- 
ci fupplier Caton de la reprendre ; mais que l’on 
me cite dans l’antiquité uu tableau d’une ordo- 
nancc plus belle & plus (impie, d'un ton de cou- 
leur plus rare & plus vrai , d’une expreflîon plus 
naturele & plus finguliere en même temps , que 
ce trille & pieux hyménée. 

C'efi auffi le talent de peindre qui caraètérife 
le Poème didaffique , & qui le diltingue de tout 
ce qui ne fait que dédire fans imiter . 

Le TafiTe , fe iailfant aller au préjugé que je 
viens de combatre , définit la Poélie , l'imitation 
des chofcs humaines , & fe trouve par-là obligé 
d’en exclure un de. plus beaux morceaux de Vir- 
gile : Ne poeta Pirgilio defcchendoci i cojhimi , 
e le leggi , e le guerre dell'api . Mais bientôt il 
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franchit les limites qu’il vient de preferire à la 
Poélie , & lui donne pour objet la nature entière . 

Voilà donc les Géorgiques de Virgile rétablies 
au rang des Poèmes. Et le moyen de leur refufer 
ce titre , quand même elles feraient réduites aux 
préceptes les plus (impies , & n’y eût-il que la 
maniéré dont ces préceptes y font tracés t Que 
Virgile preferive de lailler sécher au foleil les 
herbes que le foc déracine, 

Pulvérulente coquat maturis folibus aflas ; 


Sufluleris fragiles calamos ftlvamque fonantenl ; 


Atque levem Jlipnlam crépit antibus urere flammis ; 

de faire paître les blés en herbe , s’ils poulfcnt 
avec trop de vigueur , 

Luxuricm fegetum tenera depafeit in herbu . 

Quel coloris! quelle harmonie! Voilà cette Poélie 
de fiyie , cette Invention de détail , qui feule 
mériterait aux Géorgiques le nom de Poème in- 
imitable : & li Cailelvetro demande à quel titre ; 
je répondrai , parce que tout s’y peint ; & fi ce 
n’efi point allez des images détachées , je lui ra- 
pélerai ces deferiptions fi belles du printemps, de 
la vie rullique , des amours des animaux , &c. , 
tableaux peints d'après la nature . Toutefois 
n’allons pas jufqu’à prétendre que la Poélie de 
fiyie , qui fait le mérite cfientiel du poème dida- 
élique , l’éleve feule au rang des poèmes où V In- 
vention domine . Il y a plus de génie dans l’épi- 
fode d'Orphée, que dans tout le relie du poème 
des Géorgiques ; plus de génie dans une fcéne de 
BritatPticus , du Mifanthrope , ou de Rodogune , 
que dans tout l'Art poétique de Boileau . 

Les divers fens qu’on atache au mot b'brvention 
font quelquefois fi opposés , que ce qui mérite 
à peine le nom de Poème aux ieux de l’un , cfi 
un poème par excellence au gré de l’autre . D’un 
côté, l’on refufe à la Comédie le génie poétique, 
parce qu’elle imite des chofes familières , & qui 
fe palfent au milieu de nous. De l’autre , on lui 
attribue la gloire d’être plus inventive que l’Épo- 
pée ellc-mcme . Tantum abeji ut Comedia poema 
non fit , ut pene omnium & primum & verum 
exiflimem . In to enim fêla omnia & materia qua- 
ftta tota ( Seal. ) . Ainfi , chacun donne dans 
l’excès. Je fuis bien perfuadé qu’il n’y a pas moins 
de mérite à former dans la pensée les caraèteres 
du Mifanthrope & du Tartuffe , qu’à imaginer 
ceux d'Ulyfie, d’Achille, & de Nellor ; mais pour 
cela Molière ell-il plus vraiment poète qu'Ho- 
mere! 

Que le fujet foit pris dans l’ordre des faits ou 


d'enlever le chaume apres la moifion, 


de le brûler dans le champ même, 
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des poflibles , près de nous ou loin de nous, cela 
el^ égal quant à l'Invention ; mais ce qui ne l’efi 
pal, c’efi que le fonds en foie heureux & riche: 
de là dépend U facilité , l'agrément du travail , 
le courage St l’émulation du poète, & fouvent le 
fucecs du poème. 

Il efl poffible que l’Hiftoire, la Fable , la fo- 
ciété vous préfement un tableau difposé à fou ha i c , 
mais les exemples en font bien rares . Le fujet le 
pins favorable efl toujours foible Sc défcèlueux 
par quelque endroit . II ne faut pas fe 1 ailler 
décourager aisément par la difficulté de fuppléer 
h ce qui loi manque; mais aullî ne faut-il pas fe 
livrer avec trop de confiance à la séduèlion d’un 
cûté brillant. 

Un poème efi une machine dans laquelle tout 
doit être combiné pour produire un mouvement 
commun . Le morceau le mieux travaillé n’a de 
valeur qu’autant qu’il eft une piece elTentiele de 
la machine , 8c qu’il y remplir exactement fa place 
Sc fa deftination . Ce n’ell donc jamais la beauté 
de telle ou telle partie qui doit déterminer le 
choix du fujet . Dans l’jfpopée, dans la Tragédie, 
le mouvement que l’on veut produire , c’elf une 
aftion intérelfante, & qui dans fon cours répande 
l’illufion , l’inquiétude , la furprife , la terreur , 
& la pitié . lis premiers mobiles de l’aftion , 
chez les Grecs , ce font communément les dieux 
Sc les delHns ; chez nous , les pallions humaines : 
les roues de la machine , ce font les caraftercs ; 
l’intrigue en eft l’enchaînement ; & l’effet qui 
réfulte de leur jeu combiné , c’ert l’illulîon , le 
pathétique , le plaifir , Sc l’utilité . On dira la 
même chofe de la Comédie , en mettant le ridi- 
cule à la place du pathétique . 11 en elt ainfi de 
tous les genres de Poéfîe , relativement à leur 
caraftere & à la fin qu’ils fe propofenr . On n’a 
donc pas inventé un fujet , lorsqu'on a trouvé 
quelques pièces de cette machine , mais lorfqu’on 
a le fyltéme complet de fa compofition Sc de fes 
mouvement. 

II faut avoir éprouvé foi-mème les difficultés 
de cette première difpofition, pour fentir combien 
font frivoles Sc puérilement importunes ces refiles 
dont on étourdit les poètes , A’invtntcr la fable 
avant les perfooages , Sc de généralifer d’abord 
fon a filon avant d y atacher les circonllances par- 
ticulières des temps, des lieux, Sc des perfones . 

Il efl certain que, s’il fe préfente aux ieux du 
poète une fàblc anooyme qui foit intérelfante , il 
cherchera dans l’Hilloire une place qui lui con- 
vienne , & des noms auxquels l’adapter ; mais 
falloit-il abandoncr le fujet de Cinna , de Brutus , 
de la mort de Céfar , parce qu’il n’y avoir à 
changer ni les noms , ni l’époque , ni le lieu de 
la fcêneMlcft tout fimple que les iujets comi<[ues 
fe préfentent fans aucune circonllance particulière 
de lieu , de temps , Sc de perfone ; mais combien 
de fujets^ héroïques ne vienent dans l’efprit du 
poète qu’à 1a lefture de I’Hifloire ? Faut-il , pour 
les rendre dignes de 1a Poéfîe , les dépouiller des 
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circonllances dont on les trouve acompagncs ) Je 
veux croire , avec Le Bolfu , qu’Homere , comme 
La Fontaine, commença par inventer la moralité 
de fes poèmes , Sc puis l’aflior , Sc puis les perfo- 
nages. Mais fuppofons que, de fon temps, on (Ht 
pat tradition qu’au liège de Troye les héros de 
la Grèce s’étoient difputé une efclave , qu’un fujet 
fi vain lesavoit divifes , que l’armée en avoit fou- 
fert , 8c que leur réconciliation avoit feule em- 
pêché leur ruine ; funpofons qu’Homere fe fût dit 
d lui - même : Voilà comme les peuples font 
punis des folies des rois ; il faut fane de cet 
exemple une leçon qui les clone . Si c’étoit ainfi 
que lui fût venu le deflein de l’Iliade , Homete 
en feroit - il moins poète l l’Iliade en ferait - elle 
moins un poème , parce que le fujet c’aurait pas 
été conçu par abllraflion Sc dénué de ces circon- 
fiances ? En vérité les arts de génie ont allez de 
difficultés réelles, fans qu’on leur en falTe de chi- 
mériques . Il faut prendre un fujet comme il fe 
préfente , Sc ne regarder qu’à l’effet qu’il cil ca- 
pable de produire . Intéreiïer , plaire , infiruire , 
voilà le comble de l’art ; Sc rien de tout cela 
n’exige que le fujet foie inventé de telle ou de 
telle façon. 

Il y a pour le poète , comme pour le peintre « 
des modèles qui ne varient point . Pour fe les re- 
tracer fidèlement , ià* faut une imagination vive, 
Sc rien de plus : pour les peindre , il fuffit de 
favoir manier la langue, qui efi à la fois le pin- 
ceau & la palcte de la Poéfîe . Mais il y a des 
détails d’une nature mobile & changeante , dont 
le modèle ne tient point en place : l’artille alors 
efi obligé de peindre d’après le miroir de la penféc ; 
Sc c’clà -là qu’il efi difficile de donner à l’imita- 
tion cet air de vérité qui nous fc'duit Sc qui nous 
enchante . Auffi Ia Peinture & la Sculpture pré- 
ferent-elles la nature en repos à la nature en 
mouvement, & cependant elles n’ont jamais qu’un 
moment à faifir Sc à rendre ; au lieu que la Poéfîe 
doit pouvoir fuivre la nature dans fes progrès les 
plus infenfibles , dans fes mouvemens les plus ra- 
pides, dans fes détours les plus fecrets . Virgile Sc 
Racine avoient fupérieurement ce génie inventeur 
des détails : Homere & Corneille pofiédoient an 
plus haut degré le génie inventeur de l’enfemble. 
Mais un don plus rare que celui de l'Invention , 
c’efi celui du choix . La nature efi préfente à toux 
les hommes , 8c prcfque la même à tous les ieux . 
Voir n’eft rien ; difeerner efi tout: Sri 'avantage de 
l’homme fupérieur fur l’homme médiocre , ell de 
mieux faifir ce qui lui convient . 

L’auteur du poème fur l’art de peindre a fait 
voir, que 1a belle nature n’efi pas la même dan s 
un Faune que dans un Apollon , Sc dans une 
Vénus que dans une Diane . En effet, l'idée du 
beau individuel dans les arts varie fans celle, par 
la raifon qu’elle n'efi point abfolue , & que tout 
ce qui dépend des relations doit changer comme 
elles . Qu’on demande à ceux qui ont voulu géné- 
ralifer l'idée de la belle nature : quels font les 
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traits qui convienent à un bel arbre) pourquoi le 
peintre & le poète préfèrent le vieux chêne brifé 
par les vents , brillé , mutilé par la foudre , au 
jeune orme dont les rameaux forment un fi riant 
ombrage ? pourquoi l’arbre déraciné , qui couvre 
la terre de Tes débris, 

Spsrgemlo a terra le fut fpotlie eccrlfe , 
MoJIrando al fol la ftta fquallida jlerpe ; 

Dante . 

pourquoi cet arbre efi plus précieux au peintre & 
au poète , que l'arbre qui , dans fa vigueur , fait 
l'ornement d’une campagne ? 

Il y a des chofes qu'on efi las de voir,& dont 
l’imitation efi ufée : voilà celles qu’il cfi bon 
d’éviter . Mais il y a des chofes communes fur lef- 

? quelles nos cfprits n’ont jamais fait que voltiger 
ans réflexion , dont le tableau fimple oc naïf peut 
plaire , toucher, émouvoir . Le poète qui a fu 
les tirer de la foule , les placer avec avantage , 
& les peindre avec agrément, nous fait donc un 
plaifir nouveau ; & pour nous caufer une douce 
furprife , ce vrai , quoi qu’en ait dit Racine le fils, 
n’a befoin d’aucun mélange de grandeur ni de mer- 
veilleux . Loriqu’un des bergers de Thébcrite Ale 
une épine du pied de Ton compagnon , & lui con- 
feille de ne plus ailer nu-pieds , ce tableau ne 
sous fait aucun plaifir , je l’avoue; mais efl-ce à 
caufe de fa fimplicité ) non : c’efi qu'il ne réveille 
en nous aucune idée , aucun femtment qui nous 
plaife . L’idylle de Gefner , où un berger trouve 
Ion pere endormi , n’a rien que de trèsfimple ; 
'cependant elle nous plait , pane quelle nous 
atendrit. Ce a’efl point une nature pnfe de loin, 
c’efi la piété d’un fils pour un pere ; & heureufe- 
ment rien n’efi plus commun . Lorfqu’un des ] 
bergers de V'irgile dit à fon troupeau: 

ht , mea , felix attendant petits , itt Capell. e ; 
h'on ego vos pcjlhac , viridi prcjefhti in antre , 
Dumofa pendert procul dt rupe vidobo ; 

ces vers le plus parfait modèle du fiyle pafioral , 
sous font un plaifir fenfible: & cependant où efi 
le merveilleux? c’efi le naturel le plus pur; mais 
ce naturel efi intérertant , & la fimpltcné même 
en fait le charme . 

Le vrai fimple n’a donc pas toujours befoin d’étre 
relevé par des circonfiances qui l’ennobliffent . Mais 
en le fuppofanr , au moins faur-il fa voir à quel 
carafletc les difiioguer pour les recueillir ;& cette 
nature idéale efi un labyrinthe dont Socrate lui 
feul nous a donné le fil . „ Penfc/.-vous , difoir- 
„ il à Alcibiade , que ce qui efi bon ne foit pas 
„ beau ) N’avcr. vous pas remarqué que ces 
„ qualités fc confondent 1 La vertu efi belle dans 
„ le même fens qu’elle efi bonne. . . La beauté 
„ des corps réfulte aufli de cette forme qui con- 
„ flitue leur bouté ; & dans toutes les circonfiances 
„ de la vie le même objet efi confiam.nt regardé 
Cramm. & Littéral. Tome II. 
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„ comme beau , lorfqu’il efi tel que l’exige fa 
„ defiination & fon ufage ,, . Voilà précifément 
le point de réunion de la bonté & de la beaute' 
poétique , la parfait acord du moyen quon 
emploie avec la fin quon fe propofe . Or les 
vues dans lefquelles opère la Poéfie ne font pas 
celles de la nature : la bonté , la beauté poétique 
n’efi donc pas la beauté , la bonté naturcle. Ce 
qui même efi beau pour un art, peut ne l’être 
pas pour les autres ; la beauté du peintre ou du 
itatuaire peut être ou n’être pas celle du poète , 
& réciproquement . Enfin , ce qui fait beauté dans 
un poème , ou dans tel endroit d’un poème , 
devient un défaut , même en Poéfie , dès qu’on 
le déplace & qu’on l’emploie mat-à-propos . 11 
ne Ajffir donc pas, il n’ert pas même befoin qu’une 
choie foit belle dans la nature , pour qu’elle foie 
telle que l’exige l’effet qu’on veut produire ■ La 
nature , foit dans le phyfique , foit dans le moral , 
efi pour le poète comme la palete du peintre , 
fur laquelle il n’y a point de laides couleurs. La 
raport des objets avec nous-mêmes voilà le prin- 
cipe de la Poéfie : l'intention du pofte , voilà fa 
règle, & l’abrégé de toutes les réglés. 

,j II n’eft pas bien mai aifé, me dira-t-on, de 
„ lavoir l’effet qu’on veut opérer; mais le difficile 
,, efi d’en inventer , d’en faifir les moyens „. Je 
l’avoue : aoffi le talent ne fe donne-t-il pas . De'- 
mcler dans la nature les traits dignes d’être imités, 
prévoir l’effet qu’ils doivent produire , c’eft le fruit 
d’une longue étude ; les recueillir , les avoir pré- 
fens , c’efi le don d’une imagination vive ; les 
choifir, les placer à propos , c efi l’avantage d’une 
raifon faine & d’un Intiment délicat . Je parle ici 
de l’art, & non pas du génie; or toute la théorie 
de l’art fe réduit à favoir quel efi le but où l’on 
veut atteindre , & quelle efi dans la nature la route 
qui nous y conduit . Avec le moins obtenir le plus, 
c’eft le principe des beaux Arts comme celui des 
arts mécbaniques - 

L’intention immédiate du poète efi d’intéreffer en 
imitant : or il y a deux fortes d’imérér, celui de 
l’art & celui de la chofe , & l’un & l’autre le 
réduifent à l’intérêt de nos piaifirs . l'oyez ci- 
devant iNTiatT. ( M. MXKMOKTXL.) 

( N. ) Invention . Selles Lettres , Eloquente . 
En Poéfie , une des opérations du génie efi 
l'Invention du fujet ; c’eft-à-dite, cette grande & 
première penfée qu’il s’agit de déve!oper,& qui, 
d’abord vague & confufe , ne lailfe pas de porter 
avec elle dès fa naiffance le preffentiment des 
beautés quelle produira . Cette penfée , qu’on 
peut appeler mere , puifqu’elle engendre toutes 
les autres , a plus ou moios de fécondité , 
félon le caraétere des efprits auxquels l’étude , le 
hazard , ou la réflexion la préfente . Tout paroît 
Itérile à des efprits flériles ; tout n’a que des fupér- 
ficies pour des efprits fuperficiels ; & pour des 
efprits naturélcment obfcurs, tout efi chaos : de là 
vient qu’en fe fatiguant à chercher des fuiets , le 
commun des écrivains pâlie & reparte mille foiî 
Aa a 
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fur des mines d'or, fans en foupçonet l’cxiftence . 
Le génie feul a l’inttinêi qui avertit que la mine 
eft riche, comme il a feul la force de la creufer 
jufque dans Tes entrailles & d'en arracher des 
trdlors. 

Mais cet inflinft n'ell infaillible que dans des 
hommes qui fe font fait une idée tulle & apro- 
fondie de l’objet , des moyens , & des procédés 
de i’arr. L’ardeur de la jeunette , l’impatience de 
produire , 1 eblouiffement caufe par quelque beauté 
apparente, ont, comme je l’ait dit , trompé plus 
d une fois des talens qui n’étoient pas mûris par 
l’étude & l’expérience . 

Il en ett de même 1 l’égard des genres d’Élo- 
quence où l'orateur invente Ton fujet . Il y a des 
fuperficies trompeufes qui annoncent la fertilité & 
dont le fond n’eft qu’un sable aride ; il y a des 
terrains incultes , qui n’ont qu’à être défrichés & 
apro fondis pour devenir féconds. 

Ainft , l’ Invention du fujet demande un com- 
mencement de travail pour le fonder & en pénétrer 
les rettources . Un fculpteur habile voit dans un 
bloc de marbre les dimenfions de fa flatue ; mais 
il en peut faire à Ton gré un Hercule, une Diane, 
nn Apollon . L’orateur , le poète , doit voir de 
même l’étendue de fon fujet ; mais fon fujet n’ell 
pas indifférent aux formes qu’il peut recevoir : il 
en eil une qui lui ett propre , & l’artitte doit 
l’y trouver avant de commencer l'ouvrage . 

Cette première Invention fuppofe la liberté du 
choix, & l’orateur ne l’a pas toujours. 

L'Éloquence qui ne s’exerce que fur des que- 
ftions générales , comme celle des anciens fophilles, 
ou fur des points de Morale pratique, comme fait 
l’Éloquence de nos prédicateurs, ell auttï libre que 
la Poéfie dans l’Invention de fes fujets : mais l’Élo- 
quence de la tribune & du bureau ett commandée, 
& fes fujets lui font donnés . L'Invention , dans 
cette partie, fe réduit donc à trouver les moyens 
propres à la quertion ou à lacaufe qui s'agite. Les 
rhéteurs en ont fait le grand objet de leurs leçons : 
mais leurs leçons ne peuvent être qu’une étude 
préliminaire ; c’ett la recherche réduite en méthode , 
ce n’eft pas encore l’Invention. Celle que Cicéron 
appelé 1 Invention rh/tori-jue , ne fait qu’indiquer 
vaguement les moyens généraux de difpofer favo- 
rablement un auditoire ; de le rendre attentif , docile , 
bénévole; de gagner l’affeftion des juges, fi on les 
rrouve indifférons ; de changer leur inclination , 
s'ils font aliénés ou contraires ; de les intéreffer eux- 
mêmes au fuccès de la caufe , de la leur préfenter 
du c6té le plus favorable , avec une clarté oui du 
premier coup d’œil faffe voir quel en ett 1 état ; 
d’en tirer, fi elle ett étendue ou compliquée, une 
divifion qui repofe l'efprit & dirige fon attention ; 
d’employer à déterminer l'opinion , la délibéra- 
tion, le jugement de l’auditoire , d’y employer , 
dis-je, les argument qui réfultent des faits, des 
indices , des témoignages , des vrai-femblances , des 
autorités , des exemples , des coutumes , des lois , 
des réglés de Morale, des maximes de Politique, 
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des principes de Droit, enfin des qualités perfo- 
neles des deux parties , ou de la nature de l’homme 
en ce qui nous ett commun à tous ; de donner 
à ces argument route la force & l'énergie d'une 
dialeôique prettante, route la chaleur & la vé- 
hémence d’une éloquence partionée ; de réfuter 
avec vigueur les preuves , les moyens , les raifone- 
mens de l'adverfe partie; de l’ataquer par l’en- 
droit foible , en ne lui prcfentant foi-même que 
le côté le plus fort ; de tirer de la réfutation un 
nouvel avantage en faveur de fa c a u le , & d’en 
fortifier encore fes moyens en les réfumant ; enfin , 
d’appeler les paflîons au fecours de la raifoo, fi 
elle n’ett pas vieforieufe ; d’agir fur l’âme des 
auditeurs pour l’exciter ou la calmer , l’élever 
ou l’abatre , la pouffer ou la retenir, l'ébranler, 
l'incliner, l’entraîner mal-gré elle du côté qu’on 
veut quelle penche, & contraindre la volonté, 
ou foumettre l'entendement . 

Voilà les fources que les rhéteurs anciens ont 
indiquées à l'Éloquence , & qu'ils ont divifées en 
nne infinité de ruiffeaux . Toutes les formules gé- 
nérales d’adulation , de féduêtion , d’infinuation , 
d’induftion ; toutes les manières de définir, d’ana- 
lyfer, d’amplifier, d’exagérer, de pallier, d’at- 
ténuer, de diffimuler, d éluder; tous les refforts 
du pathétique; tous les fecrets d’intéreffer la va- 
nité, l’orgueil, la fenfibilité des juges, d’exciter 
leur envie , leur indignation , leur haine, leur bien- 
veillance ou leDr cotnmifération ; & parmi ces 
moyens l’art de donner à la parole le caraêfere 
convenable à l'effet que l’on veut produire , par 
l'heureux choix des mots, leur coloris, leur har- 
monie, par la variéré des tons, des figures, des 
mouvemens , par le charme du nombre & celui 
des images, afin que la féduftion fe faififfe à la 
fois des fens, de l'efprit & de l’âme: c’eft-là 
ce que les profeffeurs de l’ancicne Éloquence 
ont enfeigné,& ce que Cicéron dans fa jeunette a 
recueilli dans fon livre appelé de l'Invention rht- 
torijue . 

Une étude encore préliminaire, mais plus im- 
médiatement adhérente à l’exercice de l'Éloquence 
ett celle des loix du pays , de la jurilprudence des 
tribunaux ,- des mœurs locales , & finguliérement 
de la façon de voir, de penfer, de femir de l’au- 
ditoire ou des juges devant lefqucls on doit parler ; 
car c’ett de là qu’on tire les plus puiffans moyens 
de les perfuader on de les émouvoir. 

Ces fources ouvertes à l’Invention , il en refle 
une encore plus abondante , & à laquelle l’o- 
rateur doit toujours remonter : c’ett fon fnjet , fa 
caufe , la queftion qu’il agite ; c’ett en la médi- 
tant qu'il la rendra féconde , & en comparaifon 
du fleuve d’Éioquence qui coulera de cette fource, 
toutes les autres ne paroi ffoient , dit Cicéron, que 
de foibles ruiffeaux . Vojrez. Orateur , Rhéto- 
rique , Exokdf, Preuve, Péroraison, Pathé- 
tique , &c- ( M. MnmotrriL . ) 

* INVERSION, f. f. Terme de Grammaire , qui 
lignifie Rtnver/ement d'ordre : ainfi , toute lmtr- 
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fion fuppofe un ordre primitif & fondamental; & 
nul arangement ne peut être appelé Jnverfion que 
par raport à cet ordre primitif. 

Il n'y avoit eu jufqu’ici qu’un langage fur 
V Inver fi on i on croyoit s’entendre, & l’on s enten- 
doit en effet. De nos jours, M. l'abbé Batteux 
s'eft élevé contre le fentiment univerfcl,& a mis 
en avant une opinion qui eft exactement le con- 
tre-pied de l'opinion commune: il donne, pour 
ordre fondamental , un autre ordre que celui qu’on 
avoit toujours regarde' comme la réglé originele 
de toutes les langues : il déclare directement or- 
donnes, des phraïés où tout le monde croyoit voir 
Vlnverfion; & il la voit, lui, dans les tours que 
l’on avoit jugés les plus conformes à l’ordre pri- 
mitif. 

La difeuflion de cette oouvele doctrine devient 
d’autant plus importante, qu’elle fe trouve aujour- 
d’hui étayée par les fuffrages de deux écrivains qui 
en tirent des conféquences pratiques relatives à 
l’étude des langues. Je parle de M. Pluche & de 
M. Chompré, qui fondent fur cette bafe leur fy- 
llcme d’enfeignement , l’un dans la MJchaniqut des 
langues , de l’autre dans fon Introduction à la 
langue latine par la voie de la tradutlion . 

L’unanimité des grammairiens en faveur de l’opi- 
nion ancienc, nonobstant la diverfiré des temps, 
des idiômes,& des vues qui ont dû en dépendre, 
forme d’abord contre la nouvele opinion , un pré- 
jugé d’autant plus fort , que l'intimité connue des 
trois auteurs qui la défendent, réduir à l’unité le 
témoignage qu’ils lui rendenr . Mais il ne s’agit 
point ici de compter les voix fans pefer les rai- 
ions ; il faut remonter à l’origine même de la 
quedion , & employer la critioue la plus exaCte 
qu’il fera poffible, pour recononre l’ordre primitif 
qui doit véritablement fervir comme de bouffole 
aux procédés grammaticaux des langues . C’eft ap- 
paremment le plus sûr & même l’unique moyen de 
déterminer en quoi confident les Inver/ions , quelles 
font les langues qui en admerenr le plus , quels 
effets elles y produifent & quelles conféquences il 
en faut tirer par raport à la maniéré d’étudier ou 
d’enlcigner les langues. 

Il y a dans chacune une marche fixée par Pu- 
fage; & cette marche eft le réfultat de la diver- 
sité des vues que la condruétion ufuele doit com- 
biner & concilier. Elle doit s’atachcr à la fuc- 
ceffion analytique des idées , fe prêter à la fuc- 
ceffion pathétique des objets qui imérefïent Pâme, 
& ne pas négliger la fucceflion euphonique des fons 
les plus propres à dater l’oreille. Voila donc trois 
différens ordres que la parole doit fuivre tout-à- 
la-fois, s’il ed poflible; & qu'elle doit facrifier 
l’un à l’autre avec intelligence , lorfqu’ils fe trou- 
vent en contradi&ion . Mais par raport à la Gram- 
maire, dont on prétend ici apprécier un terme, 
quel efl celui de ces trois ordres qui lui fert de 
uide, fi elle netHoomife qu’à l'influence de l’un 
es trois? & fi elle eft fujete à l’influence des 
uois , quel ed pour elle le principal , celui quelle 


I N V 37 r 

doit fuivre le plus fcrupuleufement , & qu’elle 
doit perdre de vue le moins qu'il ed poffible? 
C’ed a quoi fe réduit , fi je ne me trompe , l’é- 
tat de la quedion qu'il s’agir de difemer : celui 
de ces ordres qui ed, pour ainfi dire, le législa- 
teur exetufif ou du moins le législateur principal 
en Grammaire, ed en même temps celui auquel 
fe raporte Vlnverfion , qui en ed le renverfe- 
menr. 

La parole ed dedinée à produire trois effets qui 
devroient toujours aller enfemblc ; i°. indruire, 
2°. plaire, 3°. toucher. Tria funt efficienda di- 
cendo 1°. ut doceatur is a pu J quem dicetur , 2°. ut 
deleCletur , 3®. ut moveatur . (Cic. in Bruto , fiv» 
de claris Orat . c. Ixix ) . Le premier de ces trois 
points ed le principal ; il ed la bafe des deux 
autres, puifque, fans celui-là, ceux-ci ne peuvent 
avoir lieu: car ici, par indruire, doter * , Cicéron 
n’entend pas éclaircir une quedion , expofer un 
fait, difeuter quelque point de do&rine, &c. ; il 
entend feulement énoncer une penfée , font con- 
naître ce quon a dans l'efprit , former un fans par 
des mots . On parle pour être entendu ; c'ed le 
premier but de la Parole, c’ed le premier objet 
de toute langue : les deux autres fuppofent tou- 
jours le premier , qui en eft l’indrument néccf- 
faire • 

Voulez-vous plaire par le thythme, par l’har- 
monie, c’ed-à-dire, par une certaine convenance 
de fyllabes, par la liaifon , l’enchaînement , la 
portion des mots cotr’eux , de façon qu’il en ré- 
sulte une cadence agréable pour l’oreille ? Com- 
mencez par vous faire entendre . Les mots les plus 
fonores , l’arangemenr le plus harmonieux ne peu- 
vent plaire que comme le feroit un indrument de 
Mufique : mais alors ce n’ed plus la Parole, qui 
ed cfïentiélement la manifedation des penfées par 
la voix . 

Il ed également impoffible de toucher & d’in- 
téreffer, fi l’on n’ed pas entendu. Quoiqot mon 
intérêt ou le vôtre foit le motif principal qui me 
porte à vous adrefTer la parole , je fuis toujours 
obligé de me faire entendre , & de me fervir des 
moyens établis à cet effet dans la langue qui nous 
ed commune . Ces moyens à la véaité peuvent 
bien être mis en ufage par l’intérêt ; mais ils 
n’en dépendent en aucune maniéré . C’ed ainfi que 
l’intérêt engage le pilote à fe fervir de l’aiguille 
aimantée ; mais le mouvement mdruêHf de cette 
aiguille eft indépendant de l’intérêt du pilote. 

I.objet principal de la Parole eft donc 1 énon- 
ciation de la penfée. Or en quelque langage que 
ce ptsifle être , les mots ne peuvent exciter de fent 
dans l’efprit de celui qui lit ou qui écoute, s’ils 
ne font affortis d’une maniéré qui rende fenfiblet 
leurs râpons mutuels , qui font l’image des rela- 
tions qui fe trouvent entre les idées mêmes que 
les mots expriment : car quoique la penfée, opéra- 
tion purement fpirituele , foit par-là même indivt- 
fible ; la Logique, par le fecours de l’abftracHoi», 
comme je lai dit ailleurs, vient pourtant à bout 
A a a ij 
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de i’analyfer en quelque forte , en confident féparé- 
«nent les idées différentes qui en font l'objet , & 
les relations que 1'efprit aperçoit entr elles. Cefl 
cette analy/e qui eft l’objet immédiat de la Pa- 
role; ce n'eft que de cette analyfc Que la Pa- 
role eft l’image ; & la fucceflion analytique des 
idées eft en conséquence le prototype qui décide 
toutes les loir de la Syntaxe dans toutes les lan- 

Î *ucs imaginables. Anéantiiïez l’ordre analytique; 
es réglés de la Syntaxe font par-tout fans raifon, 
fans apui , & bientôt elles feront fans confiihnce , 
fans autorité, fans effet: les mots, fans relation 
entr eux, ne formeront plus de fens, & la Pa- 
role ne fera plus qu’un vain bruit. 

Mais cet ordre eft immuable, & Ton influence 
fur les langues eft irréfl'lible, parce que le prin- 
cipe en eft indépendant des conventions capricieufes 
des hommes & de leur mutabilité : il ell fondé 
fur la nature même de la penfée r & fur les pro- I 
cédés de refprit humain , qui fent les mêmes dans 
tous les individus de tous les lieux & de rous 
les temps; parce que l’intelligence eft dans tous 
une émanation de la raifon immuable & fouve- 
raine , de cette lumière véritable qui éclaire tout 
homme venant en ce monde ; lut vera qu* illu- 
minât omnem bominem venir nt cm in hune mun- 
dum. ( Joan. 7,9.) 

Il n’y a que deux moyens par lefquels l’in- I 
fluence de l’ordre analytique puiflé devenir fenfible 
dans IVnonciation de la penfc'e par la Parole. Le 
premier, c’eft d’aflujétir les mots 1 fuivre, dans 
l’Elocution, la gradation même des idées & l’ordre 
analytique : le fécond , c’efl de faire prendre aux 
mots des inflexions qui caraêiérifent leurs relations 
i cet ordre analytique . & d’en abandoner enfuite 
J’arangement , dans l’Elocution, 4 l’influence de 
l’harmonie , au feu de l’imagination , 4 l'intérêt, 
fi l’on vent, des pallions. Voilà le fondement de 
la divifion des langues en deux cfpeces générales , 
que M. l’abbé Girard ( Princ. di/c. i, tom. /, 
pag- J3 ) appelé analogues & tranfpofitives. 

11 appelé langues analogues celles qui ont fou- 
rnis leur fyntaxe à l’ordre analytique , par le 
premier des deux moyens poflïbles ; & il les 
nomme analogues , parce que leur marche ell effe- 
ctivement analogue, & en quelque forte parallèle 4 
celle de l’efprit meme, dont elle fuit pas 4 pas 
les opérations. 

Il donne le nom de trau/pofithts 4 celles qui 
ont adopté le fécond moyen de fixer leur fyntaxe 
d’après l’ordre analytique ; & la dénomination de 
tran/pefîtrves caraftétife très-bien leur marche libre 
& fouvent contraire à celle de refprit, qui n’efl 
point imitée par la fucceffion des mots, quoiqu’elle 
foit parfaitement indiquée par les livrées dont ils 
font revêtus . 

C’ell en effet l’ordre analytique de la penfc'e 
qui fixe la fucceflion des mots dans toutes les 
langues analogues ; & fi elles fe permettent quelques 
écarts , ils font fi peu confidérables , fi aifés 4 
apercevoir & à rétablir , qu’U eft facile de fentir 
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que ces langues ont toujours les leux fur la même 
ooufible , & qu’elles n’autorifent ces écarts que 
pour ariver encore plus sûrement au but , tantôt 
parce que l’harmonie répand plus d’agrément fur 
le femier détourné , tintât parce que la clarté le 
rend plus sûr . C’cit l’ordinaire , dans toutes ces 
langues , t^ue le fujet précédé le verbe , parce qu’il 
eft dans I ordre que l’efprit voie d’abord un être 
avant qu’il en obferve la manière d’être ; que le 
verbe loit fui vi de fon complément , parce que 
toute aflion doit commencer avant d’ariver 4 Ion 
terme ; que la prépofition ait de meme fon complé- 
ment après elle , parce quelle exprime de même 
un fens commencé que le complément achevé ; 
qu’une propofition incidente ne viene qu’après 
l'antécédent qu’elle modifie, parce que, comme 
difent les philofophes , prius tft tfe guam fie effe , 
&c. La cotrefpondance de la marche des langue» 
analogues 4 cette fucceflion analytique des idées 
eft une vérité de fait Se d'expérience ; elle eft pal- 
pable dans la conftruftion ufuelc de la langue 
françoile, de l’italiene , de l’efpagnole , de l’an- 
glofle, Se de toutes les langues analogues. 

C'ell encore l’ordre analytique de !apcnfée,qui 
dans les langues tranfpofitives détermine les infle- 
xions accidentels des mots . Un être doit exifler 
avant que d être tei i Sc par analogie le nom doit 
être connu avant l’adjeôif , Se. le fujet avant le 
verbe , fans quoi il feroit impoflible de mettre 
1 adjeêlif en concordance avec le nom, ni le verbe 
avec fon fujet : il faut avoir envifagé le veibe ou 
la prépofition , avant que de penfer 4 donner telle 
ou telle inflexion 4 leur complément , Sec. Sec. 
Ainfi, quand Cicéron a dit diuturni filantù fincm 
htdiemus dits attulit, les inflexions de chacun de 
ces mots étoient relatives 4 i’otdre analytique, & 
le caraâérifoient ; fans qooi leur enfemble n'auroit 
tien lignifié . Que veut dire diuturnus Jiltntimm fi. 
ni s lutdi tenue de es afferre ? Rien du tout . Mais 
de la phrafe même de Cicéron je vois fortir un 
fens net & précis, par la connoiflance que j’ai de 
la deftination de chacune des terminaifons . Diu- 
turni a été' choifi par préférence pour s’acorder 
avec /iltntii ; ainfi ,filtniii eft antérieur 4 diuturni 
dans l’ordre analytique. Pourquoi le nom fitlentii, 
& , par la raifon de la concordance , fon adjeflif 
diuturni, font-ils au génitif ? C’eft que ces deux 
mots forment un fupplément déterminatif au nom 
appellatif fintm ; ces deux mots font prendre fi- 
ne m dans une acception finguliere ; il ne s’agit 
u* ici de toute fin, mais de la fin du fileocc que 
lorateur gardoit depuis loag-temps : finem eft donc 
ja caufe de l'inflexion oblique de filentii diuturni ; 
j’ai donc droit de conclure que finem , dans l’ordre 
analytique , précédé filentii diuturni , non parce 
que je dirois en françois la fin du filence , mais 
parce que la caufe procède l’effet; ce qui eft égale- 
ment la raifon de la conftruftion franjoife . Fi- 
ntm eft encore un cas qui a fa caufe dans le verbe 
attulit , qui doit par confequent le précéder ; & 
attulit a pour raifon de fou inflexion le fujet die; 
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bodiermt, dont ta terminaifoo direfte indique que 
rien ne le précédé & ne le modifie. 

li cil dooe évident que, dans toutes tes langues, 
la Parole ne tranfmet la penfée , qu’autant quelle 
peint fidèlement is fucceflion analytique, des idées 

? ui en font l'objet & que l'abilraftion y conlidere 
éparément. Dans quelques idiômes cette fucceflion 
des idées cil repréfentée par telle des mots qui 
en font les fignesjdans d'autres, elfe ert feulement 
déilgnée par tes inflexions des mots , qui au 
moyen de cette marque de relation, peuvent , fans 
confe'qucnce pour le lens, prendre dans le dilcours 
relie autre place que d’autres vues peuvent leur 
atfigner : mais à travers ces différences confidérables 
du génie des langues , on reconolc fenfibiement 
l'impreffion uniforme de la nature , qui ert une , 
qui eft fimple, qui e(l immuable , Sc qui établit 
par-tout une e cafte uniformité entre la progreflion 
des idées 8c celle des mots qui les repréfentent . 

Je dis Vtmprrfjhn de la nature , parce que c’c'l 
en effet une fuite néceffaite de l'effence &: de la 
nature de la Parole . La Parole doit peindre la 
penfée & en être l'irnage ; c’cll une vérité unanime- 
ment rcconue . Mais la penfée ert indivifible , St 
ne peut par conféquent être par elle-même l'objet 
immédiat d'aucune image ; fl faut néceffairement 
recourir à l’abilraftion , Sc confidérer l’une après 
l’antre les idées qui en font l'objet , & leurs rela- 
tions ; c’ert donc l'analyfe de la penfée qui feule 
peut-être figurée par la Parole . Or il ert de la 
nature de toute image de préfenter fidèlement fon 
original : ainfi , la nature de la Parole exige 
qu’cite peigne exaftement les idéet objeftives de 
la penfée & leurs relations . Ces relations fup- 
pofent une fucceflion dans leurs termes ; la priorité 
ell propre à l’un , la poftériorité ert effemiele à 
l’autre: cette fucceflion des idées, fondée fur leurs 
relations , ert dune en effet l'objet naturel de l’i- 
mage que la Parole doit produire ; Sc l’ordre analy- 
tique eft l’ordre naturel qui doit fervir de bafe à 
la fyntaxe de toutes les langues. 

C’eff à des traits pareils que M. Pluehe lui- 
même reconoît la nature dans les langues. „ Dans 
„ toutes les langues, tant aocienes que modernes, 
„ dit-il des le commencement de fa Métbamqnt , 
„ U faut bien diflingucr ce que la nature enfei- 
„ gne... d'avec ce qui eft l’ouvrage des hommes, 
„ d'avec ce qui eil d’une inftitution arbitraire- Ce 
„ que la nature leur a appris efl le même par- 
„ tout.- il fe foutient avec égalité ; & ce qu'il 
,, étoit dans les premiers temps du genre humain , 
„ il l’cll encore aujourd’hui . Mus ce qui pro- 
,, vient des hommes dans chaque langue, ce que 
„ les événement v ont occalîoné , varie fans fin 
„ d’une langue à l'autre , & fe trouve fans flabi- 
„ lité, même dans chacune d’elles . A voir tant 
„ de changement & de vjciflîtudes, ots s’imagine- 
„ rOit qne le premier fonds des langues , i’ctu- 
„ vrage de 1a nature , a dû s’anéantir 8c fe défi- 
„ garer jufqu’à n’ëtre plus reconotffabie . Mais 
„ quoique le langage des hommes foit auifi chan- 
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„ géant que leur conduite, la nature s’y retrouve; 
„ fon ouvrage ne peut en aucune langue ni fedé- 
„ truire ni fe cacher „ . Je n’ajoute a un texte fi 
précis qu’une Ample queflioo -• Que reftc-t-il de 
commun à toutes les langues , que d’employer les 
memes efpeces de mots, Sc de les raponer à l’or- 
dre analytique ! 

Tirons enfin la derniere conféquence . Qu’efl-ce 
que V Invar fi on * C’ert une conrtruftion où les mots 
le fuccedent dans un ordre renverfé , relativement 
à l'ordre analytique de la fucceflion des idées . 
Ainft, rHtx.tr dre vainquit Darius , e t en éj es 

une conllruftîon ditefte.ii en cil de m.Vn d 

on dit en latin Alexander vieil Darium : uai; 
l’on dit Darium vieil Alexander , aiots il y a ht- 
vir/ion . 

„ Point du tout, répond M. Pabbé deCondillac 
( Ejfai fur l'origine des Conn. hum. part. Il , fed* 
I, chap. tt )■: „ car la fobordination qui ert 
„ entre les idées autorife également les deux con- 
„ ilruftrons latines; en voici la preuve. Les idées 
„ fe modifient dans le difcours félon que l'une 
„ explique l’autre , l'étend , ou y met quelque 
„ rellriftion . Par-là elles font natutélement l'ubor- 
„ contes entr’elies , mais plus ou moins immé- 
„ diarement , à proportion qne leur liaifon efl 
„ elle-même plus ou moins immédiate. Le nomi- 
„ natif (c'efl-ù-dire le (ujet)eft lié avec le verbe, 
„ le verbe avec fon régime , l’adjeftif avec fon 
„ fubiiantif , Sec. Mais la iiaifon n'ert pas auffi 
„ étroite entre ie régime du verbe & fon nomi- 
„ natif , puifque ces deux noms ne fe modifient 
„ que par ie moyen du verbe. L’idée de Darios, 
„ par exemple , eil immédiatement liée à celle 
„ de vainquit, celle de vainquit .! celle d'Alexan- 
„ dre, Sc la fubordination qui ert entre ces trois 
,, idées confervc ie même ordre. 

„ Cette obfcrvation fait comprendre que , pour 
„ ne pas choquer l’arangemcnt naturel des idées, 
„ il luifir de fe conformer à la plus grande Ijai- 

„ fon qui e!l entr'elies . Or c'eft ce qui fe r'en- 

„ contre également dans les deux conftruftiocs la- 
„ tines , Alexander vieil Darium , Darium vicit 
» Alexander ; elles font donc aufti natureles l'une 
„ que l'autre. On ne fe trompe à ce fujet ,j que 
„ parce qu’on prend pour plus naturel un ordre 
„ qui n’ert qu’une habitude que le caraftere de 
„ notre langue nous a fait comraftcr. Il y a ce- 
„ pendant, dans le franjois même , des conflru- 
„ ftiuns qui auroient pu faire éviter cette erreur, 
„ puifque le nominatif y ell beaucoup mieux après 

„ le verbe ; on dit , par exemple , Darius que 

„ vainquit Alexandre 

Voila peut-être l’objeftion la plus forte que 
l’on puiffe faire contre la doftrinr des Inverftonr 
telle que je i’expofe ici , parce qu’elle fcmble fortîr 
du fonds même où j’en puife les principes . Elle 
n'efl pourtant pas infoluble ; & , j’ofe le dire 
hardiment, elle ert plus ingénieufe que folide. 

L’auteur s'atache uniquement à l’idée générale 
& vague de liaifon ; Sc il ert vrai qu’à partie de 
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U les deux conflruélions latines font également 
natureles , parce que les mots qui ont entr’eux des 
liaifons immédiates y font liés immédiatement ; 
Alexander vieil ou vieil Alexander, c’ait la même 
choie quant à la liaifon ; & il en ell de mime 
de vieil Darium ou Darium vieil : l’idée vague 
de liaifon n’indique ni priorité , ni poftériorité . 
Mais puifque la Parole doit être l’image de l’a- 
nalyfe de ta ptnfée,en fera-t-elle une image bien 
parfaite, C elle fe contente d’en crayoner Iimple- 
ment les traits les plus généraux I II < faut dans 
votre portrait deux ieux , un nez, une bouche, un 
teint, &c: entrez dans le premier atelier, vous y 
trouverez tout cela ; ell-ce votre portrait I Non , 
parce que ces ieux ne font pas vos ieux , ce nez 
n’ell pas votre nez , cette bouche n’elt pas votre 
bouche , ce teint n'ell pas votre teint , Scc. ; ou fi 
vous voulez , toutes ces parties font relfemblantes, 
mais elles ne font pas à leur place; ces ieux font 
trop reprochés , cette bouche ell trop voifine du 
nez, ce nez eft trop de côté , &c. Il en ell de même 
de la Parole : il ne fuffit pas d’y rendre fenfïble 
la liaifon des mots pour peindre i’anaiyfe de ta 
penfée, même en fe conformant à la plus grande 
liaifon, à la liaifon la plus immédiate des idées: 
il faut peindre telle liaifon , fondée fur tel raport; 
ce raport a un premier terme , puis un fécond : 
s’ils le fuivent immédiatement , la plus grande 
* liaifon eft obfervée ; mais fi vous peignez d'abord 
le fécond & enfuite le premier , il ell palpable 
que vous renverfez la nature , tout autant qu’un 
peintre qui nous préfenteroir l'image d'un arbre 
ayant les racines en haut & les feuilles en terre; 
ce peintre fe conformerait autant à la plus grande 
liaifon des parties de l’arbre , que vous à celle 
des idées. 

Mais vous demeurez perfuadé que je fuis dans 
l’erreur , & que cette erreur ell l’effet de l’habi- 
tude que notre langue nous a fait contrarier . M. 
l’abbé Batteux , dont vous adoptez le nouveau fy- 
ftême penfe comme vous , que tour ne femmes 
point) noue outres français , placée tomme H faudrait 
l'itre , pour juger fi les coufiruüions des Latins 
font plus noturcles que tes mitres ( Cours de 
Belles Lettres , id. 175 3 , r. IV, p. 198. }. Croyez- 
vous donc férieufement être mieux placé pour juger 
des conflruélions latines , que ceux qui en penlent 
autrement que vous! Si vous n’ofez le dire , pourquoi 
prononcez-vous? Mais difons-le hardiment; nous 
fommes placés comme il faut pour juger de la 
sature des Inverfions , fi nous ne nous livrons pas 
à des préjugés , à des intérêts de fyllcme ; fi l’a- 
mour de la nouveauté ne nous féduit point au 
préjudice de la vérité ; & fi nous confultons 
(ans prévention les notions fondamentales de l’É- 
locution . 

l’avoue que, comme la langue latine n’eft pas 
aujourd'hui une langue vivante , & que nous ne 
la connu: lion s que dans les livres , par l’étude & 
par de fréquentes leélures des bons auteuts , nous 
se fommes pas toujouts en état de fentit la diffé- 
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rence délicate qu’il y a entre une expreftion & 
une antre ; nous pouvons nous tromper dans le 
choix & dans l’afrortiment des mots ; bien des 
fineffes fans doute nous échapent ; Se n'ayant plus 
fur la vraie prononciation du latin que des con- 
jectures peu certaines , comment ferions-nous af- 
fûtés des loix de cette harmonie merveilleufe dont 
les ouvrages de Cicéron, de Quintiiien , de autres, 
nous donnent une fi grande idée? comment en fui- 
vrions nous les vues dans la comlruflion de notre 
latin faétice ? comment les démêlerions-nous dans 
celui des meilleurs auteurs ? 

Mais ces fineffes d’ Élocution , ces délicateffes 
d'expreftîons , ces agrémens harmoniques , font 
toutes choies indifférente» au but que fe propofe 
la Grammaire, qui n’enviùge que l 'énonciation 
de la pensée : peu importe à la clarté de cette 
énonciation , qu’il y ait des difTonances dans la 
phtafe, qu’il s’y rencontre des baille mens , que 
l’intérêt de la p a filon fi foit négligé , & que la 
néceftité de l’ordre analytique donne à l’enfcmble 
un air fec & dur. La Grammaire n’ell chargée 
que de deftiner l’analyfe de la pensée que l'on 
veut énoncer; elle doit, pour ainfi dire, lui faire 
prendre un corps , lui donner des membres , & 
les placer : mais elle n’ell point chargée de colo- 
rier fon deftein, c’elt l'afaire de l'Élocution ora- 
toire. Or le deftein de l’aoalyfe de la pensée ell 
l’ouvrage du pur raifonement ; éic l'immutabilité 
de l’original preferit à la copie des réglés inva- 
riables, qui font par conséquent à la portée de 
tous les hommes fans diilinMion de temps , de cli- 
mats , ni de langues .• la raifon ell de tous les 
temps, de tous les climats, Se. de toutes les lan- 
ues. Auftl ce que penfent les grammairiens mo- 
mies de toutes les langues fur Vhrverfion , ell exa- 
élément la même choie que ce qu’en ont pensé 
les Latins mêmes , que l’habitude d’aucune langue 
n’avoit séduits . 

Dans le dialogue de Partitiont oratorio , oh 
les deux Cicéron pere & fils font interlocuteurs , 
le fils prie fon pere de lui expliquer comment il 
faut s'y prendre pour exprimer la même pensée 
en plufieurs manières differentes. Le pere répond 

Î u'on peur varier le difeours , premièrement eu 
ubftituant d’autres mots à la piace de ceux dont 
on s’eft fervi d'abord : Il totum genus fitum in 
commutation! verbarum , Ce premier point ell in- 
différent à notre fujet; mais ce qui fuit y vient 
très-à-propos : In conjuntiis autem verbis triplex 
adhibtri potefl commutatio , non verborwn , fed 
oautNis tamummodo ; ut , cum femel directs 
diftum fit fient naturs ipfa tulerit , invertatua 
ordo C idem quafi furfum verfite retroque dica- 
tur; àtinde idem intercisc atque permute . Elo- 
quendi autem exercitatio maxime in hoc loto eon- 
vertendi genere vtrfatur ( cap. vi|. ) . Rien da 
plus clair que ce pafftge : il y ell queftion des 
mots confidérés dans l’enlèmble de l’énonciation , 
Se par raport à leur conftruélioo ; & l’orateur ro- 
main cuaâérife trois arangemcas différens , feioa 
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ltfquels ort peut vuier cette conftruSion , eqmmu- 
tatto ordinis . 

Le premier arangement eft direfl & naturel , 
direfte fient nalura ipfa tulerit . 

Le fécond eft le renverfement exaft du premier, 
c’ell Vlnverfian proprement dite : dans l’un , on 
va direftement du commencement à la fia , de 
l’origine au dernier terme, du haut en bas; dans 
l’autre , on va de la fin au commencement , du 
dernier terme à l'origine, du bas en haut, furfum 
vtrfut , à reculons , rétro. On voit que Cicéron 
efi plus difficile que M. l'abbé de Condillac , & 
qu’il n’auroit pas juge' que l’on fuivît egalement 
l’ordre direfl de la nature dans les deux phrafes , 
Alexander vîcit Darium , & Darium vieil Ale- 
xander : il n’y a , félon ce grand orateur , que 
l’une des deux qui foit naturcle ; l’autre en efi 
Vlnverfian , învertitur ordo . 

Le troifieme arangement s’éloigne encore plus 
de l’ordre naturel ; il en rompt l’enchaînement 
en violant la liaifon la plus immédiate des par- 
ties, intereife ; les mots y font reprochés fans af- 
finité & comme au hazard , permifîe : ce n’efi 
donc plus ce qu’il faut nommer Imarfien ,- c’eft 
l’Hyperbate, ocl’efpece d’Hyperbate à laquelle on 
donne le nom de Synchife . Voyez Hyperbate & 
Sïnchise . Tel efi l’arangement de cette phrafe , 
Vieil Darium Alexander , parce que l’idée d ' Alexan- 
der y efi séparée de celle de vîcit , à laquelle 
elle doit être liée immédiatement. 

Cicéron nous a donné lui-même l’exemple de 
ces trois a rangement , dans trois endroits diffé- 
.reus oh il énonce la même pensée . Legi tut s 
littéral quibus ad me feribis , &c. ; ce font 
les premiers mots d’une lettre qu’il écrit à Len- 
tulus ( Ep. ad fam. lib. I , ep. vifi ) . Cette 
phrafe efi écrite direfle fient nature ipfa tuiit ; 
ou du moins cet arangement efi celui que Cicéron 
prétendoit caraflérifer par ces mots, & cela me 
fuffit. Mais dans la lettre IV du l'rv. III , Cicéron 
met au commencement ce qu’il avoir mis à la fin 
dans la précédente ; Littéral tuai acctpi : c’eft la 
fécondé forte dérangement , furfum vtrfut te- 
troque . Voici la rroifieme forte , qui efi lorfque 
les mots corrélatifs font séparés & coupés par 
d’autres mots , intereife arque permifie r Rarat tuas 
quidem . . . fed J. navet accipia littéral C Ep. ad 
famil. lit. II, ep. xiiy ). 

J’avoue que cette application des principes de 
Cicéron , aux exemples que j’ai empruntés de fes 
lettres, n’ell pas de lui-même; & que les défen- 
feurs du nouveau fyftême peuvent encore prétendre 
que je l’ai faite à mon gré ; que je facrifie h 
1 erreur oît m’a jeté l’habitude de ma langue ; & 
qu’il y a cependant dans le françois même , comme 
le remarque l’auteur de 1 ’Effai fur r origine des 
eonnoijfancet humaines , des conftruêlions qui au- 
xoient pu faire éviter cette erreur, puifque le no- 
minatif y efi beaucoup mieux après le verbe , comme 
dans Darius que vainquit Alexandre. 

On peut prétendre fans doute tout ce que l’on 
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voudra , fi l’on perd de vue les raifons que j’ai 
déjà alléguées , pour faire connoltre l’ordre vrai- 
ment naturel , qui efi le fondement de toutes les 
fyntaxes. Cet oubli volontaire ne m'oblige point 
à y revenir encore ; mais je m’arrêterai quelques 
moment fur la derniere obfervation de M. l’abbé 
de Condillac , St fur l’exemple qu'il cite . Oui , 
notre Syntaxe aime mieux que 1 on dife , Darius 
que vainquit Alexandre, que fi l’on difoit , Da- 
rius qu A 1 1 rendre vainquit ; St c’eft pour fe 
conformer mieux à l’indication de la nature , en 
obfervant la liaifon la plus immédiate : car que 
efi le complément de vainquit , & ce verbe a pour 
fujet Alexandre . En difant , Darius que vainquit 
Alexandre , fi l’on s’écarte de l’ordre naturel , 
c’eft par une fimple Inverfitm ; St en difant, Da- 
rius qu' Alexandre vainquit , il y aurait Invtr- 
fion St fynchife tout-àla-fois . Notre langue, qui 
fait fon capital de la clarté de l’énonciation , a 
donc dû préférer celui des deux arangemens où 
il y a le moins de défordre : mais celui même 
qu elle adopte efi contre nature , & fe trouve dans 
le cas de l'J nverfion , puifque le complément que 
précédé le verbe qui l’exige , c’eft-à-dire , que 
l'effet précédé la caufe ; c’eft pour cela qu’il eft 
décliné, contre l'ordinaire des autres mots de 1a 
langue . 

Ce mot eft conjonSif par fa nature , & tout 
mot qui Cert à lier doit être entre les deux par- 
ties dont il indique la liaifon ; c’eft une loi dont 
on ne s’écarte pas , ou dont on ne s’écarte que 
bien peu , même dans les langues tranfpofitives . 
Quand le mot conjonSif eft en même temps fujet 
de la propofition incidente qu’il joint avec l’an- 
técédent, il prend la première place, St elle lui 
convient à toutes fortes de titres; alors il garde 
fa terminaifon primitive & direfle qui . Si ce mot 
eft complément du verbe , la première place ne 
lui convient plus qu’à raifon de fa vertu conjon- 
âive , & c’eft à ce titre qu’il la garde : maie 
comme complément, il efi déplacé; St pour évi- 
ter l’équivoque, on lui a donné une terminaifon 
que , qui , en indiquant cette fécondé efpece de 
fervice , certifie en même temps le déplacement , 
de la même maniéré précisément que les cas des 
Grecs & des Latins . Ainfi , ce qu’on allégué ici 
pour montrer la nature dans la phrafe françoife, 
ne fett qu’à y en attefter le renverfement : & il 
ne faut pas croire , -comme l’infinue M. Bat- 
teux ( tom. IV, p. jj 8. ), que nous ayons in- 
troduit cet aeeufatif terminé , pour revenir à 
l’ordre des Latins ; mais forcés , comme les 
Latins St comme toutes le nations , à placer ce mot 
conjonSif à la tête de la propofition incidente , 
lors même qu’il efi complément du verbe, nous 
n’aurions pu nous difpenfer de lui donner un ac- 
eufatif terminé, fans compromettre la clarté de 
l’énonciation , qui eft l'objet principal de la Pa- 
role & l’objet unique de la Grammaire. 

Au refte , ce n’efi rien moins que gratuitement 
que je fuppofe que Cicéron a pensé comme nous 
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fur l’ordre naturel de l’Élocution . Outre les ni- 
ions dont la Philofopbie craye ce fentimenr , & 


que Cicc'ron pouvoir apercevoir autant qu’aucun 
philofophe moderne; des grammairiens de profef- 
fion , dont le latin c'toit la langue narurele , s’ex- 
pliquent comme nous fur cette matière : leur do- 
éîrine , qu’aucun d’eux n’a donnée comme nou- 
vele, droit fans doute 1a doftrine traditionele de 


tous les littérateurs latins . 


S. Ifidore de Séville, qui vlvoit au commence- 
ment du fcptieme fiecle , raporte ces vers de Vir- 
gile ( Æn. II , 348. ) : 


• . . . J avertis , fortijfima , fruflra , 

Peitcra , fi vêtis audenlem extrema cupide efi 
Certa fequi ; ( qua fit retus fortune! vidais: 
Exceflere amrtes adytis , arifque relitlis , 

Di quitus imperium toc fieterat ) ; fuccurritis urti 
lncertfet: merumur , & in media arma rua mus. 


L’arangetnent des mots dans ces vers paroit ob- 
feur b Ifidore ; confufa fum verba , ce font fes 
termes . Que fait-il ? il raoge les memes mots fé- 
lon l’ordre que j’appele analytique eordo talis e/l: 
eomme s’il difoit Y il y a Inver/ion dans ces vers; 
mais voici la conltruftion : Juvenes , fortijfima 
pcii or a , fruflra fuccurritis urti incen/x , quia 
eteeffere dii , quitus toc imperium fieterat : unde 
fi votit cupido certa efl fequi me audenlem ex- 
trema , ruamus in media arma & moriamur . 
( Ifid. orig. Ht. I , cap. jd. ) Que l 'intégrité du 
texte ne foit pas confervée dans cette conllruélion , 
& que l’ordre analytique n’y foit pas fuivi en 
toute rigueur ; c’efl dans ce lavant évêque un dé- 
faut d’attention ou d’exa&itude , qui n infirme en 
rien l’argument que je tire de fon procédé' ; il 
fuffit qu’il paroiffe chercher cer ordre analy- 
tique . On verra , au mot Méthode , quelle doit 
être exactement la confiruftion analytique de ce 
texte. 

Il avoit probablement un modèle qu’il femble 
avoir copie en cet endroit ; je parie de Servius , 
dont les Commentaires fur Virgile font fi fort 
efiimés, & qui vivoit dans le fixieme fiecle, fous 
J’empire de Confiant in & de Confiance . Voici 
comme il s’explique fur le même eodroit de Vir- 
gile : Ordo talis efl t Juvenes , fortijfima pi- 
llera , fruflra fuccurritis urbi inccnfx , quia ex- 
cefferunt omnis dii . Unde fi vêtis cupido certa 
efi me fequi audenlem extrema , moriamur & in 
media arma ruamus . Servius ajoute un peu plus 
bas , au fujet de ces derniers mots , vnpoTpénper , 
nam ante efi in arma nere , CT fie mori ; & 
S. Ifidore a fait ufage de cette remarque dans fa 
confiruétion , ruamus in media arma & moria- 
mur. L’un & l’autre n’ont infifié que fur ce qui 
marque dans le total de la phrale , parce que cela 
fuffifoit aux vues de l’un & de l’autre , comme il 
fuffit aux miencs . 

Le meme Servius fait la confiruêlion de quantité 
d’autres endroits de Virgile ;& il n’y manque pas, 
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dès que la clarté l’exige . Par exemple , fur cè 
vers ( Æn. 1 , 113 ) : 

S axa votant Itali me dii s qua in ftuBibus aras ; 

voici comme il s’explique: Ordo efl : Que faxa , 
latentia in mediis fluBitus , Dali aras vacant, 
oit l’on voit encore les traces de l’ordre analy- 
tique . 

Donat , ce fameux grammairien du fixieme 
fiecle qui fut l’un des maîtres de S. Jérôme , 
obferve auflï la même pratique à l'égard des vers 
de Térence , quand la confiruêlion efi un peu 
embarafTée: ordo efl, dit-il ;& il difpofe les mots 
félon l’ordre analytique, 

Prifcicn , qui vivoit au commencement du fixieme 
fiecle, a fait fur la Grammaire un ouvrage bien 
fec à la vérité , mais doit l’on peut tirer des 
lumières, & fur-tout des preuves bien allurées de 
la façon de penfer des Latins fur la conftruftion 
de leur langue. Deux livres de fon ouvrage , le 
xvit*, & le xvi tt*, roulent uniquement fur cet 
objet , & font intitulés , De canflruBiene , five de 
ordination e partium orationis . Ce que nous avons 
vu jufqu’ict défigné par le mot ordo, il l'appele 
encore flruBura , ardinatio , ccn/unBio ftquentium 1 
deux mots d’une énergie admirable , pour exprimer 
tout ce que comporte l'ordre analytique qui réglé 
toutes les fyntaxes ; i°. la liaifon immédiate des 
idées & des mots , telle quelle a été obfervée 
plus haut , ccn/unttio ; a», la fucceffion de ces idées 
liées , fequentium . 

Outre ces deux livres, que l'on peut appeler 
dogmatiques , il a mis -i Ja fuite un ouvrage 
particulier , qui efi comme la pratique de ce qu'il 
a enfeiçné auparavant ;c’efi ce qu’on appelé encore 
aujourd nui les parties & la combustion de chaque 
premier vers des doute livres de l’Éuéide , confor- 
mément au titre même , Ptifciam grammatici 
partitiones verftum xij Æneidos prmeipalium . 
Il efi par demandes & par réponfes . On lit 
d’abord le premier vers du premier livre, Arma 
virumque cane , & c. ; enfuite , après quelques autres 
quefiions, le difciple demande h fon maître , en 
quel cas efi arma ; car il peut être regardé , dit- 
il, ou comme étant au nominatif pluriel ,ou bien 
comme étant à l'accufatif. Le maître répond qu'en 
ces occurrences , il faut changer le mot qui a une 
terminaifon équivoque, en un autre dont la défi- 
nencc indique le cas d’une maniéré précife & 
déterminée ; qu'il n’y a d'ailleurs qu’à faire la 
conliruftion , & qu’elle lui fera connoître que 
arma efi à l'acculant' ; Hoc certum efi , dit Prifcicn, 
a flruBura , id efi , ordinaticmt 0 “ con/unthone 
fequentium: il décide encore le cas de arma par 
comparaifon avec celui de virum , qui efi incoo- 
tefiabiement à l’accufatif ; manifefiabiute tibi ca- 
fus, ut in hoc loco cano virum dixit ( yirgilius ) . 
Ainfi, félon Prifcicn, cano virum efi une conftru- 
èlion naturcle, & l’image de l’ordre analytique , 
ortfinatio , confunüio fequentium i Prifcicn jugeoit 

donc 
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donc que Virgile «voir parlé furfum verfue , & 
que fon difciple , pour l’entendre, devoir aranger 
1er mots de maniéré à parler direct. 

écoutons Quintilien ; il connoilToit U mime 
doftrine; „ L’Hyperbate , dit ce fage rhéteur , 
,, et? une tranfpofitioo de mots que la grâce du 
„ difeours demande fouvent . C'eft avec jufte 
,, rai fon que nous mettons cette ligure au rang des 
,, principaux agrément du langage , car il arive 
„ trés fouvent que le difeouts eïF rude, dur, fans 
,, mefure, fans harmonie, & que les oreilles font 
„ blelfées par des fons défagréables , lorfque cha- 
,, que mot etl placé ftlan te fuite n/ceffeirt de 
„ fen ordre & de fe gfntteiion ( c'eft - à - dire, 
de la conflruêtion & de la Syntaxe ) . ,, Il faut 
,, donc alors tranfporter les mots, placer les uns 
„ après , & mettre les autres devant , chacun dans 
„ le lieu le pins convenable ; de même qu’on en 
,, agit i l'égard des pierres les plus grfiffiercs dans 
„ la conllrudion d’un édifice : car nous ne pouvons 
„ pas corriger les mots , ni leur donner plus de 
„ grâce ou plus d'aptitude â fe lier entr'eux ; il 
„ faut les prendre comme nous les trouvons , & 
„ les placer avec choix. Rien ne peut rendre le 
„ difeours nombreux , que le changement d’ordre 
„ fait avec difeernement „.Tnipgene quoqut , id 
eft vtrbi trenfgreffumem , quant fréquenter rat» 
compofitionir Ce décor pofeit , non immerîto inter 
■vînmes habtmet . Fit enim frequent I fl me effet e , 
Ce dure, Cr difolute, & tient oretio;fi ed ne- 
celTitatem ordinis fui vert a redit antur , Ce ut quod- 
que oritur , ite proximir . . . elUgetur . Differende 
igi'ur quedem , & prefumtnde , utqut , ut in 
ftruHurit lapidum impoliliorum , loeo quo ton- 
venit quicq ue ponendum : non enim recidere ee , 
nec point ptfumus , que toegmentete fe me fit 
jungent ; fed etendum hit , quali t funt , eligen- 
deque fedtt . Nec aliud pettji fermentai facere nu- 
rnerofum ,quem opportune oudinis MuTATto . ( Irait. 
orat. lib. vus, cap. vj, de T répit. ) 

Quel autre fens peut-on donner au ntceffuettm 
ordinis fui , linon l’ordre delà fucceffion des idées î 
Que peut lignifier ut quodque oritur, ite proximit 
elUgetur, fi ce n’elt la iiaifoa immédiate qui fe 
troove entre deux idées que l'Analyfe envifage 
comme confécutives , & entre les mots qui les 
expriment l Ordinit mutetio , c'ell donc Vlnver/îon , 
le renverfement de l’ordre fucceffif des idées, 
ou l’interruption de la liaifon immédiate entre 
deux idées confécntives . Cette explication me 
paraît démontrée parle langage des grammairiens 
latins , poftérieurs à Quintilien , dont j’ai reporté 
ci-devant les témoignages , Ûc qui parloient de leur 
langue en connoifiance de caufe . 

Mais voulez-vous que Quintilien lui-même en 
deviene le garant ! Vous voyez ici qu’il n’cll point 
d’avis t)ue l’on f ivr rigoureufement cette fuite 
méetfeirt de l’ordre Ce de le géttdretim des idées 
& des mots ; & que pour rendre 1* difeours 
nombreux, ce qu’un rhéteur doit principalement 
envifagre, il exige des changemens à cet ordre. 

Cremm. CT Litl/rtt, Tome lie 
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Il inlifte ailleurs fur le même objet ; & l’ordre 
dont il veut que l'orateur s’écarte , y eft défigné 
par des caractères auxquels il n’ett pas pofiible de 
le méprendre ; les fujett y font avant les verbes , 
les verbes avant les adverbes , les noms avant les 
adjeCtifs; rien de plus précis: Ille nimie quorum - 
dam fuit obfervetio , dit-il , »r v .tabula verbir , 
verba rurfut edvtrbiii , nomma eppefitit & pro- 
nominibus rurfut ejfent priera : nam fit contre quo- 
que fréquenter , non indecort . ( Lib. IX , cap. t r 
de Compofitione ) . 

Quintilien avoir fans doute raifon de fe plaindre 
de la fcrupuleafe & rampante exaêtitude des 
écrivains de fon temps, qui fuiraient ferviiement 
l’ordre analytique de la fynraxe latine ; dans une 
langue qui avoit admis des cas , pour être les 
fymboles des diverfes relations i cet ordre fucceffif 
des idées , c’étoit aller contre le génie delà langue 
même , que de placer toujours les mots félon cette 
fucceffion : l’ulage ne les avoit fournis à ces infle- 
xions , que pour donoer à ceux qui les employ- 
oient la liberté de les aranger au gré d’une oreille 
intelligente ou d’un goût exquis ; & c’étoit manquer 
de l’un & de l'autre, que de fuivre invariablement 
la marche monotone de la froide analyfe . Mais 
en condamnant ce défaut , notre rhéteur reconoît 
très-clairement l’ex if tente & les effets de l'ordre 
analytique & fondamental ; & quand il parle 
A’inverfton , de changement d’ordre , c'eft relative- 
ment à celui - là même : Non enim ed pedet ver- 
be dimtnfa funt ; ideoqua ex loco ttentferuntur in 
locum , ut /ungentur quo cotegruunt maxime ; fient 
in jiruiiura faxorum rudium eliam ipfe enarmitet 
brvenit , cui epplicari & in que peffu inftfltrt . 
( Id. ibid. un peu plus bas ) . 

Que réfulte-t-il de tout ce qui vient d’être dit! 
Le voici fommairemenr. Si l'homme ne parle que 
pour être entendu , c'efl-à-dire , pour rendre pré- 
fentes à l'efprit d’autrui les mêmes idées qui font 
préfentes au lien ; le premier objet de toute tangue 
e(l l’expreffion claire de la penfée; & de là cette 
vérité également reconue par les grammairieos & 
par les rhéteurs , que la clarté eft la qualité la 
plus e/Tentiele du difeouts . Oratio vere , tujut fum- 
ma virtur eft perfpicuitet , quam fit vitiofe , fi 
egeet interprète f dit Quintilien, ( lib. t, cap. i» 
de Cremmatica . ) La parole ne peut peindre la 
penfée immédiatement , parce que les opérations 
de l’efprit font indivifibles & fans parties , & que 
toute peinture fuppofe proportion , & parties par 
conféquent . C’eft donc l’analyfe abltraite de la 
penfée, qui eft l’objet immédiat de la parole; & 
c’eft la fucceffion analytique drs idées partieles, 
ui eft le prototype de la fucceffion grammaticale 
es mots «préfentatifs de ces idées . Cetre consé- 
quence fe vérifie par la conformité de routes les 
fyntaxes avec cet ordre analytique : les langues 
analogues le fuivent pied à pied , ou ne s'en 
écartent que pour en atteindre le but encore plus 
sûrement : les langues rranfpofitives n’ont pu fe 
procurer la liberté de ne pas le fuivre ferupuieufe- 
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ment, qu'en donnant à leurs mots des inflexions 
qui y fuflent relatives ; de maniéré qu a parler 
txa&emenc, elles ne l'ont abandoné que daos la 
forme, 5c y font refiles afïujéties dans le fait. 
Cette influence néceflaire de l'ordre analytique a 
non feulement réglé la fyotaxc de toutes les 
langues, elle a encore déterminé le langage des 
grammairiens de tous les temps : c’eft uniquement 
à cet ordre qu’ils ont raponé leurs obfervations , 
lorfqu'ils ont cnvifagé la parole Amplement comme 
énonciative de la penfée ; c’cfl-4-dire , lorfqu'ils 
nont eu en vue que le grammatical de rélo- 
cution. L’ordre analytique eil donc, par raport 4 
la Grammaire, l’ordre naturel ;5c c’efl par raport 
à cet ordre que les langues ont admis ou profcrit 
Vlnverfion. Cette vérité me fcmble réunir en fa 
faveur des preuves de raifonement , de fait , & 
de témoignage, ft palpables & fi multipliées, que 
je ne croirois pas pouvoir la rejerer fans m'ex- 
pofcr 4 devenir moi -même la preuve de ce que 
dit. Cicéron : Kefcio gucmcdo nibil tant abfurde 
dici pote fi y oued non dtcatur ab aligna pbilofopbo - 
rum . ( De dtvinat, Ub. Il , cap. Iviij. ) 

M. l'abbé Barteux, dans la fécondé édition de 
fon Cours de Belles Lettres , fe fait , du précis 
de la doétrine ordinaire, une cbjeÔion qui paroît 
née des difficultés qu'on lui a faites fur la première 
édition ; 5c voici ce qu’il répond ( tom. Tl p. 306 ) : 
,, Qu'il y ait dans l’efprit un arangement gramma- 
„ tical , relatif aux réglés établies par le mécha- 
,, nifme de la langue dans laquelle il s'agit de 
„ s’exprimer; qu’il y ait encore un arangement 

,, des idées considérées métaphyfiquement 

,, ce n’efl pas de quoi il s’agir dans la queflion 
,, préfente . Nous ne cherchons pas l'ordre dans 
„ lequel les idées arivent chez nous ; mais celui 
„ dans lequel elles en fortent, quand , atachécs 
„ à des mots , elles fe mettent en rang pour aller , 
,, à la fuite l’une de l'autre , opérer la perfuafion 
„ dans ceux qui nous écoutent. En un mot, nous 
,, cherchons I ordre oratoire , l’ordre qui peinr , 
„ l'ordre qui touche : 5c nous difons que cet ordre 
» doit être dans les récits le même que celui de 
„ la chofe dont on fait le récit ; 5c que , dans 
„ les cas où il s’agit de perfuadeT, de faire con- 
,, fentir l'auditeur à ce que nous lui difons, 
„ f intérêt doit régler les rangs des obiers ,5c donner 
„ par conséquent les premières places aux mots 
,, qui contienent l’objet le plus important „ . Qu'il 
me foit permis de faire quelques obfervations fur 
cette réponfe de M. Batteux . 

i°. S’il n’a pas envifagé l’ordre analytique ou 

?rammatical , quand il a parlé â'hrverfio * , il a 
ait en cela plus grande faute qu’il foit poflîble 
de commettre en fait de langage ; il a contre-dit 
l’ufage, 5c commis un barbarifme. Les grammai- 
riens de tous les temps ont toujours regardé le 
mot Inverjion comme un terme qui leur étoir 
propre, qui étoit relatif 4 l'ordre méchanique des 
mots dans l'Élocution grammaticale : on a vu ci- 
delTus, que c’eft dans ce feos qu'en ont parlé Ci- 
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céron , Quintilien , Donar , Servios , Prifcien , S. 
Ifidore de Séville; 5c j’auroispu y ajouter encore 
Denis d'Halicarnaffc ( De JlruÙura orationis . Cap. 
5 ). M. Batteux ne pouvoit pas ignorer que c'eft 
dans le même fens que le P. du Cerceau fe plaint 
du défordre de la conflruèlion ufuelc de la langue 
latine; 5c qu’au contraire M. de Fénélon, dans 
fa lettre 4 l’Académie françoife ( édit. 1740, pag. 
31 J & fu'tv . , ) , exhorte fes confrères 4 introduire 
dans la langue françoife , en faveur de la Poéfie , 
un plus grand nombre à'brverfiont qu'il n’y en a . 
,, Notre langue , dit-il , eil trop sévere fur ce 
„ point ; elle ne permet que des Inver/ions dou- 
„ ces : au contraire les anciens facilitoient , par 
», des Inver/ions fréquentes, les belles cadences, 
„ la yariété , 5c les expreffions paffionées ; les 
„ Inverfions fe tournoient en grandes figures , 5c 
„ tenoient l'efpric fufpendu dans latente du mer- 
», veillcux . M. Batteux Iui-mcme , en annon- 
çant ce qu'il fe propofe de difeuter fur cette ma- 
tière , en parle de maniéré à faire croire qu’il 
prend le mot d'Inverfion dans le même fens que 
les autres. „ L’objet, dit-il ( pag. 295 ), de ccc 
,, examen fe réduit 4 reconoître quelle eil la dif- 
», férence de la ftruRure des mots dans les deux 
» langues, 5c quelles font les caufes de ce qu’on 
„ appelé galliafme , latinifme , 5cc. „ . Or je le 
demande : ce mot ftruflure n’efl-il pas rigoureufe- 
ment relatif au méchanifmc des langues, 5c ne 
fignifie-t-il pas la difpofition artificicle des mots, 
autorisée dans chaque langue pour atteindre le bue 
qu'on s'y propofe , qui eil l'enonciation de la 
pensée? N'efl-ce pas auflî du méchanifme propre 
à chaque langue , que nai/Tent les idiotilmes ? 
Voyex Idiotisme. 

Je fens bien que l'auteur m’alléguera la décla- 
ration qu'il fait ici exprefsément 5c qu’il avoit allez 
indiquée dès la première édition , qu’il n’envifage 
que l’ordre oratoire ; qu’il ne donne le nom d*/w- 
verfion qu'au renversement de cet ordre ; 5c que 
l’ufage ces mots cil arbitraire , pourvu que 1 on 
ait la précaution d’établir , par de bonnes défini- 
tions , le fens que l’on prétend y atacher . Mais 
la liberté d’introduire , dans le langage même des 
fciences 5c des arts , des mots abfolument nou- 
veaux , ou de donner 4 des mots déjà connus un 
fens différent de celui qui leur eil ordinaire , n’efl 
pas une licence effrénée qui puilTe tout changer 
fans retenue, 5c innover fans raifon ; dabitur ti- 
centia fumpta pudenter . ( Hor. Art polt. Sr. ) .* 
il faut montrer l’abus de l’ancien ufage ; oc l’u- 
tilité on même la néceffitc du changement ; fans 
quoi il faut refpeéler inviolablement l'ufage du 
langage didaélique , comme celui du langage na- 
tional , gttem penes arLitrium ejl Ù" jus & norma 
loauendi ( Ibid. 72 ). M. Batteux a-t-il pris ces 
précautions? a-t-il prévenu l’équivoque 5c l’incer- 
titude par une bonne définition ? Au contraire , 
quoiqu’il foit peut-être vrai au fond que Vlinnr~ 
Jton , telle qu'il l’entend, ne puifle l’être que par 
raport à l'ordre oratoire , il femble avoir afte&é 
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de faire eroire qu’il ne prétendoit parler que de 
Vlnverfion grammaticale.* il annonce dès le com- 
mencement, qu’il trouve finguliere la conséquence 
d’un raifoncment du P. du Cerceau fur les Inver- 
fiont y qui ne font afsurément que les Inverfiont 
grammaticales ( page 298 ) ; & il prétend qu’il 
pouroit bien ariver que Vlnverfion fut chez nous 
plutôt que chez les Latins. N'cfl-ce pas à la fa- 
veur de la même équivoque que MM. Pluche 
& Chompré , amis & prosélytes de M. Batteux , 
ont fait de fa do&rine nouvele fur Vlnverfion , 
fous les propres ieux & pour ainfi dire four fon bu- 
reau , le fondement de leur fyflême d enfeignement 
& de leur méthode d’étudier les langues ? 

2®. S'il y a dans l’cfprit un arangement gram- 
matical , relatif au» réglés établies pour le mé- 
chanifme de la langue dans laquelle il s’agit de 
s’exprimer ( ce font les termes de M. Batteux ); 
il peut donc y avoir dans l’Élocution .un arange- 
ment des mots qui foie le renverfemenr de cet 
arangement grammatical qui exifte dans lefprit » 
qui loir Inverfion grammaticale ; & c’efl précisé- 
ment l’efpece 6' Inverfion reconue comme telle 
jufqu’à préfent par tous les grammairiens , & la 
feule à laquelle il faille en donner Je nom. 

Mais expliquons-nous. Un arangement gram- 
matical dans l’efprit , veut dire, fans doute , un 
ordre dans la fucccflion des idées , lequel doit 
fervir de guide à la Grammaire. Cela posé, faut- 
il dire que cet arangement efl relatif aux réglés , 
ou que les règles font relatives d ccr arangement ? 
La première expreflion me fembleroir indiquer 
que l’arangement grammatical ne feroit dans l’ef- 
prit que comme le réfultat des réglés arbitraires 
du méchanifme propre de chaque langue \ d’où 
il s’enfuivroit que chaque langue devroit produire 
fon arangement grammatical particulier . La fé- 
condé expreflion fuppofe que cer arangement 
grammatical préexifle dans l’efprit, & qu’il efl le 
fondement des réglés méchaniques de enaque lan- 
gue : en cela meme je la crois préférable à la 
première, parce que , comme le difent les jurif- 
confuires , Régula efl , qvx rem qua efi breviter 
enarrat ; non ut ex régula jus fumatur , fed ex 
jure quod efl régula fiat. ( Paul, jurifeonf. lib. f, 
de reg.jur.) Quoi qu’il en foit , dès que'M. Barteux 
reconoit cet arangrment grammatical dans l'efprit ; 
il me lemble qtoe ce doit être celui dont j'ai ci- 
devant démontré l’influence fur la fynraxc de tou- 
tes les langues, celui qui feul contribue à don- 
ner aux mots réunis un fens clair & précis , & 
dont l'inobfervation feroit de la parole humaine 
un Ample bruit femblable aux cris inarticulés des 
animaux • Dans quelle langue fe trouve donc 
Vlnverfion relative à cet ordre fondamental ? dans 
le latin ou dans le françois ? dans les langues 
trapfpofltives ou dans les analogues? Je ne doute 
point que M. Batteux , M. Pluche , M. Chom- 

f ré , « M. de Condillac ne reconoiflent que le 
atin , le grec , & les autres langues tranfpofl- 
livcs admetent beaucoup plus à' Inverfiont de cette 
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efpece,que le françois ni aucune des langues ana- 
logues qui fe parlent aujourd’hui en Europe. 

?®. 11 ne m’apartient peut-être pas trop de dire 
ici mon avis fur ce qui concerne 1 ordre de l’Élo- 
cution oratoire ; mais je ne puis m’empêcher d’ex- 
pofer du moins fommaîremenr quelques réflexions 
qui me font venues au fujet du lyftême de M. Bat- 
teux fur ce point. 

», C’efl, dit -il ( page $01 ), de l’ordre & de 
»» l’arangement des chofes &de leurs parties, que 
„ dépend l’ordre & l’arangement des pensées; & 
» de l’ordre &: de l’arangemenr de la pensée & 
»» de fes parties, que dépend l’ordre & i’araoge- 
>» ment de i’expreflion . Et cet arangement efl 
1» naturel ou non dans les pensées & dans les ex- 
1» preffions qui font images, quand il efl ou qu'il 
»» n’efl pas conforme aux choies qui font modèles. 
,> Et s’il y a plufleurs chofes qui fe fuivent , ou 
>» plufleurs parties d’une même chofe , & qu’elles 
,» foient autrement arangées dans la pensée 
,» qu’elles ne le font dans la nature, il y a In - 
»» verfion ou renverfemenr dans la pensée . Et fi 
„ dans l’expreflion il y a encore un autre arange- 
,y ment que dans la pensée , il y aura encore 
„ renverfement . D’où il fuit que Vlnverfion ne 
y, peut être que dans les pensées ou dans (es ex- 
yy prelfions, & quelle ne peut y être qu’en ren- 

verfanc l’ordre naturel des chofes qui font re- 
„ préfentées „ . J’avois cru jufqu’ici , & bien 
d’autres apparemment l*a voient cru comme moi 
& le croient encore, que c’efl la vérité feule qui 
dépend de cette conformité entre les pensées & 
les chofes , ou entre les expreffioos& les pensées.* 
mais on nous apprend ici que la conflruètion ré- 
gulière de l’Élocution en dépend au(G, ou même 
qu’elle en dépend feule» au point que » quand cette 
conformité efl violée , il y a Amplement lnvev~ 
fion y ou dans la tête de celui qui conçoit les 
chofes autrement qu’elles ne font en elles-mêmes, 
ou dans le difeours de celui qui les énonce autre- 
ment qu’il ne les conçoit. Voilà fans doute U 
première fois que le terme Vlnverfion efl em- 
ployé pour marquer le dérangement dans les pen- 
sées par raport à la réalité des chofes, ou le dé- 
faut de conformité de la Parole avec la pensée : 
mats il faut convenir alors que la grande fource 
des Inver fions de la première efpece efl aux Pe- 
tites -maifons ; & que celles de la fécondé ek 
pece font traitées trop cavalièrement par les mo- 
ralifles , qui' , fous le nom odieux de menfon- 
ges y les ont mifes dans U claffe des chofes 
abominables . 

Mais fuivons les conséquences : il efl donc ef- 
feuriel de bien connoître l’ordre & l’arangemenj 
des cfjofes & de leurs parties , pour bien détermi- 
ner celui des pensées > & enfuite celui des ex- 
preflions . Tout le monde croit que c’efl-là la 
fuite de ce qui vient d’être dit ; point du tout : 
au moven d’une Inver fi on , qui n’eft ni grammati- 
cale ni oratoire , mais logique , l’auteur trouve 
„ que , dfans le cas où il s'agit de perfuader , de 
Bbb îj 
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„ faire confentir l'auditeur à ce que nous lui di- 
„ focs , Vhuétit doit régler les rangs des objets , 
„ & donner par conséquent les premières places 
t , aux mots qui contienent l’objet le plus im- 
,, portant „ . Il eft cjifBciîe , ce me l’emblc , 
d'acorder cet arangetnent réglé par l'intérêt , avec 
l'arangement établi par la nature entre leschofes: 
qu’importe ) c’eft , dit-on , celui qui doit régler 
les places des mots . J’y confens ; mais les déd- 
iions de cet ordre d’intérêt font-elles confiantes , 
uniformes, invariables I Vous favez bien que telle 
doit être la nature des principes des jciencesSc des 
arts . 11 me femble cependant qu’il vous ferait 
difficile de montrer cette invariabilité dans le 
principe que vous adoptez : il devrait produite 
en tout temps le meme effet pour tout le monde ; 
au lieu que dans votre fyftême , pour me lervir 
des termes de l’auteur de la Lettre fur 1 er fourds 
& muett ( p. 9? ) , ,, ce qui fera Inverficn 
„ pour l’un , ne le fera pas pour l’autre . Car 
„ dans une fuite d'idées , il n’arive pas toujours 
„ que tout le monde foit également affeSé par 
„ la même. Par exemple , fi de ces deux idées 
„ contenues dans la phrafe ferpemem fuge , je 
„ vous demande quelle eft la principale ) vous 
„ me direz, vous , que ce il le ferpent ; mais 
„ un autre prétendra que c’eft la fuite.- « vous 
„ aurez tous deux raifon . L’homme peureux 
„ ne fosse qu'au ferpent ; mais celui qui craint 
* moins le ferpent que ma perte , ne fonge qu’à 
„ ma fuite -• l’un s’éfraye,& l'antre m’avertit ,, , 
Votre principe n’efl donc ni affez évident ni allez 
sûr pour devenir fondamental dans l’Elocution, même 
oratoire . Vous le Tentez vous-même , puifque vous 
avouez ( page Jt 6 ) , que fon application „ a 
„ pour le métaphyficien même des variations em- 
„ barattantes , qui font causées par la maniéré dont 
„ les objets fe mêlent , fe cachent , s’éfacent , s’enve- 
,, lopent, fe déguifent les uns les autres dans nos 
,, pensées ; de forte qu’il relie toujours , au moias 
„ dans certains cas , quelques parties de la difE- 
„ culté ,, . Vous ajoutez que le nombre & l’har- 
monie dérangent fouvenr la conftruâion prétendue 
régulière que doit opérer votre principe . Vous y 
voilà, permettez que je vous le dife.' vous voilà 
au vrai principe de l'Élocution oratoire dans la 
langue latine & dans la langue greque ; & vous 
tenez la principale caufe qui a déterminé le génie 
des ccs deux langues à autorifer les variations des 
cas , afin de faciliter les Imerfiant , qui pouroient 
faire plus de plaifir à l’oreille par la variété & 
par l 'harmonie , que la marche monotone de la 
conilruCVion naturele & analytique. 

Nous avons lu , vous & moi , les œuvres de 
Rhétorique de Cicéron & de Quiotilien , ces deux 
rends maîtres d'Éloquence , qui en connoiffoient 
profondément les principes & les refforts , & 
qui nous les tracent avec tant de fagacité , de 
jufteffe,& d’étendue. On n’y trouve pas un mot , 
vous le favez , fur votre prétendu principe de 
l’Élocution oratoire , mais avec quelle abondance 
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& que! fcrupul* infiftent-t!s l’un & l’autre fur ce 
qui doit proenrer cette fuite harmonieufe de fons 
qui doit prévenir le dégoût de l’oreille , Ut & 
vertorum numéro , & voeum modo , deleSlationt 
vincerent aurium fat'utatem ! ( Cio. de Oral. lit. III t 
cap. xlv. ) Cicéron partage en deux la matière 
de l’Éloquence : i*. le choix des chofes & des 
mots, qui doit être fait avec prudence , & fans 
doute d après les principes qui font propres à cet 
objet ; a”, le choix des fons , qu'il abandone à 
l’orgueilleufe fcnlîbilité de l’oreille . Le premier 
point eft, félon lui ,jdu teffort de l'intelligence & 
de la raifon , & les réglés par cooféquent qu’il 
faut y fuivre,font invariables & sûres. Le fécond 
ell du teffort du goût, c’eff la fenfîbilité pour le 
plaifir qui doit eh décider ; & fes décifîons varie- 
ront en conféquence au gré des caprices de l’or- 
gane & des conjonctures . Rcrum vertorumque ju- 
dicium prudentij eft \ vocum (des fons ) autem & 
numerorum aura [uni judica : & quai ilia ad 
intclligcntiam referuntur , tac ad voluptattm , in 
illit ratio invenit , in tir ftnfus , anem. ( Cic. 
Orat. cap. xxij, n. 164. ) 

Voilà donc les deux feuls juges que reconoît , 
en fait d’Élocution , le plus éloquent des Romains, 
la raifon & l’oreille ,- le cœur eft compté pour 
rien à cet égard . Et en vérité il faut convenir 
que c’eft avec raifon ; l’Éloquence du cœur n’eft 
point affujétie à la contrainte d’aucune réglé arti- 
ficiele; le coeur ne contrat d’autres règles que le 
fentiment , ni d’autre .maître que le beloin , Mjtgi- 
ft et artit ingeniique largitor . ( Pat. prolog. n.) 

Ce n’eff pourtant pas que je veuille dire que 
l’intérêt des pallions ne puiffe influer fur l'Élocu- 
tion même , de qu’il ne puiffe en réfulter des ea- 
preflions pleines de nobleffe , de grâces , ou d’é- 
nergie . Je prétends feulement que le principe de 
l'intérêt eft effectivement d'une application trop 
incertaine & trop changeante , pour être le fonde- 
ment de l’Élocution oratoire : St j’ajoute que, 
quand il faudrait l'admetre comme tel , il ne 
s’enfuivroit pas pour cela que les places qu’il fixe- 
rait aux mots fuffent leurs places natureles ; les 
places natureles des mots dans l’Élocution , font 
celles que leur affigoe la première inflitution de 
la Parole pour énoncer la penfée. Ainfi , l’ordre 
de l’intérêt , loin d’être la réglé de l’ordre naturel 
des mots, eft nne des caufes de l ’ hrutrfton propre- 
ment dite,' mais l’effet que Vlnverfton produit alors 
fur l'Jme, eft ep même temps l’un des titres qui 
la juftiflent . Eh quoi de plus agréable que ces 
images fortes Se énergiques , dont un mot placé à 
propos, à la faveur de Vlnverfton , enrichit fouvenr 
l’Élocution ! Prenons feulement un exemple dans 
Horace ( lit. I , od. 28 ) : 

. . . . Nec quic quant tibi prodefl 

Aeriar lentaQe domor , animoque rotundum 

Periumjjc potum morituro . 

Quelle force d’expreffion dans le dernier mot n»>- 


hy r; 
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i ituro ! L'ordre analytique avertit l’efprît de le re- 
procher de liii, avec lequel il cil en concordance 

Î nr raifon d'identité : mais l’efprit repaffe alors 
ur tout ce qui fépare ici ces deux corrélatifs ; il 
voit, comme dans un feul point , 3 c les occupa- 
tions laborieufes de l’allronome, te le contracte de 
fa mort qui dois y mettre fin ; cela efl pittoref- 
que. Mais fi l’âme vient à reprocher le Tout du 
me quiequam prodejl qui cil à la tête , quelle vé- 
rité! quelle force ' quelle énergie ! Si l’on de'ran- 
eeoit cette belle conilruâion, pour fuivre ferupu- 
leufement la conflrudion analytique, Tentafft da- 
mer sérias atque perturriffe anima polum r omnium , 
ntc quiequam prodefl tilti morituro ; on aurait encore 
la meme penlce énoncée avec autant ou plus de 
clarté,- mais l’effet efl détruit: entre les mains du 
poète , elle cil pleine d’agrément & de vigueur ; 
dans celles du grammairien, c’efi un cadâvre fans 
vie 3 c fans couleur : celui-ci la fait comprendre , 
l’autre la fait fentir. 

Cet avantage réel & inconteflable des Inverfeont , 
joint â celui de rendre plus harmonieufes les lan- 
gues qui ont adopte des inflexions propres â certe 
fin , font les principaux motifs qui femblent avoir 
déterminé MM. Pluche & Chompré à défendre 
aux maîtres qui enfeignent la langue latine , de 
jamais toucher à l’ordre général de la phrafe la- 
tine . „ Car toutes les langues , dit M. Pluche 
„ ( Mlck. page us, c'eût. 175 1 ), & fur-tout les 
„ ancienes , ont une façon , une marche différente 
,, tie celle de la nôtre . C’efl une autre méthode 
,, de ranger les mots & de préfemer les ebofes. 
„ Dérangez-vous cet ordre t vous vous privez du 
„ plaifir d'entendre un vrai concert ; vous rompez 
„ un affortiment de Tons très-agréables ; vous afoi- 
„ bliffez d’ailleurs l’énergie de l’expreffion & la 

,, force de l’image Le moindre goût 

,, futtic pour faire fentir que le latin de cette fe- 
„ conde phrafe a perdu toute fa faveur ; il efl 
„ anéanti . Mais ce qui mérite le plus d’attention , 
„ c’eft qu’en déshonorant ce récit par la marche 
„ de la langue françoife qu’on lui a fait prendre , 
„ on a entièrement renverfe l’ordre des chofes 
„ qu’on y raporte; & pour avoir égard au génie 
„ ou plutôt à la pauvreté de nos langues vulgai- 
„ res, on met en pièces le tableau delà nature,,. 
M. Chompré efl de même avis , & en parle d’une 
manière auflt vive & aulïi décidée. ( Mc/yent sirs , 
Ctc.pege 44, édit. 1757. ) „ Une phrafe latine 
,, d’un auteur ancien efl un petit monument d’an- 
„ tiquité ; fi vous décompofez ce petit monument 
„ pour le faire entendre, au lieu de le conflruire , 
„ vous le détruifez .- ainfi , ce que nous appelons 
„ conftrutVon , ell réellement une deflru&ion 
Comment faut-il donc s’y prendre pour intro- 
duire les jeunes gens à l’étude du latin ou du 
grec l Voici la méthode de M. Pluche & de M. 
Chompré. ( Voyez Méch. page x 54 & fu'tv. ) 
la ,, C’efl imiter la conduite de la nature , de 
„ commencer le travail des écoles par lire en 
„ françois , ou par «porter nétemem en langue 
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„ vulgaire ce qoi fera le fujet de la traduction 
„ qu’on va faire d’un auteur ancien . Il faut que 
„ les commençans fichent de quoi il s’agit , avant 
,, qu’on leur rafle entendre le moindre mot grec 
,, ou latin. Ce début les charme. À quoi bon leur 
„ dire des mots qui ne font pour eux que du 
„ bruit i C’eft ici le premier degré .... 

1. „ Le fécond exercice efl de lire & de rendra 
„ fidèlement en notre langue le latin dont ou a 

annoncé le contenu ; en un mot de traduira . 

g. ,, Le troifieme efl de relire de fuite tout le 
„ latin traduit, en donnant à chaque mot le toa 
„ fie l’inflexion de la voix qu’on y donnerait dans 
„ la converfation . 

„ Ces trois premières démarches font l’afaire 
„ du maître celles qui fulveut font l’afaire des 
,, commençans „ . Difpenfons-nous donc de les 
expofer ici ; quand les maîtres fanrant bien remplie 
leurs fondions, alors leur zeie , leurs lumières , 
& leur adreffe les mettront affez en état de con- 
duire leurs difciples dans les leurs . Mais effayont 
l’application de ces trois premières réglés fur ce 
difeours adreffé â Sp. Carvilius par fa mere. (Cie. 
de Oral. II, dl): Quin prédit, mi îpuri.ut tpta- 
tief unique gradum farter , totirt til/i tuarum vît - 
lutum veniat in menttm » 

1. Spurius Carvilius étoit devenu boiteux d'une 
bleffur; qu’il avoit reçue en combatant pour U 
république , fie il avoit honte de fe montrer pu- 
bliquement en cet état. Sa mere lui dit : Que ni 
vaut montrai- vour , mon filt , afin que chaque 
pat que veut ferez vaut faffe fotnentr de votre 
valeur? 

J’ai donc imité la conduite de la nature : j'ai 
raporté en françois le difeours qui va être le fujet 
de la traduftion , avec ce qui y avoit donné lieu. 
Il s'agit maintenant du fécond exercice , qui con- 
fiée , dit-on , à lire & à rendre fidèlement en 
françois le latin dont j’ai annoncé le contenu ; en 
on mot, de traduire. Ce mot traduire , imprimé 
en italique, me fait foupçoner quelque myftere ; 
8 t j’avoue que je n’avois jamais bien compris la 
penfée de M. Pluche , avant que j’euffe vu la 
pratique de M. Chompré dans l’avertiffement de 
fon introduflion : mais avec ce fecourt , je croîs 
que m’y voici. 

z. Quin pourquoi ne pas , prodit tu parois, 
mi mon , ipuri Spurius , ut que , qttotiefeumque 
combien de fois , gradum un pas , f acier tu feras , 
tôlier autant de fois , tiki â toi , tuarum tienes , 
virtutum des vertus, veniat viene, in dans , meu- 
rent l’efprit. 

Le troifieme exercice efl de relire de fuite tout 
le latin traduit , en donnant â chaque mot le ton 
fie l’inflexion de la voix qu’on y donnerait dans 
la converfation . On ferott tenté de croire que c’eft 
effectivement le latin même qu’il faut relire de 
fuite , & que ce ton fi recomandé eft pour mettre 
les jeunes gens fur la voie du tour pr.-pre à notre 
langue. Mais M. Chompré me tire encore d’em- 
baias, en me difant: „ Faites-lui redire les mots 
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„ françoit fur chique mot latin , fans nommer 
„ ceux-ci „ . Reprenons donc la fuite de notre 
opération . Pourquoi ne pas tu parois , mon Spu- 
nue , que combien de fois un par tu feras , autant 
de fait à toi limer des vertus vient dont itfprit ? 

Peut-on entendre quelque choie de plui extraor- 
dinaire que ce prétendu français J II o'ya ni fuite 
raifoaée, ni ufage connu , ni fens décidé . Mais 
il ne faut pas m’en é frayer ; c’eff M. Chompré 
qui m’en allure ( Avenijjemeni de t'intnduciion )-■ 
„ Vous verset , dit-il , à l’air riant des enfant 
„ qu’ils ne font pas dupes de ces mots ainfi places 
„ à côté les uns des autres, félon ceux du latin ; 
„ ils fentent bien que ce n’ell pas ainiï que notre 
„ langue s'arange. Un de la troupe dira avec un 
-U peu d’aide : Pourquoi ne parois - tu pas , mon 
„ Spurius Pardon , j’ai voulu fur votre 
parole fuivre votre méthode : mais me voici arrêté, 
parce que je n’ai pas pris le même exemple que 
vous . Permettez que je vous parle en homme , & 
que je quire le rôle que j’avois pris pour un in- 
flant dans votre petite troupe . Vous voulez que 
je conferve ici le littéral de la première tradu- 
ction , & que je le difpofe feulement félon l’ordre 
analytique; ou , fi vous l’aimez mieux , que je 
le raproche de l’arangement de notre langue l 
A la bonne heure , je puis le faire , mais votre 
jeune éleve ne le fera jamais qu’ewr beaucoup 
d'aide, A quoi voulez-vous qu’il raporte ce que? 
où voulez. vous qu’il s’avife de placer des vertus 
tienes î Tout cela ne tient à rien , & doit tenir 
à quelque cbofe. Je n’y vois qu’un remede , que 
je puife dans votre livre même; c’eff de fuppléer 
les ellipfes dès la première traduction littérale . 
Mais il en réfulte un autre inconvénient : avant ut , 
vous fuppléerez in banc finem ( à cette fin J ; 
après tuarum virtutum , vous introduirez le nom 
memetia (U fouvenir); que faites-vous en cela Z 
Refpeflez - vous allez le petit monument ancien 
que vous avez entre les mains I ne le ’détruifez-vous 
pas , en le furchargeant de pièces qu’on y avoit 
jugées fuperflue; ? Vous rompez un affortiment de 
fous très-agréables ; vous afoibliflèz l’énergie de 
l’exprefiion ; vous faites perdre à cette phrale toute 
là faveur ; vous l’anéantiirez . Par-là votre mé- 
thode me paraît aufifi repréhenfible que celle que 
vous blâmez . Vous n’irez pas pour cela défendre 
d’y fuppléer les ellipfes ;vous convenez qu’il faut 
de néceflîté y recourir continuéiement dans la 
langue latine , & vous avez raifon : mais trouvez 
boD que j'en difcute avec vous la caufe. 

L’énonciation claire de la penfée cil le principal 
objet de la Parole , & le feul que puifle envifager 
la Grammaire. Dans aucune langue, on ne par- 
vient à ce but que par la peinture fidele de la 
fucceffion analytique des idées partieles, que l’on 
diftingue dans la penfée par l’abffraftion : cette 
peinture efl la tâche commune de toutes les lan- 
gues; elles ne different emr’ellqs que par le choix 
des couleurs & par l'entente. Ainfi, l’étude d’une 
langue fe réduit à deux points, qui font, pour ne 
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pas qnitcr le langage figuré, la eonnoiffance des 
couleurs quelle emploie, & la maniéré demi elle 
les diffribue : en termes propres , ce font le 
Vocabulaire & la Syntaxe. 11 ne s’agit point ici 
de ce <|ui concerne le Vocabulaire , c’eli une afaire 
d’exercice & de mémoire : mais la Syntaxe mérite 
une attention particulière de la part de quiconque 
veut- avancer dans cette étude , ou y diriger les 
commençant . Il faut obferver tout ce qui apartîent 
à l’ordre analytique, dont la eonnoiffance feule 
peut rendre la langue intelligible : ici la marche 
en efl fuivic régulièrement ; là la phrafe s’en 
écarte , mais le* mots y ptenenr des terminaifoos, 
qui fout comme l’étiquete de la place qui leur 
convient dans la fuccelfson naturele : tantôt la 
phrafe eS pleine, il n’y a aucune idée partiele 
qui n’y foit montrée explicitement ; tantôt elle eff 
elliptique, tous les mots qu’elle exige n’y font 
pas, mais ils font défignés par quelques autres 
circonstances qu’il faut reconoître. 

Si la phrafe qu’il faut traduire a toute la pléni- 
tude exigible & qu’elle foit difpofée félon 1 ordre 
de la fucceffion analytique des idées , il ne tient 
plus qu’au Vocabulaire quelle ne foit entendue ; 
elle a le plus grand degré poffible de facilité : 
elle en a moins, fi elle efi elliptique , quoique 
confiruite félon l’ordre naturel ; & c’eff la même 
chofe , s’il y a Invttfton à l’ordre naturel , quoi- 
qu’elle ait toute l’intégrité analytique : la difficulté 
eit apparemment bien plus grande , s’il y a tout-à- 
la-fois ellipfe St Inver/ion . Or c’eli un principe 
inconteftable de la Didactique , qu’il faut mettre 
dans la méthode denfeigner le plus de facilité 
qu’il elt poffible . C’elt donc contre-dire ce principe , 
que de faire traduire aux jeunes gens le latin 
tel qu’il elt foni des mains des auteurs, qui écri- 
voient pour des hommes à qui cette langue étoit 
naturele ; c’eli le contre-dire , que de n’en pas 
préparer la traduction par tout ce qui peut y rendre 
bien fenfible la fucceffion analytique. Ira & vos 
per iinguem nifi menifejium fermunem dedtritis , 

n modo feietur id quod disitur ? erttis enim in aéra 
tenter. ( I. Corinih. ssjv, 9 ). M. Chompré 
convient qu’il faut en établir l’intégrité , en 
fuppléant les ellipfes; pourquoi ne faudrait-il pas 
de même en fixer l’ordre , par ce qu’on appelé 
communément la conjlruflien ? Perlone n’oferoit 
dire que ce ne fût un moyen de plus , très-propre 
pour faciliter l’intelligence du texte : & l’on efi 
réduit à prétexter que c’eff détruire l’harmonie de 
la phrafe latine ; „ que c’elt empêcher l’oreille 
,, d’en fentir le caraSere , dépouiller la belle 
„ latinité de fes vraies parures , la réduire à la 
„ pauvreté des langues modernes , & acoutumer 
„ l'efprit à fe familiarifer avec la ruffidié 
( Mécb. des langues , page 1 zg ) . 

Eh ! que m’importe que l’on détruife un affor- 
timent de fons qui n’a ni ne peut avoir pour moi 
rien d’harmonieux , puifque je ne connois plus les 
principes de la vraie prononciation du latin ! Quand 
je les connoitrois , ces priocipes , que m'importerait 
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qu’on iiifsàt fubfrfler l'harmonie, fi elle m’empê- j 
choit d’entendre le fens de la phrafe / Vous Êtes I 
chargé de m’enfeigner la langue latine , fie vous | 
venez arrêter la rapidité des progrès eue je pourots 
y faire, par la manie que vous avez d'en conl'erver 
le nombre fie l’harmonie . La iriez ce foin h mon 
maître de Rhétorique ; c’ell fon vrai lot : le vôtre 
efl de me mettre dans fun plus grand jour la 
penfée qui cri l'objet de la phral'e latine , & 
d’écarter tout ce qui peut en empêcher ou en 
retarder l’intelligence . Dépouillez - veus de vos 
préjugés contre la marche des langues modernes, 
& adouciffez les qualifications odieufes dont vous 
flétririez leurs procédés : il n’y a point de ruflicité 
dans des procédés diêtés par la nature , Sc fui vis 
d'une façon ou d'une autre dans toutes les langues ; 
fie il ell injurie de les regarder comme pauvres , 
quand elles fe prêtent à l’expreriion de toutes les 
penfées poriibles ; la pauvreté confille dans la feule 
privation du nécelfaire , Sc quelquefois elle naît 
de la furabondance du fuperflu. Prenez garde que 
ce ne foit le cas de votre méthode , où le trop 
de vues que vous embraricz pouroit bien nuire 
à celle que vous devez vous propofer unique- 
ment . 

Servius , Donat , Prifcien , Ifidore de Séville, 
connoiffoient suffi - bien Sc mieux que vous les 
effets & le prix de cette harmonie dont vous 
m’embarariez , puifque le latin étoit leur langue 
naturcle . Vous avez vu cependant qu’ils n'y 
avoient aucun égard , dès que Ylrrverjiùn leur 
fembloit jeter de l'obfcurité fur la penfée : Or do 
efl , difoient-ils ; & ils arangeoient alors les mots 
félon l’ordre de la conflruêlion analytique , fans 
fe douter que jamais on s'avisât de foupçoner de 
la ruflicité dans un moyen fi raifonable. 

MM. Pluche & Cbompré me répondront qu'ils 
ne prétendent point que l'on renonce à l'étude des 
principes grammaticaux fondés fur l’anaiyfe de la 
penfée . Le fixieme exercice confille , fclon M. 
Pluche ( Méihaniguc , pag. 155.)» d rapeler fi- 
dèlement aux définitions , aux inflexions , aux 
petites réglés élémentaires , les parties gui com- 
po fient ebague phrafe latine . Fort bien : mais cet 
exercice ne vient qu’aprês que la traduêlion efl 
entièrement faite ; Se vous conviendrez appa- 
remment que vos remarques grammaticales ne 
cuvent plus alors y être d’aucun fecours. Je fais 
ien que vous me répliquerez que ces obfervations 
prépareront toujours les efprits pour entreprendre 
arec plus d’aifance une autre traduêlion dans un 
autre temps. Cela efl vrai; mais fi vous en aviez 
fait un exercice préliminaire à la traduêlion de la 
phrafe même qui y donne lieu , vous en auriez 
tiré an profit , & plus prompt , Sc plus grand ; 

Î ilus prompt , parce que vous auriez recueilli fur 
e champ , dans la traduêlion , le fruit des 
obfervations qne vous auriez femées dans l’exercice 
préliminaire,- plus grand, parce que, l’application 
étant faite plutôt & plus immédiatement , l’exem- 
ple efl mieux adapté ô la réglé , qui en devient 
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plus claire, 8c 1a réglé répand plus de lumière 
fur l’exemple , dont le fens ell mieux dévclopé. 
J'ajoute que vous augmenteriez de beaucoup le 
profit de cet exercice pour parvenir i votre 
traduêlion , fi la théorie de vos remarques gra m» 
maticales étoit fuivie d'une application pratique 
dans une cooriruêlion faite en conféquence. 

„ Parlez enfuite des raifons grammaticales , dit 
,, M. Chompré ( Avertiffiemettt , page 7 ) , des 
,, cas , des temps , &c. , félon les douze maximes 
„ fondamentales, Sc félon les ellipfes que vous 
„ aurez employées ; mais parlez de tout cela avec 
„ fobriété , pour ne pas ennuyer ni rebuter les 
„ petits auditeurs , peu capables d'une longue 
,, attention . La Logique grammaticale , quelle 
,, qu’elle foit, efl toujours difficile, au moins pour 
„ des commençant „. Ce que je viens de dire i 
M. Pluche, je le dis à M. Cbompré ; mais j’ajoute 
que , quelque difficile qu’on puirie imaginer la 
Logique grammaticale , c'efl pourtant te feul 
moyqn sûr que l’on puille employer pour introduire 
les commençans i l’étude des langues ancienes . 

11 faut ariurément faire quelque fonds fur leur 
mémoire , fie lui donner fa tâche ; tout le Voca- 
bulaire efl de fon reflott : mais les mener dans les 
routes obfcures d’une langue qui leur efl inconnue , 
fans leur donner le fecours du flambeau de U 
Logique, ou en portant ce flambeau derrière eux 
au lieu de les en faire précéder ; c’efl d’abord 
retarder volontairement & rendre incertains les 
progrès qu’ils peuvent y faire, fie c’efl d’ailleurs 
faire prendre il leur efprir la malheureufe habitude 
d’aller fans raifoner ; e'ejl , pour me fervir d’un 
tour de M. Pluche , aeoutumer leur efprit ri fe 
familiariftr avec la flupiditi . La Logique gramma- 
ticale, j’en conviens, a des difficultés, & même 
très-grandes, puiiqu'il y a fi peu de maîtres qui 
paroiffent l’entendre 1 mais d’où vienenr ces diffi- 
cultés , fi ce n’efl du peu d’application qu'on y # 
a donnée jufqu'ici , Sc du préjugé où l’on efl que 
l'étude en efl feche , pénible , & peu fruêlueule l 
Que de bons efprits aient le courage de fe mettre 
au defTus de ces préjugés Sc approfondir les 
principes de cette fcience ; 8c l’on en verra difpa- 
roître la fécherclfe, la peine, fie l'inutilité. Encore 
quelques Sanêlius , quelques Arnaud , fie quelques 
du Mariais, car les progrès de l’cfpiit humain ont 
effentiélement de la lenteur ; fie j’oie répondre 
que ce qu’il faudra donner de cette Logique aux 
enfans, fera clair, précis, utile, fie fans difficulté. 
En atendanr , rtduiions de notre mieux les prin- 
cipes qui leur font néceiTaires ; nos éforts , nos 
erreurs mêmes , amèneront la perfeêlion : mais il 
ne faut rien atendre que la barbarie , d’un abandon 
abfolu ou d’une routine aveugle. 

Encore un mot fur cette harmonie euchantereffe , 
à laquelle on facrifie la conflruêlion analytique, 
quoiqu’elle foit fondée fur des principes de Logique 
qui ont d'autant plus de droit de me paroître 
sûrs, qu’ils réunifient en leur, faveur 1’unauimité 
des grammairiens de tous les temps. M. Pluche 
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& M. Chompré fentent-ils bien les différences 
harmoniques de ces conftruftions également latines , 
puifqu’elles font également de Cicéron : Leçi tuas 
intrus , Ultras tuas accepi , tuas accipio lite~ 
ras 1 S'ils démêlent ces différences & leurs caufes, 
ils feront bien de communiquer au Public leurs 
lumières fur un objet fi intéreffant ; elles en feront 
d'autant mieui acueillies , qu’ils font les feuls 
apparemment qui puiflent lui faire ce préfent: & 
ils doivent s’y prêter d’autant plus volontiers , que 
cette théorie ell le fondement de leur fyfiéme 
d'enfeigncment , qui ne peut avoir de folidité que 
celle qu'il tire de l'on premier principe ; encore 
faudra-t-il qu’ils y ajoutent la preuve que les 
droits de cette harmonie font inviolables , & ne 
doivent pas même céder à ceux de la raifon & de 
l’intelligence - Mais convenons plutôt que , par 
raport à la raifon , toutes les conflruftions font 
bonnes , fi elles font claires ; que la clarté de 
l’énonciation ell le feul objet de la Grammaire , 
& la feule vue qu’il faille fe propofer dans l’étude 
des éiémens d’une langue; que l’harmonie, l’élé- 
gance , la parure , font des objets d’un fécond 
ordre, qui n’ont & ne doivent avoir lieu qu'aprés 
la clarté, & jamais à fes dépens; de que l’étude 
de ces agrémens ne doit venir qu'aprés celle des 
élément fondamentaux, Il moins quon ne veuille 
rendre inutiles fes éforts , en les étoufaat par le 
concours . 

Au furplus , qui empêche un maître habile , 
après qu'il a conduit fes élevés à l’intelligence du 
fens par l'analyfe de la confiruélion grammati- 
cale, de leur faire remarquer les beautés accef- 
foires qui peuvent fe trouver dans la conftruflion 
ufoele î Quand ils entendent le fens du texte & 
qu'ils font prévenus fur les effets pittorefques de 
la difpofition où les mots s’y trouvent , qu’on le 
leur faite relire fans dérangement ; leur oreille 
m en fera frapée bien plus agréablement & plus 
utilement, parce que l’Ame prêtera à l’organe fa 
frnfibilité ,& l'efprit fa lumière. Le petit inconvé- 
nient réfuité de la confiruflion , s’il y en a un , 
fera amplement compenfé par ce dernier exercice ; 
& tous les intérêts feront conciliés. 

J’efpere que ceux dont j’ai ofé ici contre-dire 
les aliénions , me pardoneront une libené dont 
ils m’ont donné l’exemple. Ce n’efl pas une leçon 
que j’ai prétendu leur donner ; quod fi facerem , 
le erudiens , jure reprehenderer. ( Cic. III de 
fin. ). Je n’ignore pas quelle ell l’étendue de 
leurs lumières ; mais je fais au (fi quelle efi l’ar- 
deur de leur zele pour l’utilité publique . Voilà 
ce qui m’a encouragé à expofer est détail les titres 
jufiificatifs d’une méthode qu’ils condamnent , & 
d'un principe qu’ils défapprouvent . Mais je ne 
prétends point prononcer définitivement ; je n'ai 
voulu que mettre les pièces fur le bureau : le 
Public prononcera . Nos qui fiequimur probabilia , 
nec ultra id quod vcrifimile occurrtrit proqredi 
pofjumut ; tr rtftllere finie ptrtinacia , & refelli 
fine iracundia parait fumus . (Cic. Tufc. II, ij , j.) 


I N V 

(TU réfui te de tout ce qui précédé , que l'hrjtr* 
fion ell une figure de Syntaxe , par laquelle les 
mots d’une phrafe font rangés dans un ordre dia- 
métralement oppofé à l’ordre primitif & analy- 
tique . Mentor parta ainfi , c'ell une phrafe dans 
l’ordre analytique ; le fujet y précède le verbe , 
& le verbe y efi fuivi de fon complément modifi- 
catif . Ainfi parla Mentor , c’ell une Imerfion ; 
parce que l’ordre analytique y cil entièrement 
renverfé . 

L’indéclinabilité des noms françois n'a pas 
permis à notre langue de concilier , avec la per- 
fpicuité qui la caraftérife, toutes les brverfions 
autorifées prefqu’indifféremment en çrec & en 
latin: il n’y en a que quelques-unes quelle admet 
avec précaution , (oit en profe foir en vers , 8c 
d’autres qu’elle ne foufre qu’en vers , avec des 
précautions encore plus rigoureufes . 

I. On peut réduire à dix réglés principales 1rs 
bruerfions généralement autorifées dans Ja prof; 
& dans les vers . 

1 ”. Lorfque dans une phrafe on emploie un 
adverbe ou une phrafe adverbiale , dont le fens 
vague & général ne peut être déterminé que par 
relation à quelque chofe qui précédé on doit 
mettre à la tête U location adverbiale , quoique 
complément du verbe , afin d'en déterminer la 
relation d’une maniéré plus marquée , par fon 
raproebement de ce qui précédé ; le verbe après, 
afin de rendre fenfible la relation qu’a avec lui 
fon complément ; & le fujet à la fuite , parce 
qu’il efi nécefTairement lié avec le refie , 8c que 
d’ailleurs il ne lui refie plus que cette place . 
Mentor parta ainfi , annonce que l’on va raporrer 
le difeours de Mentor, dont l’adverbe ainfi annonce 
la teneur ; Ainfi parta Mentor , fuppofe que le 
difeours de Mentor , défigné par ainfi , vient 
d’être raporté auparavant . LA s'élève un palais 
fuperbe ; c’efi-à-dire, dans le lieu qu’on a d’abord 
indiqué : De et principe é frayant ( que l’on 
fuppofe déjà expofé ) , ferlent des conffquentts 
encore plus é frayantes . Si le lieu n’étoit pas 
déjà connu , G le principe n’étoit pat encore 
expofé , on dirait dans 1 ordre analytique , Un 
palais fuperbe s'élève en tel endroit , Des confié* 
qutvces éfrapantes fiortent du principe que , &c. 

a*. Si la locution adverbiale efi mile à la tête 
par pure énergie & pour être plus fenfible : le 
pronom , fujet du verbe fuivant , doit fe placer 
après le veTbe; & cela doit s’obferver lors même 
que le fujet efi déjà exprimé par un nom , foie 
feul foit acompagné de modificatifs . F n vain 
formerions. nous les plut grands profits . Inutile - 
ment tette première v itloire avait - elle un peu 
relevé nos efipérances . 

3 ». Dans une citation interjefHve, on doit mettre 
le fujet , nom ou pronom , après le verbe : la 
raifon en efi que le difeours cité, déjà commencé 
ou même raporté en entier , efi envifagé comme 
complément de ce verbe ; 8c qu'il importe à la 
clarté que la iilifon immédiate des idées foit du 

moins 
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moins contenue, lorfque l’ordre en eA renverfc . 
fl le fera , dit-il, La voie des préceptes efl lon- 
gue, dit Séné que le philofophe \ celle des exemples 
efl courte & efficace. 

4<>. Si une propofition incidente ou interrogative 
commence par l’un des mots conjoo&ifs combien , 
comment , où , quand , que , quel , & quoi ; que 
ce mot foit le leul complément* du verbe , ou en 
faffe partie ;& que le verbe air pour lu jet un nom : 
Y Lever fl on doit ordinairement être entière. Je fais 
combien coûte ce litre . j'ignore comment vont 
nos afaires . Vous comprenez d'oà vienent ces 
propos féditieux . Ceci nous apprend quand re- 
viendra la paix . Devinez le Irvre que lit notre 
ami . Il efl aifé de prévoir quel jugement porte- 
ront les connoijfeurs , Voici fur quoi efl fondée 
notre efpérauce . C’eft la même chofe en interro- 
geant : Combien coûte ce livre ? Comment vont 
nos afaires ? D'oà vienent ces propos fiéü - 
tieux ? Quand reviendra le paix ? Que lit notre 
ami ? Quel jugement porteront les connoiffeurs ? 
Sur quoi efl fondée notre efpérance > C’eft toujours 
dans 1a vue de conferver 1a liaifon des idées , 
tandis que l’ordre en eft renverfé . 

J’ai luppofé que le fujet du verbe efl un nom: 
car fi c’eA un pronom , il demeure avant le verbe 
dans les proposions incidentes qui n’interrogent 
j«s ; & il ne fe place apres le verbe que dans les 
propositions interrogatives . Je fais combien vous 
dépensâtes . Combien dé pensé tes -vous ? Dans le 
premier exemple , le pronom éloigné fi peu le 
complément de Ton verbe , qu’il n’étace pas l’idée 
du raport qui le lie : dans le fécond , ce feroit 
bien la même chofe ; mais il y a l’interrogation 
à rendre feniîble, & c’efl Vlnverflon qui en efl le 

figue. 

5 a- Dans les proportions interrogatives qui ne 
commencent pas par un mot conjonêlif, on mar- 
que de même l’interrogation , en mettant le pro- 
nom fujet après le verbe , quand même le fujet 
feroit exprimé auparavant par un nom . Vicndrez- 
Vent ? Entcndrcient-ellcs ? Votre pro/et r/uffua- 
t-il ? Vos faut s tutoient - elles comprit ma 
réponfe ? Dans les phrafes interrogatives , le 
verbe efl toujours k l’indicatif ou au fuppofitif. 

6°. Quand , avec cette Inverfion du pronom 
fujet , le verbe efl au fubjonêlif , & que cette 
propofition n’efl point fuivie d’une autre k titre de 
conféqucnce ; elle efl optative : Puiffez-vout être 
content . 1 c’efl-à-dire , Je font ai te que veut puiffez 
tire content. 

Quand le fujet ne feroîr pas un pronom , Vln- 
verfion du fujet auroit encore lieu dans 1a propo- 
rtion optative. Veuille le jufte Ciel me garder en 
ee jour! 

7*. Si , avec cette même laver fi on , le verbe efl 
au fubjonêlif ; & que la propofition foit fuivie 
d’une autre propofition conféqueme , dont le verbe 
foit k un mode direél : la première efl hypothé- 
tique ;& V Inverfion y efl le ligne de l’hypothefe , 
qui n efl point exprcflément énoncée ■ Vinffez-Vtus 
Cramm, &Ut tér at. Tome 11 , 
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i tout de votre deffein , tous vos défitr fuffent- 
ilt acomplis , vous ne ferez, ou vous ne feriez 
pas plus heureux ', c’efl-i-dire , Quand il arive- 
soit que vous vinffez à tout de votre deffein, 
que tous vos défies fuffent acomplis , &c. 

On voit que rien n’efl abandoné au hazard , 
& que l’ufaee ici n’a rien autorifé aveuglément 
& fans cauie : V Inverfion du fujet , ayant liea 
dans des phrafes différentes , fembioit devoir amener 
l'équivoque; mais chaque efpece de phrafe a d’ail- 
leurs fon caraêlere diflinêlif. 

8*. Il peut ariver qu’un même terme , ayant 
plufieurs complément, l'éloignement de quelques- 
uns à l’égard du centre commun, ou U multitude 
des relations 1 ce centre , jete fur le tout une 
obfcurité ou un louche contraire k la perfpicuité 
qui caraflérife la phrafe françoife . Dans ce cas, 
elle autotife r elle exige même une inverfion , 
qui confille à placer avant le terme complété 
l'un de fes complément : c’efl communément un 
complément déterminatif de temps , de lieu , de 
caufe , de moyen , ou un complément modificatif; 
les complément objeâifs tienent plus à leur place 
naturele , 1 moins, qu’ils ne foient revêtus d’une 
forme déterminée qui earaâérife leur raport . 
Voyez Complément * 

Maffilion s’exprime ainfi : Semblables à ceux 
qui voient périr de loin un homme au milieu 
des flots , & l’on fent dans cette phrafe quelque 
chofe d’embaraflé : dites , Semblables à ceux qui 
de loin voient périr un homme au milieu det 
flots -, la fimple tranfpofition du complément de 
loin avant le verbe voient, répand la lumière fur 
le tout, & y rétablit même l’harmonie. 

9’. Pour favorifer la clarté ou l’énergie de l’ex- 
preffion , le génie de notre langue fe prête même 
au déplacement des complément objeôifs ; mais 
i condition d’en rapeier l’idée h leur place natu- 
rele par quelque petit mot relatif . Tel efl l’état 
d'une dme tiede & infidèle, dit ailleurs le même 
orateur : toutes les animofités qui ne vont pat 
jufqu'à la vengeance déclarée , elle fe les per- 
met ; tous les plaifirs où l’on ne voit pas de 
crime palpable , elle Us jufiifie ; toutes les 
parures & tous les artifices où l’indécence n'efl 
pas fcandaleufe , & où il neutre ni p effort ni 
vue marquée , elle les recherche ; toutes Ut 
vivacités fur l'avancement & fut la fortune qui 
ne nuifent à perfone , elle s’y livre fans ré - 
ferve ; tenter Ut cmiffont qui paroijfent rouler 
fur des devoirs arbitraires , ou qui nintèsef- 
ftnt que légèrement des devoirs effemielc , elle 
n’en fait pas de fcrupule ; tout F amour du corps 
ir de la perfone qui ne mène pat direBemcnt 
au crime , elle le compte pour rien : toute la 
délicateffe fur U rang té fur la gloire qui peut 
compatir avec une modération que U monde 
lui-même demande, elle t’en fait un mérite . 

Voltaire fait dire de même k Égifle ( Méropt, 

V, .): 

Cee 
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Eh quoi! tous les malheurs aux humains réfervés 
Faut-il, fi jeune encor, les avoir éprouvai 

ro*. L’identité , qui ell le fondement de la con- 
cordance de l’adjeâif avec le nom auquel il fe 
raporte ( Voyez Concordance & Identité ) , 
fembleroit devoir laiflTer la plus grande liberté fur 
l’arangement refpeftif de ces deux efpeces de 
mots ; & véritablement il y a un grand nombre 
d'occafions où l’on peut mettre indifféremment pour 
le fens l’adjcftif avant ou après le nom , & ne 
s’en raporter pour le choix qu’au jugement de 
l’oreille : un exercice violent ou an violent excer- 
eice , det travaux utiles ou cf utiles travaux , 
une tempête afreufe ou une afreufe temptte , 
& c. Mais il y a des adjeflifs qui ne peuvent fe 
placer qu’après le nom , & c’el) leur place na- 
turel ,• d’autres ne peuvent fe placer qu'avant ; 
d’autres enfin ont des fens différent, félon qu’ils 
font placés avant ou après. Voyez Adjectif . 

Mais il plufieurs adje&ifs font accumulés fur le 
même nom ou fur le même pronom , ou fi un 
adjeélif ell modifié par quelque complément : leur 
place naturele feroit après le iùjct auquel ils fe 
raportent : mais l’intérêt de la clarté, quelque- 
fois de l’harmonie , autorife l'inverfion qui les 
place avant . Écoutons l’abbé Séguy : 

„ Cherchea-vous l’exafle probité ? finêtri de 
„ fes maximes , & attentif à les répandre dans 
„ les favantes leçons qu’il donnoit de l’art de bien 
„ dire , il ( S. Auguftin ) avoir foin de faire re- 
„ garder le talent de la parole comme inutile , 
„ pernicieux même, fans l’amour de la jullice 
Les poètes en ufent de même , & Voltaire va 
nous en donner des exemples : ( L'Enfant pro- 
digue. IU, 5- ) 

Mais jeune , aveugle , à des méchans IU , 

Qui de mon cœur corrompoient l’innocence . 
Ivre de tout dans mon extravagance , 

Je me faifois un lèche point d’hontur 
De méprifer, d’infulter fon ardeur. 

Et avec un feul adjeélif modifié par un complé- 
ment : ( ré. ) 

Far nos parent l’un 1 l’autre promit, 

Nor ctxurt étoient à leurs ordres fournis . 

II. Quelque gêne que pareille impofer i notre 
langue l’indéclinabilité de fes mots: non feulement 
elle autorife , dans la profe & dans les vers , en 
faveur de la clarté ou de l’énergie , toutes les 
Inverftont dont on vient de parler , elle a encore 
trouvé dans fon caraftere atlex de foupleffe pour 
admetre , en faveur du langage poétique , beau- 
coup d'autres Irrverftont , qui fervent à y répandre 
une agréable variété, & qui en caraôérifent l’É- 
locution . Cette licence , acordée aux poètes , tombe 
rincipalement fur la dilpofition des complément 
l’égard des mots qu’ils modifient. 
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s°. Tout complément adverbial , ou commen- 
çant par une prépofition, peut fe placer, en vers, 
avant le mot qu’il complété : mais il ne faut ni 
en rompre l’unité, ni compromettre la perfpicui- 
té de la phrafe par l'hevtrfitn , ni choquer l’oreille 
par la cacophonie . En voici des exempt ■ , où les 
prépofitions font conllruites avec des noms ou det 
pronoms & avec des verbes . 

A 

Hcrmione ,1 Pyrrhus prodiguoit tous fes charmes. 
À partir de ces lieux il força fon courage. 

Avant. 

Avant qu'un tel deffein m'entre dans la penfêe , 
On poura voir la Seine i la faint-Jean glacée. 

Avne. 

Avec lumière & choix cette union veut naître. 
Qu'avec nous tu juras une fainte alliance . 

C h a z . 

Chez tout les convi/s la joie efl redoublée . 

Les héros chez Quinaut parlent bien autrement. 

Contre. 

Contre notre innocence arme votre vertu . 
Lorfque le roi, contrelle enfiamé de dépit. 

Dans. 

Il parle, St dans la poudre il les fait tous rentrer . 
D i. 

De l’antique Jacob jeune poftérité . 

De fa main fur mon front pofa le diadème . 

Du trifle liât des Juifs nuit St jour agité. 

Dis. 

Qui dis leur tendre enfance élevés dans Paris . 
Dis que fait efl calme , rit des foibles humains. 

Devant. 

Il n’a devant Aman pu fléchir les genoux . 

C’ell lui qui , m’excitant à vous ofer chercher , 
Devant moi , chere Ellher , a bien voulu marcher. 

E N. 

En lapins de garent ériger nos dapiert. 

En vous eft tout l’elpoir de nos malheureux freres . 
Vous-même en leur rlponfe êtes intéreffée. 
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Pau» 

Par de fidèles mains chaque jour font traces. 

A-t-on pur quelque édit reformé U cuifine 1 

Pendant. 

Pendant nuits n adoroient que te Dieu de leurs peres, 

Ont vu bénir le cours de leurs deflins profperes ■ 

Et pendant ces trois jours gardent un jeûne aullere . 

Poux. 

Pour les cxurs corrompus l'amitie n’ell point faite . 

Et le Ciel, qui peur moi fit pencher la balance. 

Et fes re'ponfes fages , 

Peur venir jufqu'A moi , trouvent mille palfages. 

Sans. 

Sons ce métier , fatal an repos de ma vie , 

Mes jours pleins de loifir couleraient fans envie. 

Hélas.' fans friffoner quel cœur audacieux 

Soutiendroit les éclairs qui partaient de vos leux ? 

Sous. 

Sous d'orgueilleux vainqueurs quand les villes fuc- 
combent . 

Ainfi, puifTe fous toi trembler la terre entière.' 

Sua. 

Sur ce fecret encor tient ma langue enchaînée. 

Mon cœur fur vos levons veut régler fa conduite . 

11 en ferait de même de toute exprefTton adverbiale 
oit h prépofttion ne ferait pas expreflément énoncée : 

Autre part que chez moi cherche! qui vous encenfe. 

Loin de i'nfpecl des rois qu'il s’écarte, qu’il fuie. 

l’ai obfervé que , dans ces lnverfions , il faut 
prendre garde de choquer l’oreille par la caco- 
phonie. Corneille ( Pompée IV ,i. ) nous en donne 
un exemple : 

Pour de ce grand deffein affûter le fuccês . 

„ Celte Inverfton , dit Voltaire , efl trop rude ; & 
„ il n’elf pas permis de mettre ainfi une prépofi- 
„ tion à côté de l'article de „. 

C’ell avec jullice que \' Inver fi on de ce vers eft 
eenfurée ; mais le vice n’en ell pas apprécié avec 
juflefTe, & le principe que l’on pofe et) faux pour 
être trop général . Cette Inverjion eii vicieufe , 
parce qu’elle rompt l’unité du complém-nt . Pour 
affûter te fuecis . On peut mettre, quoi qu’en dife 
le commentateur du grand Corneille, & l'on met 
três-fouvent une prépofition à côté de tir; Avec de 
tons avis, Contre de telles apparences , Dans de 
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grands défauts , En de meilleures mains , Par de 
fidèles mains , Pour de fortes raiforts , Sans de 
trop grands éforls , Sur de puiffanr motifs , &C. ; 
& cela eit bien , lorfque de avec les mots qui font 
dans fa dépendance forme le complément total 
de la prépofition qui précédé. Mais fi le complé- 
ment de cette prépofition précédente ne vient 
qu’aprês celui de la prépofition de , c’ell alors que 
le raprochement des deux n’efi plus permis, comme 
on le voit dans l’exemple dont il s’agit . Au 
telle , je ne fais pourquoi Voltaire parle de l’ar- 
ticle de: premièrement de n’ell jamais qu’une pré- 
pofition ; & en admétant le langage ordinaire des 
grammairiens , qui font quelquefois de ce mot 
un article indéfini , ce ferait dans les exemples que 
je viens de citer que de ferait article, & non dans 
celui qui ell cenfuré : il s’enfuivroit donc au con- 
traire qu'il ell permis de mettre une prépofition 
i côté de l’article de. 

1 °. Le complément objeâif d’un verbe , auquel 
il n’ell pas lié par une prépofition expreiTe , ne 
doit jamais fe mettre avant le vetbe , parce que 
fa relation au verbe ne peut être rendue fenfible 
que par la pofitioo : & l’on fent en effet qu’il y 
a je ne fais quoi de choquant dans ce vers , cité 
pourtant par un de nos grammairiens , comme 
exemple d'une Inverjion permife ; 

Que je ne lui faurois met parole tenir . 

Mais fi le complément objeftif ell complexe , 
& qu’il renferme un complément fubordoné qui 
y (oit lié par une prépofition ; le poète a la li- 
berté de rompre l’unité du complément objeâif 
total , & d'en placer avant le verbe Ia partie ad- 
verbiale : 

Sait aufli des méchans arrêter les complots ; 

ai mes jufles dejfeins je vois tout sonfpirer ; 

au lieu de dire , tes complots des méchans , son- 
fpirer i mes jufles deffeins . 

Obfetvons , en Unifiant , que les anciens don- 
noient , à une certaine Imerflon particulière , le 
nom fuperflu d' Anaflrophe , qui a le même fens 
( Voyez ce mot ) ; & que , pour n’avoir pas ca- 
raélcrifé d'une maniéré allez ptécife l’idée qu’ils 
envifageoient , ils ont encore imaginé une autre 
efpece é' Inverfton fous le nom éf Hypallage , qui , 
fi elle exille,ell moins une figure qu’un vice réel 
dans l’Élocution. Voy. ce mot.) ( M. B s suite. ) 

( N. ) INVESTIGATION , f. f. Recherche . 
Maniéré de trouver. Ce rerme ell uniquement ufi- 
té dans le langage de la Grammaire, & fpéciale- 
ment de la Grammaire hébraïque ôt de la Gram- 
maire greque. 

Dans ia Grammaire hébraïque , il ell parlé de 
Vlnvefitgation de la Racine . C’ell la maniéré de 
trouver le mot radical ou primitif, d’où ell déri- 
vé celui qui donne lieu à cette recherche . Dans 
les Diilionaircs hébreux, on n’a rangé par ordre 
Ces i'j 
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alphabétique que les mots primitifs ; 8c fous cha- 
cun d'eux on trouve enfuire ceux qui en font de- 
fcendus, foie par compoficion l'oit par dérivation : 
fi l’on a donc befoin de chercher un de ces mots 
fccondaires , il faut d’abord faire la recherche de 
fa racine . Mafdef a expofé clairement tout ce 
qui concerne l' Inveftigatien de la racine dans les 
chapitres xxt 8c xxxit de fa Grammaire hé- 
braïque ; 8c l’on trouve la même matière félon la 
méthode des Mafforetes , dans la Grammaire hé- 
braïque de l’abbé Ladvocat, p. 184—169. 

Dans la Grammaire greque , on parle de l’In- 
vefligatio» du Thème . C’eil la maniéré de trouver 
le préfent indéfini de l'indicatif d’un verbe , d’après 
quelque temps , quelque mode , ou quelque per- 
fone que ce puiffe être . La Méthode greque de 
Port-Royal traite amplement de l'invefltgaiicn du 
Thème dans les quatre derniers chapitres du liv.v. 
Voyez Thème. ( JM. Beuuztz. ) 

(N.) IONIEN , ENE , ad). Cet adieflif e(l 
ufité dans la Profodie ancicne des Grecs & des La- 
tins ; 8c il fert à caraâérifer un pied compofé de 
deux pieds (impies , dont l’un cil un fpondée & 
l’autre un pyrrhique: alors il fe prend fubllantive- 
ment . 

Quand l'Jonien commence par le fpondée , 
comme cantabimus , viclori.t ; on l’appele grand 
Ionien , en latin major ou a majore , parce qu'il 
commence par le plus grand des deux pieds 
(impies . 

Quand il commence par le pyrrhique , comme 
televabunt , venerantts ; on l'appelc petit Ionien , 
en latin minor ou à minore , parce qu’il com- 
mence par le moins grand des deux pieds (impies. 
( JM. Bcjvztt. ) 

* IRONIE, f. f. Grammaire . ,, C’efl , dit M. 
„ du Marfais ( Tropes It\, xiv ) , une figure par 
„ laquelle on veut faire entendre le contraire de 
„ ce qu’on dit . . . 

„ M. Boileau , qui n’a pas rendu à Quinaut 
„ toute la juflic* que le Public lui a rendue de- 
„ puis, en parle atnfi par Ironie ( Sut. IX. ) ; 

„ Toutefois , s’il le faut , je veux bien m’en dédire ; 

„ Et pour calmer enfin tous ces flots d’ennemis, 

,, Réparer en mes vers les maux qu’ils ont commis , 

„ Puifque vous le voulez , je vais changer de flyle ; 

„ Je le déclare donc , Quinaut cft un Virgile „ . 

Lorfque les prêtres de Ba^, invoquoient vaine- 
ment cette fanffe divinité , pour en obtenir un 
miracle que le prophète Elie favoit bien qn'ils 
n'obtiendroient pas , ce faim homme les pouffa 
par une Ironie excellente (III, Reg. xviij , 27 ) ; 
il leur dit : Clamatc voce majore ; Deus tnim efl , 
Çf forfltan loquitur, aut en diver/orio ejl , aut in 
itinere , aut cette dormit , ut ezeitetur . 

L’épître du P. du Cerceau à M. J. D. F. A. 
G. A. P. ( Joly de Fleury , avocat général au 
Parlement), cft une Ironie perpétuele, pleine de 
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principes excellent, cachés fous des contre-vérités; 
mais l’auteur, en s’y plaignant de la décadence 
du bon goût , y devient quelquefois la preuve de 
la vérité 8c de la jutiiee de fes plaintes . 

,, Les idées accefibires , dit M. du Marfais 
„ ( ibid. ) , font d'un grand ufage dans l’Ironie : 
„ le ton de la voix , 8c plus encore la connoif- 
„ fance du mérite ou du démérite perfone! de 
„ quelqu’un, 8c de la façon de penler de celui 
„ qui parle, fervent plus à faire connostre 17 - 
„ ronie , que les paroles dont on fe fert . Un 
„ homme s’écrie Ô le bel t/prit ! Parle-t-il de 
„ Cicéron, d’Horace? il n’y a point là d 'Ironie; 
„ les mots font pris dans le fens propre. Parle- 
„ t-il de Zoïle? c’efl une Ironie. Ainfi, l'Ironie, 
„ fait une fatyre,avec les mêmes paroles dont le 
„ difcuurs ordinaire fait un éloge „ . 

Quintilien dillingue deux efpcces d 'Ironie, l’une 
trope , 8c l’autre figure de penfée . C’efl un trope , 
feion lui , quand l’oppofition de ce que l'on dit 
à ce qne l’on prétend dire, ne confille que dans 
un mot ou deux ; comme dans cet exemple de 
Cicéron (I. Catil.), cité par Quintilien' même .• 
A quo répudiant; , ad fodalem tuum , virum opti- 
mum , JM. Marccllum demigrafti , où il n'y a en 
effet b' Ironie que dans les deux mots virum opti- 
mum . C’efl une figure de penfée, lorfque d'un 
bout à l’aotre le diicoors énonce précifément le 
contraire de ce que l’on penfe : telle efl , par 
exemple, l 'Ironie du P. du Cerceau fur la déca- 
dence du goût. La différence que Quintilien met 
entre ces denx efpeces efl la même que celle de 
l’Allégorie & de la Métaphore ; Ut quemadmo- 
tium û&tryoptxr facit continua farrup'pà , fie hoc 
fehema facial tropotum ille contenus . ( ïnfl. orat. 

ix, a.) 

N’y a-t-il pas ici quelque inconféquence ? Si 
les deux Ironies font cntr’elles comme la Méta- 
phore 8c l’Allégorie, Quintilien a dû regarder égale- 
ment les deux pemieres efpeces comme des tropes, 
puifqu’il a traité de même les deux dernières . M. 
du Marfais , plus conféquent , n’a regardé V Ironie 
que comme un trope, par la raifon que les mots 
dont on fe fert dam cette figure ne font pas pris , 
dit-il, dam le fens, propre 8c littéral; mais ce 
grammairien ne s’ell-il pas mépris lui-même ? 

,, Les tropes , dit-il ( Part. I , art. jv ) , font 
,, des figures par lefquelles on fait prendre à un 
,; mot une fignification qui n’eil pas précifément 
la fignification propre de ce mot „ . Or il me 
femble que dans l'Ironie il efteffentiel que chaque 
mot foie pris dans fa fignification propre; autre- 
ment, l 7 ro»« ne feroit plus une honte , u ne mo- 
querie , une plaifanterie , illufio , comme le dit 
Quintilien , en traduifant littéralement le nota 
grec eiperatia. Par exemple , lorfque Boileau dit, 
Quinaut efl un Virgile ; il faut 1®. qu’il ait pris 
d’abord le nom individuel de Virgile dans un fens 
appellatif, pour lignifier , par Anconomafe excel- 
lent poète ; a°. qu’il ait confervé à ce mot ce 
fens appellatif , que l’on peut regarder en quelque 
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forte comme propre , relativement à l'Ironie ; fans 
quoi , l'auteur auroit eu tort de dire , 

Puifque vous le voulez , je vais changer de flyle : 

il avoir allez dit autrefois que Quinaut étoit 
un mauvais poète , pour faire entendre que celte 
fois-ci , changeant de llyle , ii allait le qualifier 
de poète tactlleni . Ainfi , le nom de Pirgile ell 
pris ici dans la lignification que l'Antonomafe lui 
a aflignée; & l'ironie n’y fait aucun changement. 
C'ell la propolition entière, c’ell la prnfée qui 
ne doit pas être prife pour ce quelle paroît être , 
en un mot , c’ell dans la penfee qu’ell la figure . 
11 y a apparence que le P. Jouvency l’entendoic 
ainfi , puifque c’elt parmi les figures de penfe’es 
qu’il place l’ironie ; & Quintilien n’auroit pas re- 
gardé comme un trope le virum optimum que 
Cicéron applique à Marcellus, s’il avoit fait ré- 
flexion que ce mot fuppofe un jugement accef- 
foire , & peut en effet fe rendre par une propofi- 
tion incidente , oui efl vir optimus . 

( ï L’Ironie fimple emploie fouvent les anti- 
phral'es ( l \.ye ~ Antiphrase); & l 'Ironie foutenue 
efl un tiffu de contre-vdritds. (l’o/ez CONTRE-VÉ- 
RITÉ. ) 

L’ufage de l 'Ironie fuppofe du goût, pour ne 
l’employer qu’à propos ; oc de la discrétion , pour 
n’en pas abufer- Il y a encore du choix fur le 
ton qu’elle doit prendre dans l’occurrence, & 
dont les varidtds la font partager en fia efpeces; 
la Mime/e, l'Afléifmt, le C haricnti/mc , le Dia- 
ftrnte , la C hleuefme ou Perfiflage , & le Sar- 
cafme . (Voyez ses mots . ) 

Socrate faifoit habitudlement ufage de l’Ironie : 
il feignoit de vouloir s’inflruire par des queflions ; 
il louoit les re'ponfes qu’on lui faifoit ; puis , fous 
prdtcxtc de les aprofondir pour fa propre inflru- 
éfion , il amenoit ceux-mêmes qui les avoient 
faites à en reconoître la faufTetd. ) (M. Bt.eu- 
2tK .) 

(N.) IRONIQUE, adj. Oh il y a de l’Ironie. 
Qui tient de l’Ironie. Ton ironique. Difcours iro- 
nique . V Epîrre du P. du Cerceau , dont il efl 
parlé dans l’article prdeddent , efl une piece toute 
ironique . ( Al B ta vite . ) 

(N.) IRONIQUEMENT , adv. D’une maniéré, 
d’un ton ironique. C’e'toit ironiquement que Plfcal 
faifoit le rôle de difciple avec le jdfnite dont il 
parle dans fes premières lettres provinciales : il 
y imite finement & d’une maniéré agréable 17- 
ronie de Socrate . ( Al Btauxts . ) 

IRRÉGULARITÉ, f. f. Grammaire. Défaut 
contre les réglés; par tout oh il y a un fyfléme 
de réglés qu’il importe de fuivre , il peut y avoir 
écart de ces réglés, & par conféquent Irrégula- 
rité . 

Il n’y a aucune produfliou humaine qui ne foit 
fufeeptible d’irrégularité . 

On peut même quelquefois en accufcr les ou- 
vrages de la nature.- mais alors il y a deux mo- 
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tifs qui doivent nous rendre três-circonfpefts ; la 
néceffité abfolue de fes loix , & le peu de con- 
noiffance de fa variété & de fon opération. (Al 
Diderot . ) 

IRRÉGULIER, E, adj. Grammaire . Les mots 
déclinables dont les variations font entièrement 
femblables aux variations correfpondantes d’un pa- 
radigme commun , font régulière ; ceux dont les 
variations n’imitent pas exactement celles du para- 
digme commun , font irréguliers : en forte que la 
fuite des variations du paradigme doit être confi- 
dérée comme une réglé exemplaire, dont l’exafle 
imitation conflitue la Régularité, & dont l’altéra- 
tion ell ce qu’on nomme Irrégularité. Le mot 
Irrégulier ell générique , 8c applicable indiflinfle- 
ment à toutes les efpeces de mots qui ne fuivent 
pas la marche du paradigme qui leur ell propre : 
il renferme Ions foi deux mots fpécifiques , qui 
font Anomal & Hétéroclite . ( Voyez cet mots ) . 
On appelé anomal un verbe brrégulitr ; & le nom 
d ’ Hétéroclite ell propre aux mots irréguliers dont 
les variations fe nomment cas , favoir les nom* 
& les adjeêtifs. 

Ce n’ell pas , dit-on , une méthode éclairée & 
raifonée qui a formé les langues ,• c’ell un ufage 
conduit par le fentiment . Cela efl vrai , fans 
doute, mais jufqu’à un certain point. Il y a un 
fentiment aveugle & flupide, qui agir fans caufe 
& fans deHiein ; il y a un fentiment éclairé, linon 
par fes propres lumières , du moins par la lumière 
univerfele que l’on ne fauroit méconooîrre dans 
mille circonilances , où elle fe manifette par l’un a - 
nimiré des opinions ou par t'uniformisé des procé- 
dés les plus libres en apparence . Que la première 
efpcce de fentiment ait fuggéré la partie radicale 
des mots qui font le corps d’une langue ; cela 
peut être , & l’on pouroit l’affirmer fans me fur- 
prendre . Mais c’efl alTurément un fentiment de 
la fécondé efpece qui a amené dans cette même 
langue le fyilême plein d’énergie des inflexions & 
des terminaifons ( l'oyez iNrLtXtosi ); & moins 
on peut dire que ce fyflême efl l’ouvrage de la 
Philofophie humaine, plus il y a lieu d’affurer 
qu’il ell infpirc par la raifon fouveraine , dont 1a 
nôtre n’eil qu’une foible émanation & une image 
imparfaite . 

Que fuît- il de là? Deux conféquences impor- 
tantes , La première , c'efl qu’ il y a dans les 
langues beaucoup moins d ’ Irrégularités réelles qu’on 
n’a coutume de le croire . La fécondé , c’efl que 
les Irrégularités véritables qu’on ne peut refufer 
d’y reconoître , font fondées fur des raifon* par- 
ticulières , plus urgentes fans doute que la raifon 
générale du fyilême abandoné ; & par conféquent 
ces prétendus écarts n’en font au fond que plus 
réguliers , parce que la grande Régularité confïfle 
à être railunable. Outre la liaifon ncceffaire de ce* 
deux conféquences avec le principe d’où je les ai 
déduites, chacune d’elles fe trouve encore confir- 
mée par des preuves de fait . 

i°. Il cil certain que le commun fies grammai- 
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riens imagine beaucoup plut d'irrégularité* qu’il 
n'y en a dans les langues . Voyez la Minerve 
de SanSius (lit. I , cap. ix) : vous y trouverez 
une foule de noms latins qui palTent pour être 
d'un genre au lingulier & d’un autre au pluriel ! 
& qui n’ont cette apparence d,' Irrégularité , que 
pour avoir été ufîtc's dans les deux genres; d'autres 
ui fcmblent être de deux déclinailons , ne font 
ans ce cas , que parce qu'ils ont été des deux 
fous deux terminailons differentes qui les y aftujé- 
tiffoient . Le fyltêmc des temps , fur-tout dans 
notre langue , n’a paru à bien des gens qu’un amâs 
informe de variations difeordantes , décidées fans 
raifon , & arangées fans goût par la volonté ca- 
pricieufe d’un ulage également aveugle & tyran- 
nique. „ En lifant nos grammairiens, dit l’au- 
„ leur des Jugement fur quelques ouvrages ncu- 
„ veaux, ( rem. IX , pag. 7 ; & fuh. ) , il eft fi- 
„ cheux de fentir, mal-gré foi , diminuer fon 
,, ellime pour la langue françoife, ou l’on ne 
„ voit prefqu’aucune analogie , où tout cfl bizâre 
„ pour l'exprelGon comme pour la prononciation , 
„ St fans caufe ; où l’on n 'aperçoit ni principes , 
„ ni réglés, ni uniformité; où enfin tout paraît 
,, avoir été diflé par un capricieux génie,,. Que 
ceux qui penfent ainfi fe donnent la peine de lire 
l'article Temps, St de voir jufqu'à quel point etr 
portée l’harmonie analogique de nos temps fran- 
çois , & même de ceux de bien d’autres langues : 
c’elt peut-être l’un des faits les plus concluant 
contre la témérité de ceux qui taxent hardiment 
les ufages des langues de bizârerie, de caprice, 
de confufîon , d’inconféquence , St de contradi- 
flion. Il eft plus fage de fe défier de fes propres 
lumières, & même de la fomtne, lî je puis le 
dire, des lumières de tous les grammairiens, que 
de juger irrégulier dans les langues tout ce dont 
on ne voit pas la Régularité . 11 y a peut-être 
une méthode d'étudier la Grammaire, qui ferait 
retrouver par-tout , ou prefquc par-tout , les traces 
de l’analogie . 

a®. Pour ce qui concerne les caufes des Irré- 
gularités qu’il n’cil pas poflible de rejeter abfolu- 
ment , il eft certain que l'on peut en remarquer 
plufieurs qui feront fondées fur quelque motif 
particulier, plus puiffant que ta raifon analogique : 
ici l'ufage aura voulu éviter un concours trop 
dur de voyeles ou de confones , ou quelque idée , 
foit facheufe foit mal-honête , que la rencontre 
de quelques fyllabes ou de quelques lettres aurait 
pu réveiller; là on aura craint l'équivoque, celui 
de tous les vices qui eft le plus direflemcnt op- 

r osé au but de la parole , qui eft la clarté de 
énonciation . Prenons pour exemple le verbe 
latin fera ; fi on le conjugue régulièrement au 
préfentjon aura ferit,Jerit , feritis , qui paraîtront 
autant venir de feria que de fero .* comptez que 
les autres Irrégularités du même verbe & celles 
de tous les autres ont pareillement leurs raifons 
jurtificatives . Ajoutez à cela qu’une Irrégularité 
une fois admife , les loix de la formation analo- 
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gique rendent régulières les Irrégularités fubséquen- 
tes qui y tienent . 

Il en eft fans doute des Irrégularités de la for- 
mation , comme de celles des tours & de la con- 
ftruâion ; ou elles n'en ont que l’apparence , ou 
elles mènent mieux au but de la parole que la 
Régularité même . Nous difons , par exemple , fi 
je te vais , je le lui dirai ; les Italiens difenr, Je 
la vedrà , glie lo dirb , de même que les Latins , 
quem fi videba , id illi dicam . Selon les idées 
ordinaires , la langue italiene & la langue latine 
font en réglé ; au lieu que la langue françoife 
autorité une Irrégularité , en admétant un prefent 
au lieu d’un futur. Mais fi l'on confulte la faine 
Philofophie ; il n’y a dans notre tour ni figure 
ni abus ; il eft naturel St vrai : ce que l’on 
appelé ici un futur , eft un préfent poiterieur , 
c'etl-à-dire , un temps qui marque la fimulranéité 
d’exillence avec une époque poftérieure au mo- 
ment même de la parole ; & ce temps dont fe 
fervent les Italiens & les Latins , convient très- 
bien au point de vue particulier que l’on veut 
rendre : ce que l'on nomme préfent , l'eft en 
effet ; mais c’eft un préfent indéfini , qui , indé- 
pendant par nature de toute époque, peut s’adapter 
à toutes les époques St conséquemment à une 
époque poftérieure , fans que cet ufage puiffe être 
taxé d'irrégularité . ( Voyez Teatrs ). Il ne s’agit 
donc ici que de bien connoître la vraie nature des 
temps pour trouver tous ces tours également réguliers. 

En voici un autre : fi vous y allez & que je le 
fâche . La conjonétion copulative Cf doit réunir 
des phrafes femblablcs : cependant le verbe de la 
première eft à l’indicatif, amené par fi ; celui de 
la fécondé eft au fubjonétif, amené parque.- n’eft- 
ce pas une Irrégularité P II y a , /en convient , 
quelque chofe d 'irrégulier ; mais ce n'eft pas , 
comme il paraît au premier coup d’oeil , la dif- 
parité des phrafes réunies : c’eft la fuppreffion 
d'une partie de la fécondé ; fuppléez l’ellipfe , & 
tout fera en règle : fi vaut y allez Cf s'il arive 
que je te fâche . Ce tour plus conforme à la plé- 
nitude de la conftruâion analytique , eft régulier 
h cet égard: mais il a une autre Irrégularité plus 
fûcheufe; il préfeme, au moyen du fi répété , les 
deux événement réunis , comme fimplement co- 
exiftans ; au lieu que le premier tour montre le 
fécond événement comme fuite du premier : voilà 
donc plus de vérité dans la première locution 
que dans la fécondé , & conséquemment plus de 
véritable Régularité . Ajoutez que l’exprefiion 
elliptique en devient plus énergique, St l’expreflion 
pleine plus lâche , plus languiftante , fans être 
plus claire . Que de titres pour croire réellement 
plus régulière celle qui d'abord le paraît témoins! 
( M. BXA U2tK. ) 

(N.) IRRÉSOLU, INDÉCIS, Synonymes. 

On eil irréfolu dans les matières où l’on fe 
détermine par goût , par fentiment . On eft in- 
décis dans celles où l’on fe décide par raifon & 
après une difeu/fion . 
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